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tement  conçues.  La  petite  farce 
du  baron  de  Crachait  plus  rire 
que  penser.  Si  l'auteur  n'a  eu 
d'autres  intentions  que  d'amuser 
par  un  dialogue  semé  de  plaisan- 
teries rimées  en  vers  faciles,  son 
but  a  été  rempli.  Le  plus  bel  ou- 
rrage  de  Gollin  d'Harviile  est  sans 
contredit  sa  comédie  du  Vieux 
Célibataire,  que  l'on  donna  en 
179a  :  outrage  aussi  savamment 

{>ensé,  qu'heureusement  exécuté; 
es  journaux  du  temps  lui  repro- 
chèrent d'avoirpuisé  sa  pièce  dans 
la  Gouvernante  d'A visse,  auteur 
dramatique  ,  mort  en  i?47*  La 
ressemblance  des  deux  comédies 
parut  si  frappante  que,  sans  l'ex- 
trême bonne  foi  de  Gollin ,  qui 
!)rotesta    qu'il   ignorait   jusqu'à 
'existence  de  la  comédie  d'À- 
risse,  on  eût  pu  croire  qu'il  n'a- 
vait faitqu'une  copie  bien  coloriée 
d'un  anoien  tableau.  Mais  quand 
cela  eût  été ,  ne  devait-on  pas  lui 
en  savoir  gré  ?  Donner  à  un  ou- 
vrage inconnu  la  vie  qui  lui  man- 
que, n'est-ce  pas  créer?  ou  du 
moins ,  n'est-ce  pas  ressusciter  ? 
ce  qui  est  peut-être  plus  difficile. 
Gollin ,  lié  d'étroite  amitié  avec 
M.  Andrieux,  recherchait  ses  con- 
seils, qui  ne  lui  ont  pas  été  inu- 
tiles; et  c'est  par  l'aveu  de  Gollin 
lui  seul,  que  le  public  en  fut  ins- 
truit. Ge  poète  était  doué  de  qua- 
lités excellentes,  accompagnées 
de  peu  de  défauts.  Son  esprit  a- 
vait  plus  de  flexibilité  que  de  for- 
ce, plus  de  finesse  que  d'étendue. 
Plus  propre  à  imiter  qu'à  inven- 
ter, à  suivre  une  route  tracée  quTa 
en  ouvrir  une  nouvelle,  Gollin  ne 
possède  ni  la  verve  de  Beaumar- 
chais, ni  l'énergie  de  Fabre  d'É- 
glantioe,  ses  contemporains.  Mais 
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la  nature  lui  avait  accordé  cette 
grâce  aimable ,  ce  molle  atque  fa- 
cetum,  dont  parle  Horace.  Le  plus 
grand  nombre  des  pièces  de  Gol- 
lin est  resté  au  théâtre.  C'est  une 
peinture  de  mœurs  aimables  et  de 
ridicules  innocens,  où  l'on  retrou- 
ve des  traits  qui  le  rappellent  lui- 
même.  Indépendamment  des  piè- 
ces déjà  citées,  on  a  de  lui  :  Rose 
et  Picard,  ou  la  suite  de  P  Optimis- 
te; la  Défense  de  la  Petite  Ville, 
Us  Artistes,  tes  Deux  Voisins, 
l'École  des  Jeunes  Femmes,  les 
Riches,  Malice  pour  Malice.  On  a 
joué  depuis  sa  mort,  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens ,  et  la 
Querelle  des  Deux  Frères,  ouvrage 
posthume  qu'un  épicier  allait  dé- 
biter en  cornets,  quand  le.  hasard 
en  fit  tomber  une  feuille  entre  le» 
mains  d'un  chaland  qui  savait  li- 
re. Gollin  d'Harviile  était  mem- 
bre de  l'Institut  et  de  la  légion- 
d'honneur;  il  est  mort  à  Paris  , 
le  24  ^vrier  1806. 

GOLLIN  (comte  du  Sussy)  oc- 
cupait un  emploi  supérieur  dans 
l'administration  des  douanes  , 
lorsque  la  révolution  du  18  bru- 
maire arriva.  Le  général  Bona- 
parte, qui,  à  cette  époque,  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  sut 
découvrir  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  les  hommes  ca- 

Î tables  dont  il  avait  besoin  pour 
'aider  à  soutenir  le  fardeau  dont 
la  France  reconnaissante  venait 
de  le  charger.  Les  talens  admi- 
nistratifs dé  M.  Gollin  n'échappè- 
rent point  aux  yeux  du  premier 
consul,  et  M.  Gollin  fut  nommé 
conseiller  -  d'état,  section  des  fi- 
nances. Devenu  bientôt  après  di- 
recteur-général des  douanes ,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  et  présenta  le 
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projet  de  loi  sur  les  importations, 
exportations,  prohibitions,  entre- 
pôts, etc.,  et  qui  compléta,  en 
i8o5,  l'organisation  générale  des 
douanes ,  qu'il  perfectionna  dans 
la  suite.  Napoléon,  ayant  créé  un 
ministère  du  commerce  et  des 
manufactures,  en  confia  le  porte- 
feuille à  M.  Collin  de  Sussy,  qui 
avait  reçu  précédemment  le  titre 
de  comte  de  l'empire  et  la  déco- 
ration d'%.  grand-officier  de  la  lé- 
gton-d'honneur.  Lors  de  la  pre- 
mière rentrée  du  roi  en  France , 
M.  le  comte  de  Sussy  n'eut  au- 
cun emploi.  L'empereur,  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe,  le  créa  pair 
de  France  et  premier  président  de 
la  cour  des  comptes.  Par  le  se- 
cond retour  du  roi ,  M.  le  comte 
Collin  de  Sussy  se  trouva  privé 
des  emplois  qu'il  avait  occupés 
pendant  les  cent  jours ,  et  resta 
oublié  jusqu'au  5  mars  1819,  é- 
poqae  à  laquelle  S.  M.  le  créa  pair 
de  France.  Dans  toutes  les  dis- 
cussions du  budget,  ou  dans  -cel- 
les qui  étaient  relatives  à  l'indus- 
trie et  au  commerce,  M.  le  comte 
de  Sussy  a  toujours  développé  des 
opinions  remplies  de  détails  pré- 
cieux sur  l'économie  politique, 
et  il  a  constamment  voté  en  fa- 
veur du  système  protecteur  et 
conservateur  de  l'industrie  et  des 
arts  de  sa  patrie. 

COLLIN  DE  SUSSY  (le  vi- 
comte), fils  aîrré  du  précédent , 
maître  des  requêtes  ,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  suivit,  au 
commencement  de  la  révolution, 
la  carrière  des  armes  ;  il  était  at- 
taché, en  qualité  d'ingénieur ,  à 
letat-major-géoéral  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie,  où  il  s'oc- 
cupait spécialement  des  recon- 
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naissances  militaires.  Il  entra,  à 
la  paix  de  Lunéville,  dans  l'admi- 
nistration des  douanes;  parvenu 
au  grade  d'inspecteur  -  général 
dans  la  Belgique,  il  en  fut  rappelé 
pour  coopérer  à  l'organisation  des 
droits-ré u uis,  créés  en  1804.  M.  le 
vicomte  de  Sussy  fut  alors  nom- 
mé administrateur,  chargé  de  la 
comptabilité  de  ces  nouvelles  con- 
tribu  tiqns.  Il  compte  déjà  dix- 
huit  années  de  services  dans  cet- 
te administration,  et  s'y  trouve 
aujourd'hui  le  seul  de  tous  les 
chefs  qui  l'ont  créée.  A  la  première 
invasion  des  armées  étrangères, 
M.  de  Sussy,  lieutenant-colonel 
dans  la  deuxième  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  se  trou- 
vant, le  3o  mars  i8i4>  à  la  tête 
des  tirailleurs  de  sa  légion,  prou- 
va, dans  la  plaine  de  Clichy,  qu'il 
n'avait  point  oublié  la  tactique 
militaire  de  ses  jeunes  années,  et 
qu'il,  comptait  toujours  parmi  les 
braves.  Destiné  à  succéder  à  la 
dignité  héréditaire  de  la  pairie , 
M.  le  vicomte  de  Sussy  apportera, 
dans  ce  premier  corps  de  l'état1, 
des  vertus,  des  talens  et  du  pa- 
triotisme. 

COLLIN  (  Louis ,  bieon  de 
Sussy), frère  cadet  du  précédent, 
avait  embrassé  l'état  militaire.  Il 
fut  nommé  capitaine  .adjoint  à  l'é- 
tat-major  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  où  il  s'était  distingué.  La 
paix  ayant  été  conclue ,  il  quitta 
l'armée  pour  entrer  dans  l'admi- 
nistration des  douanes.  Il  a  été 
directeur  à  Anvers  et  à  Livourne, 
et  chargé  en  1811  de  l'organisa- 
tion de  cette  partie  en  Toscane  et 
dans  l'État  romain.  M.,  le  baron 
de  Sussy  est  aujourd'hui  inspec- 
teur-général; membre  du  conseil 
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de  l'administration  des  douanes , 
colonel  à  l'état-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  membre  de 
la  légion-d'honneur. 

COLL1N  DA  WBLY  (Piehrk  Nt- 
colas),  originaire  de  Champagne, 
ancien  professeur  de  belles  -  let- 
tres, ex-maître  de  pension,  ci-de- 
vant membre  du  comité  de  bien- 
faisance au  département  de  la  Sei- 
ne. Il  est  auteur  d'une  foule  d'ou- 
vrages élémentaires,  dont  plu- 
sieurs, qui  ne  sont  pas  dépourvus 
du  mérite  exigé  pour  ce  genre  de 
composition,  ont  été  réimprimés. 
Ces  ouvrages  sont:  i* Mémorial 
universel,  contenant  un  abrégé  de 
l'histoire  romaine,  de  la  mytho- 
logie, de  l'histoire  grecque;  les 
principales  difficultés  de  la  langue 
française,  la  géographie  départe- 
mentale et  un  abrégé  de  l'histoi- 
re de  France,  i8o4*  în-ia;  réim- 
primé, i8o5,  in-ia;  a*  Flambeau 
des  Etudions  en  rhétorique  et  en 
philosophie ,  1804 ,  in  - 1  a  ;  5* 
Grammaire  Parlante,  1 804  •  i  d-  1  a  ; 
réimprimé,  i8o5,  in-ia  ;  4°  nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  à  tra- 
duire promptement  et  facilement 
le  français  en  latin,  180 5,  in-ia; 
il  y  en  a  eu  une  seconde  édition  en 
1 806  ;  5°  Dictionnaire  des  commen- 
çons français-latin  ,  1807.,  i n- 1  a  ; 
6°  Dictionnaire  des  commençons  la- 
tin- français,  1807, in-ia;  y* Été- 
mens  de  la  langue  française  à  P  usa- 
ge des  en  fans,  in- 1  a  ;  8°  le  Maître  de 
latin,  au  moyen  duquel  la  syn- 
taxe et  les  gallicismes  exposés 
dans  des  phrases  analysées ,  peu- 
vent être  appris  sans  maître ,  in- 
1a;  9*  le  Maître  de  littérature  été- 
mentaire,  1 806,  in- 1  a  ;  io°le  Maî- 
tre de  français  ou  nouvelle  Gram- 
maire* 1807,10-12;  i8ia.â>uxîè- 
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me  édition;  1 1°  les  Participes  fran- 
çais analysés,  1 806,  in- 1  a  ;  deuxiè- 
me édition,  1808;  troisième  édi- 
tion ,  1 8 1 1  ;  1  a*  Nouveau  mémorial 
à  l'usage  des  deux  sexes,  un  gros 
volume  in-ia;  i3*  le  Maître  d'é- 
loquence française,  1806,  in-8°; 
deuxième  édition,  in  -  8%  1807; 
troisième  édition,  1809,' in- îa; 
quatrième  édition,  1811,  in-ia; 
i4°  de  PU  sage  des  expressions  né- 
gatives dans  la  langue  française, 
1808,  in-8';  i5°  Grammaire  sim- 
plifiée, 1809,  io-ia;  16°  enfin. 
Abrégé  de  l'histoire  sainte,  181 1, 
in- 12.  Voilà,  certes,  une  carrière 
de  professeur  bien  remplie;  et  M. 
Collin  d'Âmbly  peut  se  vanter, 
plus  heureux  que  Titus,  de  n'a- 
voir pas  perdu  une  journée. 

COLLIN  DANTON  DE  PLAN- 
CT  (Jacqces-Albiw-Simow)  ,  né  au- 
près d'Arcis-sur-Aube,  le  a8  jan- 
vier 1795,  est  fils  d'un  militaire, 
qui  contribua  à  la  prise  4je  la  Bastil- 
le, et  qui  était  cousin-germain  du 
conventionnel  Danton.  Il  fit  à 
Troyes  de  bonnes  études,  et  lut, 
très-jeune  encore,  une  foule  de 
livres  de  dévotion;  car  plusieurs 
ecclésiastiques  de  ses  parens  vou- 
laient le  diriger  dans  la  carrière 
qu'ils  avaient  embrassée;  mais  les 
vies  des  saints,  les  écrits  ascétiques 
et  les  livres  de  théologie  en  firent 
un  philosophe,  au  lieu  d'en  faire 
un  dévot.  11  fut,  à  i5  ans,  pro- 
fesseur de  cinquième;  i\  16,  il 
déclara  qu'il  renonçait  à  l'état 
ecclésiastique ,  préférant  celui 
d'homme  de  lettres.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  18149  et  publia  successive- 
ment :  i°  le  Dictionnaire  infernal, 
ou  Recherches  et  Anecdotes  sur 
les  démons,  les  spectres, les  loups- 
garoux,  leseorciers,  le  sabbat . 
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les  esprits  cabalistiques,  les  son- 
ges, les  prodiges,  les  maléfices, 
en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  apparitions,  à  lu  magie,  au 
commerce  de  l'enfer,  aux  divina- 
tions, aux  sciences  secrètes,  aux 
superstitions  diverses ,  aux  cho- 
ses mystérieuses  et  surnaturelles, 
a  vol.  in-8%  1818.  Cet  ouvrage  a 
été  attaqué  dans  un  petit  livre 
d'un  abîié  Simonnet,   intitulé  : 
Réalité  de  la  Magie  et  des  Appa- 
ritions, ou  Contre  poison  du  Dic- 
tionnaire infernal,  in-8°,    1819; 
a0  Le  Diable  peint  par  lui-même, 
ou  Galerie  de  petits  romans,  de , 
contes  bizarres,  d'anecdotes  pro- 
digieuses sur  les  aventures  des 
démons, les  traits  qui  les  caracté- 
risent, leurs  bonnes  qualités  et 
leurs  infortunes,  les  bons  mots 
et  les  réponses  singulières  qu'on 
leur  attribue, leurs  amours  elles 
services  qu'ils  ont  pu  rendre' aux 
mortels;  extrait  et  traduit  des  dé* 
monomanes,  des  théologiens,  des 
légendes,  etc. ,  in-8%  18 19.  L'au- 
teur à  su  rendre  fort  gai  cet  ou- 
vrage, qui  a  nécessité  de  gran- 
des recherches  ;   5°  La  Prise  de 
Constantinople,  par  Mahomet  II, 
nouvelle  historique  traduite  du 
grec  moderne,  avec  un  E^ai  sur 
la.  chute  de  l'empire  d'Orient,  2 
vol.  in- 12,  1819;  4°  Dictionnaire 
féodal,  ou  Recherches  et  Anecdo- 
tes sur  les  dîmes  et  les  droits  féo- 
daux, les  fiefs  et  les  bénéfices,  les 
privilèges,  les  redevances  et  les 
hommages  ridicules,  les  coutu- 
mes féodales,  les  corvées ,  etc.  ; 
enfin   sur  tout  ce  qui  tient  ,à  la 
féodalité,  2  vol,  in-8°,  1819.  La 
seconde  édition  est  augmentée 
d'un  tableau  de  l'ancien  régime, 
comparé  à  l'état  actuel  de  laFran- 


COL  5 

ce,  et  d'une  table  générale ,  2  vol. 
in-8°,  1820  ;5°  Mémoires  d'un  vi- 
lain du  i4mc  siècle,  depuis  l'an  3i2 
jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  la 
Jacquerie  ,  2  vol.  in-12,  février 
1 820;  2mtédition,  septembre  1820. 
Ces  mémoires,  tracés  avec  les 
crayons  les  plus  noirs,  et  conve- 
nables à  la  peinture  des  temps  hor- 
ribles qu'ils  rappellent ,  ont  été 
publiés  comme  traduction  d'un 
manuscrit  de  1369;  6°  sous  pres- 
se, Dictionnaire  critique  des  reli- 
ques et  des  images  miraculeuses  que 
les  moines  et  les  prêtres  de  la  re- 
ligion catholique  ont  présentées 
à  la  dévotion  des  fidèles,  3  vol. 
in-8°;  ?°  M.  Collin  Danton  de 
Plancy  est  encore -auteur  du  Dic- 
tionnaire de  la  Folie  et  de  la  Rai" 
son,  2  yoI.  in-12,  septembre 
1820.  On  remarque  surtout  dans 
cette  production,  au  mot  Hasard, 
la  facétieuse  histoire  de  Boniface 
sur  le  trône,  traduite  de  l'espa- 
gnol; au  mot  Noblesse,  une  his- 
toire de  la  famille  Roquillard  pen- 
dant deux  cents  ans,  et  la  tragé- 
die des  Regrets  féodaux;  au  mot 
Néologisme,  le  petit  roman  am- 
poulé d'Hudibras  et  Théolinde, 
etc.  Ce  laborieux  littérateur  a 
failli  tout  récemment  devenir 
la  victime  d'un  assassinat.  Des 
misérables  ayant  remarqué  qu'il 
veoait.de  recevoirdes  billets  chez 
un  libraire,  le  suivirent  chez,  un 
restaurateur  où  il  était  entré;  et 
après  l'avoir  assoupi  avec  une 
poudre  narcotique,  se  chargèrent 
de  le  reconduire  chez  lui  pour  le 
dépouiller  tou\à  l'aise.  M.  Collin 
rappelé  à  lui  pesant  cette  opéra- 
tion, ayant  voulu  9e  défendre,  ils 
lui  assenèrent  sur  fe^ête  un  coup 
de  bâton,  et  le  laissent  pour 
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mort  sur  la  place.  Il  a  échappé 
toutefois  à  ce  danger;  et  le  len- 
demain les  voleurs  s'apercevant 
qu'ils  n'avaient  saisi  qucdes'effets 
.  an  nom  de  M.  Collin,  lui  ont  ren- 
voyé par  la  poste  ces  papiers  inu- 
tiles pour  eux. 

COLLIN  DANTON  DE 
PLANCY  (Gauielle  Pabah, 
madame),  femme  du  précédent, 
née  à  Lyon  le  a  a  ferrie  r  1793, 
mariée  en  1817.  Après  ayoir  pu- 
blié quelques  bluettes  sous  le  voi» 
le  de  l'anonyme,  elle  partagea  en* 
tièrement  les  goûts  de  son  mari , 
et  donna  :  1*  Histoire  des  fantô- 
mes et  des  démons  qui  se  sont  mon* 
très  parmi  les  hommes,  compila- 
tion d'anecdotes  classées  avec  or- 
dre (in- 13,  1819)  ;  a0  les  Amis  de 
collège,  ou  Quinze  Jours  de  va- 
cances (in-18,  1819);  3°  les  Soi- 
rées de  ta  jeune  Lodoiska  (in-18, 
1849):  ce  sont  deux  petits  vo- 
lumes d'anecdotes  destinés  à  la 
jeunesse  ;  4°  Biographie  des  En- 
fans  célèbres ,  ou  Histoire  abrégée 
des  jeunes  héros,  des  jeunes  poè- 
tes, des  jeunes  savans.  des  jeunes 
artistes,  des  jeunes  filles  célè- 
bres, des  jeunes  saints,  des  jeunes 
martyrs,  et  généralement  de  tous 
les  personnages  qui  se  sont  illus- 
trés avant  l'âge  de  vingt  ans,  par 
leurs  vertus,  leur  bravoure,  leurs 
écrits,  leur  génie  précoce,  etc., 
dans  tous  Les  temps  et  chez  tous 
les  peuples  du  monde  (  a  vol. 
in- ia,  1820,  avec  gra  vires  et 
médaillons).  Ce  dictionnaire  his- 
torique de  la  jeunesse ,  qui  con- 
tient environ  quatre  cents  notices, 
est  le  premier  ouvrage  à  peu  près 
complet  qu'on  ait  publié  sur  cette 
matière;  5°  Année  des  Dames,  ou 
petite  Biographie  des  femmes  cé- 
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lèbres,  pour  tous  les  jours  de 
l'année  (Paris,  i8ao,  a  vol.); 
6°  Démoniana,  ou  nouveau  Choix 
d'anecdotes,  etc. ,  sur  les  reve- 
nans,  les  démons,  les  loups-ga- 
roux,  les  visions,  etc.  ;  ouvrage 
propre  à  rassurer  les  imaginations 
timorées  contre  les  frayeurs  su- 
perstitieuses (in-18,  1820).  On  a 
beaucoup  applaudi  au  but  de  cet 
ouvrage,  dont  toutes  les  histo- 
riettes sont  propres  à  démontrer 
la  fausseté  des  apparitions  et  des 
prodiges  surnaturels  ;  répandu 
dans  les  campagnes,  un  pareil  re- 
cueil y  détruirait  une  foule  de 
préjugés.  7°  Almanach  des  Fem- 
mes célèbres,  pour  l'année  1821, 
tableau  gravé,  offrant  pour  cha- 
que jour  une  sainte  et  une  femme 
illustre.  Les  ouvrages  de  madame 
Collin  sont  signés  Gabrielle  de  P. 
Son  mari  lui  a  dédié  le  Diable 
peint  par  lui-même.  On  trouve, 
dans  la  Dédicace,  ce  compliment 
original  :  •  Vous  trouvères  sou- 
»  vent  votre  portrait  dans  le  hé* 
•  ros  dont  j'écris  les  aventures... 
»  La  bonté  touchante .  la  simpli- 
cité antique ,  les  manières  naï- 
»  ves,  les  vertus  quelquefois  stoi- 
»ques,  la  vivacité  d'esprit,  l'ori- 
ginalité d'imagination,  la  malice 
»  sans  méchanceté  :  il  y  a,  dans  le 
»  diable,  mille  qualités  heureuses 
«que  vous  auries  le  bon  esprit 
«d'envier,  si  vous  ne  les  possé- 
diez pas,  etc.» 

COLLINGWOOD,  amiral  an- 
glais ,  était  à  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  qui  se  livra  le  aa  octo- 
bre i8o5.  Ce  fut  lui  qui,  après  la 
mort  de  Nelson,  tué  dans  ce  com- 
bat, prît  le  commandement  de  la 
flotte  anglaise.  En  récompense  de 
sa  conduite  dans  cette  affaire, 
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Collingwood  obtînt  une  pension 
de  2,000  liv.  sterling,  et  fat  nom- 
mé pair  d'Angleterre.  Il  y  avait 
cinq  ans  qu'il  tenait  la  mer,  lors- 
que enfin  il  parut  à  Londres  en 
1809.  La  terre  n'étant  point  son 
élément,  il  eut  bientôt  regagné 
son  bord,  sur  lequel  il  mourut  le 
7  mars  1810. 

GOLLINI  (Côme Alexandre)  se- 
rait à  peine  connu,  s'il  n'avait  été 
secrétaire  de  Voltaire.  Il  naquit 
4  Florence  en  1727,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Pise,  et  com- 
mença de  bonne  heure  à  voya- 
ger; il  parcourut  la  Suisse  à  l'âge 
de  vingt  ans;  deux  ans  après,  il 
f  e  rendit  à  Berlin.  S'y  étant  trou- 
Té  dans  le  même  temps  que  Vol- 
taire, il  fit  la  connaissance  de  cet 
homme  célèbre,  et  devint  son  se- 
crétaire. Il  demeura  six  ans  avec 
lui  9  et  fut  placé,  sur  sa  recom- 
mandation, en  qualité  de  gouver- 
neur auprès  du  comte  de  Sauer, 
à  Strasbourg.  En  1759,  il  entra, 
protégé  par  la  même  recomman- 
dation, au  service  de  l'électeur 
Bavaro-Palatin.   Collini  fut  d'a- 
bord secrétaire  intime  de  l'élec- 
teur, qui  le  nomma  ensuite  son 
historiographe  et  directeur  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Man- 
heim. Il  était  enchanté  d'habiter 
celte  ville,  parce  que  son  nom 
allemand    signifie    demeure    de 
l'homme.  11  y  est  mort  le  a*  mars 
1806.  Quelque  temps  auparavant, 
Napoléon  passant  à  Manheim  vou- 
lut  voir  Collini;  ce  vieillard  fut 
parfaitement  accueilli  par  l'empe- 
reur, qui  lui  fit  un  grand  nombre 
dequestions,et  lui  parla  beaucoup 
de  Voltaire  ;  c'est  a  cette  entre- 
vue que  nous  devons  le  dernier 
ouvrage  de  Collini,  qui  n'a  paru 
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qu'après  sa  mort,  savoir  :  Mon 
séjour  auprès  de  Voltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'a  écrites  cet 
homme  célèbfe  jusqu'à  ta  dernière 
année  de  sa  vie,  Paris,  1807,  in-8*. 
L'auteur  relève  dans  cette  pro- 
duction plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  biographes  de  Vol- 
taire, et  donne  des  détails  pré- 
cieux sur  les  voyages  et  les  sta- 
tions de  ce  grand  homme  dans 
différentes  villes  des  bords  du 
Rhin.  Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle formé  à  Manheim  par  Col- 
lini passe  pour  la  collection  la 
plus  complète  et  la  plus  intéres- 
sante de  l'Europe.  Nous  lui  de- 
vons les  ouvrages  suivans:  i° Dis- 
cours sur  f  histoire  d'Allemagne, 
1761;  a0  Précis  de  f  histoire  du 
Palatinat  du  Rhin  ,  Francfort , 
1763,  in-8°;  3°  Dissertât  1071  his- 
torique et  critique  sur  le  prétendu 
cartel  envoyé  par  C har tes- Louis s 
électeur  palatin,  au  vicomte  de  Tu- 
renne,  1767.  Dans  le  chapitre  la 
de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  Vol- 
taire fait  un  pompeux  éloge  de  la 
dissertation  de  son  ancien  secré- 
taire. 4°  Journal  d'un  voyage,  qui 
contient  différentes  observations  mi- 
nératogiques,  particulièrement  sur 
les  agates  et  le  basalte,  avec  un  dé* 
tail  sur  la  manière  de  travailler  les 
agates,  Manheim,  1776,  in-8°  a- 
vec  1 5  planches;  5°  Considérations 
sur  tes  montagnes  volcaniques, 
Manheim ,  1 78 1 ,  in-4°  ;  6°  Remar» 
ques  sur  ta  pierre  élastique  du  Bré- 
sil et  sur  les  marbres  flexibles  qui 
sont  à  Rome,  dans  le  palais  Bor- 
ghèse;  ^Exposé de  la  Capitulation 
de  Manheim,  1 794  ;  8°  Lettres  sur 
f  Allemagne,  1787,  in- 12. 
,  COLLOREDO  (F.  comte  de}, 
né  le  3i  mai  1731,  exerça  a  la 
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cour  de  Vienne  plusieurs  emplois 
élevés  ,  qui  ne  turent  pas  moins 
accordés  à  l'éclat  de  sa  naissance 
qu'au  mérite  de  son  talent.  Après 
avoir  été  ministre  des  conféren- 
ce», vice-chancelier  de  l'empire, 
négociateur  et  grand-chambellan, 
il  Tut  un  instant  ministre  de  la 
guerre  en  i8o5,  tandis  que  le 
prince  Charles  était  ailé  prendre 
le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Le  comte  de  Colloredo 
avait  épousé  une  demoiselle  de 
Crene ville,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  la  Normandie;  ce 
fut ,  dit-on ,  par  l'influence  de  cet- 
te dame,  que  l'Autriche  entra, 
au  mois  d'août  de  la  même  an* 
née,  dans  la  coalition  contre  la 
France ,  formée  par  le  traité  du 
1 1  avril  précédent  entre  la  Russie 
et  l'Angleterre.  Le  comte  de  Col- 
loredo est  mort  a  Vienne  en  1807. 
COLLOREDO  (  le  maréchal 
"We&ceslàs  ,  comte  de  ) ,  frère  du 
précédent,  est  né  le  11  septem- 
bre 1735.  Il  embrassa  la  carrière 
militaire  fort  jeune,  et  obiint,  à 
l'âge  de  soixante-onze  ans,  le 
grade  de  feld-roaréchal.  Le  géné- 
ral autrichien  Chasteler  avait  or- 
ganisé l'insurrection  du  Tyrol  en. 
1809;  sa  manière  de  faire  la  guer- 
re ,  en  violation  de  tous  les  droits 
humains,  provoqua  un  ordre  du 
jour,  portant  que  ce  général  se- 
rait fusillé  dan»  le  cas  où  il  tom- 
berait en  les  mains  des  Français. 
Le  bruit  de  cet  ordre  tiu  jour 
parvint  à*  Vienne,  oiV  les  géné- 
raux Fouler  et  Durosnel  étaient 
prisonniers  :  ils  furent  alors  gar- 
dés en  otage ,  et  menacés  de  re- 
présailles. Dans  ces  entrefaites' 
(en  avril  de  la  même  année), 
l'armée  française   s'empara  de 
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Vienne,  et  le  maréchal  Collore- 
do ,  ministre  de  la  guerre ,  fut 
pris  en  coutre-otage  avec  d'au- 
tres, personnes  distinguées  de  la 
monarchie  autrichienne,  pour  ré- 
pondre des  généraux  Fouler  et 
Durosnel.  Toute  cette  affaire  se 
termina  par  la  paix  conclue  à 
Vienne  le  14  octobre  1809.  Le 
maréchal  Colloredo  a  été  nommé 
capitaine  de  la  garde  impériale , 
et  conserve  en  même  temps  sa 
place  et  son  influence  au  minis- 
tère de  la  guerre 

COLLOREDO  (  le  comte  Je- 
eôme  de),  né  le  3o  mars  177.5. 
11  embrassa  fort  jeune  l'état  mili- 
taire. Issu  d'une  illustre  famille 
de  la  Bohême ,  ce  prince ,  géné- 
ral au  service  de  l'Autriche,  corn* 
mandait  trois  divisions  des  ar- 
mées combinées  à  la  bataille  de 
Dresde,  les  26  et  27  août  18 13, 
Malgré  ses  efforts  et  sa  bravoure, 
il  fut  vaincu ,  et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Plus  heureux,  au 
mois  de  septembre  suivant ,  à  la 
tête  de  dix-sept  mille  hommes, 
il  fit  prisonnière  une  colonne  a- 
vancée  de  trois  mille  Français. 
Ce  fait  d'armes  valut  au  prince 
Colloredo  la  croix  de  Saint-Geor- 
ge de  troisième  classe,  dont. le 
décora  l'empereur  Alexandre.  A 
la  fin  de  i8i3,  lors  de  l'invasion 
du  territoire  français  par  les  ar- 
mées étrangères,  ce  général  com- 
mandait le  premier  corps  autri- 
chien ;  il  fut  blessé,  quelques  heu- 
res avant  la  prise  de  Châlons-sur- 
Marne,le  6  février  1814.  Le  prin- 
ce Colloredo  reparut  en  France  à 
l'époque  de  la  seconde  invasion 
de  181 5,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  de  réserve.  Il  passa. le 
Rhin  vers  la  fin  de  juin ,  et  se  di- 
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rigea  sur  Bel  fort.  Le,  général  Le- 
courbe,  qui  commandait  dans  cet- 
te place,  ne  voulut  consentir  à 
la  remettre  qu'à  Louis  XYI1I.  Le 
prince  Colloredo  adhéra  à  cette 
proposition,  et  se  rendît  en  Bour- 
gogne. De  retour  en  Autriche,  au 
mois  de  novembre,  son  souve- 
rain, pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, le  nomma  corn- 
mandant- général  du  royaume 
de  Bohême ,  et  Tannée  suivante 
louis  XVIII  lui  conféra  la  grand' 
croix  de  Tordre  de  la  légion- 
d'honneur. 

COLLOT-D'HERBOIS  (Jeàk- 
iarie),  membre  fameux  de  la 
convention  nationale,  ex-comé- 
dien de  province  et  auteur  dra- 
matique médiocre.  La  présomp- 
tion, l'insuffisance  et  une  perpé- 
tuelle irritation,  produite  par  l'a- 
bus du  vin  et  des  boissons  fortes 
dont  il  faisait  usage  depuis  sa  jeu- 
nesse, ont  rendu  Collot  d'Hërbois 
l'un  des  hommes  les  pi u&  atroces 
de  Ja  révolution.   Parvenu  toiH 

coup ,  par  une  transition  brus- 
que, d'un  état  précaire  &>une  si- 
tuation indépendante  et  à  une 
sorte  de  puissance,  il  se  livra  sans 
crainte  a  toute  l'effervescence  de 
ses  passions.  Comédien  ambulant 
arant  la  révolution,  il  avait  été 
froidement  accueilli  à  La  Haye  et 
à  Genève,  où  il  était  en  outre 
directeur  de  sa  troupe  ;  à  Lyon , 
il  fut  sifflé.  Cette  malheureuse 
ville  paya  bien  cher,  quelques  an- 
nées après,  cet  acte  de  justice,  ré- 
clamé par  le  bon  goût.  A  l'exem- 
ple des  Néron,  des  Louis  xi  et  de 
quelques  autres  monstres  fameux, 
ce  comédien ,  si  loin  d'eux  par  sa 
naissance  et  si  prés  d'eux  par  ses 
forfaits,  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
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des  mœurs  honnêtes,  une  con- 
duite modeste  et  réservée;  il  ac- 
quit ainsi  une  considération  qui 
était  refusée  au  talent  de  l'acteur. 
On  a  remarqué  que  Collot-d'Her- 
bois,  dont  la  figure  était  assez  im- 
posante, l'oeil  expressif,  la  voix 
pleine,  la  pose  académique,  avait 
une  grande  prédilection  pour  les 
rôles  de  tyrans ,  et  ce  fut  en  effet 
ceux  qu'il  joua  le  moins  mal.  Il 
ne  les  remplit  que  trop  bien  sur 
fô  scène  politique ,  et  il  fut  un  des 
"acteurs  les  plus  sanguinaires  de  la 
convention ,  où  il  avait  tant  de  ri- 
vaux dans  les  Robespierre,    les 
Mirât,  les  Carrier,  les  Le  Bon, 
les  Gouthon,  les  Saint-Just,  les 
Lé  Bas,  etc.,  etc.  Collot-d'Her- 
bois  vînt  à  Péris  au  commence- 
vriient  de  la  révolution,  et  se  fît 
affilier  à  la  société  des  jacobins , 
dont 'il  fut  d'abord  un  des  ora- 
teurs les  plus  subalternes.  Mais 
cette  société  ayant  proposé  un 
prix  pour  Touvrage   qui    ferait 
mieux  ^sentir  aux  citoyens,   et 
plus  particulièrement    au    peu- 
pie  et  aux  habitans  des  campa- 
*gneé*  les  avantages  de  la  consti- 
tution que  l'assemblée  nationa- 
le avait  décrétée  et  que  le  roi 
avait   acceptée  j   Collot  -  d'Hër- 
bois publia  YAlmanach  du  père 
Gérard,  qui  remporta  le  prix ,  et 
acquit  à  son  auteur  une  certaine 
célébrité.  Le  père  Gérard  n'était 
point  un  personnage  imaginaire  : 
il  existait,  et  avait  fait  partie  dés 
états-généraux,  où  son  bailliage 
l'avait  député  ;  c'était  un  cultiva- 
teur breton,  plein  de  franchise, 
doué  de  beaucoup  de  sens,   et 
un  très-honnête  homme.  Collot- 
d'Herbois  jugea  qu'il  serait  pi- 
quant et  dramatique  de  rendre 
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un  personnage  vivant,  et  que  tout 
le  monde  connaissait,  le  héros  de- 
son  livre.  Il  ne  se  trompa  point, 
et  cet  ouvrage,  qui  n'est  dépour- 
vu ni  de  force  dans  le  raisonne- 
ment, ni  d'une  certaine  énergie 
dans  le  style  ,  eut  assez  de  succès 
pour  persuader  à  son  auteur  qu'il 
pouvait  parvenir  à  la  plus  haute 
fortune,  prétendre  aux  postes  les 
plusétninensde  l'état,  obtenir  en* 
iin  un  ministère.  Danton  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice.  Collot- 
d'Horbois,  qui  prétendait  à  ce 
portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhomme,  son  ami  :  «Louis 
»  XVI  n'est  pas  patriote  ;  s'il  l'e- 
ntait, n'aurait- il  pas  dû  me  nom- 
»mer  ministre  de  la  justice?» 
N'espérant  plus  rien  d'une  cour 
qui  l'avait  dédaigné,  il  saisit  habi- 
lement l'occasion  d'essayer  l'im- 
pression que  pourrait  produire  sur 
la  multitude  la  fougue  théâtrale 
de  son  zèle  patriotique.  Quarante 
soldats  suisses,  du  régiment  de 
Châteauvieux,  furent  condamnés 
aux  galères,  à  la  fin  de  1790,  pour 
cause  d'insubordination  lors  des 
(  troubles  de  Nanci.  Cette  condam- 
nation fut  prononcée  non  en  exé- 
cution des  lois  françaises,  mais 
en  exécution  des  lois  de  leur  pays 
(voyez  Bouille  et  Désiles).  Col- 
tat-d'Herbois,  que  la  société  des 
jacobins  appuyait,  présenta  à  l'as- 
semblée législative,  dans  sa  séan- 
ce du  9  avril  179a,  une  pétition 
en  faveur  de  ces  soldats;  la  petit 
tion  fut  prise  en  considération 
par  l'assemblée,  et  Louis  XVI  ob- 
tint des  Cantons  la  remise  du  res- 
te de  la  peine  :  les  soldats  revin- 
rent du  bagne  de  Brest.  Collot- 
d'Herbois  n'aurait  pas  trouvé  dans 
le  succès  de  sa  tentative  l'entier 
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accomplissement  de  ses  espéran- 
ces, s'il  se  fût  borné  à  ce  triomphe 
modeste.  Il  avait  fait  recomman- 
der par  la  société  des  jacobins  ces 
soldats  étrangers,  comme  des  mar- 
tyrs de  la  liberté,  aux  différente» 
sociétés  populaires,  dans  les  ville» 
où  ils  devaient  passer.  Ayant  ob- 
tenu de  Pétion ,  maire  de  Paris  , 
que  leur  entrée  dans  la  capitale 
aurait  tout  le  caractère  d'une  fête 
civique,  il  fit  préparer  un  char  é- 
nortne  et  le  fit  orner  de  branches, 
de  couronnes  de  laurier,  et  d'u- 
ne multitude  de  petits  drapeaux. 
Après  avoir  placé  les  soldats  gra- 
ciés sur  le  char,  attelé  de  chevaux 
blancs,  il  s'y  plaça  lui-même  dans 
une  attitude  théâtrale;  et  le  cor- 
tège, accompagné  d'une  foule  de 
citoyens,  suivit  lentementlesbou- 
levarts,  aux  acclamation»  de  la 
multitude,  depuis  remplacement 
de  la  Bastille,  jusqu'au  Champ- 
de  -  Mars ,  où  les  triomphateur» 
prêtèrent  serment  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie,  mot  dont 
ils  corrompaient  déjà  la  noble  ac- 
ception; c'est  dans  cette  oérémo- 
dte  que  parurent  les  premiers  bon* 
nets  rouges.  Le  cortège  se  rendit 
ensuite  à  l'assemblée  législative, 
qui  l'accueillit  par  de  nombreux 
applaudissemens  et  lui  accorda  le» 
honneurs  de  la  séance.  Cette  jon- 
glerie politique  ,  toute  dans  l'in- 
térêt de  celui  qui  l'avait  préparée 
et  qui  s'en  était  rendu  le  héro» 
principal ,    servit   merveilleuse- 
ment ses  projets,  en  fixant  sur  lui 
l'attention  du  peuple.  Il  devint 
membre  de  cette  municipalité  de 
Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 
août  179a,  après  avoir  chassé  l'an- 
cien corps  municipal,  se  mit  à  sa 
place ,  s'installa  elle  -  même ,  et 
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prononça  la  déchéance  du  roi.  Dès 
le  lendemain  de  cette  journée,  il 
devint  membre  du  conseil  atta- 
ché au  ministère  de  la  justice. 
On  s'accorde  généralement  à  di-r 
re  qu'il  fut  le  provocateur  et  le 
panégyriste  des  massacres  des  a 
et  3  septembre  1 793,  et  Ton  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  les  paro- 
les qu'il  adressait  à  Robert  de  Pa- 
ris,  qui  le  félicitait  de  sa  nomi- 
nation au  conseil  de  la  justice  : 
t Voilà  le  faubourg  Saint- Ger- 
troain  qui  va  bientôt  être  évacué; 
»nous  pourrons  choisir  chacun 
»  l'hôte!  que  nous  voudrons.»  Il 
présida  l'assemblée  électorale  qui, 
en  septembre  179a,  nomma  les 
députés  à  la  convention  nationa- 
le, et  il  fut  l'un  des  premiers  élus 
pour  représenter  le  département 
de  Paris.  Dans  la  première  séan- 
ce de  cette  assemblée,  il  proposa 
l'abolition  de  la  royauté  en  Fran- 
ce, qui  jusque-là  n'avait  été  que 
suspendue. Le  3o  octobre  suivant, 
il  réclama  la  peine  de  mort  con- 
tre les  émigrés.  En  mission  à  Ni- 
ce, pays  nouvellement  conquis, 
il  n'assista  pas  au  jugement  du 
roi;  mais  il  envoya  son  vote  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
De  retour  à  Paris,  quelque  temps 
avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  à  Orléans,  il 
fit  déclarer  cette  ville  en  état  de 
rébellion,  et  s'opposa  à  la  mise  en 
liberté  des  personnes  qui  avaient 
été  arrêtées  par  suite  de  «e  crime 
imaginaire.  Ce  farouche  procon- 
sul, surnommé  le  tigre  et  plus 
tard  le  mitrailleur,  était,  selon  un 
historien,  *  le  membre  le  plus  ac« 
•tif  du  comité  de  salut  public,  le 
•plus  véhément  des  jacobins  et 
»le  plus  sanguinaire  des  terroris- 


COL 


11 


«tes.  «Rentré  à  la  convention  na- 
tionale, il  fut  un  de  ceux  qui  or- 
ganisèrent les  3i  mai,  1"  et  2 
juin  1793,  à  la  suite  desquels  fut 
renversé  le  parti  de  la  Gironde, 
parti  si  remarquable  par  l'élo- 
quence et  la  modération  de  pres- 
que tous  Ses  membres.  Élu  prési* 
dent  de  la  convention,  le  i3  juin, 
il  remplit  quelque  temps  après  u- 
ne  courte  mission  dans  les  dépar- 
temens  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  et 
à  son  retour,  il  dénonça  Baco, 
maire  de  Nantes,  et  fit  décréter 
l'arrestation  de  Garât,  ministre  de 
l'intérieur.  La  cause  de  cette  ar- 
restation a  quelque  chose  de  ri- 
dicule; mais  elle  peint  trop  bien 
le  caractère  de  Collot-d'Herbois, 
pour  que  nous  hésitions  à  la  rap- 
porter. Conduit  au  ministère  de 
l'intérieur  par  une  affaire  parti- 
culière, il  attendait  dans  l'anti- 
chambre où  il  s'était  assis  parmi 
la  foule  des  solliciteurs,  sur  l'in- 
vitation de  l'huissier,  qui  ne  le 
connaissait  pas  et  dont  il  ne  s'é- 
tait pas  fait  connaître.  Mécontent 
d'attendre  et  plus  encore  d'être 
confondu  avec  le  public,  il  se  lè- 
ve brusquement,  et  s'adressant  à 
l'huissier  :  «  Va  dire  à  ton  maître, 
»s'écrie-t-il  en  colère,  que  les 
»représentans  du  peuple  ne  sont 

•  pas  faits  pour  l'attendre,  et  que 

*  je  vais  me  plaindre  à  la  conven- 
tion de  l'insolence  de  son  mi- 
»  nistre.  »  L'huissier  effrayé  entre 
dans  le  cabinet  du  ministre,  qui 
sort  à  l'instant  lui-même  et  vient 
s'excuser  poliment  d'un  retard 
involontaire.  Collot-d'Herbois  ne 
fut  point  désarmé  par  les  soumis- 
sions de  Garât.  Le  masque  du  fier 
républicain  cachait  le  tyran  le 
plus  impérieux  et  le  plus  irnpla- 
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cable.  Le  6  septembre,  sur  la  pro- 
position de  Barrère,  Collot-d'Her- 
bois fut,  avec  Billaud-Varennes, 
adjoint  au  comité  de  salul  public. 
La  loi  dite  des  suspects,  rendue 
le  17  de  ce  mois,  avait  tellement 
encombré  les  prisons  de  la  capi- 
tale, que  les  membres  du  comité 
discutèrent  les  moyens  de  détrui- 
re ce  foyer  de  sédition,  qui,  placé 
au  centre  de  la  république,  pou- 
vait l'embraser  en  un  moment: 
Collot-d'Herbois  s'opposa  vive- 
ment à  la  déportation  que  ses  col- 
lègues proposaient.  «  Il  ne  faut 
>rien  déporter,  dit-il,  il  faut  dé- 
»  truire  tous  les  conspirateurs;  que 
oie  lieu  de  leur  détention  soit  ini- 
>  né  et  la  mèche  toujours  allumée 
»pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou 
»  leurs  partisans  osent  tenter  de 
«nouveaux  efforts  contre  la  répu- 
blique. »  11  fut  aussi  un  de  ces 
hommes  qui  alors,  comme  d'au- 
tres plus  récemment,  rêvèrent  et 
organisèrent     des    conspirations 
pour  les  dénoncer  ensuite  et  en 
faire  punir  les  auteurs.  Il  reçut 
une   digne   récompense  de   son 
horrible  zèle  à  proscrire,  dans  la 
mission  qui  lui  fut  confiée  pour 
les  départemens  du  Loiret  et  de 
l'Oise,  et  surtout  pour  la  ville  de 
Lyon,  dont  le  nom  seul  excitait 
sa  fureur,  ville  malheureuse  qu'il 
se  promettait  bien  de  purifier.  Ce 
fut  en  frimaire  an  2  (novembre 
1795)  qu'il  partit  pour  sa  desti- 
nation, avec  Fouché  de  Nantes 
(depuis  duc  d'Otrante) ,  l'un  des 
deux  commissaires  qui  luiavaient 
été  adjoints.  Le  premier  soin  de 
Collot-d'Herbois,  lorsqu'il  arriva 
a  Lyon,  fut  d'y  répéter,  en  l'hon- 
neur de  l'atroce  Châlier  {voyez  ce 
nom),  la  scandaleuse  mascarade 
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qu'il  avait  organisée  à  Paris,  en 
l'honneur  des  soldats  suisses.  La 
fête  funèbre  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Châlier  ne  fut  pas  seu- 
lement ridicule; elle  inspira  le  dé- 
goût et  l'horreur.  On  y  vit  Collot- 
d'Herbois  en  première  ligne,  et 
après  lui» une  guillotine  ambu- 
lante. L'ex  -  comédien  qui  jouait 
le  désespoir,  s'écriait,  en  affec- 
tant de  pousser  de  profonds  sou- 
pirs :  v  Chaque  goutte  du  sang1 
»de  Châliér  retombe  sur  mon 
»  cœur.  »  Dans  sa  correspondance 
avec  la  société  des  jacobins  de  Pa- 
ris, il  lui  demandait  pour  compo- 
ser ses  commissions  extraordinai- 
res, de  vrais  sans-culottes,  et  pour 
l'aider  dans  son  projet  de  régéné- 
ration de  la  cité  lyonnaise,  une 
colonne  de  l9 armée  révolutionnaire. 
Bientôt  il  mit  à  exécution  le  dé- 
cret de  la  convention  du  21  ven- 
démiaire an  11  (1 1  octobre  1793), 
dont  il  avait  été  le  principal  pro- 
vocateur, etqui  ordonnait  à  la  fois 
la  démolition  des  édifices  publics 
et  particuliers,  et  le  changement 
du  nom  de  la  ville  en  celui  de 
commune  affranchie.  En  détrui- 
sant les  différens  édifices,  Collot- 
d'Herbois  continuait  l'ouvrage  de 
son  collègue  Couthon,  qui  avait 
déjà  fait  abattre  la  presque  tota- 
lité des  belles  maisons  de  la  pla- 
'  ee  de  fieliecour.  Mais  que  lui  im- 
portait le  renversement  de  quel- 
ques pierres?  Il  voulait  du  sang; 
le  sang  seul  pouvait  effacer  à  ses 
yeux  l'outrage  qu'il  avait  repu,  et 
le  sang  coula  bientôt.  L'exécrable 
commission  temporaire ,  dont  le 
secrétaire  encore  existant  outrage 
la  nouvelle  cause  qu'il  sert  par 
une  intolérance  égale  à  la  fureur 
qu'il  mettait  alors  à  laproscri- 
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re,  arrêtait,  jugeait  et  égorgeait 
jour  et  nuit.  Collot-d'Herbois  di*- 
sait  aux  cinq  juges  qui  compo- 
saient cette  commission  et  aux 
bourreaux  qui  exécutaient  ses  ju- 
gemens.  «  Vous  vous  plaignez  de 

•  travailler  le  jour  et  la  nuit!  Fai- 
»bles  républicains,  Pexcès  de  vos 

•  travaux  est-il  à  comparer  à  mes 
«veilles?  Brûlez,  brûlez  du  feu  qui 
* m'anime,  et  vous  recouvrerez 

•  de  nouvelles  forces.  »  L'instru- 
ment de  mort  était  en  permanence 
sur  la  place  des  Terreaux;  c'est  là 
que  les  mères  ,  les  femmes ,  les 
filles,  les  parentes  des  condamnés 
se  rendaient  pour  les  voir  encore, 
se  précipiter  dans  leur  bras,  et  ex- 
pirer de  douleur,  avant  même  que 
les  victimes  eussent  été  livrées 
aux  bourreaux}  quelques-unes  de 
ces  femmes  éplorées  demandaient 
à  partager  le  supplice  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux,  et  trop 
souvent  leur  prière  était  exaucée. 
La  fortune ,  l'honneur  de  plus 
d'une  épouse,  de  plus  d'une  vierge 
timide ,  furent  en  vain  sacrifiés. 
«  Je  m'indigne ,  disait  le  monstre 

•  à  ses  satellites,  au  milieu  des 
»  exécutions,  je  m'indigne  que  la 

•  vengeance  de  la  patrie  soit  aussi 
»  morne  et  silencieuse  :  c'est  à 

•  coups  de  foudre  qu'elle  doit  frap- 
»  per  ses  ennemis.  »  Il  écrivait  de 
Lyon,  à  la  convention  :  «  Nous  le 

•  jurons,  le  peuple  sera  vengé;  le 
»  sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  pa- 
p  triotes  sera  bouleversé.  Tout  ce 
»  que  le  crime  a  élevé  sera  anéanti; 
»  et  sur  les  débris  de  cette  ville  su- 
o  perbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
»  corrompue  pour  demander  un 
*»  maître,  le  voyageur  verra  quel- 
i»  que  s  monumens  simples  et  des 
•chaumières habitées  par  les  amis 
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»de  la  liberté  et  de  l'égalité.  » 
C'était  dans  la  plaine  des  Bro- 
teaux  que  les  fusillades  et  les 
coups  de  canon  à  mitraille  arra- 
chaient la  vie  aux  citoyens  atta- 
chés deux  à  deux  ;  le  sabre ,  la 
baïonnette  et  la  crosse  de  fusil  a- 
chevaient  les  victimes  qui  n'é- 
taient que  mutilées  ;  et  le  Rhône, 
dans  lequel  on  jetait  les  cadavres, 
qui  n'étaient  pas  tous  entièrement 
privés  de  la  vie ,  les  rejetait  bien- 
tôt sur  ses  bords,  ou  les  portait 
sur  les  rives  étrangères,  comme 
un  monument  des  excès  enfantés 
par  la  fureur  des  discordes  civiles. 
Un  jour,  CoIlot-d'Herbois,  pré- 
sent à  une  des  fusillades,  aperçoit 
un  soldat  qui,  ne  pouvant  maîtri- 
ser l'horreur  qu'il  éprouve,  refuse 
de  tirer.  Coîlot  -  d'Herbois  lui 
arrache  avec  colère  l'arme  des 
mains ,  et  lui  dit  :  «  Homme  pu- 
«sillanime,  voilà  comme  tire  un 

•  républicain  »;  et  en  même  temps 
il  abat  la  victime  du  premier  coup 
de  fusil.  Dans  ces  exécutions  jour- 
nalières, six  mille  personnes  pé- 
rirent en  plusieurs  mois.  Il  n'était 
pas  permis  de  se  plaindre ,  de  gé- 
mir, de  se  taire.  Il  fallait  applau- 
dir pour  ne  pas  montrer  une  fai- 
blesse anti-républicaine.  «  On  trai- 
»tera    comme  suspects,  disait-il 

•  dans  une  de  ses  proclamations, 

•  tous  ceux  qui  laisseraient  aper- 
cevoir sur  leur  physionomie  ou 

•  dans  leurs  propos  le  moindre 

•  signe  de  compassion.  »  Cepen- 
dant quelques  courageux  cw 
toyens ,  bravant  la  vengeance  de 
l'exécrable  proconsul ,  le  dénon- 
cèrent à  la  convention.  Informé 
de  ce  Tait,  il  arrive  rapidement  à 
Paris,  se  présente  à  l'assemblée, 
et   dit   froidement,  joignant  le 
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mensonge  à  l'audace,  que  «  le  ca- 
»  rion  n'avait  tiré  qu'une  seule  fois 
»sur  soixante  des  plus  coupables, 
»  pourles  anéantir  d'un  seul  coup.  » 
Fuis  il  ajoute  avec  véhémence  : 
«  Qui  de  vous  n'eût  pas  voulu  te- 
»nir  la  foudre  pour  anéantir  ces 
s  traîtres  ?  Qui  de  vous  n'eût  pas 
»  voulu  donner  à  la  faux  de  la 
»mort  un  mouvement  tel  qu'elle 
*  pût  lesmoissonner  tous  à  la  fois?» 
Le  comité  de  salut  public,  alors 
tout  -  puissant ,  soutint  Co/llot- 
d'Herbois  et  se  prêta  à  ce  qu'il  fit 
jouer  dans  Paris  une  des  scènes 
dont  il  connaissait  l'empire  sur  la 
multitude.  Des  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  portèrent  dans  les 
rues  l'effigie  de  la  tête  sanglante 
de  Châlier  ;  et  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent à  la  convention,  Collot- 
d'Herbois,  en  parodiant  Antoine 
montrant  au  peuple  Romain  les 
restes  de  César  assassiné,  n'invo- 
qua point  vainement  les  mânes 
de  Châlier  :  la  convention  intimi- 
dée passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
dénonciation,  approuva  les  mesu- 
res de  son  député,  et  ordonna  l'im- 
pression de  son  discours.  Néan- 
moins, depuis  ce  moment,  il  parut 
plus  rarement  a  la  tribune  natio- 
nale qu'à  celle  de  la  société  des 
jacobins,  où  il  se  vantait  de  son 
zèle  patriotique ,  célébrait  les 
grands  services  que  Ronsiu  avait 
rendus  dans  sa  mission  ;  se  plai- 
gnait du  découragement ,  du  mo- 
dérant isme  des  patriotes;  déclarait 
que  Gaillard,  le  plus  fidèle  ami 
de  Châlier,  s'était  tué  de  déses- 
poir; et  exhortait  tous  les  mem 
bres  de  la  société  «à  rester  ja- 
cobins ,  à  rester  montagnards , 
»et  à  sauver  la  liberté.  »  Car- 
rier, si  horriblement  digne  par 
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sa  conduite  dans  l'Ouest  d'êtnt 
loué  par  le  proscripteur  des  Lyon- 
nais ,  trouva  dans  Collot-d'Her- 
bois  le  plus  ardent  appui  et  le 
plus  impudent  apologiste.  Jus- 
que-là Collot-d'flerbois  et  Ro- 
bespierre (  voy.  ce  nom  )  avaient 
vécu  dans  une  assez  parfaite  in- 
telligence ;  elle  cessa  tout  à  coup 
à  l'occasion  d'un  événement  qui 
acquità  Collot-d'Herbois  une  po- 
pularité dont  Robespierre  fut  ja- 
loux. Dans  la  nuit  du  3  au  4  prai- 
rial an  2  (22  au  2  3  mai  1 794)  , 
Collot  rentrant  chez  lui  fut  as- 
sailli par  un  nommé  Henri  l'Ad- 
mirai (voy.  Admibal),  qui  lui  tira 
sans  l'atteindre  deux  coups  de 
pistolet  ;  mais  Geoffroi ,  serru- 
rier, accourut  aux  cris  de  Collot, 
poursuivit  l'assassin,  et  fut  blessé 
grièvement.  Cet  événement  oc- 
cupa tout  Paris.  Barrère  fit  un  rap- 
port ridiculement  pathétique  , 
dans  lequel  il  rappela  que  Collot- 
d'Herbois  avait  été  le  premier  à 
proclamer  la  république  ;  et  lors- 
que le  lendemain  ce  député  parut 
à  la  convention,  il  fut  vivement 
applaudi  et  félicité  par  le  prési- 
dent. Robespierre,  voulant  rame- 
ner sur  lui  seul  l'intérêt  et  la  fa- 
veur populaire ,  annonça  qu'une 
jeune  fille  nommée  Renaud  (voy. 
ce  nom) ,  âgée  de  vingt  ans ,  qui 
s'était  présentée  chez  lui  pour 
voir,  disait-elle ,  un  tyran ,  avait 
voulu  l'assassiner;  il  supposa  une 
grande  conspiration,  et  impliqua 
cette  jeune  fille  et  cinquante  au- 
tres personnes  dans  le  procès  de 
l'Admirai.  Cette  tentative  de  Ro- 
bespierre fut  inutile  pour  ses  pro- 
jets; les  cinquante  victimes  furent 
sacrifiées  ,  et  Collot  -  d'Herbois 
resta  en  possession  de  la  faveur 


*  ». 


COL 

du  peuple  et  de  la  confiance  de 
son  parti,  qui  le  porta  à  la  prési- 
dence de  la  convention  le  i(t  ther- 
midor an  a  (19  juillet  1794).  La 
mésintelligence  entre  Robespier- 
re et  Collot-d'Herbois  était  à  son 
comble ,  et  chacun  d'eux  n'atten- 
dait que  le  moment  de  sacrifier 
son  rival.  Dans  la  journée  du  9 
thermidor,  après  avoir  réfuté  avec 
force  le  discours  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille ,  établi 
les  preuves  de  sa  tyrannie,  et  an- 
noncé que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale était  occupé  par  les  plus 
redoutables  défenseurs  du  tyran, 
il  s'écria  «qu'il ne  lui  restait  plus 
•qu'à  mourir  à  son  poste.  »  La 
chute  de  Robespierre  ajouta  à  son 
triomphe  ,  qui  fut  troublé  quel- 
que temps  après  par  la  dénon- 
ciation de  Lecointre  de  Versail- 
les, tant  contre  lui  que  contre 
ses  collègues  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale, 
Billaud-Varennes,  Barrère,  Amar, 
Yadier  et  Voulland.  Collot-d'Her- 
bois, malgré  l'évidence  des  faits, 
eut  encore  assez  d'influence  pour 
que  la  convention  passât  a  l'ordre 
du  jour  le  i3  fructidor  suivant 
(3o  août).  Un  mois  après,  le  12 
vendémiaire   an   3   (  3  octobre 
1 794)9  Legendre  renouvela  contre 
Collot-d'Herbois,  Billaud-Varen- 
nes et  Barrère,  la  dénonciation  de 
Lecoiotre  de  Versailles,  et  obtint 
qu'une  commission  serait  char- 
gée de  l'examen  de  la  conduite  de 
ces  trois  députés.  Le  7  pluviôse 
in  3   (2*7  décembre),  Merlin  de 
Donai  fit  décréter  qu'il  y  avait 
lieu  à  examen;  et  la  commission 
des  vingt-un  proposa,  le  12  ven- 
tôse suivant  (2  mars),  l'arresta- 
tion des  trois  représentant  incul- 
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pés;  elle  fut  sur-le-champ  décré- 
tée. Une  députation  de  la  ville  de 
Lyon  apporta  à  l'assemblée  une 
dénonciation  qui  fortifiait  ,  par 
l'exposé  des  faits  les  plus  graves, 
la  mesure  législative  dont  Collot- 
d'Herbois  était  particulièrement 
l'objet.  Il  profita  avec  autant  d'a- 
dresse que  'de  succès  de  la  fer- 
mentation causée  dans  Paris  par 
un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récri- 
minations contre  les  membres  des 
comités, dont  il  n'avait  fait,  disait- 
il,  qu'exécuter  les  mesures,  il  sut 
alarmer  la  convention  elle-mê- 
me. «  Ce  n'est  point  contre  moi  9 
»  s'écriait-il,  mais  contre  l'assem- 
»blée  tout  entière  que  l'on  com- 
»  mence  la  guerre  par  des  libelles, 
»  jusqu'au  moment  où  l'on  pour-: 
»ra  la  soutenir  par  les  poignards, 
»  et  la  terminer  par  les  échafauds.  » 
La  discussion  contre  Collot-d'Her- 
bois et  ses  deux  collègues,  com- 
mencée le  5  germinal  an  3  (a5 
mars  1795),  fut  interrompue  le 
12  du  même  mois  (i,f  avril),  par 
la  tentative  que  fit  le  peuple  des 
faubourgs,  dirigé  par  le  parti  des 
jacobins  contre  la  majorité  de 
la  convention.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  eu  le  résultat  que  les 
instigateurs  s'en  promettaient, 
l'assemblée  condamna,  immédia- 
tement après  l'ordre  rétabli  dans 
son  sein,  Collot-d'Herbois,  Bil- 
laud-Varennes et  Barrère,  à  la  dé- 
portation à  la  Guianne,  et  ordon- 
na qu'Hs  seraient  dirigés  le  jour 
même  sur  Rochefort.  Jusqu'au  1" 
prairial  an  4  (22  mai  1795),  les 
partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent à  paralyser  la  mesure  prise 
contre  eux;  mais  l'insurrection 
du  1"  prairia),  dont  le  but  était  le 
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même  que  celle  du  îa  germinal 
précédent,  ayant  éclaté  avec  une 
violence  qui  alarma  chaque  re- 
présentant pour  sa  propre  vie,  et 
dont  Féraud  [voyez  ce  nom),  fut 
la  victime  dans  l'enceinte  même 
de  l'assemblée,  la  convention  dé- 
créta que  dans  le  cas  où  Collot- 
d'Herbois,  Billaud-Varennes  et 
Barrére  ne  seraient  point  encore 
partis  pour  leur  destination ,  ils 
devraient  être  traduits  au  tribu- 
nal criminel  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Avant  l'arrivée  du  cour- 
rier porteur  du  décret,  des  avis 
particuliers  étaient  parvenus  à  Ro- 
che fort,  et  l'on  s'était  hâté  d'em- 
barquer Collot  et  Billaud.  Séparé 
de  Billaud-Varennes,  dés  leur  ar- 
rivée à  Cayenne,  Collot-d'Her- 
bois,  à  qui  le  malheur  n'avait  rien 
fait  perdre  de  la  férocité  qu'il  a- 
vait  contractée,  tenta  d'insurger 
les  noirs  contre  les  blancs;  l'au- 
torité, informée  de  ces  manœu- 
vres, le  fit  enfermer  dans  le  fort 
de  Sinamary.  11  y  fut  atteint  d'u« 
ne  fièvre  chaude.  L'ordre  ayant 
été  donné  de  le  transférer  dans 
l'hôpital  de  Cayenne,  dévoré  d'u- 
ne soif  ardente  pendant   qu'on 
le  transportait  à  sa  destination, 
il  demanda  à  boire.  Soit  erreur 
de  la  part  des  Nègres  qui  le  por- 
taient, soit  d'après  des  ordres  se- 
crets, ils  lui  donnèrent,   au  lieu 
d'une  bouteille  d'eau,  une  bou- 
teille de  rhum  qu'il  but  d'un  trait. 
Ses  souffrances,  dès  ce  moment, 
devinrent  horribles;  il  expira  dans 
les  convulsions,  en  arrivant  à  l'hô- 
pital, le  18  nivôse  an  4  (8  janvier 
1796).  Cette  esquisse  d'un  des 
plus  épouvantables  caractères  des 
temps  modernes,  paraîtrait  in- 
complète si  nous  ne  faisions  point 
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mention  des  ouvrages  que  Col- 
lot  -d'Herbois  a  composés.  Se* 
pièces  de  théâtre  et  ses  opuscu- 
les littéraires  sont  parfaitement 
d'accord  avec  ses  principes  poli- 
tiques. Si ,  comme  l'a  dit  Buf- 
fon,  le  style  est  l'homme  mime, 
on  peut  dire  :  tes  ouvrages  de  Col- 
lot -d'Herbois  sont  Collot-d?  Her- 
bois  lai-même.  11  a  donné  :  i°  Al- 
manach  du  P.  Gérard  (Paris,  1 792  » 
in- 12  avec  figures,  réimprimé  en 
diiïerens  formats,  et  traduit  en 
anglais  par  J.  Oswald,  en  hollan- 
dais et  en  allemand,  et  honoré 
d'une  réfutation  sous  ce  titre  : 
Almanach  de  l'abbé  M aury,  ou  ré- 
futation de  l' Almanach  du  P.  Gi- 
rard) ;  a"  Clémence  et  Montjair, 
drame  en  5  actes  et  en  vers;  3* 
Lucie  ou  les  parens  imprudent, 
drame,  en  5  actes  et  en  prose , 
177a,  in-8%  réimprimé  à  Nantes, 
en  1774;  &  Avignon,  en  1777  et  à 
La  Haye  ,  en  1781;  4"  le  Paysan 
magistrat,  comédie  en  5  actes  et 
en  prose,  imité  de  V Alcade  de  Za- 
lamea,  de  Calderon,  auteur  espa- 
gnol, 1777,  in-8%  réimprimée  en 
1780,  à  Bruxelles  en  1785,  et  à 
Paris  en  1790;  5°  le  vrai  Généreux, 
ou  les  bons  Mariages,drame  villa- 
geois en  un  acte,  1777,  in-8%  6* 
le  bon  Angevin  ou  l'hommage  du 
cœur,  comédie  en  un  acte,  1777, 
in  -8°;  7'  le  Bénéfice,  comédie- 
proverbe  en  un  acte,  1778, in-8-; 
8*  le  Français  à  la  Grenade,  ou  l'im- 
promptu de  la  guerre  et  de  fa- 
mour,  comédie-  divertissement , 
imprimée  à  Lille  en  1779,  in-8%  et 
à  Douai  dans  la  même  année  ;  9* 
t  Amant  loup-garou,  ou  monsieur 
Rodomont,   pièce  comique  en  4 
actes  et  en  prose,  imitée  des  Com- 
mères defrindsor9de  Shakespea- 


COL 

re,  Douai,  1780,  in-8*;'ioVi- 
drienne  ou  le  secret  de  famille,  co-p 
médie  en  3  actes  et.  eu  prose , 
1790,  in-8*;  1  ia  P  Inconnu  ou  le 
préjugé  nouvellement  vaincu,  co- 
médie en  3  actes  et  eh  prose  » 

1790,  în-8°;  12°  la  Famille  patfior 
te  ou  la  fédération,  pièce  nationa- 
le en  2  actes  et  en  prose,  1790, 
io-8°;  i3°  le  Procès  de  Socrate  ou 
le  régime  des  anciens  temps,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose, 

1 79 1 ,  in-8°  ;i/f  les  Portefeuilles, 
comédie  en  2  actes  et  en  prose} 
1791,10-8°;  i5°fJtnéetleCadet, 
comédie  en  2  actes  et  en  prose , 
1791,  in  -8'.  i6u  Collot-d'Her- 
bois  donna,  en  1790,  au  Théâtre- 
Français  (alors  du  PaIais.-Kojal)j 
(ajournée  de  Louis  XII ,  comé- 
die héroïque  nationale  en  3  actes; 
17*  sur  le  même  théâtre  et  :1a  mê- 
me année ,  Isabelle  et  don  Louis, 
comédie  en  3  actes.  Ces  deux  piè- 
ces n'ont  point  été  imprimées.  Il 
a  rédigé  un  grand  nombre  de  rap- 
ports qui  ont  été  imprimés  dans 
le  Moniteur,  ou  séparément  ;  il  a 
pris  part  à  la  rédaction  de  la  Ré- 
ponse (qu'il  a  signée)  des  rtiembreç 
des  deux  anciens  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  aux  im* 
putations  renouvelées  contre  eux, 
par  L.  Lecoîntre  de  Versailles,  an» 
3,  in-8°;  et  à  la  brochure,. an  3, 
in-8°  ,  publiée  sous  ce  titre  :  le» 
Membres  de  l'ancien  comité  de  sa- 
lut public  au  peuple  français  et  à 
ses  représentons.  Avant  le  9  ther- 
midor an  3,  il  publia  une  Réponse 
aux  accusations  dirigées  contre 
lui  sur  sa  conduite  à  Lyon. 

COLMAN  (Geobge)  ,  le  père, 

surnommé  le  petit  Côlman,- tient 

une  place  distinguée  parmi  les  au* 

teurs  dramatiques  anglais.;  Ses 

t.  ▼. 
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pièces  sont  libres,  sa  gaieté  .est 
caustique,  ses  plans  ont  de  l'inté- 
rêt, ses  caractères  plus  de  vérité 
que  la  plu  part  des  personnages  de 
comédies  anglaises.  La  Femme  ja- 
foujideCoImanestunede  ces  piè- 
ces qui,  sans  tomber  dans  le  genre 
essentiellement  faux  du-  drame, 
qui  ne  considèrelaviequesous.un 
point  de  vue  rare  et  outré,  mêlent 
cependant  l'Intérêt  des  passions 
humaines  a  la  gaieté  des  travers.de 
l'esprit.  A  peine  ,  dans  le. théâtre 
de  tous  les  peuples,  citera -t -on 
dix  pièces  qui  soient  le  miroir  fi- 
dèle et  intéressant  de  la  vie  telle 
qu'elle  est.  La  Femme  jalouse  est 
de.ce  petit  nombre;  et  la  servile 
imitation  qu'en  a  faite  Desforges* 
tout  en  altérant  le  naturel  et  Le 
trait  du  dialogue ,  tout  en  affai- 
blissant les  caractères,  s'est  main- 
tenue sur  la  scène  française  par 
la  force*  du  sujet*  Colman  toute- 
fois.manque  de  goût  dans  les  dé* 
tajts  et  de  grâce  dans  le  dialogue: 
il  n'a  pas  la  pénétrante  et  brillan- 
te satire  de  Shéridan  ;  il  est  in- 
férieur! à  Cumberland  pour  la 
pureté  classique  ,  à  Cibber  peur 
la  verve,  à.  Garrick  pour  le  ton  du 
grand  monde  ;  mais  il  a  l'élégan- 
ce,la  finesse,'le  talent  de  peindre, 
et  surtout  beaucoup  de  cette  gale* 
té  originale  que  les  anglais  appel- 
lent humour  :  sa  place  entre  le» 
auteurs  comiques  de  son  pay9y 
ressemble  à  -  celle  que  Hufresny 
occupe  en  France,  fin  joignant 
son  talent  à  celui  de  Garrick,  il 
produisit  une  pièce  charmante  et 
ir régulière,  le  Mariage  clandestin. 
Sa  première  comédie,  Polfy  Ho~ 
neycomb,a\it  un  succès  prodigieux. 
C'est  l'une  .des  débauches. d'es* 
prit  les  plus  légères  que  lfoo  #it 
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jamais  osé  livrer  à  la  scène.  Dans 
les  vingt-six  ouvrages  dramati- 
ques qu'il  a  laissés,  même  vérité, 
même  licence ,  mais  rarement  un 
plan  bien  tracé,  peu  d'ordre  dans 
la  richesse  ;  c'est  un  recueil  de 
portraits,  de  scènes,  de  caricatu- 
res ,  que  les  habiles  peuvent  ex- 
ploiter. Il  a  traduit  Térence  et 
fjrt  poétique  ,  sans  beaucoup 
de  succès.  Le  Connaisseur,  ou- 
vrage dans  le  genre  du  Spectateur, 
qu'il  a  publié  avec  Thornton ,  est 
l'un  des  plus  faibles  essais  de  ce 
genre  :  cependant  à  travers  la  lé- 
gèreté du  crayon  d'un  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  (tel  était  son  âge) , 
on  peut  remarquer  une  ironie 
Une  et  des  traits  d'observation. 
Après  une  vie  heureuse  et  agréa- 
ble, passée  dans  le  monde  et  au 
milieu  des  succès ,  après  avoir 
fort  bien  dirigé  les  deux  théâtres 
deHaymarketetde  Covent-Gar- 
den ,  il  devint  fou ,  et  mourut  à 
Paddington,dans  une  maison  d'a- 
liénés ,  le  1 4  août  1794* 

COLNET  (  Chaules-  Joseph  ) , 
homme  de  lettres  et  libraire,  né 
vers  1770,  près  de  Vervins,  ter- 
mina ses  études  à  l'université  de 
Paris.  Les  auteurs  de  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  des  girouet- 
te* prétendent  que  M.  Colnet  a 
été  grand-vicaire  de  Soissons,  et 
qu'il  composait  les  mandemens 
-et  son  évêque  ;  ils  ajoutent  que 
aesdifférens  écrits  depuis  la  révo- 
lution attestent  la  mobilité  de  ses 
opinions  politiques.  Laissant  à  ces 
auteurs  toute  la  responsabilité  de 
leurs  assertions,  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  que  M. 
Colnet  fut  arrêté,  après  le  30  mars 
t8i5,  pour  un  article  du  Journal 
général^  qui  n'était  pas  tout4-fait 
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dans  l'esprit  du  temps.  M.  Col- 
net, du  reste,  a  toujours  été  de 
l'opposition  littéraire  ;  et  quoique 
aucun  de  ses  ouvrages  polémi- 
ques ou  poétiques  ne  porte  son 
nom ,  cela  n'empêche  pas  qu'on 
lui  attribue  avec  quelque  certi- 
tude :  1*  Mémoires  secrets  de  Ut 
république  des  lettres,  ou  journal 
de  f  opposition  littéraire,  ouvrage 
que  la  police  fit  cesser  en  1801 , 
après  avoir  fait  saisir  le  10*  ca- 
hier; 2°  Etrennes  à  F  Institut  na- 
tional,  ou  revue  littéraire  de  tan 
vu,  in- 12;  4°  les  mêmes  etren- 
nes pour  l'an  vin ,  in-i  2  ;  La  fin 
du  18*  siècle,  satire;  5-  Corres- 
pondance turque,  in-8*,  1801,  2 
éditions;  6°  Les  satiriques  du  18* 
siècle,  7  vol.  in-8*  ;  y* L'art  de  dîner 
en  ville,  à  f  usage  des  gens  de  let- 
tres, 1810,  petit  poëme  qui  n'est 
pas  dénué  de  talent,  et  où  l'on 
trouve  des  vers  heureux;  2*  édi- 
tion, 18 13;  il  y  a  une  5*  édition. 
M.  Colnet,  qui  signait  ses  articles 
d'une  modeste  initiale,  lorsqu'il 
travaillait  au  Journal  des  arts,  au 
Journal  de  Paris  et  au  Journal  gé- 
nérât, les  signe  en  toutes  lettres 
depuis  qu'il  est  rédacteur  à  la 
Gazette  de  France,  précaution  su- 
rabondante;  M.  Colnet  s'est  fait 
un  style  qui  n'appartient  qu'à  loi. 
On  lui  reproche  une  manière  à  la 
fois  prétentieuse,  burlesque  et 
monotone  ;  la  recherche  du  trait, 
et  l'affectation  d'une  gaieté  sou- 
vent forcée. 

COLOGNA  (Abaàhamm),  d'â- 
ne famille  recommandable ,  né  à 
Mantoue,  naturalisé  Français  en 
1816,  grand-rabbin  et  président 
du  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer.  M»  de  Cologna 
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Aait  depuis  plusieurs  années  rab- 
bin-juge au  tribunal  civil  particu- 
lier des  juifs  de  Mantoue,  lors  de 
l'introduction,  en  i8o4>  du  code 
français  dans  Je  royaume  d'Ita- 
lie. Au  commencement  de  1797» 
après  la  prise  de  Mantoue  par  les 
Français,  il  fut  nommé  membre 
de  l'administration  de  ce  duché  ; 
et  après  la  réunion  de  ce  même 
duché  à  la  république  Cisalpine, 
mesure  qui  eut  lieu  dans  la  même 
année,  il  passa  à  Milan  en  quali- 
té de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, place  qu'il  conserva,  mal-» 
gré  les  changemens  survenus  dans 
ce  corps,  jusqu'en  1799»  époque 
de  l'entrée  à  Milan  des  armées 
austro-russes.  Le  gouvernement 
autrichien  ayant  été  rétabli  dans 
cette  ville ,  tous  les  représentana 
eurent  ordre  de  se  retirer  sans 
délai  dans  leurs  foyers.  M.  de  Go- 
logna  seul  obtint  la  liberté  de  res- 
ter à  Milan.  Vers  la  fin  de  la  mê- 
me année,  il  retourna  à  Mantoue, 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  grand- 
rabbin.  En  1801  il  fit  partie  du 
congrès  italien  qui  se  tint  à  Lyon, 
et  fut  nommé  membre  du  collè- 
ge électoral  des  dotti.  En  1806  il 
vint  à  Paris  en  qualité  de  mem- 
bre rabbin  de  l'assemblée  géné- 
rale des  Israélites  de  France ,  fut 
l'un  des  deux  assesseurs  du  grand 
Sanhédrin,  et  en  1808,  l'un  des 
trois  grands-rabbins  du  consis- 
toire central,  qu'il  préside  depuis 
181  a.  Nommé  par  Napoléon  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer,  il  a 
été  reconnu  comme  tel  par  l'em- 
pereur d'Autriche,  et  autorisé,  par 
le  roi  de  France,  àen  porter  la  déco- 
ration. M.  de  Gologna  est  un  hom- 
me très-instruit;  outre  sa  langue 
natqle,  il  possède  parfaitement 


COL  19 

l'hébreu  et  les  langues  modernes 
et  savantes.  11  est  auteur  de  poé- 
sies hébraïques,  et  de  plusieurs  dis* 
cours  de  théologie  ou  de  morale 
dans  plusieurs  langues.  II  a  pu* 
blié  différens  articles  dans  l'ou- 
vrage périodique  l'Israélite  fran* 
çais,  et  deux  brochures  en  1817, 
l'une  sur  l'ouvrage  de  M.  Bail  j 
les  Juifs  au  19"  siècle, et  l'autre 
sur  une  lettre  de  M.  le  baron  S» 
de  S.  (Sylvestre  de  Sacy),  cancer* 
nant  le  problème  de  l'émancipation 
complète  des  juifs. 

COLOMBEL  (  Louis-Joseph  ), 
nommé,  en  septembre  1 79a,  par 
le  département  de  la  Meurthe, 
député  suppléant  à  la  convention 
nationale ,  n'y  prit  séance  qu'a- 
près l'exécution  de  Salies  ,  l'un 
des  membres  les  plus  distingué* 
du  parti  girondin.  Deux  fois  mem* 
bre  du  comité  de  sûreté  généra- 
le,  et  deux  fois  envoyé  en  mis* 
sion  dans  le  Midi,  à  l'époque  où 
les  partis  s'attaquaient  encore  a~ 
vec  violence,  Colombel  fit  peu  de 
bien  et  peu  de  mal,  etsa  carrière 
politique  est  à  peu  près  nulle  pour 
l'histoire  contemporaine.  Après 
la  session  conventionnelle,  H  pres- 
sa au  conseil  des  anciens;  mais  il 
n'approuva  point  les  événemens 
du  18  brumaire  an  8,  et  n'entra 
pas  au  corps  législatif  créé  par  sui- 
te de  la  constitution  de  l'an  8;  il 
fut  seulement  nommé  administra- 
teur des  hôpitaux  militaires.  De- 
puis cette  époque,  devenu  posses- 
seur d'upe  fortune  qui  contraste 
avec  celle  dont  il  jouissait  avant 
la  révolution ,  comme  dragon  au 
régiment  delà  Roche  fou  eau lt,  et  , 
ensuite  comme  débitant  de  tabac 
à  Pont— à-Mousson,  il  a,  dit-on,  a* 
près  le  retour  du  roi,  sollicité^mais 
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sans  succès,  une  sous- préfecture. 
COLOMBIER  (  Jea*)  ,  méde- 
cin. On  lui  doit  des  cbaogetnens 
utiles  ,  pour  le  service  médical 
militaire.  Le  Code  de  médecine  mi- 
litaire, 5  vol.  in- 1 a,  1772;  lu  Mé- 
decine militaire,  7  vol.  in-8°,  1 778; 
et  surtout  les  Préceptes  sur  la  santé 
des  genê  de  guerre,  reproduits  sous 
trois  titres  différens,  1775,  1778, 
1779,  offrent  un  corps  très-com- 
plet de  tout  ce  qui  peut  arracher 
à  la  mort,  préserver  des  fatigues 
meurtrières,  garantir,  fortifier  ou 
sauver  les  hommes  qui  défendent 
leur  patrie. -Ces chariots  sanglans, 
sur  lesquels  les  blessés  étaient  en- 
tassés comme  des  animaux  ;  ces 
salles  d'hôpitaux  où  l'on  parquait 
4e  grands  troupeaux  de  mourans, 
qui,  dans  un  air  pestiféré,  expi- 
raient plutôt  victimes  de  la  Conta* 
gion ,  quand  ils  ne  mouraient  pas 
de  leurs  blessures;  ces  alimens 
malsains ,  ces  marchés  précipi- 
tées sans  nécessité,  et  que  des  re- 
pos courts  et  nombreux  eussent 
rendues  supportables,  ces  canton* 
nemens  humides  et  fiévreux ,  ces 
boissons  plus  .homicides  que  l'é- 
pée;  enfin  tout  ce  qui  ajoute  aux 
dangers  inévitables  de  la  guerre, 
la  langueur  d'un  corps  affaissé  et 
mille  douleurs  inutiles  :  Colom- 
bier s'est  occupé  d'offrir  à  tous 
ces  maux  des  palliatifs  ou  des  re» 
mèdes  ;  il  a  môme  inventé  des 
machines,  donné  le  dessin  d'un* 
nouveau  havresac  ,  et  mis  en  u- 
sage  un  chariot  suspendu  pour  les 
Misses.  On  doit  encore  à  ce  mé- 
decin philanthrope  ,  dont  les  re- 
%  cherches  ont  toujours  porté  un. 
caractère  si  utile  et  si  noble ,  le 
cooamencemment  d'un  excellent 
ouvrage  sur  le  hait  de*  femmes,  et 
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sur  les  maladies  qu'il  causeou  dé- 
veloppe ,  ]  78a ,  in-8°;  et  une  bon- 
ne Pharmacopée  pour  les  dépôts  de 
mendicité,  à  laquelle  M.  Chaume- 
ton  a  seulement  reproché  d'être 
trop  riche.  Son  Mémoire  sur  les 
épidémies  et  son  instruction  pour 
les  insensés,  etc. ,  ont  été  composés 
en  société  avec  Doublet.  Cet  hom- 
me honorable  mourut  victime  de 
son  dévouement  à  ses  semblables. 
Inspecteur-général  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  ,  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  un  zèle  qui 
le  conduisit  au  tombeau  :  plus  de 
dix  hôpitaux  ont  été  fondés  d'a- 
près ses  réclamationset  ses  plans; 
et  (  il  faut  le  dire  à  l'honneur 
d'une  cour  frivole*  et  dissipée  )9 
les  ministres  en  lui  donnant  le 
cordon  de  Saint-Michel,  et  le  titre 
de  conseiller- d'état  ,  récompen- 
sèrent dignement  ses  travaux.  Il 
était  né  à  Toul ,  le  2  décembre 
1756  ;  il  est  mort  le  4  août  178g. 
COLOMBO  (  Domiriqub  ) ,  poè- 
te pastoral ,  a  passé  sa  vie  au  mi- 
lieu des  bergers    qu'il  chantait. 
Pour  eux,  il  s'est  fait  mettre  en 
prison  pendant  l'occupation  de 
l'Italie  parles  troupes  françaises. 
Comme  poète,  il  a  de  l'origina- 
lité et  de  la  douceur.  Prêtre  ,  it 
remplit  avec  indolence  les  hautes 
rbnetionspour  lesquelles  il  n'était 
pas  né.Citoyen,  il  mérite  des  élo- 
ges; et  les  mauvais  trai  temens  aux- 
quels il  s'exposa  en  prenant  la  dé- 
fense d'une  classe  d'hommes  qui 
souvent  manque  de  défenseurs  , 
parlent-  assez  en  faveur  de  son 
caractère.  On  lui  doit  les  Sciotti 
campe  s  tri,  B  rescia  ,  1798;  /  pia- 
ceri  délia  solitudine,  ibid. ,  1781  ; 
et  deuxéglogues  d'un  genre  très- 
neuf  sur  la  prise  et  la  ruine  do 
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Brescia.  Ilestoé  eni?49?  et  mort 
en  181 3  sur  le  territoire  de  cette 
Tille.  Des  vers  pleins  de  facilité 
et  de  grâce  ,  et  quelques  disser- 
tations ingénieuses*  lui  assignent 
un  rang  secondaire  parmi  les  poè- 
tes italiens.  C'est  lui  qui ,  dans 
ces  derniers  temps,  a  réveillé  cet- 
te ancienne  question,  desavoir  si 
la  tragédie  italienne  est  un  genre 
naturel  et  raisonnable ,  et  si  le 
vers  tragique  italien  n'a  pas  quel- 
que chose  de  forcé.  Il  décidait  af- 
firmativement la  question  sur  la* 
quelle  il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer ,  et  que  mille  écri- 
vains italiens  s'efforcèrent  de  ré- 
soudre d'une  manière  plus  favo* 
rable  à  leur  pays. 

COMBE  (  HÂRVEY-CHftlSTUN)  , 

alderman  de  Londres,  a. méritas 
dans  ces  derniers  temps  l'estimé 
de  ses  concitoyens.  Nommé  lord- 
maire  en  1800,  il  exerça  avec  pa- 
triotisme cette  magistrature  bour* 
geoise,  qui  expose  son  possesseur 
à  la  haine  de  la  cour,  .et  .souvent 
au   mécontentement  de  la  cité. 
L'un  des  premiers,  il  s'engagea 
comme  volontaire  pour  la  défense 
de  son  pays,  et  fut  nommé  capi- 
taine. Plusieurs  fois  il  parla  dans 
les  assemblées  de  la  .cité,  contre 
les  exactions  du  ministère,  contre 
cet  income-tax?  dont  Churchill  a 
dit  en  beaux  vers ,  que  c'est  le 
rocker  terrible  sous  lequel  la  liberté 
anglaise  expire  en  gémissant;  enfin, 
coo tre  tout  ce  qui  lui  parut  atta- 
quer l'indépendance  de  son  pays* 
ou  nuire  aux  intérêts  de.  ses  com- 
patriotes. Très-riche,  maître  d'un* 
brasserie  considérable  9  sans  ins-r 
traction  ,  sans  éloquence ,  doué 
d'une  figure  froide, impassible,,  et 
tout  au  moins  peu  spirituelle  ;.  H 
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a ,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  talent 
et  la  figure ,  une  âme  généreuse, 
une  bonté. parfaite,  et  un  dévoue- 
ment complet  à  sa  patrie.  La  eour 
ou  plutôt  la  famille  royale  lui  a 
pardonné  ces  dernières  qualités , 
et  souvent  l'alderman  le  plus.po- 
pulaire  (après  le  célèbre  Wood), 
présente   aux  highnesses  et  aux 
excellencies  qui  viennent  fréquem- 
ment lui  rendre  visite  dans  son  é- 
tablissement,  les  sices,  les  tran-. 
ches  de  jambon  et  le  porter 3  qu i  sont 
goûtés  cbez  nos  voisins  par  les  * 
gourmets  4e  toutes  les  opinions 
et  les  buveurs  de  tous  les  partis. 
,    COMBES-DOUNOUS  (  Jean- 
Jacques  ) ,  ex-législateur,  fut  inr 
carcérépendantlaterreur,  et  passa 
treize  mois  dans  les: cachots.  Juge 
au  tribunal  civil  de  Montauban  $ 
il  fut  nommé  en  1 81 5  membre  de 
la  Chambre  des  roprésentans,  et  fut 
destitué  au  retour  du  roi.  Comme 
écrivain,  il  a  été. en  butte  aux  cri* 
tiques  tanières  d'un  parti.  .Qui  ne 
pense  pas  comm_eno«s*  disent  les 
aristarques.  de  certaines  époques, 
ne  peut  aveir  ni  style,  ni  mérite., 
ni  instruction  ;  cette  règle  gêné* 
raie  facilite  beaucoup  la  critique 
et  partage  naturellement  les  au- 
teurs en  deu*  classes  :  les  bons  au- 
te,ur:s, .  c'est-à-dire  les  amis  ;  les 
titauvflif  auteurs,  c'est-à-dire  les  • 
adversaires.  Les  ouvrages  de  M, 
^mjbe>Dounous.,  au*  yeux  de 
|a  critique  ordinaire, attesteraient 
beaucoup  d'érudition  et  de  me- . 
Citation  ,  une  connaissance  ap- 
profondie des  langues  mortes,  et 
un  esprit  fécond  en  .idée»  nou** 
velles.  Son  crime  est  d'avoir,  dans 
un  Essai  très-philosophique,  sur 
le  Platonisme  et  sur  Platon.  9  ce*»* 
sidéré  ce  philosophe  comme  le 
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précurseur  de  Jésus-Christ.  Ea 
cela ,  M.  Combes  n'a  fait  que  ré* 
péter  l'assertion  des  Pérès  de  l'E- 
glise les  plus  respectables.  Les 
mystérieuses  doctrines  de  Platon, 
la  douceur  presque  divine  de  ses 
préceptes ,  ont  même  engagé  plu» 
sieurs  fidèles  a  le  canoniser  à  son 
insu.  On  doit  encore  à  M.  Combes 
la  Traduction  des  Dissertations  de 
MaximedeTyr,  arec  d'excellentes 
notes. 

COMBETTE-CAUMONT(Jean- 
Joseph-Lazare  de),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  et  issu 
d'une  famille  très-ancienne ,  na- 
quit a  Gaillac ,  en  Albigeois  ,  en 
i?45*  11  déploya  beaucoup  de  fer- 
meté en  1771  >  lors  des  querelles 
du  chancelier  Maupeou  avec  la 
compagnie  :  aussi  lut*il  des  pre- 
miers exilés.  Il  eut  encore  à  faire 
preuve  de  constance  sous  l'admi- 
nistration du  cardinal  de  Brienne; 
se  montrant  toujours  le  lèlé  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation. 
Lors  de  la  proscription  en  masse 
du  parlement  deToulo  use  en  1 795, 
il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
confrères;  on  l'arrêta,  on  le  con- 
duisit à  Paris;  et  la,  jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine ,  il  périt  le  1 3  juin  1794. 

COMBETTE-CAUMONT.  (  le 
vicomte  Joseph-Marie  me),  fils  du 
précédent,  né  à  Gaillac,  départe- 
ment du  Tarn,  en  1771,  fit  ses 
études  au  collège  de  Sorèse ,  et 
vint  plus  tard  se  faire  recevoir  à 
Toulouse  avocat  au  parlement;  il 
était  destiné  par  son  père  a  le 
remplacer  un  jour  dans  la  carrière 
de  la  magistrature.  Il  émigra  en 
1791 ,  et  essuya  dans  cette  fuite 
tartes  les  vicissitudes  d'une  vie 
errante  dans  l'ancien  et  le  nou> 
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veau  monde  qu'il  parcourut.  Pro- 
fitant de  l'amnistie  accordée  par 
le  gouvernement  des  consuls,  M. 
de  Combette-Caumont,  en  180a, 
revint  dans  la  patrie  qu'il  chéris- 
sait d'autant  j>\u&  qu'il  avait  vu  l'é- 
tranger. L'empereur,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales  de 
181 1,  le  nomma  conseillera  celle 
de  Toulouse.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  sagacité.  Après 
l'époque  bruyante  des  cent  jours, 
époque  pendant  laquelle  il  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  son  poste, 
il  fut  chargé,  en  1817,  de  la  pro- 
cédure concernant  l'assassinat  du 
général  Ramel  {Voy.  ce  nom  ). 
Ce  crime  commis  au  milieu  de 
toutes  les  autorités  qui  ne  cher- 
chèrent pas  à  le  prévenir,  et  qui 
ne  songeaient  pas  à  le  poursui  vre, 
était  demeuré  sans  vengeance  : 
le  gouvernement  les  y  obligea  en- 
fin. Les  ramifications  de  celte  af- 
faire étaient  immenses  :  il  était 
dangereux  de  vouloir  Ven  char- 
ger ;  car  les  coupables    de  fait 
s'appuyaient  sur  un  crédit  sans 
bornes;  de  hauts  personnages  qui 
les  avaient  fait  agir  ayant  un  in- 
térêt direct  a  les  protéger.   Le 
temps  dévoilera sansdoute  toutes 
ces  infâmes  machinations. On  n'é- 
pargna rien  dès  le  commence- 
ment pour  intimider  le  vicomte 
de  Combette-Caumont;  les  lettres 
anonymes,  les  insinuations,  les 
menaces  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
la  calomnie,  les  voies  de  fait,  on 
employa  tout,  et  rien  ne  le  fit  dé- 
vier de  la  ligne  de  son  devoir. 
L'autorité  disait  veiller  à  sa  sû- 
reté; et  un  soir  qu'il  venait  de 
quitter  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  lequel  lui  avait 
clonnè  l'assurance  la  plus  solen- 
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nelle  qu'il  était  l'objet  d'une  sur- 
Yeillance  particulière  ;  à  deux 
Cents  pas  de  là ,  un  brigand  se 
précipita  sur. lui,  et  chereha  à  le 
faire  périr  en  le  frappant  arec 
une  anguille  remplie  de  son  et 
de  plomb.  Peu  de  temps  après, 
on  lança  une  pierre  énorme  au 
travers  de  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet ,  qui  vint  tomber  sur  la  ta- 
ble où  il  écrivait.  Enfin,  la  veille 
de  la  procédure,  des  individus  en 
nombre  s'introduisirent  par  les 
toits  dans  la  maison,  enfoncèrent 
les  diverses  portes  de  soft  appar- 
tement, lui  volèrent dix*huit  cents 
francs  et  une  botte  d'or,  mais  ne 
purent  se  saisir  de  la  procédure, 
objet  principal  de  leur  recherche. 
Le  vicomte  de  Combette-Cau- 
mont ,  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  cette  affaire  (  dont , 
d'après  les  instructions  ministé- 
rielles ,  il  ne  devait  commu- 
niquer l'instruction  ni  au  pre- 
mier président ,  ni  au  procureur 
général,  le  garde-des-sceaux  s'en 
étant  réservé  l'attribution  direc- 
te) ,  eut  Thonneur  d'en  entrete- 
nir le  roi  dans  une  audience  par- 
ticulière. Il  lut  un  rapport  secret 
au  conseil  des  ministres  ;  et  sa 
noble  et  ferme  conduite  fut  ré- 
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compensée  par  le  tkrede  vieomtè, 
que  Sa  Majesté  lui  accorda  en 
1817.  Depuis  lors,  objet  de  la 
haine  des  ennemis  de  la  France , 
dont  il  connaît  les  criminels  pro- 
jets ,  il  n'a  pas  dévié  de  la  ligne 
constitutionnelle,  et  mérité  l'es- 
time des  gens  de  bien,  qui  ne  sont 
pas  (es  honnêtes  gens, 

COMNÈNE  (  DÉMÉTBivs  ).  La 
maison  impériale  des  Comnène 
remonte,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  Jean  Lascary  et  Léon 
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Allatius,  au  fils  d'Enée,  Àsca- 
gne;  ce  qui  parait  certain,  c'est 
que  l'origine  de  cette  famille  est 
très -ancienne.  La  maison  des 
Comnène  a  produit  dix-neuf  rois» 
dix-huit  empereurs ,  et  un  grand 
nombre  de  princes  souverains  9 
jusqu'à  Constantin  Comnène  in- 
clusivement, troisième  aïeul  de  la 
génération  actuelle.  David  Corn* 
nène ,  mis  à  mort  avec  sa  famille 
par  Mahomet  II  en  1462,  fut  le 
dernier  empereur  de  cette  race» 
Ceux  de  ses  fils  qui  purent  échap- 
per à  ce  massacre  se  réfugièrent 
en  Laconie,  où,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  ils  firent,  de  pè- 
re en  fils ,  la  guerre  aux  Turcs* 
Trahi  et  non  vaincu ,  Constantin 
Comnène  fut  contraiut  de  s'ex- 
patrier. Il  aborda  à  Gènes  en 
1676,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
colonie  deGrecs  qui  voulurent  par- 
tager son  exil.  Le  gouvernement 
génois  lui  accorda  une  grande  é- 
tendue  de  terrain  en  Corse ,  où 
il  se  fixa  avec  sa  colonie  dont  il 
fut  le  premier  chef.  Cette 'quali- 
té, qu'il  transmit  à  sa  postérité, 
fut  supprimée,  et  le*  biens  même 
de  la  famille  Comnène  furent  réu- 
nis au  domaine  de  l'état,  lors  de 
la  réuqiortde  la  Corse  à  la  Fran- 
ce. DémétrtusComnène,filsdece 
dernier  chef,  réclama  contre  cet- 
te spoliation.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  des  dédom- 
magemenspour  ses  biens;  mais 
il  répondit  à  ses  prétentions,  que, 
d'après  les  coutumes  de  la  mot 
narchie ,  il  ne  pouvait  jouir  que 
des  distinctions- adoptées  dans  le 
royaume. ToutefoisLouisXVI, par 
lettres-patentes  données  en  178», 
enregistrées  au  parlement,  recon- 
nut la  filiation  de  la  maison  im- 
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pénale  de  Comnène  depuis  Da*> 
vid,  dernier  empereur  de  Trébi- 
sonde,  jusque  Démétrius  Com- 
nène. Le  prince  Démétrius ,  qui 
avant  la  révolution  avait  servi  en 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, cft  avait  été  chargé  d'une 
mission  dans  le  Levant,  après 
l'expatriation  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  se  rendit  à 
Coblentz,  puis  à  l'armée  de  Con- 
dé.  Le  prince  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, et  lui  dit  :  Vous  savez 
comme  on  descend  du  trône.  Le 
prince  Démétrius  répondît  :  Oui, 
monseigneur;  mais  'mes  ancêtres 
n'avaient  pas  un  Condé*  Le  prince 
Démétrius  resta  attaché  à  la  eau* 
se  royale,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1802;  il  vécut  dans  ta  re- 
traite jusqu'en  1814 1  jouissant 
d'une  pension  de  4000  francs  que 
lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 
A  l'époque  de  la  première  restau- 
ration, le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal-de-camp,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
conserva  la  pension  de  4000  francs 
dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prince  Démétrius,  né  en  Corse 
en»  i»75o,  marié  en  1784'  à  M"" 
Boucherville  de  La  Charuésée,  fHle 
d'un  capitaine  de  vaisseau ,  mou* 
rut,  sans  postérité,  le  8  septem- 
bre 1821.  C'était  un  homme  très- 
instruit^  et  parlant  plusieurs  lan- 
gues; il  a  laissé  un  ouvrage  ma- 
nuscrit qui  paraît  devoir  former 
deux  volumes  dont  on  prépare 
4  'impression,  et  quia  pour  objet 
de  prouver,  contre  le> sentiment 
de  plusieurs  historiens,!^  les  peu- 
ples de  la  Grèce  avant  Homère  n'é- 
taient pas  dans  l'état  de  barbarie. 
COMPAGNONI  (Joseph),  pê» 
ire  séculier  de  U  Romagne,  n'a 
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publié  que  des  ouvrages  remar- 
quables par  le  sujet  et  par  le  sty* 
le.  Dans  ses  Veillées  du  Tasse , 
traduites  par  Barrére  en  1804  * 
il  a  exprimé  avec  chaleur  les  pas- 
sions et  le  délire  du  malheureux 
poète  ;  quelques  longueurs  et  un 
peu  d'enflure  ne  détruisent  pat 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  plein  d'é* 
clat  et  de  verve.  Compagnon!  à 
donné  au  public  Y  Eloge  de  la  po- 
lygamie, qu'il  a  même  tâché  d'é- 
tablir en  Italie;  la  motion  qu'il 
fit  à  ce  sujet ,  au  sein  du  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine, fut  repoussée,  et  l'orateur 
développa  vainement  dans  an  dis* 
cours  poétique,  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes  pour  le 
perfectionnement  de  l'espèce  hu> 
maine.  On  lui  doit  encore  un  es» 
sai  sur  tes  Hébreux,  oè  il  peint  a* 
vec  beaucoup  d'enthousiasme  cet 
héroïsme  théocratique,  cette  exal* 
tation  austère  et  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter» 
rible,  qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  do  reste 
de  l'Asie ,  mais  du  reste  des  na- 
tions. Après  avoir' été  membre  du 
conseil  législatif  dé  la  'république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  éo 
conseil  -  d'état,  conseiller-d'état  4 
chevalier  de  la  Couronne-de-fer,  et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devait  naturellement  y  pren> 
dre  un  homme  douéd'une  imagi- 
nation vive ,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de,  nouveautés* 

COM PANS    (  LE  COMfE    Jeak- 

Dowhique  ) ,  lieutenant-général  » 
né  le  26  juin  1769,  à  Salies  (Hau- 
te-Garonne). Il  partit  à  l'époque 
de  la  première  coalition  contre  le 
France,  en  qualité  de  volontaire 
dans  le  3°  bataillon  de  la  Haute* 
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Garonne,  qui  fut  envoyé  en  i:?g3 
à  l'armée  des  Alpes,  et  ensuite  à 
celle  d'Italie.  Le.  jeune  Compara, 
que  sa  bravoure  et  son  habileté 
avaient  fait  remarquer  de  ses 
chefs,  parvint  rapidement  au  graw 
de  de  général  de  brigade*  qui  lui 
fut  accordé  le  a  messidor  an  7 , 
après  Ja  bataille  de  San-Juliano;  il 
se  fit  aussi  remarquer  à  la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  1 799, 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionnet,  et  mérita. que  Tempe* 
reur,  en  Jui  envoyant,  le  3o  fruc- 
tidor an  it  (i8o5).,  le  brevet  qui 
le  confirmait  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  louât  sa,  valeur* 
sa  fidélité  et  son  expérienee.  Le 
général  Compans  justifia  de  plus 
en  plus  cet  éloge  ;  il  fit  partie  du 
camp  de  Saint-Omer.  Dans  la 
campagne  de- 1806,  chef  d'état* 
major  contre  les  Prussiens ,  il  se 
distingua  à  .la  bataille  d'Iéea,  le 
14  octobre  de  la  même  année  ;  il 
fut  nommé  général  de  division  le 
a3  novembre  suivant.,  et  graad-i 
officier  de  la.  légion -d'honuetu) 
le  11  juillet  1807.  Il  soutint,  dans 
la  campagne  deiKussie  s»  repu -i 
tation  de  bravoure,  particulière-* 
ment  au  combat  de.Mobilow  le* 
a3  juillet  181a,  et  a  oebûde  Mo- 
jaïskoù  il  fut  blessé  Je  7  oejtaWe 
suivant  Le  3  mai  i8*3,  à  la  ba-< 
taille  de  LuUen,  étant  comman- 
dant de  la  première,  division, du 
corps  d'armée  du  due  de*  Ragusa 
(  maréchal  Marmont  ) ,  il  ;  arrêta 
1  ennemi  qui  voulait  déborder  sa 
droite.  Sa  beUe  conduite  dajtàceU 
te  circonstance  le.  fit  citer  comme 
l'un  des.  plus  -habiles  et -des  plus 
braves  officiers-généraux  4 :1e  ao 
mai,  il  s'empara  de,  BauUen*  et 
concourut  puissamment,  au  gain, 
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de  la.  bataille.  Le  16  octobre,  pen- 
daot  la  bataille  de  Wachera.u,  il 
fut  blessé  en  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gne de  sa  réputation  9  dans  la  fu- 
neste campagne  de  1814,  il  com- 
manda un  -des  corps  d'armée ,  et 
résista  avec,  le  plus  grand  coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Witgenstein.. 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi ,  il 
ae  réunit  au  corps  d'armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  général  Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  membre  du  comité  de 
la  .guerre.  Par  suite  des  é véné- 
ra en  s  du  20  mars  18 15,  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu'il  y  trouvait 
l'occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ;  et  il  se  conduisit ,  avec  sa 
valeur  accoutumée,  à  Waterloo, 
où  il  commanda  une  division: 
il  fut  fait  prisonnier  sur. le  champ 
de"  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
fit  renvoyer  en '.France,  où  il  est 
resté  sans,  activité. 

COMTE  (N.)  Le  nom  de  ce 
j.eone  avocat. ne  .doit  point  être 
séparé  de  celui  de  M*  Dunoyer» 
son. ami  et  son  collaborateur.  A 
La  fia  de  1814,  MM*  Comte  et  Du- 
noyet  firent  paraître  périodique 
menjt  un  .ouvrage  politique  sous 
le  titre  «du  Censeur*  ou  Examen 
des  actes  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dent  à  consolider  la  constitution  de 
Çétat*  Les.  auteurs ,  prenant  pour. 
base.de  leur  travaille  régime  cons- 
titutionnel,  censurèrent,  pen- 
dant la. durée  de  la  première,  res- 
tauration, les  actes  du  ministère 
arec  franchise  et  liberté.  Leur 
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succès  fut  prodigieux.  La  révo- 
lution du  ao  mars  i8i5  ne  chan- 
gea ni  leur  manière  de  penser  ni 
l'in  dépendance  de  leur  langage; 
mais  ta  seconde  restauration  mit 
bientôt  fin  à  ces  travaux,  recueil- 
lis  en  7  volumes,  dont  plusieurs 
leur  avaient  suscité  de  nombreux 
désagrémens  de  la  part  des  agens 
de  l'autorité*  Le  6*  volume  a  don- 
né Heu  à  un  procès  extraordinai- 
re par  la  jurisprudence  qu'il  a 
consacrée.  Ce  volume  renfermant 
des  fatts  d'après  lesquels  les 
Chouans  auraient  commis,  dans 
l'arrondissement  de  Vitré,  des  ex- 
cès qui  n'auraient  point  été  por- 
tés à  la  connaissance  de  la  justi- 
ce, M.  Béchu,  président  du  tri- 
bunal de  Vitré,  regarda  ces  im- 
putations comme  calomnieuses, 
et  porta  plainte  devant  le  juge 
d'instruction  de  Rennes,  qui  dé- 
cida, contre  le  principe  de  la 
charte  (que  nui  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels) ,  que 
les  auteurs  du  Censeur  devaient 
être  traduits  au  tribunal  de  poli- 
ce correctionnelle  de  cette  ville, 
domicile  de  la  partie  plaignante. 
M.  Dunoyer,  n'ayant  point  défé- 
ré au  mandat  de  comparution, 
fut  arrêté  en  vertu  d'un  mandat 
d'amener;  et  M.  Comte  aurait  su* 
bi  le  même  sort,  si  par  un  trait 
d'adresse  et  de  présence  d'esprit 
assez  remarquable,  il  n'eût  ren- 
fermé dans  sa  chambre  à  coucher 
les  agens  qui  s'y  étaient  intro- 
duits, et  pris  la  fuite  à  la  faveur 
d'un  escalier  dérobé.  M.  Dunoyer 
conduit  à  Rennes  et  déposé  dans 
la  prison  de  cette  ville,  y  reçut, 
de  la  part  d'un  grand  nombre 
d'habitanis  et  de  tout  le  barreau, 
lps  témoignages  d'un  vif  intérêt. 
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II  fut  défendu  par  son  condisci- 
ple et  son  ami,  M.  Mérilhou,  a- 
vocat  a  la  cour  royale  de  Paris, 
qui  s'était  transporté  de  cette  vil- 
le à  Rennes,  où  son  xèle  et  ses 
talens  ne  purent  sauver  M.  Du- 
noyer d'une  condamnation,raoin* 
grave  cependant  que  tant  de  pré- 
cédons ne  semblaient  l'annoncer. 
MM.  Comte  et  Dunoyer  avaient 
publié,  en  novembre  1814*  des 
Observations  sur  divers  actes  ds 
l'autorité  et  sur  des  matières  de  lé* 
gislation,  de  morale  ou  de  politi- 
que. M.  Comte  donna  seul,  en 
i8i5,£*  l'impossibilité  Rétablir 
un  gouvernement  constitutionnel 
sous  un  chef 'militaire,  et  particu- 
lièrement sous  Napoléon. 

CONCUISTA  (le  comte),  chef 
d'escadre  de  la  marine  espagno- 
le, fut  uommé,  en  1776»  gouver- 
neur des  îles  Pbilippines.il  rendit 
son  gouvernement  remarquable 
par  le  soin  qu'il  mit  à  protéger  et 
à  encourager  l'agriculture,  les  fa-» 
briques,  tous  les  établissemens  u- 
tiles;  et  il  augmenta  ses  posses- 
sions desf  élites  îles  Batanes.  Son 
plan  de  défense  pour  les  ports  de 
Cavité  et  de  Manille  fut  si  bien 
conçu,  que  lors  de  la  guerre  d'A- 
mérique une  escadre  anglaise  s'é- 
tant  présentée  pour  s'en  ernpa-» 
rer,  elle  renonça  à  son  projet  sans 
avoir  même  osé  les  attaquer.  Le 
comte  de  Concuista  était  à  Ma- 
nille lorsque  le  célèbre  et  infor- 
tuné Lapeyrouse  y  aborda.  Le 
gouverneur  lui  fit  l'accueil  le  plus 
distingué  et  le  plus  amical, «et 
s'empressa  de  lui  donner  des  ins* 
tructions  pour  son  voyage  au- 
tour du  monde.  Après  avoir  ser- 
vi son  pays  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  le  comte  de  Concuista 
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précurseur  de  Jésus-Christ.  En 
cela ,  M.  Combes  n'a  fait  que  ré- 
péter l'assertion  des  Pères  de  l'E- 
glise les  plus  respectables.  Les 
mystérieuses  doctrines  de  Platon, 
la  douceur  presque  divine  de  ses 
préceptes ,  ont  m£me  engagé  plu- 
sieurs fidèles  a  le  canoniser  à  son 
insu.  On  doit  encore  à  M.  Combes 
la  Traduction  des  Dissertations  de 
Maxime  deTyr,  arec  d'excellentes 
notes. 

COMBETTE-CAUMONT(Jean- 
Joseph-Lazare  de) 9  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  et  issu 
d'une  famille  très-ancienne ,  na- 
quit à  Gaillac ,  en  Albigeois  ,  en 
1745'  H  déploya  beaucoup  de  fer- 
meté en  1771  >  lors  des  querelles 
du  chancelier  Maupeou  arec  là 
compagnie  :  aussi  l'util  des  pre- 
miers exilés.  Il  eut  encore  à  faire 
preuve  de  constance  sous  l'admi- 
nistration du  cardinal  de  Brienne; 
se  montrant  toujours  le  zéié  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation. 
Lors  de  la  proscription  en  masse 
du  parlement  de  Toulouse  en  1795, 
il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
confrères;  on  l'arrêta,  on  le  con- 
duisit à  Paris;  et  là,  jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine ,  il  périt  le  1 3  juin  1 794. 

COMBETTE-CAUMONT  (  le 
vicomte  Josefb-Maeie  m),  fils  du 
précédent,  né  à  Gaillac,  départe- 
ment du  Tarn,- en  1771,  fit  ses 
études  au  collège  de  Sorèze ,  et 
vint  plus  tard  se  faire  recevoir  à 
Toulouse  avocat  au  parlement;  il 
était  destiné  par  son  père  à  le 
remplacer  un  jour  dans  la  carrière 
de  la  magistrature.  Il  émigra  en 
1791 ,  et  essuya  dans  cette  fuite 
testes  les  vicissitudes  d'une  vie 
errante  dans  l'ancien  et  le  nou- 
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veau  monde  qu'il  parcourut.  Pro- 
fitant de  l'amnistie  accordée  par 
le  gouvernement  des  consuls,  RI. 
de  Combette-Caumont,  en  1803, 
revint  dans  la  patrie  qu'il  chéris- 
sait d'autant  plus  qu'il  avait  vu  l'é- 
tranger. L'empereur,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales  de 
181 1,  le  nomma  conseillera  celle 
de  Toulouse.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  sagacité.  Après 
l'époque  bruyante  des  cent  jours  s 
époque  pendant  laquelle  il  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  son  poste, 
il  fut  chargé,  en  1817,  de  la  pro- 
cédure concernant  l'assassinat  du 
général  Ramel  {Voy.  ce  nom  ). 
Ce  crime  commis  au  milieu  de 
toutes  les  autorités  qui  ne  cher- 
chèrent pas  à  le  prévenir,  et  qui 
ne  songeaient  pas  à  le  poursuivre, 
était  demeuré  sans  vengeance  : 
le  gouvernement  les  y  obligea  en- 
fin. Les  ramifications  de  celte  af- 
faire étaient  immenses  :  il  était 
dangereux  de  vouloir  Ven  char- 
ger ;  car  les  coupables    de  fait 
s'appuyaient  sur  un  crédit  sans 
bornes;  de  hauts  personnages  qui 
les  avaient  fait  agir  ayant  un  in- 
térêt direct  à  les  protéger.   Le 
temps  dévoilera  sans  doute  toutes 
ces  infâmes  machinations. On  n'é- 
pargna rien  dès  le  commence- 
ment pour  intimider  le  vicomte 
de  Combette-Caumont;  les  lettres 
anonymes,  les  insinuations,  les 
menaces  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
la  calomnie,  les  voies  de  fait,  on 
employa  tout,  et  rien  ne  le  fit  dé- 
vier de  la  ligne  de  son  devoir. 
L'autorité  disait  veiller  à  sa  sû- 
reté; et  un  soir  qu'il  venait  de 
quitter  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  lequel  lui  avait 
clonné  l'assurance  la  plus  solen- 
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netle  qu'il  était  l'objet  d'une  sur- 
veillance particulière  ;  à  deux 
Cents  pas  de  là ,  un  brigand  se 
précipita  sur  lui ,  et  chercha  à  le 
faire  périr  en  le  frappant  avec 
une  anguille  remplie  de  son  et 
de  plomb.  Peu  de  temps  après, 
on  lança  une  pierre  énorme  au 
travers  de  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet, qui  vint  tomber  sur  la  ta* 
ble  où  il  écrirait.  Enfin,  la  veille 
de  la  procédure,  des  individus  en 
nombre  s'introduisirent  par  les 
toits  dans  la  maison,  enfoncèrent 
les  diverses  portes  de  soit  appar- 
tement, lui  volèrent  dix*huit  cents 
francs  et  une  boite  d'or,  mais  ne 
purent  se  saisir  de  la  procédure, 
objet  principal  de  leur  recherche; 
Le  vicomte  de  Combette~Cau<- 
mont ,  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  cette  affaire  (  dont , 
d'après  les  instructions  ministé- 
rielles, il  ne  devait  commu- 
niquer l'instruction  ni  au  pre- 
mier président ,  ni  au  procureur 
généra],  le  garde-des-sceaux  s'en 
étant  réservé  l'attribution  direc- 
te), eut  l'honneur  d'en  entrete- 
nir le  roi  dans  une  audience  par- 
ticulière. Il  lut  un  rapport  secret 
au  conseil  des  ministres  ;  et  sa 
noble  et  ferme  conduite  fut  ré- 
compensée  par  le  tkrexle  vicomte, 
que  Sa  Majesté  lui  accorda  en 
1817.  Depuis  lors,  objet  de  la 
haine  des  ennemis  de  la  France , 
dont  il  connaît  les  criminels  pro- 
jets ,  il  n'a  pas  dévié  de  la  ligne 
constitutionnelle,  et  mérité  l'es- 
time des  gens  de  bien,  qui  ne  sont 
pas  les  honnêtes  gens, 

COMNÈNE  (Démétrius).  La 
maison  impériale  des  Gomnène 
remonte,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  Jean  Lascary  et  Léon 
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Allatius,  au  fils  d'Enée,  Àsca- 
gne;  ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  l'origine  de  cette  famille  est 
très -ancienne.  La  maison  des 
Gomnène  a  produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  empereurs ,  et  un  grand 
nombre  de  princes  souverains, 
jusqu'à  Constantin  Gomnène  in- 
clusivement, troisième  aïeul  de  la 
génération  actuelle.  David  Corn* 
nène,  mis  à  mort  avec  sa  famille 
par  Mahomet  II  en  i4^a»  fut  le 
dernier  empereur  de  cette  race» 
Ceux  de  ses  fils  qui  purent  échap- 
per a  ce  massacre  se  réfugièrent 
en  Laconie,  ou,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  ils  firent,  de  pè- 
re en  fils ,  la  guerre  aux  Turcs» 
Trahi  et  non  vaincu ,  Constantin 
Comnène  fut  contraiut  de  s'ex- 
patrier. Il  aborda  à  Gènes  en 
1676,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
colonie  deGrecs  qui  voulurent  par- 
tager son  exil.  Le  gouvernement 
génois  lui  accorda  une  grande  é- 
tendue  de  terrain  en  Corse ,  où 
il  se  fixa  avec  sa  colonie  dont  il 
fut  le  premier  chef.  Cette  quali- 
té, qu'il  transmit  à  sa  postérité, 
fut  supprimée,  et  lefrbiens  même 
de  la  famille  Comnène  furent  réu- 
nis au  domaine  de  l'état,  lors  de 
la  réunion  de  la  Corse  à  la  Fran- 
ce. DémétriusComnène,  fils  de  ce 
dernier  chef,  réclama  contre  cet* 
te  spoliation.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  des  dédom- 
magemens  pour  ses  biens  ;  mais 
il  répondit  à  ses  prétentions,  que, 
d'après  les  coutumes  de  la  mo-r 
narchie,  il  ne  pouvait  jouir  que 
des  distinctions  adoptées  dans  le 
royaume. ToutefoisLouisXVI,par 
lettres-patentes  données  en  1 782, 
enregistrées  au  parlement,  recon- 
nut la  filiation  de  la  maison  im- 
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pénale  de  Comnène  depuis  Da«- 
vid,  dernier  empereur  de  Trébi- 
sonde,  jusque  Démétrius  Com- 
nène. Le  prince  Détnétrius ,  qui 
avant  la  révolution  avait  servi  en 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, et  avait  été  chargé  d'une 
mission  dans  le  Levant,  après 
l'expatriation  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  se  rendit  à 
CoblenU,  puis  à  l'armée  de  Con- 
dé.  Le  prince  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, et  lui  dit  :  Vous  savez 
comme  on  descend  du  trône.  Le 
prince  Démétrius  répondit  :  Oui, 
monseigneur;  mais  mes  ancêtres 
n'avaient  pas  un  Condé»  Le  prince 
Démétrius  resta  attaché- à  la  cau- 
se royale,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1802;  il  vécut  dans  Fa  re- 
traite jusqu'en  1814*  jouissant 
d'une  pension  de  4000  francs  que 
lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 
A  l'époque  de  la  première  restau- 
ration, le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal-de-camp,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
conserva  la  pension  de  4000  francs 
dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prince  Démétrius,  né  en  Corse 
en  1760,  marié  en  1784  à  M-* 
BoucherVille  de  La  Chaussée,  fille 
d'un  capitaine  de  vaisseau ,  mou* 
rut,  sans  postérité,  le  8  septem- 
bre 18a  1.  C'était  un  homme  très* 
instruhYct  parlant  plusieurs  lan- 
gues ;  il  a  laissé  un  ouvrage  ma- 
nuscrit qui  paraît  devoir  former 
deux  volumes  dont  on  prépare 
•l'impression,  et  quia  pour  objet 
de  prouver,  contre  le  sentiment 
de  plusieurs  historiens,^  lm  peu- 
ples de  la  Grèce  avant  Homère  rfé~ 
talent  pas  dans  l'état  de  barbarie. 
COMPAGNON!  (Joseph),  pré* 
ire  séculier  de  la  Romagne,  n'a 
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publié  que  des  ouvrages  remar- 
quables par  le  sujet  et  par  le  aty* 
le.  Dans  ses  Veillées  du  Tasse 9 
traduites  par  Barrére  en  1804* 
il  a  exprimé  avec  chaleur  les  pas-* 
sions  et  le  délire  du  malheureux 
poète  ;  quelques  longueurs  et  un 
peu  d'enflure  ne  détruisent  pat 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  plein  d'é- 
clat et  de  verve.  Compagnonl  à 
donné  au  public  l'Eloge  de  la  po- 
lygamie, qu'il  a  même  tâché  d'é- 
tablir en  Italie;  la  motion  qu'il 
fit  à  ce  sujet ,  au  sein  au  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine, fut  reponssée,  et  l'orateur 
développa  vainement  dans  an  dît* 
cours  poétique*  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes  pour  le 
perfectionnement  de  l'espèce  bu* 
maine.  On  lui  doit  encore  un  es* 
sai  sur  les  Hébreux,  oà  il  peint  a* 
vec  beaucoup  d'enthousiasme  cet 
héroïsme  théocratique,  cette  exal* 
tation  austère  et  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter* 
rible,  qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  dn  reste 
de  l'Asie ,  mais  du  re«te  des  na- 
tions. Après  avoir  été  membre  du 
conseil  législatif  dé  la' république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  eu 
conseil  -d'état,  conseiller-d'état 4 
chevalier  de  la  Couronne-de-fer,  et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devait  naturellement  y  prett*» 
dre  un  homme  douéd'une  imagi* 
nation  vive ,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de  nouveautés* 

COM  PANS    (  LE  COMtE   Jbjji- 

Domiwique),  lieutenant-général, 
né  le  26  juin  1769,  à  Salies  (Hau- 
te-Garonne). Il  partit  à  l'époque 
de  la  première  coalition  contre  la 
France ,  en  qualité  de  volontaire 
dans  le  5*  bataillon  de  la  Haute* 


Garonne,  qui  fut  envoyé' en  \$$& 
à  l'armée  des  Alpes*  et  ensuite  à 
celle  d'Italie.  Le  jeune  Compaas, 
que  sa  bravoure  et  son  habileté 
avaient  fait  remarquer  de  ses 
chefs,  parvint  rapidement  au  gra-» 
de  de  général  de  brigade,  qui  lui 
fut  accordé  le  a  messidor  an  7 , 
après  la  bataille  de  San»JuHano;  il 
se  fit  aussi  remarquer  à  •  la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  1 799, 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionne*, et  mérita. que  Tempes 
reur,  en  Jui  envoyant,  Je  3o  fruc- 
tidor an  11  (i8û5),  le  brevet  qui 
le  confirmait  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  louât  sa  valeur» 
sa  fidélité  et  son  expérience.  Le, 
général  Compans  justifia  de  plus 
en  plus  cet  éloge  ;  il  fit  partie  du 
camp  de  Saint-Omer.  Dans  la 
campagne  de  <  1806,  chef  d'état- 
major  contre  les  Prussiens ,  il  se 
distingua  à  la  bataille -d'iéna,  le 
14  octobre  de  la  inêine  année  ;  il 
fut  nommé  général;  de  division  li 
a3  novembre  suivant.,  et  g?and-i 
officier  de  la.  légion -d'hooueao 
le  11  juillet  1807.  *'  soutint»  dans 
la  campagne  de}llus6te  saferépu-i 
tation  de  bravoure,  particulières 
ment  au  combat  de.Mohilow  le 
a3  juillet  18 ta,  et  à  oeiui>de> Mo- 
jaisk  où  il  fut  blessé  Je  7  oejtab*q 
suivante  Le  a  mai  i8a3,  à  la  ba-» 
taille  de  Lu  tzen,  étant  commau-, 
dant  de  la  prBûuèjre.  division,  dis 
corps- d'armée  du  dinxk  ,Rago$e 
(  maréchal  Marin  ont  ) ,  il  .arrêta 
1  ennemi  qui  voulait  débonder  sa 
droite.  SabeUeeooid&ttedâjtàce^ 
te  circonstance  le.  fit  ci  ter  comme 
l'un  des.  plus  habitas  et-dWplua 
braves  ofiictersrgénéraux^!le  ao 
mai ,  il  s'empara  de,  Bautten*  et 
concourut  puissamment  au  gain 
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de  la  bataille»  Le  16  octobre,  peu- 
daot  la  bataille  de  Wacherau ,  il 
fut  blessé  en  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gne de  sa  réputation  9  dans  la  fu- 
neste campagne  de  18 14.,  U  com- 
manda un  des  corps  d'armée ,  et 
résista  avec. le  plus  grand. coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  .de  Witgenstein» 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi ,  il 
se  réunit  au  corps  d'armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  général  Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  membre  du  comité  de 
la  guerre.  Par  suite  des  événe- 
mens  du  ao  mars  i8i5,  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu'il  y  trouvait 
l'occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ;  et  il  se  conduisit ,  avec  sa 
valeur  accoutumée,  à  Waterloo, 
où  il  commanda  une  division: 
il  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de*  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
fit  renvoyer  en, France,  où  il  est 
resté  sans,  aoti vite. 

COMTE  (N.)  Le  nom  de  ce 
}eune  avocat. ne  -doit  point  être 
séparé  de  celui  de  M.  Dunoyer» 
son  ami  et  son  collaborateur.  A 
la  fia  de  1814,  MM*  Comte  et  Du- 
noyet  firent  paraître  périodiquer 
menjt  un  .ouvrage  politique  sous 
le  .titre  *lu  Censeur,  ou.  Examen 
de*  actes-  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dmt(à  consolider  la  constitution  de 
Ç4tat«  Les.  auteurs-,  prenant  pour> 
base  de  leur  travail, le  régime  cons* 
titutionnel ,  censurèrent,  pen- 
dant la.  durée  de  la  première  res- 
tauration, les  actes  du  ministère 
avec  franchise  et  liberté.  Leur 
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pénale  de  Comnène<  depuis  Da- 
vid, dernier  empereur  de  Trébi- 
sonde,  jusque  Démétrius  Com- 
nène.  Le  prince  Démétrius,  qui 
ayant  la  révolution  avait  servi  en 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, et  avait  été  chargé  d'une 
mission  dans  le  Levant,  après 
l'expatriation  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  se  rendit  à 
Gobtentz,  puis  à  l'armée  de  Con- 
dé.  Le  prince  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, et  lui  dit  :  Vous  savez 
comme  on  descend  du  trône.  Le 
prfnce  Démétrius  répondit  :  Oui, 
monseigneur;  mais  "mes  ancêtres 
n'avaient  pas  un  Condé.  Le  prince 
Démétrius  resta  attaché  à  la  cau- 
se rojrale,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1802;  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  1814,  jouissant 
d'une  pension  de  4000  francs  que 
lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 
A  l'époque  de  la  première  restau- 
ration, le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal-de-canrp,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
conserva  la  pension  de  4000  francs 
dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prince  Démétrius,  né  en  Corse 
en'  1750,  marié  en  1784  à  M"# 
BoucherVille  de  La  Charuésée,  fHle 
d'un  capitaine  de  vaisseau*  mou* 
rut,  sans  postérité ,  le  8  septem- 
bre 1821.  C'était  un  homme  très- 
instruit,"  et  parlant  plusieurs  lan- 
gues; il  a  laissé  un  ouvrage  ma- 
nuscrit qui  paraît  devoir  former 
deux  volumes  dont  on  prépare 
4'impréssion,  et  quia  pour  objet 
de  prouver,  contre  le> sentiment 
de  plusieurs  historiens.^  l&s peu- 
ples de  ta  Grèce  avant  Homère  fré- 
taient pas  dans  l'état  de  barbarie. 
COMPAGNONI  (Joseph),  pré» 
fre  séculier  de  la  Romajne,  n'a 
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publié  que  des  ouvrages  remaïc* 
quables  par  le  sujet  et  par  le  sty- 
le. Dans  ses  Veillées  du  Tasse , 
traduites  par  Barrère  en  1804» 
il  a  exprimé  avec  chaleur  les  pas-* 
sions  et  le  délire  du  malheureux 
poète  ;  quelques  longueurs  et  un 
peu  d'enflure  ne  détruisent  pas 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  plein  d'é* 
clat  et  de  verve.  Compagnool  à 
donné  au  public  V Eloge  de  la  po- 
lygamie, qu'il  a  même  tâché  d'é- 
tablir en  Italie;  la  motion  qu'il 
fit  à  ce  sujet ,  au  sein  du  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine, fut  repoussée,  et  l'orateur 
développa  vainement-dans  an  dit* 
cours  poétique,  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes. pour  le 
perfectionnement  de  l'espèce  bu> 
maine.  On  lui  doit  encore  un  es* 
sai  sur  les  Hébreux,  on  il  peint  a* 
vec  beaucoup  d'enthousiasme  cet 
héroïsme  théocra  tique*  cette  exal* 
tation  austère  et  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter* 
rible,  qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  dn  reste 
de  l'Asie ,  mais  du  re*te  des  na- 
tions. Après  avoir' été  membre  du 
conseil  législatif  de  la 'république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  eu 
conseil  -d'état,  conseiller-d'état > 
chevalier  de  la  Couronne-de-fer,  et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devait  naturellement  y  prett*» 
dre  un  homme  douéd'une  imagi* 
nation  vive,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de.  nouveautés* 
COMPANS  {  le  comte;  Jeak- 
Do>? inique  ) ,  lieutenant-général  » 
né  le  26  juin  1769,  à  Sa  lies  (  Hau- 
te-Garonne ).  Il  partit  à  l'époque 
de  la  première  coalition  contre  le 
France ,  en  qnalité  de  volontaire 
dans  le  3*  bataillon  de  la  Haute* 


Garonne,  qui  fu  t  envoyé  efc  itfgil 
à  l'armée  des  Alpes»  et  ensuite  à 
celle  d'Italie.  Le.  jeune  Compans, 
que  sa  bravoure  et  sou  habileté 
avaient  fait  remarquer  de  sea 
chefs,  parvint  rapidement  au  gra-< 
de  de  général  de  brigade,  qui  lui 
fut  accordé  le  a  messidor  an  7, 
après  la  bataille  de  Saa-Juliano;  il 
se  fît  aussi  remarquer  à  la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  1799, 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionoet,  et  mérita. que  Tempes 
reur,  en  lui  envoyant,  le  3o  fruc- 
tidor an  u(t8o5),le  brevet  qui 
le  confirmait  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  louât  sa  valeur» 
sa  fidélité  et  son  expérience.  Le 
général  Compans  justifia  de  plus 
en  plus  cet  éloge  ;  il  fit  partie  du 
camp  de  Saïnt-Omer.  Dans  la 
campagne  de«  1806,  chef  d'état* 
major  contre  les  Prussiens ,  il  se 
distingua  à  Ja  bataille  -d'ié&a,  le 
14  octobre  de  la  même  aimée  ;  il 
fut  nommé  général  de  division  lé 
a3  novembre  suivant.,  et  grand-i 
officier  de  la.  légion -d.hooueao 
le  1 1  juillet  1807..  Il  soutint,  dans 
la  campagne,  démuselé  safcrépu-* 
talion  de  bravoure,  particulière-' 
ment  au  combat  de.Mohilow  le. 
93  juillet  1819,  et  à  celui  de  Mo- 
jalsk  où  il  fut  blessé  Je  7  oc^ab*q 
suivant.  Le  a  mai  16* 3,  à  la  ba- 
taille de  Lu  Uan,  étant-  comman- 
dant de  la  pr&mièjre.  division. dis 
corps  d'armée  du  duo  de  R&gose 
(  maréchal  Marmoot  ) ,  il  .arrêta 
l'ennemi  qui  voulait  débonder -sa 
droite.  Sa  belle  conduite  donAcet- 
te  circonstance  le  fit  citer  comme 
l'un  des.  plus  habiles  et-dea  plus 
braves  oflic  ier  9- généraux  ^!le  ao  . 
mai ,  il  s'empara  de,  Bautten*  et 
coDcouiut  puissamment  au  gain, 
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de  là  bataille.  Le  16  octobre,  pen- 
dant la  bataille  de  Wacherau ,  il 
fut  blessé  eu  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gne de  sa  réputation  »  dans  la  fu- 
neste campagne  de  1814,  H  com- 
manda un  -des  corps  d'armée ,  et 
résista  avec,  le  plu9  grand  coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  .de  Witgenstein. 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi,  il 
se  réunit  au  corps  d'armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  général  Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint- Louis, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur-, et  membre  du  comité  de 
la  guerre.  Par  suite  des  événe- 
mens  du  ao  mars  i8i5,  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu'il  y  trouvait 
l'occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ;  et  il  se  conduisit ,  avec  sa 
valeur  accoutumée,  à  Waterloo, 
où  il  commanda  une  division  : 
il  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de*  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
fit  renvoyer  en, France,  où  il  est 
resté  sans,  activité. 

COMTE  (N.)  Le  nom  de  ce 
}eune  avocat  ne  doit  point  être 
séparé  de  celui'  de  M.  Dunoyer» 
son. ami  et  son  collaborateur.  A 
la  fis  de  1814,  MM.  Comte  et  Du- 
noyei  firent  paraître  périodiquer 
menjt  un  .ouvrage  politique  sous 
le  titre  <lu  Censeur,  ou  Examen 
des  actes  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dewtià  .consolider  la  constitution  de 
ÇétaL  Les. auteurs*,  prenant  pour, 
base.de  leur  travaille  régime  cons* 
titutionnel ,  censurèrent,  pen- 
dant la. durée  de  la  première  res- 
tauration, les  actes  du  ministère 
avec  franchise  et  liberté.  Leur 
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à  compter  sûrement  et  avec  facilité, 
in-12,  Paris,  1799.  Le  détail  de 
toutes*  ses  productions,  dont  nous 
n'avons  rapporté  que  les  princi- 
pales, se  trouve  dans  la  France 
littéraire,  par  M.  Ersch.  Elles  ont 
été  imprimées  à  Paris  en  1804  9 
et  forment  21  Toi.  in-8°.  A.Dian- 
nyère,  et  S.  F.Lacroix,  ont  pu- 
blié chacun  une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet. 

CONGRÈVE  (Sir  William), 
colonel  anglais,  né  vers  1 760,  dans 
le  comté  de  Middlesex.  Sir  Wil- 
liam a  servi  dans  l'artillerie:  nous 
ignorons  s'il  a  obtenu  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  si , 
suivant  l'usage  des  nobles  anglais, 
il  a  acheté  inclusivement  jusqu'au 
titre  de  colonel.  La  renommée 
des  faits-militaires  du  colonel  Con- 
grève  n'est  point  parvenue  jus- 
qu'à nous  ;  mais  cet  officier  n'é- 
chappera ni  à  notre  souvenir,  ni 
à  l'immortalité  que  lui  a  procurée 
l'invention  de  la  machine  inferna- 
le qui  porte  son  nom.  Les  fusées 
A  la  Con grève,  ou  les  con grèves , 
sont  connues  du  monde  entier. 
Ce  fut  en  1808 que  sirWilliam  pro- 
posa à  son  gouvernement  l'adop- 
tioo  de  ce  projectile,  plus  suret 

frius  meurtrier  que'  la  bombe  et 
'obus.  Les  essais  qui  en  frirent 
faits  à  l'arsenal  de  Wooltvich, 
près  de  Londres,  en  présence  d'un 
prince  anglais,  eurent  les  succès 
les  plus  épouvantables  ou  bien  les 
plus  satisfaisans ,  et  ce  moyen 
devint  le  premier  auxiliaire  delà 
lactique  anglaise  :  la  flotte  fran- 
çaise dans  la  baie  des  Basques, 
l'expédition  de  Walcheren;  en  Es- 
pagne les  ports  des  Asturies , 
î'onenuague  sans   défiance ,  lés 
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carrés  français  à  la  bataille  de 
Leipsick,  les  champs  de  Water- 
loo ,  éprouvèrent  les  terribles  ef- 
fets des  congrèves;  et  leur  auteur, 
par  ses  succès,  mérita  bien  de  la 
nation  qui  autorisait  son  entre- 
prise et  en  recueillait  le  fruit. 
Donnons  quelques  détails  sur  ces 
fusées,  afin  que  l'inventeur  ne 
perde  rien  de  sa  gloire.  Elles  ont 
la  forme  de  boîtes  allongées  et 
porteutune  mèche  inextinguible. 
Lorsqu'elles  sont  lancées,  elles 
.parcourent  une  ligne  horizontale 
comme  les  obus;  en  éclatant,  el- 
les lancent  d'autres  petites  fusées 
très- meurtrières  qui  éclatent  à 
leur  tour.  Le  11  avril  1809,  une 
de  ces  fusées,  dirigée  sur  la  flot- 
te française  à  une  distance  de  plus 
de  deux  mille  toises,  ayant  été  é- 
teinte  assez  a  temps,  fut  envoyée 
à  Paris ,  par  M.  de  Récicourt , 
chargé  des  travaux  défensifs  de 
l'île  d'Aix.  Cette  fusée  a  été  dé- 
crite dans  le  bulletin  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  années  1809  et  1810; 
elle  pesait  18  livres  et  avait  4 
pieds  de  long  sur  4  pouces 
de  diamètre.  Une  feuille  de 
tôle  recouvre  le  corps  de  la  fu- 
sée qui  est  en  fort  carton  ;  elle 
a  un  bout  en  fer.  Ce  projectile 
brûle  d'une  flamme  vive,  mais  un 
épais  nuage  de  fumée  le  dérobe 
à  la  vue.  Les  auteurs  d'une  Bio- 
graphie étrangère  prétendent , 
d'après  les  gazettes  anglaises,  que 
le  colonel  Congrève  a  déclaré, 
depuis  la  campugne  de  181 5,  que 
si  la  guerre  eût  continué,  il  eût 
tellement  étendu  et  perfectionné 
l'usage  de  ces  fusées,  que  le  fu- 
sil serait  devenu  purement  auxi- 
liaire  C'est1  lorsqu'un  million 
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d'hommes  étaient  en  mouvement 
pour,  s'entre-détruire,  que  .le  co- 
îonel  Coagrève  a  conçu  le  projet 
de  son  horrible  invention.   Les 
anciens  nous  ont  soigneusement 
caché  le  secret  du  feu  grégeois  ; 
mais  les  Anglais,  après  avoir  mul- 
tiplié,, contre  les  nations,  contem- 
poraines, ,les  essais  de  leur  ma- 
chine infernale,  la  légueront  à  la 
postérité  comme  un  digne  présent 
du  génie  de  l'un  d'euxet  de  V huma- 
nité de  tous.  Que  le  colonel  Con- 
grève  ne  désespère  donc  point  de 
porter. son  invention  a  toute  la 
perfection  dont  elle,  est  suscepti- 
ble ;  qu'il  se  hâte  même  :  la  guer- 
re est. une  maladie  trop  chère  aux 
peuples,  pour  qu'il  puisse  perdre 
le  fruit  de  ses  nouveaux  efforts  ! 
CONINCK -  OUTRYVE    (le 
chevalier  de),  né  à  Bruges,  dans 
les  Pays-Bas,   en  1772,  fit  d'ex- 
cellentes, éludes  à  Louvain  et  à 
Cologne.*  Il  y  apprit  les  langues 
italienne,  allemande  et  anglaise  , 
et  s'appliqua  ensuite  à  la  connais- 
sance des  lois  et  de  l'administra- 
tion publique.  A.  l'époque  de  la 
mise  à  exécution  du  système  de 
la  division  de  .la  France  en  pré- 
fectures,    c'est-à-dire    dans  les 
premiers  mois  de  1800,  M.  de  Gô- 
ninck    fut  nommé  membre   du 
conseil  du  département  de  ta  Lys, 
et  peu  de  ternes  après ,  préfet  de 
celui  de  l'Ain.  La  ville  de  Bourg, 
sa  résidence  d'alors ,  se  souvient 
encore  aujourd'hui  de  ses  maniè- 
res, affables  et  de  son  administra- 
tion paternelle.  Il  s'empressa,  ea 
arrivant  dans" ce  pays,  d'en  étu- 
dier la  statistique;  et  dès  qu'il  la 
connut ,  il  rédigea  un  projet  de 
législation  sur  les  étangs- dont  la 
Bresse ,  la  Dombe  et  le  »Bug#y 
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sont  remplis.  Ces  contrées  allaient 
sans. doute  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux,  lorsque  le  gouvernement 
jugea  convenable  4e  rapprocher 
.M.  de  Coninck  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  fut  successivement  pré- 
fet des  départemens  .  de  Jemuià» 
pes,  des  Bouches-de-l'Escaut,,  et 
des  Bouches-de l'Elbe.  Partout, 
et  plus  particulièrement  à  Haai- 
bourg,  il  a  laissé  des  regrets,  et 
des  preuves  d'une  gestion,  aussi 
sage  qu'éclairée.  Lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas  ? 
M.  de  Coninck  fut  membre  delà 
commission  chargée  de  modifier 
la  constitution  hollandaise ,  et 
d'en  adapter  les  principes  au  nou- 
veau gouvernement.  Il  rédigea  le 
rapport  de  ce  travail  auquel  il  avait 
eu  la  plus  grande  parti  Ce  rapport 
analytique  valut  à  son  auteur 
l'emploi  de  gouverneur  civil  de 
la  Flandre  orientale,  à  Gand/fant 
que  M.  de  Coninck  demeura  Fran- 
çais, il  se  montra  sincèrement  at- 
taché aux  institutions  de  l'empi- 
re et  entièrement,  dévoué  a  Na- 
poléon.. Devenu  sujet  du  roi  deb 
Pays-Bas,  il  sert  ce  prince  av'ec 
le  même  zèle.  ML.  de  Coninck  en 
a  reçu  une  marque  honorable  de 
confiance  par  sa  nomination  au 
ministère  de  l'intérieur.  ,11  est 
commandeur,  du.  Lion- Belgique, 
et  membre  de  plusieurs:  acadé- 
mies. 

CONRAD  (Frédéiiic-Gijiixaij.- 
me)  ,  né  le.  20  décembre  1769-,  à 
Delft  (ville  de  Ho  11  aride  qui  l'ai- 
dait partie  du  département  des 
Bouches-de-Ia-Meuse  sous  l'env 
pire  français),  tut  lié  Lève  et  l'a- 
mi du. célèbre  ingénieur  l\ytlrau- 
lieien  Chrétien  Brunmgs*  au,q,uiel 
il  succéda  dans>la  place  d'uiâpejo- 
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teur-général  des  digues  et  pol- 
ders du  district  de  Ryuland.  Les 
talens  de  M.  Cobrad  et  les  servi* 
ces  qu'il  rendit  à  sa  patrie  te  fi- 
rent  nommer  chevalier  de  Tordre 
delà  Réunion,  et  éleVerau  grade 
d'inspecteur-généràl  du  waters- 
taat  (administration  des  ponts  et 
chaussées)  du  royaume  de  Hol- 
lande. Cet  habile  ingénieur  a  pu- 
blié :  i  °  Rapport  de  la  commission 
des  directeurs  sur  U  possibilité  et 
l'utilité  <t ouvrir  un  canal  à  Kat- 
wyk  ,  par  lequel  les  eaum  du  Rhin 
peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  Nord:  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  planches  et  de  cartes  ; 
il  a  été  imprimé  en  i8o3  a  Har- 
lem. a9  Mémoire  sur  te  déversoir 
de Ryutandprès  de  Sparendam,  par 
rapport  à  ses  résultats  pour  tes 
eaua  de  Ryuland  et  pour  la  ville 
a0 Amsterdam,  180a ,  Harlem  ;  5" 
Eloge* de  Chrétien  Brunlngs,  mis 
au  concours  et  couronné  par  le 
directoire  de  la  république  Bâta- 
ve,  en  1807 :  ctt  ouvrage,  déposé 
dans  les  archives  du  gouverne* 
ment,  n'a  point  été  imprimé.  4* 
Mémoire  manuscrit  sur  les  résul- 
tais des  ouvragée  de  Katvryk  de- 
puis l'ouverture  des  écluses,  le  2  1 
octobre  1807,  en  présence  du  roi 
Louis,  jusqu'au  3i  décembre  de 
la  même  année.  M.  Conrad,  qui 
mourut  le  6  février  1608,  avait, 
étant  géomètre  de  la  province  de 
j  Hollande  en  ,1788,  dressé  avec 
Engelman,  son  confrère,  les  bel- 
les cartes  du  Bas-Rhin  et  du  Lek, 
du  pays  de  Heusden  et  d'AItona, 
etc. 

CONRADI  (G€oec es -Chris- 
tophe), médecin ,  naquit  à  Roe- 
sing  (Hanovre)  le  8  Juin  1767, 
-et  mourut,  le  1 6  décembre  1 798, 
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à  Nortbeim  ,  où  U  avait  été 
nommé  médectn-physlctea.  Il  a 
publié  :  i°  Dissertation  inaugurale 
sur  l'hydropisie;  a*  Observations 
sur  featracéienae  ta  Cataracte  » 
1 79 1 ,  in-8°;  3°  Manuel  dans  lequel 
on  enseigne  à  juger  la  pureté  des 
médicamenss  et  à  reconnaître  ieut 
falsification,  Hanovre,  1793,  in- 
6°;  4°  Extraits  choisis  du  journal 
d'un  médecin  praticien,  Chemnits, 
1794,  in-8*;  5*  Manuel  efanato- 
mie  pathologique,  Hanovre,  1796, 
in-8°.  6*  On  a  encore  de  lui,  dans 
différons  recueils  périodique*, 
des  Mémoires  sur  le  charlatanisme 
médical,  sur  la  manière  de  remé- 
dier a?  empoisonnement  par  l'arse* 
nie,  sur  la  dentition.  Les  ouvrages 
de  Cortradi  sont  tous  écrit»  en  al- 
lemand; son  Manuel  a*an*têmie 
pathologique  a  été  traduit  en  ita- 
lien (Milan,  1804  et  1806,  tfvol. 
in-8°),  par  Jean  Powi,  qui  l'a 
considérablement  augmenté  et 
corrigé,» mais  qui  n'a  pas  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original. 

CONROUX  dePbmkviili,  na- 
quit le  17  février  1779*  à  Douai, 
département  du  Nevd,  et  entra  an 
service  le  17  février  1786,  dam 
le  6°  régiment  d'artillerie  à  pied. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  passa  officier  dans  le  58* 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  et 
et  ta  campagne  de  Trêves  tous 
les  ordres  de  Beurnonville.  Con- 
roux  combattit  aux  deux  affaires 
d'Arhm,à  Kaiserslautern ,  an  dé- 
blocus de  Landau  et  à  la  reprise 
du  Palatinat;  il  se  distingua  le 
98  floréal ,  à  la  bataille  de  Char- 
ieroi ,  où  H  servait  comme  aide- 
de-camp  du  général   Morlot ,  et 
ee  trouva  aux  batailles  de  Fleu- 
ras, de  Hàtstriobt  et  <de  Juttcr*~ 
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Il  passe  A  l'année  4e  Sarobre-et- 
UeuM  en  Tan  $  9  et  .en  Tau  5  à 
celle  d'Italie  ,  comme  aide-da- 
camp  du  générai  Bernadotte.  A- 
près  ie  passade  du  Tagliamento  , 
le  général  Bonaparte  le  nomme 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille  4e  Grndiaca  »  et  fit  une 
mention  particulière  de  lui»  ain+ 
h  que  de  «ou  frère.  Passé,  en  Tan 
<> ,  en  Belgique  avec  le  général 
Championnat,  il  eut  l'honneur  de 
remporter  le  premier  avantage 
obtenu  sur  les  rebelles,  et  re- 
tourna bientôt  en  Italie  arec  le 
même  générai,  Le  *%  frimaire 
an  7 ,  le  four  même  4e  la  priée 
de  Naplet  9  U  fut  nommé  chef  de 
brigade  $ur  le  champ  de  bataille, 
se  trouva  encore  A  différente» 
affaires  en  Italie  9  fit  le*  campa- 
gne* de  l'a*  8  et  de  Tan  9  à 
l'armée  de  l'Ouest,  et  reçut  une 
carabine  4'honneur  du  général 
en  chef  Bernadette.  Envoyé  en 
Hollande  ,  H  assista  au  combat 
naval  de  Blankemberg ,  le  a6 
prairial  an  x%9  et  eut  ensuite  le 
commandement  du  179  régiment 
d'infanterie  de  Ugne,  Nommé  gé» 
néral  de  brigade,  il  fit  avec  dis* 
tinctfen  les  campagnes  d'Autri- 
che ,  de  Pmtae  et  de  Pologne ,  et 
fut  Meaaé  à  la  bataille  d'Iéna, 
En  1609»  il  fot  chargé  dn  com- 
mandement d'une  brigade  de  ca- 
rabiniers et  yoltigeurs  réunis  ; 
s'embarqua  *  le  4  juillet,  s#r  le 
graad  brasdu  Danube  aveo  i5oo 
vultigeurs  ;  força  le  passage  près 
de  TUe  Lob«u  *  et  coopéra  Ainsi 
è  la  brillante  victoirede  Wegram» 
En  1810  ,  il  paasa  en  Espagne , 
comme  général  de  division  »  fit 
partie  de  l'expédition  de  Masaéna 
en  Portugal ,  ae  battit  an  déblo- 
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eus  d'Almeida  en  18*1,  et  se  por- 
ta aussitôt  à  marches  forcées  sur 
Badajos,  4out  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à  lever  le  siège.  Delà» 
le  général  Gonroux  se  mit  4  la 
poursuite  d'un  corps  de  20,000 
Espagnols,  qui  se  dirigeait  sur 
Yamoute  et  Moguer  ,  et  auquel 
î)  enleva  son  arrière-garde*  La 
même  année ,  il  fut  chargé  du 
commandement  xle  la  r*  divlr 
sion  d"  1"  corps  j  en  remplace- 
ment du  général  Rulfio,  tué  à 
l'affaire  de  Chiclapa  ,  Je  5  mars 
18  u  ,  et  battit  peu  de  temps  a- 
près  avec  2000  hommes ,  dans  la 
plaiee  de  Burnos ,  le  fameux  gé- 
néral JUUesteros,  qui  était  venu 
l'attaquer  dans,  la  nuit  avec  900e 
homme**  (es  seules  troupes  espa- 
gnôles  organisées  à  cette  épo-r 
que.  Rentré  en  France  avec  Car*' 
met  après  la  bataille  de  Vittoria  9 
le  brave  Gonroux ,  après  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de 
courage  dans  plusieurs  engage- 
mens  sur  la  frontière  »  fut  tué  en 
défendant  les  retranche  rue  ns  de 

CÔ^ROUX  9  frère  du  précér 
fient 9  fit  h  campagne  d'Egypte  à 
la  tête  de  la  ôi*  demi-brigade  ,  et 
mérita  les  éloges,  du  général  en 
chef  à  la  bataille  des  Pyramides. 
Il  fut  blessé  ù  ,1a  bataille  de  Se* 
dknan,  contribua  A  la  défaite  des 
Arabes  4'Jambo,  4  l'affaire  d'A- 
bouiftanah  $  et  piourut  des  suites 
de  WeMurps  reçues  à  la  révolte 
du  Braire,  Jl  passait  pour  un  des 
officiers  les  plus  distingués  de 
lVmée  d'Egypte. 
.  CONSTANT  DE  REBECQUE 
($49fjBEi;)9  petit-fils  de  David  Cons- 
tant de  Rebecque  (citoyen  de  Ge- 
nève, savant  honorablement  cité 
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par  Bayle,  et  descendant  d'une 
famille  française  réfugiée),  naquit 
en  1 729,  fut  officier  dans  le  régi- 
mcnrde  son  père,  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Hollande ,  et 
composa  différens  ouvrages  de  lit- 
térature. Parmi  ses  romans*  Latt- 
re de  Germosan ,  en  7  volumes  in- 
12  (Paris,  1787),  ouvrage  écrit 
avec  quelque  diffusion,  mais  avec 
une  élégance  soutenue,  retraee 
avec  fidélité  et  beaucoup  d'inté- 
rêt les  mœurs  de  la  société  de  Suis- 
se et  de  Genève.  Camille,  ou  Let- 
tres de  deux  filles  de  ce  siècle ,•  4  vo- 
fumes  in-  ta  (Paris,  1784),  â  été 
réimprimée  différentes' fois  et  tra- 
duite dans  plusieurs  langues.  Son 
troisième  roman ,  le  Mari  senti* 
mental,  fut  imprimé  à  Genève, 
en  178$.  Samuel  Constant  de  Re- 
béeque  composa  pour  ses  enfans 
un  Abrégé  de  l'histoire  juive  et  un 
Traité  de  la  religion  naturelle.  En 
quelque  sorte  préparé  par  ce  tra- 
vail, lorsque  l'académie  française 
proposa,  en  1781 ,  le  plan  d'urt 
catéchisme  de  morale  à  l'usage  de 
toutes  les  classes,  il  publia  un 
Catéchisme  de  morale qu\  eut  beau- 
coup de  Miccès  et  que  l'auteur  fit 
réimprimer,  avec  des  augmenta- 
tions considérables,  quelques  an* 
nées  avant  sa  mort,  arrivée  en 
1 800.  Samuel  Constant  de  Rebec- 
que  était  de  la  société  de  Voltai- 
re, et  r-imdc  ses  acteurs  aux  DélU 
tes;  ce  fut  dans  Je  commercé  de 
cet  homme  illustre  qu'il  prit  le 
goût  des  lettres  et  sentit  se  forti- 
fier son  patriotisme.  Lorsque,  en 
175)2,  l'indépendance  de  la  répu- 
blique de  Genève  futmenacée  par 
les  armées  françaises,  il  quitta 
Lausanne  où  il  s'était  retiré ,  se 
rendit  a  Genève,  et,  quoique  figé 
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de  65  ans,  monta  la  garde  dans 
les  fossés  de  la  ville  ,  comme  un 
simple  soldat. 

CONSTANT  DE  REBECQUE 
(Beujamin  de).  La  vie  des  hom- 
mes publics  est  tout  entière  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C'est  un  plaisir  et  un  sou- 
lagement pour  l'historien  d'une 
époque  telle  que  la  nôtre,  de  ren- 
contrer une  vie  homogène ,  que 
les  mêmes  principes  ont  constat»» 
ment  dirigée  vers  le  même  but, 
quelles  qu'aient  été  les  diverse» 
ondulations  de  l'esprit  national  et 
de*  la  marche  des  gouvernemeâs: 
les  amis  de  M.  B.  Constant  peu-* 
vent  du  moins  se  féliciter  de  l'a- 
voir vn  toujours  en  première  li- 
gne dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  la  liberté*  Ce  que  Bossuet  ap- 
pelle- le  fonds  a0 un  Romain,  le  be- 
soin de  la  liberté  publique  est 
précisément  le  fonds  du  caractère 
de  ce  célèbre  publiciste.  Né  à  Ge- 
nève, en  17674  d'une  famille  de 
réfugiés  français, 's'il  eût  habité  sa 
ville  natale,  on  l'aurait  vu  défen- 
dre avec  le  même  courage,  avec 
la  même  persévérance,  les  liber- 
tés de  Genève*  A  Londres  >  il  au- 
rait siégé  près  de  Fox,  au-dessus 
de  Shéridan;  à  Rome ,  il  eût  été 
le  plus  sage  et  le  plus  habile  ad- 
versaire des  tribuns  du  peuple. 
Le  patriotisme  de  M.  Benjamin 
Constant  n'est  pas  l'amour  exclu- 
sif du  sol  et  des  institutions  de  tel 
ou  tel  pays  ;  cette  vertu  chez  lui 
part  de  plus  haut  et  s'étend  plus 
loin,  c'est  la  conviction  d'un  es- 
prit indépendant  qui  pense  que 
le  premier  besoin  des  hommes  sur 
la  terre  est  une  liberté  sage,  une 
philanthropie  éclairée,  ardente  et 
cosmopolite.  M.  B.  Constant,  fila 
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d'un  pire,  protestant ,  et  général 
au  service  de  Hollande ,  vint  en 
France  en  1795,  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de 
cette  mémorable  époque,  et  pu- 
blia, en  1796,  une  brochure  inti- 
tulée :  De  la  force  du  gouvernement 
actuel  de  la  France,  et  de  la  néces- 
sité de  sfy  rallier.  Cette,  brochure 
écrite  avec  un  talent  de  style  et 
de  discussion  très-remarquable, 
annonçait  à  l'Europe  un  grand 
publiciste.  Vers  le  même  temps, 
le  jeune  orateur  fit  entendre  à  la 
barre  du  conseil  des  cinq-cents , 
une  réclamation  justement  célè- 
bre en  faveur  de  ses  co-religion- 
naires,  de  tous  les  descendans  é- 
pars  de  ces  familles  protestantes, 
que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  forcées  dea'expatrier; 
M.  B.  Coustant  demandait  leur 
réintégration  dans  les  droits  de 
citoyens  français,  qu'une  volonté 
despotique,  avait  ravis  &  leurs 
aïeux.  Il  était  impossible  qu'une 
pareille  réclamation  ne  fût  pas  ac- 
cueillie à  l'époque  où  elle  fut  faite; 
mais  on  peut  s'étonner  que  ras- 
semblée constituante  n'ait  pas  pris 
l'initiative  sur  cette .  importante 
question.  Des  réactions  politiques 9> 
et  Des  effets  de  la  terreur,  tels  sont 
les  titres  de;  deux  écrits  qu'il  pur. 
blia  en  1797,  et  qui  son*  égale- 
ment dignes  d'élpge  s,  soit  qu'on 
les  considère  sous  le  rapport  dé 
l'exécution  ou  des  principes.  Dans 
l'un,  l'auteur  prouve  qu'on  doit 
se  hâter  d'arrêter  ces.  réactions 
sanglantes,  contrecoups  perpé- 
tuels donttous  les  partis  «ont  Suc- 
cessivement atteints  ;  dans  l'au- 
tre, que  si  Tonne  doit  pas  venger 
des  crimes  par  des  crimes ,  il  ne 
fallait  cependant  ni  adopter  ni  ex- 
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cuser  ces  crimes.  Peu  de  mois  a- 
vant  le  18  fructidor,  devenu  l'un 
des  principaux  membres  du  cercle 
constitutionnel ,  M.  B.  Constant 
contribua  plus  que  personne  à  fai- 
re tomber  le  choix  du  directoire 
sur  M.  deTalleyrandquifutqom- 
mé  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Le  discours  prononcé  par 
M.  B.  Constant  à  l'ouverture  de 
ce  cercl*  constitutionnel,  plus 
connu  sous  le  nom  de  club  de  sa* 
lut,  se  fit  remarquer  par  la  hau- 
teur des  vues  politiques,  par  la 
chaleur  d'un  patriotisme  Aon 
moins  ennemi  déclaré  de  l'anar- 
chie, qu'ami  sincère  de  la  liberté. 
Étranger  aux  événemens  qui  mi- 
rent le  pouvoir  aux  mains  de  Na- 
poléon ,  il  fut  cependant  appelé 
au  tribunat,  en  1799;  personne 
n'était  plus  digne  de  cette  place, 
et  qui  ne  la  remplit  jusqu'au  bout 
avec  plus  de  zèle,  de  courage  e  t  de 
talent.  Il  ne  se  déclara  pas  moins 
franchement  contre  les  empiéte- 
meos  d'un  pouvoir  envahisseur, 
qu'il  ne  s'était  prononqé  contre  les 
désordres  de  lalicence.il  s'éleva, 
avec  autant  de  force  que  d'élo- 
quence, contre  ce  pïojçt  de  loi  de 
janvier  1800,  qui  avait  pour  but 
d!écarter  toute  discussion  préala- 
ble» et  de  faire  passer  les.  lois  sans 
autre  formalité  que  celles  de  leur 
présentation  '  officielle  et  d'une 
simple  lecture.  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  l'institution  de  ces 
tribunaux  spéciaux,  qu'on  avait 
appelés  cinq  ans  auparavant  tri- 
bunauxrévolutionnaires,  et  qu'on 
a  nommés  depuis  cours  prevôta- 
les,  Chargé  de  rendre  hommage 
à  la  gloire  française,  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  on  lui  sut  gré 
d'avoir  associé  à  ses  éloges,  la  li- 
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grandrduc  de  Russie»  vice-roj  de 
Pologne,  second  fils  de  Paul  I", 
et  frère  de  l'empereur  Alexandre, 
est  né  le  8  mai  1779» e*  ^ut  marié, 
le  a6  février  17969  à  une  .princes- 
se de  Saxe-Cobourg,  rentrée  de* 
puis  dans  sa  famille.  On  prétend 
que  le  nom  de  Constantin  fut  don- 
né à  ce  prince  par  Catherine  II, 
son  aïeule,  par  suite  des  projets 
de  cette  impératrice  sur  l'empire 
d'Orient.  Le  grand-duc  de  .Russie 
a  fait  avec  distinction,  sous  les 
ordres  du  feld-  maréchal  Suwa- 
row,  la  campagne  contre  la  Fran- 
ce en  1799.  H  Pr^  une  P*rt  non 
moins  honorable  a  la  célèbre  ba- 
taille d'Austerlitx,  soit  en  diri- 
geant une  division  d'infanterie 
dans  une  attaque  à  la  baïonnette» 
soit  en  faisant  exécuter  une  char- 
ge de  cavalerie  à  la  garde  impé- 
riale russe.  Dans  la  campagne  de 
181a,  de  i8i3  et  de  i8i4>  il  ne 
quitta  point  son  frère.  Après  l'en? 
trée  des  troupes  étrangères  à  Pa- 
ris, il  retourna  en  Russie;  assista 
au  congrès  de  Vienne,  et  se  ren- 
dit à  Varsovie,  avec  le  titre  de 
gouverneur  militaire  et  généra- 
lissime des  troupes  du  royaume 
de  Pojogpe.  Le  1 1  décembre  181 5, 
il  adressa  a  l'armée  de  Pologne, 
en  qualité  de  vice-roi,  une  pro- 
clamation sage  et  modérée;  et,  le 
24  du  même  mois ,  il  présida  la 
séance  du  sénat  où  fut  proclamée 
la  nouvelle  constitution;  il  prit 
ensuite,  au  vœu  de  l'article  5o8 
de  cet  acte,  la  première  place 
parmi  les  sénateurs.  On  recon- 
naît à  ce  prince  des  talens  mili- 
taires et  la  bravoure  personnelle; 
mais  l'opinion  est  moins  favora- 
ble à  son  caractère,  que  l'on  ac- 
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cuse  d'être  altier,  et  à  ses  maniè- 
res ,  où  l'on  remarque  de  la  ru- 
desse. Cependant  sa  conduite  ac- 
tuelle semble  avoir  pour  objet 
d'effacer  ces  impressions  fâcheu- 
ses, et  de  lui  procurer  plus  de 
popularité. 

CONTAT  (Louise),  depuis 
M**  de  Parny,  naquit  à  Paris  le  1 7 
juin  1760 ,  et  débuta  au  Théâtre- 
Français  le  3  février  1 776 ,  dans 
la  tragédie  de  Bajazet*  On  n'a  ja- 
mais vu  une  Atalide  plus  jolie. 
La  comédie  réclamait  M11*  Con- 
tât tout  entière.  Il  paraît ,  cepen- 
dant, que  ses  débuts,  même  en 
comédie,  n'annoncèrent  pas  au 
public  ce  talent  qui  devait  bien- 
tôt enivrer  la  cour  et  la  ville ,  et 
dont  le  théâtre  n'avait  offert  au- 
cun modèle.  Élève  de  M™  Pré- 
ville,  c'est,  sur  elle  que  la  jeune 
actrice  s'efforçait  de  se  modeler; 
et  ses  premières  études  ne  ten- 
daient qu'à  imiter  le  jeu  sage  , 
mais  froid ,  la  diction  ferme  mais 
monotone ,  le  maintien  noble 
mais  contraint»  de  son  estimable 
institutrice.  M11*  Contât  devait  te- 
nir cette  route  tant  qu'elle  n'a 
joué  que  des  rôles  établis  ;  elle  a 
dû  changer  de  route  dès  qu'elle 
a  eu  l'occasion  d'en  créer.  Dans 
tous  les  arts,  l'imitation  est  un 
bâton  sur  lequel  tout  débutant  a 
intérêt  à  s'appuyer  tant  qu'il  doute 
de  lui-même ,  et  qu'il  n'a  pas 
moins  d'intérêt  à  rejeter  dès  que 
l'occasion  lui  a  révélé  le  secret  de 
ses  forces.  C'est  dans  les  Courte 
sanes,  comédie  de  Palissot,  et 
dans  le  vieux  Garçon ,  comédie 
de  Dubuisson ,  jouées  en  178a  , 
que  Mu*  Contât  essaya  de  mar- 
cher sans  appui.' La  grâce  et  la 
finesse  dont  elle  fit  preuve  daas 
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la  première  de  ces  pièces ,  la  sen- 
sibilité qu'elle  déploya,  dans   la 
seconde,  lui  méritèrent  de  la  part 
du  public  des   applaudissémens 
qui,  jusqu'alors  ,  ne  lui  avaient 
pas  été  prodigués.   Les  auteurs' 
s'empressèrent  d'appeler  ses  grâ- 
ces et  ses  talens  à  leur  aide  ,  et 
d'assurer  leurs  succès  en  s'asso- 
ciant  aux  siens.  Elle  était  en  pos- 
session de  l'emploi  dit  des  grandes 
coquettes  ,  quand  Beaumarchais , 
qui  ne  faisait  rien  comme  un  au- 
tre, et  souvent  n'en  faisait  pas 
plus  mal  pour  cela ,  conçut  l'idée 
de  lui  confier  un  rôle  de  soubrette. 
Cette  innovation  eut  tout  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  En  chan*- 
geant  d'emploi ,  loin  de  paraître 
déplacée ,  l'actrice  prouva  que  la 
souplesse  est  un  des  attributs  du 
talent  supérieur.  Le  public  ne  se 
lassait  pas  d'applaudir  les  mêmes 
grâces  qui  se  reproduisaient  sous 
d'autres  formes;  et  l'auteur  lui- 
même  ne  trouvait  pas  assez  d'é- 
loges pour  cette  Suzanne,  plus 
spirituelle  et  plus  séduisante  en- 
core que  celle  qu'il  avait  imagi- 
née. Le  talent  de  MUe  Contât  s'é- 
tait élevé  à  une  hauteur  qu'il  ne 
pouvait  dépasser,  et  dont  il  n'est 
pas  descendu.  C'est  en  variant  ce 
talent  par  l'emploi  qu'elle  en  fit 
dans  des  rôles  de  caractère  si  dif- 
férons, que  depuis  elle  parut  tant 
de  fois  supérieure  à  elle-même. 
-Pour  se  faire  une  idée  de  la  flexi- 
bilité de  ses  moyens,  qu'on  se  la 
représente  dans  la  Coquette  corri- 
gée, dans  la  Julie  du  Dissipateur, 
dans  M"f  de  Volmar  du  Mariage 
*fcret.  enfin,  dans  Mme  Evrard  du 
vieux  Célibataire  ;  rôles  si  divers 
qu'elle  créa  ou  rajeunit  avec  une 
intelligence  et  une  originalité  é- 
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gales  à  celles  qu'elle  avait  dé- 
ployées dans  le  Mariage  ae  Figa- 
ro. Son  talent  se  formait  d'un  mé- 
lange enchanteur  de  grâces  et  de 
dignité,  de  finesse  &t  de  décence, 
de  profondeur  et  de  légèreté ,  de 
sensibilité  et  de  malice,  qualités 
rehaussées  par  une  figure  ravis- 
sante. Par  son  originalité  ,  elle 
donnait  à  tout  une  physionomie 
nouvelle;  par  son  intelligence, 
elle  tirait  parti  de  tout  ;  et  parce 
qu'elle  savait  comprendre  tout, 
elle  faisait  tout  comprendre. 
Par  l'habileté  de  son  jeu ,  par  la 
finesse  de  sa  diction,  elle  éclair- 
cissait  avec  tant  d'art  les  rôles 
les  plus  obscurs ,  que  les  esprits 
les  moins  déliés  la»suivaient  dans 
toutes  les  sinuosités  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  comiques 
s'engagent  trop  souvent,  et  s'é- 
tonnaient d'entendre  avec  elle  ce 
qui ,  la  veille  ou  le  lendemain , 
avait  été  ou  redevenait  inintelli- 
gible pour  eux.  Elle  mit  en  vogue 
La  Coquette  de  La  Noue,  tes  Fem- 
mes de  Dumoustier,  et  le  théâtre 
de  Marivaux;  mais,  ce  qui  l'hor 
nore  plus  encore ,  elle  remit  à  la 
mode  Molière  lui-même.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme ,  né- 
gligés par  le  public  comme  par 
les  comédiens ,  étaient  représen- 
tés dans  la  solitude.  Une  distri- 
bution mieux  entendue  des  rôles 
rendit  sur  la  scène,  aux  chefs- 
d'œuvre  du  prince  des  comiques, 
un  éclat  qu'ils  n'auraient  jamais 
dû  perdre.  On  ne  craignit  plus 
d'aller  applaudir  le  Tartuffe  et  le 
Misanthrope,  joués  par  des  acteurs 
dignes  d'eux.  Mlle  Contât  s'était 
chargée  des  rôles  d'Elmire  et  de 
Célimène.  Des  trente-deux  ans 
qu'embrasse  sa  carrière  théâtrale, 
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vingt*«uatre  ont  été  une  série  de 
triompnes.Quelqoe  longue  qu'el- 
le soit ,  cette  carrière  pouvait  en- 
core être  prolongée  :  en  quittant 
certains  rôle&auxquels,  sous-quel- 
ques rapports,  son  physique  ne 
convenait  plus  dans  les  derniers 
tempe ,  MUe  Contât  pouvait  pren- 
dre une  partie  de  l'emploi  des 
mères  ,  et  lui  donner  plus  d'im- 
portance en  lui  prêtant  une  nou- 
velle physionomie;  tentative,  qui 
lui  avait  déjà  si  bien  réussi  dans 
la  tante  de  la  Coquette  corrigée  et 
dans  oelle  de  la  Mère  jalouse. 
•Mate  trop  sensible  à  des  critiques 
qui ,  si  Ton  en  croit  leur  auteur, 
n'étaient  pourtant  dictées  que  par 
l'amour  de  Fart,  elle  quitta  le 
théâtre  à  l'âge  de  48  ans.  L'art 
n'y  gagna  pas,  et  le  public  y  per- 
dît. Quanta  MJ1>  C  ont  ut,  deve- 
nueM^de  Parny,par  son  mariage 
avec  le  neveu  du  poète  qui  avait 
déjà  rendu  ce  nom  célèbre,  elle 
trouva  dans  les  douceurs  de  la 
^rie  domestique  un  ample  dédom- 
magement des  jouissances  d'a- 
mour-propre, et  des  avantages 
pécuniaires  qu'elle  avait  sacrifiée 
à  sa  tranquillité.  Entourée  d'amis 
qu'elle  chérissait,  et  d'une  famille 
dont  elle  était  adorée,  elle  com- 
mença une  vie  nouvelle,  et  devint 
le  centre  d'une  société  dont  elle 
était  à  la  lois  le  co&ur  et  l'esprit. 
iUen  n'égalait,  en  effet,  le  charme 
de  sa  conversation  brillante  ou 
solide,  grave  ou  légère,  suivant 

3ue  la  circonstance  le  comtnan- 
ait.  Son  esprit  naturel  était  for- 
tifié par  une  grande  instruction 
Ïu'elle  n'a  dû  qu'à  elle-même, 
louée  d'un  goût  exquis ,  et  de  la 
raison  la  plus  étendue  ,  les  ques- 
tions les  plus  délicates  en  matière 


COH 

4e  littérature ,  les  plue  tordues  en 
matière  de  philosophie,  n'étaient 
pas  hors  de  sa  portée;  et  nous 
n'hésitons  pas  d'affirmer  qu'à 
cette  époque  où  la  France  comp- 
tait tant  de  femmes  remarquables 
par  leur  esprit»  il  en  est  peu 
qu'on  puisse  mettre  à  côté  de 
MM  de  Parny,  il  n'en  est  pas 
qu'on  puisse  mettre  au-dessus. Du 
premier  coup  d'œtl  elle  saisissait 
les  objets  sous  les  rapports  les 
plus  piquans.  Son  élocution  avait 
la  rapidité  de  Ja  pensée  ,  et  les 
-traits  les  plus  ingénieux  lui  échap- 
paient avec  une  promptitude  ê- 
gale  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
étaient  conçus.  Ces  traits  n'é- 
taient pas  toujours  dénués  de  ma- 
lice, mais  cette  malice  ne  partit 
jamais  de  son  âme.  Six  semaines 
avant  sa  mort,  elle  jeta-  au  feu  , 
malgré  l'opposition  d'un  témoin, 
un  recueil  assez  considérable  d'a- 
necdotes et  d'ouvrages  en  vers  et 
en  prose ,  échappés  à  sa  plume  9 
«et qu'elle  anéantissait  parce  qu'ils 
contenaient  quelques  traits  de  sa- 
tire personnelle.  Exemple  re*- 
-masquable  dans  un  temps  où 
nous  sommes  inondés  d'injures 
léguées  par  testament;  où  la  pu- 
blication de  tant  de  mémoires  au- 
tographes nous  prouve  qae  tel 
homme  qui ,  de  sa  vie ,  n'avait 
médit  de  personne,  n'était  qu'un 
lâche  qui  n'avait  pour  confident 
que  le  papier  ;  où  le  plus  bien- 
veillant des  hommes  ne  peut  pas 
être  sûr,  à  l'instant  qu'il  prend  le 
deuil  d'un  confrère,  d'un  ami,  ou 
d'une  connaissance,  et  souvent 
c'est  tout  un,  que  quelques  ma- 
lice s  posthumes  n'attendent  pas  la 
levée  des  scellés  pour  le  consoler, 
ou  changer  les  larmes  du  regret 
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en  larmes  d'indignation!  La  gé- 
nérosité dominait  dans  le  carao 
1ère  de  M"*  de  Parny,  générosité 
qui  se  changeait  quelquefois  en 
fierté  vis-a-vis  du  fort,  mais  qui , 
i  l'égard  du  faible ,  ne  fut  jamais 
que  de  la  prévoyance  et  de  la 
bonté.  Son  cœur,  susceptible  des 
affections  les  plus  vives  et  du  dé- 
vouement le  plus  absolu ,  n'était 
retenu  dans  ses  élans  par  aucune 
considération.  L'auteur  de  cette 
notice  (  M.  Àrnault  )  a  dû,  en 
179a ,  sa  liberté  et  la  vie  peut- 
être  aux  démarches  qu'elle  fit  en 
exposant  sa  liberté  et  sa  vie  même. 
Le  fait  suivant  achèvera  de  la  faire 
connaître.  En  1789 ,  la  reine  s'é- 
tant  déterminée  à  aller  à  la  Go- 
raécjie  française,  demanda,  par 
des  motifs  particuliers ,  une  re- 
présentation de  la  Gouvernante > 
et  fit  savoir  à  W*  Contât  qu'elle 
souhaitait  lui  voir  remplir  dans 
cette  pièce  le  principal  rôle  :  rôle 
qui  n'était  ni  de  son  fige  ,  ni  de 
son  emploi;  il  fallait  apprendre 
près  de  sept  cents  vers.  On  n'a- 
vait que  vingt-quatre  heures  pour 
se  mettre  en  mesure.  M.u*  Contât 
promit  de  faire  l'impossible ,  et 
tint  parole.  «J'ignorais » ,  écrivit- 
elle  à  la  personne  qui  lui  avait 
fait  connaître  ses  désirs,  auxquels 
elle  s'était  empresséede  satisfaire, 
«  j'ignorais  où  était  le  siège  de  la 
«  mémoire  ;  je  sais  à  présent  qu'il 
«  est  dans  le  cœur.  »  Le  cœur  n'a 
jamais  eu  plus  d'esprit.  Cette  let- 
tre, publiée  par  ordre  de  la  reine, 
faillit  bientôt  après  coûter  la  vie 
à  l'excellente  femme  qui  l'avait 
écrite.  Mlu  Contât  fut  jetée  en 
prison.  Échappée  à  la  proscrip- 
tion ,  douée  de  (a  cjpmplexion  la 
plus  forte  9  exempte  â'itifirtnités* 
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M*-  de  Parny  semblait  devoir  a** 
teindre  à  la  vieillesse  la  plus  re- 
culée ,  quand  elle  fut  frappée  de 
la  seule  maladie  qu'elle  ait  ép'rou* 
vée,  et  cette  maladie  était  incu- 
rable. Un  hasard  lui  révéla  son 
danger  que  les  médecins  s'étaient 
efforcés  de  lui  cacher;  le  danger 
s'en  accrut  sans  que  son  humeur 
en  fût  altérée.  Si  elle  y  son- 
geait dans  la  solitude,  où  elle  se 
retirait  quelquefois  pour  régler 
les  intérêts  de  sa  famille,  elle 
s'oubliait  dans  la  société,  où  la 
ramenait  bientôt  l'affection  qu'el- 
le portait  à  ses  amis.  Elle  n'y 
était  ni  moins  bienveillante  ni 
moins  enjouée:  habile  à  leur  ca- 
cher ses  souffrances,  seul  rapport 
sous  lequel  elle  ait  jamais  connu 
la  dissimulation,  le  rire  était  sur 
ses  lèvres,  pendant  que  la  mort 
était  dans  son  sein ,  et  les  saillies 
les  plus  piquantes  lui  échappaient 
souvent  entre  deux  douleurs.  À* 
près  cinq  mois  de  souffrances  a-r 
doucies  par  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  constans,  elle 
expira,  uniquement  occupée  de 
ses  en  fans  et  de  ses  amis.  Les  uns 
ni  les  autres  n'ont  été  ingrats. 
Un  cortège  nombreux  a  suivi  sa 
triste  dépouille  jusqu'au  lieu  o<k 
elle  repose.  Une  égale  douleur 
oppressait  tous  les  cœurs,  et  Be 
lisait  sur  tous  les  visages.  Des 
larmes,  des  sanglots,  ont  été  son 
oraison  funèbre;  et  cette  réunion 
d'hommes  presque  tous  étranger», 
les  uns  aux  autres,  et  cependant 
rapprochés  par  une  affection  corn" 
mune,  ne  s'est  séparée  que  lors- 
que cette  terre  qui  ne  devait  plu» 
être  remuée,  a  recouvert  entiè- 
rement ce  qui  restait  d'une  de» 
plus  belles,  des  plus  spirituelle» 
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et  des  meilleures  créatures  qui 
aient  jamais  existé. 

CONTE  (Nicolas -Jacques), 
peintre  et  chimiste,  mais  doué 
surtout  du  génie  des  inventions 
mécaniques,  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur,  naquit  à  Saint-* 
Céneri,  près  de  Séez  (Orne),  le 
1 4  août  1755.  Il  dut  à  la  nature 
d'heureuses  dispositions,  et  à  un 
grand  amour  du  travail  des  suc- 
cès nombreux.  Dès  l'âge  de  12 
ans,  il  annonça  son  goût  pour  la 
mécanique,  en  exécutant    avec 
un  simple  couteau  l'instrument 
qui  exige  la  précision  la  plus  ri- 
goureuse de  dimensions,  un  vio- 
lon qui  a  été  entendu  avec  plaisir 
dans  plusieurs  concerts.  Il  s'était 
fait  luthier;  il  se  fit  peintre  bien- 
tôt après.  Sans  étude,  sans  mai- 
'   ire,  ihfit  pour  l'hôpital  de  Séez 
plusieurs  tableaux  dont  on  ad- 
mire encore,  quelques  incorrec- 
tions à  part,  la  composition  et 
l'exécution.  Encouragé  dans  ses 
essais,  il  s'appliqua  plus  particur 
lièrement  à  peindre  le  portrait  ; 
en  même  temps  il  étudiait  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Il  vint  a  Paris,  où  il  per- 
fectionna ses  talens,  et  donna 
plus  d'extension  à  ses  études;  il 
inventa  un  instrument  excellent 
et  très-simple  qui  remplaça  ceux 
qui  étaient  en  usage  pour  la  le- 
vée des  plans,  et  exécuta  une  ma- 
chine hydraulique  dont  l'acadé- 
mie des  sciences  rendit  un  comp- 
te favorable.  Cette  machine  était 
employée  de  préférence  par  M. 
Charles  dans  ses  expériences  de 
physique;  elle  fait  toujours  partie 
de  son   cabinet,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Europe.  La  révolution 
plaça  Conté  sur  un  théâtre  oU  il 
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put  développer  toutes  les  res* 
sources  de  son  génie  inventif. 
Chargé  en  1795,  avec  plusieurs 
autres  savans,  de  répéter  en  grand 
les  expériences  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  fer,  afin  de 
substituer  le  nouveau   procédé 
à  l'emploi  de  l'acide  sulfurique 
beaucoup  plus  coûteux,  ses  ex- 
périences produisirent  des  résul- 
tats satisfaisans  ;  il  fut   nommé 
directeur  de  l'école  des  aéros tiers 
établie  ù  Meudon.  Il  répétait  une 
expérience  par  le  moyen  du  gaz 
hydrogène,  dont  il  voulait  con- 
naître l'action  sur  l'enveloppe  des 
aérostats,   lorsqu'une  explosion 
terrible,  causée  par  une  porte 
imprudemment  laissée  ouverte, 
le  renverse,  et  brise  tous  les  ins- 
trumens  de  verre  dont  les  éclats 
le  couvrent  de  blessures,  et  le 
privent  de  l'œil  gauche.  Le  gou- 
vernement, touché  du  malheu- 
reux résultat  de  son  zèle,  le  nom- 
ma chef  de  brigade  et  comman- 
dant des  aérostiers.  A  cette  épo- 
que, il  n'existait  aucun  dépôt  pu- 
blic des  machines,  outils,  instru- 
mens,  etc.,  pour  les  arts  et  mé- 
tiers; Conté  donna  l'idée  du  Con- 
servatoire^ et  en  fut  nommé  mem- 
bre. L'agence  des  mines  le  désigna 
pour  suppléer,  par  quelque  in- 
vention, aux  crayons  coûteux  et 
en  petit  nombre  que  l'on  tirait 
de  l'étranger  :  il  établit  avec  suc- 
cès1, en  moins  d'une  année,  une 
manufacture  de  crayons  a  laquel- 
le on  a  donné  son  nom.  Appelé, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sa- 
vans, à  faire  partie  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  il  partit  en  floréal 
an  6  (1798),   comme  chef  de 
brigade  du  corps  des  aérostiers 
qu'il  avait  déjà  commandé  à  Meu- 
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don.  Arrivé  à  Alexandrie,  il  s'oc- 
cupa des  travaux  les  plus  urgens 
qu'exigeait  cette  place,  privée  en- 
tièrement de  ce  qui  était  néces- 
saire à  une  armée  ;  et  c'est  pour 
avoir  négligé  la  proposition  qu'il 
avait  faite  d'établir  une  ligne  té- 
légraphique qui  aurait  signalé  à 
la  flotte  française,  dans  la  baie 
d'Aboukir,  l'apparition  de  l'esca- 
dre britannique,  que  l'ennemi  ob- 
tint un  succès  si  funeste.  Après 
le  combat,  la  flotte  anglaise  me- 
naçait la  place  d'Alexandrie, 
qu'elle  pouvait  enlever  d'un  coup 
de  main;  mais  Conté  construisit 
en  moins  de  deux  jours,  au  pha- 
re et  par  des  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité,  des  fourneaux 
à  boulets  rouges  ;  cette  circons- 
tance contint  l'ennemi,  et  donna 
aux  Français  le  temps  de  fortifier 
la  place.  Conté  fut  appelé  au 
Caire  pour  y  établir  des  ateliers 
réclamés  par  le  service  public  et 
par  eekii  des  différentes  armes. 
,  La  révolte  qui  survint  dans  cette 
■ville  mit  au  pouvoir  des  Arabes 
les  machines  et  les  instrumens 
dont  l'expédition  s'était  munie 
avant  son  départ  de  France.  Con- 
té, obligé  de  tout  créer  jusqu'aux 
outils,  établit  des  moulins  à  vent, 
des  machines  pour  la  fabrication 
de  la  poudre ,  d'autres  pour  la 
monnaie  du  Caire ,  l'imprimerie 
orientale,  etc.  ;  des  fonderies  pour 
les  canons  et  mortiers;  enfin, 
dans  ses  ateliers,  outre  l'acier,  Le 
carton,  les  toiles  vernissées,  etc. , 
des  sabres  pour  les  troupes,  des 
ustensiles  pour  les*' hôpitaux,  des 
instrumens  pour  les  ingénieurs, 
des  lunettes  pour  les  astronomes, 
des  loupes  pour  les  naturalistes, 
des  crayons  pjflur  '  les  deèskia- 
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leurs,  jusqu'à  des  tambours  et 
des  trompettes.  Par  suite  du  blo- 
cus de  la  place,  les  communica- 
tions extérieures  étant  intercep- 
tées, il  -fut  dans  la  nécessité  de 
fabriquer  des  draps  pour  la  con- 
sommation de  l'armée  et  des  ha- 
bitans.  Ces  travaux  immenses  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  rendre 
utile  aux  habitans  eux-mêmes; 
il  améliora  leurs  manufactures, 
et  introduisit  dans  leurs  fabriques 
de  nouveaux  procédés.  Il  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  sa  propre 
instruction.  Il  dessinait  les  mé- 
tiers, les  machines,  les  instru- 
mens du  pays,  et  avait  recueilli 
par  ce  moyen  une  foule  de  des- 
sins dont  la  collection  a  été  gra- 
vée en  partie  dans  le  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission 
d'Egypte.  Lors  du  départ  de  l'ex- 
pédition, il  quitta,  non  sans  re- 
gret, des  travaux  qu'il  croyait 
destinés  à  la  prospérité  d'une  co- 
lonie française,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  diriger  l'important  tra- 
vail de  la  commission  d'Egypte, 
il  parvint  à  inventer,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  et  le  travail, 
une  machine  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  graveur  fait,  avec  au- 
tant de  facilité  et  de  promptitude 
que  de  régularité,  le  travail  des 
fonds,  des  ciels  et  des  masses  des 
monumens.  Cette  machine  a  été 
adoptée  pour  d'autres  entrepri- 
ses. Conté,  qui,  peu  de  temps 
après  son  retour  d'Egypte,  avait 
perdu  sa  femme,  qu'il  adorait, 
et  à  laquelle  il  rapportait,  disait- 
il,  jusqu'à  ses  plus  légers  succès, 
en  conserva  un  chagrin  si  pro- 
fond qu'il*  ne  lui  survécut  pas 
ll#ng7lomps  ?  il'mourut  le  6  dé~ 
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cembre  180 5.  C'est  eo  Bsant  la 
notice  de  M.  Verrier*  insérée  dans 
VJthmneum(n°i)>%inH  que  celle 
de  M.  J  orner,  son  ami»  son  col- 
lègue  dans  l'expédition,  et  900 
successeur  dans  le  travail  de  U 
commission,  que  Ton  peut  juger 
des  travaux  importuns,  des  in* 
Tentions  utiles  et  de  tous  les  ser- 
vices que  lui  doivent  les  «ris  et 
l'industrie  nationale.  Va  déftinv 
téressement  parfait,  des  niesurs 
simples,  les  vertus  du  père  de  fa<- 
mille,  ajoutent  à  l'estime  qu'il 
inspire  comme  savant  et  comme 
citoyen. 
CONTI  (Looiô-Fsancois-Jo- 

SBPB   DE  BODESON,  fllNQft  **),  né 

le  irr  septembre  1784,  marié,  en 
17594  a  une  princesse  de  la  même 
maison.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution,  il  s'op- 
posa aux  projets  de  réforme,  et 
fit  connaître  ses  motifs  dans  deux 
Mémoires  qu'il  adressa,  en  1787, 
l'un  au  roi,  et  l'autre  à  l'assem»- 
blée  des  notables.  Toutefois ,  en 
1790,  il  prêta  le  serment  exigé 
par  la  constitution.  Il  fit  valoir 
l'adhésion  qu'il  avait  donnée  au 
nouvel  ordre  de  choses,  lorsqu'on 
1795  îi  demanda  a  la  convention 
nationale,  par  suite  du  décret 
contre  les  Bourbons  restés  en 
France,  d'être  transféré  dans  u- 
ne  ville  moins  éloignée  que  celle 
de  Marseille,  eà  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  ae  rendre,  ta 
convention  ayant  passé  à  l'ordre 
du  jour  sur  cette  réclamation,  le 
prince  fui  conduit  à  Marseille,  et 
déposé  an  fort  Saint  -  Jean.  Ju- 
gé et  acquitté,  il  demanda,  non 
moins  inutilement,  l'autorisation 
de  se  rendre  dans  une  ville  d'ita- 
Jie  qui  ne  serait  point  en  guerre 
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avee  la  France.  Après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  an  a  (1794)* 
il  lui  fut  accordé  par  la  conven- 
tion des  secours  pécuniaires.  Par 
suite  dos  événement  du  18  fruc- 
tidor (1797),  une  loi  ayant  ex* 
puisé  du  territoire  de  U  républi- 
que tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  le  prince  de  Conti 
se  retira  eu  Espagne,  où  il  mou- 
rut. 

CONZIÉ  (Mabc-Hilaixb),  é- 
vêque  d'Arras,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l'A Ki,  en  janvier 
173a,  et  mourut  à.  Londres  au 
mois  de  décembre  1804*  La  célé- 
brité attachée  au  nom  de  ce  pré- 
lat est  bien  éloigqée  de  la  gloire 
véritable  à  laquelle  ses  fonctions 
semblaient  devoir  le  faire  parve- 
nir. Destiné  d'abord  à  l'état  mili- 
taire, Consié  était  déjà  capitaine 
de  dragons  lorsqu'il  abandonna 
le  casque  pour  la  mitre.  Parvenu 
à  l'évêcbé  d'Arras,  il  n'oublia 
peint  son  premier  métier.  U  fron- 
da les  états-généraux»  et  ne  vou- 
lut pas  siéger  dans  ce'tte  illustre 
assemblée,  dopt  U  était  membre. 
Il  se  conduisit  en  vrai  dragon 
dans  une  émeute  populaire  diri- 
gée contre  M.  de  Çalonne;  inti- 
mement lié  avec  qe  ministre,  il 
lui  sauva  U  vie  an  péril  de  la 
sienne,  Décrété  d'accusation  en 
179a,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  devint  le  conseil  des  princes 
français,  U  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  si  les  opérations  di- 
rigées contre  la  France  par  M. 
l'é vêque  d'Arras  ont  été  utile*  nu 
nuisibles  aux  princes;  mais  il 
nous  sera  peut-âtre  permis  de 
dire  que  le  rôle  que  M.  de  Conxié 
a  joué  dans  ces  déplorables  cir- 
constance»,  n'appartient  pas  *  *n 
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prélat  :  Ecctesia  abhorret  à  san- 
guine :  l'Église  a  le  sang  en  hor- 
reur. 

COORE   (  Edward  )  ,    fils  du 
doyen  d'Ély,  prévôt  du  collège 
du  roi  à  Cambridge.  Après  avoir 
terminé  dans  cette  ville  ses  étu- 
des qu'il  avait  commencées  à  E- 
ton,  il  devint,  en  1778,  secrétaire 
particulier  de  sir  Richard  Héron, 
secrétaire  principal  du  comte  de 
Backingham,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande; pendant  l'administration 
du  duc  de  Rutland,  premier  gref- 
fier de  la  chambre  des  commu- 
nes, et,  en    1789,  secrétaire  du 
département  de  la  guerre;  i!  fut 
pourvu   en   même   temps  d'une 
place  au   parlement.   Le  comte 
Fitz- William   le  déposséda,  en 
1795,  de  la  place  de  secrétaire; 
mais  sous  son  successeur,  le  com- 
te Caruden,  il  obtint  celle  de  se- 
crétaire du  département  civil,  et 
il  la  conserva  jusqu'à  l'union  des 
parlemens  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre. M.  Cooke  est  aujourd'hui 
l'un  des  secrétaires  d'état  pour  le 
département  des  affaires  étran- 
gères, et  garde  des  archives  du 
département  d'Irlande  ;  il  a  épou- 
sé la  fille  du  colonel  H  a  m  Geor- 
ges, l'un  des  riches  partis  de  la 
province.  On  attribue  à  M.  Cooke 
différons  écrits  anonymes  en  fa- 
veur de  l'administration  de  l'Ir- 
lande ;  il  n'a  avoué  que  celui  qui 
porte  pour  titre  :  Argument  pour 
et  contre  une  union  entre  la  Grande* 
Bretagne   et  V Irlande  9  Dublin  , 
1798,  in-8°. 

COOKE  (William),  né  à  Cork 
eu  Irlande,  ou  il  fut  élevé,  et  où 
iJ devait  exercer  la  profession  de 
commerçant.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  il  étudia  la  jurispruden- 
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ce  et  les  belles-lettres;  et  se  fit  re- 
cevoir avocat.  Il  a  publié,  entre 
autres  ouvrages  :  i°  Élémens  de 
critique  dramatique,  1775,10-8*; 
a°  l'Art  de  vivre  à  Londres ,  poè- 
me; 3°  Revue  succincte  d'une  réfor- 
me parlementaire  ;  4*  lés  Lois  sur 
ta  banqueroute,  ouvrage  impor- 
tant, réimprimé  plusieurs  fois; 
la  cinquième  édition,  2  vol.  in-8% 
i8o4*aparu  avec  un  supplément; 
5°  ta  Conversation,  poëme  didac- 
tique ,  1796,  in-4%  2e  édition, 
1807,  in-8°.  Ce*  dernier  poçme  , 
ainsi  quele  poëme  bien  supérieur 
de  Cowper,  nra  point  été  inutile 
à  l'abbé  Delille,  dont  le  talent 
s'est  enrichi  sans  scrupule  des 
beautés  de  plusieurs  poètes  étran- 
gers. M.William  Cooke  a  de  la  fa- 
cilité et  de  l'élégance,  mais  peu 
de  nerf,  d'éclat,  ou  de  nouveau- 
té; dans  l'immense  foule  de  poè- 
tes anglais  vivans,  il  est  resté 
presque  inaperçu. 

COOPMANS  (Georges),  mé- 
decin hollandais,  naquit  en  1717, 
à  Makkaum  (province  de  Frise); 
il  fit  ses  études,  et  fut  reçu  doc- 
teur A  Franeker,  où  il  fixa  son  do- 
micile. Coopmans,  excellent  pra- 
ticien et  savant  distingué,  se'  lia 
d'amitié  avec  Boerhaave  et  Albi- 
nus  de  Leyde;  il  devint  membre 
des  académies  d'Utrecht  et  de 
Harlem,  et  l'un  des  directeurs  de 
l'Académie  de  Franeker  ,  après 
la  nouvelle  organisation  de  cette 
société  savante  en  1795.  Coop- 
mans apublié:  i°une  traduction 
latine  de  l'ouvrage  d'Alexandre 
Monro ,  l'Anatomie  des  nerfs  ; 
2°  un  autre  ouvrage  qu'il  dédia  à 
son  fils,  Neurologia  et  observatio 
de  calculo  ex  urethrâ  excreto 
(Franeker,  in-8%  1789).  La  secon* 
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de  édition  de  ce  traité ,  corrigée 
et  augmentée  ,  parut  en  1794* 
Goopmans  mourut  en  1800. 

COOPMANS  (Gadso),  ûls  du 
précédent,  suivit  la  carrière  où 
son  père  s'était  distingué,  et  y 
obtint  les  mêmes  succès.  Lors  des 
troubles  de  Hollande,  ayant  pris 
parti  contre  le  stadthouder,  il  fut 
du  très-petit  nombre  de  patrio- 
tes qui  préférèrent  s'expatrier  à 
changer  d'opinion.  S'étant  retiré 
dans  les  Pays-Bas,  il  y  vivait  sous 
la  protection  du  gouvernement 
autrichien  ,  qui  l'avait  bien  ac- 
cueilli lors  de  son  émigration, 
lorsque  l'a  révolution  belgique  le 
força  de  changer  de  retraite  ;  il 
vint  en  France,  ety  futtraitéavec 
distinction  par  ses  confrères;  la 
société  de  médecine  -l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  corres- 
ponde ns.  Invité  par  le  roi  de  Da- 
nemark, qui  estimait  ses  talens, 
à  se  rendre  a  Kiel,  pour  y  rem- 
plir une  chaire  de  professeur, 
Coopmans  partit  aussitôt;  mais 
après  avoir  occupé  quelque  temps 
cette  chaire,  et  l'avoir  quittée 
pour  habiter  Copenhague,  le  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie  le  fit  re- 
partir pour  la  Hollande.  Il  se  fixa 
à  Amsterdam,  où  il  mourut  le  5 
août  1810.  Ami  des  muses  lati- 
nes, il  composa  en  latin  un  ou* 
vrage  estimé,  Varis,  sive  carmen 
de  variolis.  Il  a  en  outre  poblié 
des  Opuscules  medico  -  physiques 
(Copenhague,  1793),  et  les  deux 
premiers  chants  du  poëme  (Pe- 
treus)9  en  l'honneur  de  Pierre-le- 
Grand.  Cet  ouvrage,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,etpour  ses 
seuls  amis,  est  resté  incomplet. 

COPPENS  (Lagbext  Baeoh), 
ex-procureur  du  rot  à  l'amirauté 
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deDunkerque.  Élu,  en  1790,  mai* 
re  de  la  commune  de  Steen,  et, 
en  1791,  député  à  l'assemblée 
législative,  il  devint  membre  du 
comité  de  marine.  M..  Coppens  a 
traversé,  san s  en  être  atteint,  tous 
les' orages  de  la  révolution;  il  a 
publié,  en  i8o5,  des  Observations 
sur  Us  tribunaux  de  commerce  mû" 
ritime.  Le  département  du  Nord, 
qui  l'avait  nommé  à  l'assemblée 
législative,  le  nomma,  en  18 15, 
à  la  chambre  des  députés,  et,  en 
1816,  à  la  nouvelle  chambre. 

COPPENS  (le  eaboh  de)  ,  pa- 
triote brabançon,  fut  chargé,  en 
1 789 ,  par  le  parti  de  Vander- 
noot,  d'enlever  le  duc  d'Ursel  , 
que  le  chef  de  ce  parti  avait  fait 
arrêter  et  enfermer  à  Gand,  sous 
prétexte  que  quoiqu'il  se  fût  pro- 
noncé pour  la  révolution  du  Bra- 
bant,  il  était  dévoué  à  la  maison 
d'Autriche.  Le  baron  de  Coppens 
s'empara  du  duc  d'Ursel,  détenu 
à  l'abbaye  de  Bandeloo,  et  allait 
le  conduire  à  Bruxelles  ,  où  son 
procès  devait  lui  être  fait  par  le 
parti  de  Vandernoot,  lorsque  les 
volontaires  gantais  le  délivrèrent, 
et  forcèrent  le  baron  de  Coppens 
à  prendre  la  fuite.  On  prétend 
que,  loin  de  montrer  pour  la  du- 
chesse  d'Ursel  et  pouf  sa  fille 
(femmes  d'ailleurs  adroites  et  in- 
trigantes), les  égards  que  méritait 
leur  sexe,  il  se  conduisit  envers 
elles  avec  une  dureté  que  rien  ne 
rend  excusable. 

COPPENS  (B),  médecin,  pro- 
fesseur d'anatomie  et  d'histoire 
naturelle  â  Gand,  où  il  mourut  en 
juillet  1802.  Ce  savant*  membre 
de  presque  toutes  les  académies 
de  l'Europe,  a  publié  entre  antres 
ouvrages  :  i°  Dissertation  sur  la 
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fabrique  du  blanc  de  plomb;  a*  Trai- 
té sur  la  culture  du  Un;  3°  Traité 
de  fart  de  faire  le  verre» 

COQUELEY  DE  CHAUSSE- 
PIERRE  (  Charles-George  ),  na- 
quit à  Paris  en  1736,  et  mourut 
dans  cette  ville  vers  1 791 .  Avocat 
au  parlement  et  censeur  royal 
pour  la  jurisprudence,  il  est  con- 
nu ,  i°  par  le  Roué  vertueux,  poè- 
me en  quatre  chants ,  parodie 
du  ton  emphatique  et  lamenta- 
ble plein  de  phrases  suspendues  , 
de  mots  entrecoupés,  de  points 
d'admiration  et  d'interrogation 
de  quelques  auteurs  du  temps  , 
tels  que  Diderot,  dans  le  Père  de 
famille,  Fenouillot  de  Falbaire 
de  Quincy,  dans  VHonnête  cri- 
minel, etc.  ,  Paris,  1770,  in-8°; 
2*  Monsieur  Cassandre,  ou  lés  ef- 
fets de  f  amour  et  du  vert-de-gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers,  par 
feu  M.  Doucet;  critique  plaisante 
de  la  tragédie  bourgeoise,  gend- 
re que  venaient  de  mettre  en  vo- 
gue le  Bèverley ,\m\\k  de  l'anglais, 
par  Saurîn,  et  le  Comte  de  Com- 
minge,  par  d'Arnaud  -  Bacùlard  : 
cet  ouvrage ,  que  La  Harpe  loua 
dans  le  Mercure  de  France,  et  cri- 
tiqua dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire ,  a  eu  trois  éditions ,  la 
dernière  est  de  1 78 1  ;  3°  Chansons 
burlesques, eX  autres  ouvrages  qui 
pouvaient  justifier  le  titre  de  mau- 
vais plaisant  que  l'auteur  s'était 
donné  lui-mf  me.  On  a  cependant 
de  cet  écrivain  facétieux  un  recueil 

» 

d'édits  sous  le  titre  de  Code  de 
Louis  XV,  ou  Recueil  et E dits  , 
déclarations  ,  ordonnances  concer- 
nant la  justice  ,  la  police  et  les  fi- 
nances,depuis  1722  jusqu'en  1740, 
Paris  ,  1768,  12  vert,  in- 12  ;  de$ 
Etudes  du  droit  civil  et  coutumier 
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français,  1789,  in-4c  ,  Paris;  et 
un  grand  nombre  de  bems  articles 
dans  le  Journal  des  savans,  de- 
puis 1762  jusqu'en  1789.  Ami  de 
Pirôn,  il  a  donné  une  édition  de 
ses  œuvres.  Coqueley  de  Chaus- 
sepierre  ,  dont  la  laideur  égalait 
la  malice  ,  avait  une  femme  ai- 
mable et  jolie,  et  ce  contraste  lui 
attirait  des  railleries  piquantes  , 
que  d'ailleurs  il  provoquait  assez 
souvent  par  ses  mot»  satiriques. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ,  à 
l'exempïed'une  grave  biographie, 
le  jeu  de  mots  que  Lioguet  fit  sur 
son  nom ,  en  imitant  sa  manière 
lente  de  parler  et  d'appuyer  sur 
chaque  syllabe.  ' 

COQUEREAU  (  Chàhies-Jac- 
QVEs-Louis  ),  naquit  à  Paris  en 
1744  ?  fi*  d'excellentes  études  au 
collégedesGrnssins,soutintquatre 
thèses  remarquables  ,  dont  deux 
sur  V Hygiène  et  la  Physiologie;  fut 
médecin  des  pauvres-,  et  profes- 
seur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté. 
Ami  deH érissant,  dont  il  a  fait  VE- 
loge  historique,  Paris,  1771,  in-8% 
il  acheva  la  Bibliothèque  physique 
de  la  France  ,  et  le  Jardin  des  cu- 
rieux, ou  Catalogue  raisonné  des 
plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  soit  indigènes,  soit  étran-  . 
gères  ,  avec  les  noms  français  et  la- 
tins ,  leur  culture  et  les  vertus  par- 
ticulières à  chaque  espèce ,  Paris  , 
1771,  in-8° ,  ou  vrages  que  la  mort 
prématurée  de  Hérissant  ne  lui 
avait,  pas  permis  de  compléter. 
Coquereau  a  publié  en  société 
avec  A.  L.  de  Jussieu,  une  disser- 
tation sous  ce  titre  :  CEconomiam 
inter  animaient  et  vegetabilem  ana- 
logia  ,  Paris  ,  1770  ,  in-4°.  Il  a 
fait  insérer  dans  la  Galerie  fran- 
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çaise,  les  vies  de  Louis  XIV,  de 
Y  abbé  C  happe,  de  De  par  deux,  de 
Levât,  de  à!Olivet  et  de  Servan- 
doni.  Coquereau  mourut  le  11 
août  1796.  Le  docteur  Lafissc  a 
publié  son  éloge  ; .  et  le  profes- 
seur Halle»  une  notice  imprimée 
en  tête  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, 

CORANCÉS  (Louis  -  Alexan- 
dre Olivier  de),  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  ancien  consul- 
général  de  France  dans  le  Levant, 
est  né  à  Paris  en  1770.  Son  goût 
passionné  pour  les  sciences  abs-, 
traites,  et  particulièrement  pour 
les  mathématiques,  se  manifesta 
de  très -bonne  heure.  Élève  dis- 
tingué  du  célèbre  Lagrange,  et 
l'un  des  savans  qui  suivirent  l'ar- 
mée française  en  Qrient,  il  devint 
membre  de  l'institut  d'Egypte, 
qu'il  concourut  A  former.  Feu  de 
temps  après  son  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  en  1802,  con- 
sul-général à  Alep.  La  haute  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
k  fit  choisir  d'un  commun  ac- 
cord, en  1804.  par  le  pacha  et 
f>ar  ses  janissaires  pour  terminer 
esdiscussionsgravesqui  s'étaient 
élevées  entre  eux.  Un  infidèle  se 
trouva  juge  entre  les  croyans  de 
la  foi  de  Mahomet;  c'était  chose 
inouïe.  M.  de  Corancés  refusa 
long-temps  l'honneur  de  cet  ar- 
bitrage difficile;  mais  de  plus  vi- 
ves instances  le  déterminèrent  :il 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  tant 
d'équité,  que  ses  décisions  satis- 
firent également  les  parties  op- 
S  osées.  Dans  une  autre  occasion,  il 
onna  une  preuve  de  fermeté  qui 
n'était  pas  sans  danger.  Le  cadi 
d'Alep  ayant  fait  saisir  dans  le  pa- 
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lais  du  consul- général  un  Fran- 
çais qui  s'y  était  réfugié,  M.  de 
Corancés  demanda,  en  réparation 
de  l'injure  faite  au  caractère  de 
son  souverain,  la  destitution  du 
second  magistrat  d'Alep,  et  il  l'ob- 
tint malgré  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  fureur  du  cadi.  Nommé, 
en  i8i3,  consul-général  à  Bag- 
dad, M.  de  Corancés,  alors  mala- 
de, ne  put  se  rendre  sur-le-champ 
à  sa  nouvelle  destination. En  1814, 
comme  il  n'avait  point  encore 
quitté  Alep,  il  reput  du  roi  l'ordre 
de  partir  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Smyrne.  L'état  de  sa 
santé,  qui  ne  s'était  point  amé- 
liorée, et  des  affaires  de  famille, 
lui  firent  demander  sa  retraite; 
elle  lui  fut  accordée.  M.  de  Co- 
rancés est  correspondant  de  l'ins- 
titut depuis  18 1 2;  il  a  publié  :  1" 
Mémoire  sur  la  distinction  des  ra- 
cines dans  les  équations  algébri- 
ques; 20  Mémoire  sur  la  résolution 
générale  des  équations;  3°  Diffère n s 
autres  Mémoires  sur  divers  sujets, 
lus  à  l'institut  ;  4°  Histoire  des 
Whahabis;  5° Itinéraire  d'une  par- 
tie peu  connue  de  P  Asie-Mineure. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
remarquables  par  l'exactitude  des 
renseignemens,  des  détails  cu- 
rie\ix  et  jusqu'alors  inconnus,  et 
un  coup  d'oeil  philosophique  rare 
chez  les  voyageurs. 

COR  A  Y  (  Adamancb  )  ,  né  à 
Smyrne  le  27  avril  1748,  est  ori- 
ginaire de  l'île  de  Chio,  où  sou 
père  était  négociant;  il  exerça 
lui-même  cette  profession  a  Ams- 
terdam, mais  1  étude  des  lettres 
occupant  bientôt  tous  ses  roo- 
mens,  il  renonça  au  commerce 
pour  étudier  la  médecine  à  Mont» 
pellier,  où  il  se  rendit  vers  1787, 
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et  où  il  resta  8  ans.  M.  Coray  n'a* 
Tait  point  de  fortune  :  il  eût  peut* 
être  été  forcé  de  renoncer  à  la 
nouvelle  profession  qu'il  avait 
embrassée,  si  un  ministre  protes- 
tant ,  à  qui  il  avait  enseigné  la 
langue  grecque,  ne  lui  eût  assigné 
une  pension  de  aooo  francs»  Dans 
le  cours  de  ses  études ,  il  se  lia 
d'amitié  avec  un  professeur  (  M. 
Chaptal)  qui,  devenu  ministre 
de  l'intérieur,  lui  prouva  sa 
bienveillance,  en  le  proposant 
au  premier  consul  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  capables  de 
traduire  en  français,  suivant  les 
intentions  du  chef  de  l'état , 
l'ouvrage  de  Strabon.  Al.  Co- 
ray fut,  aveo  Al.  de  La  Porte- 
du-Theil,  chargé  de  ce  travail, 
et  il  lui  fut  accordé  une  pension 
de  3ooo  francs  qui  lui  a  été  con- 
tinuée par  le  roi.  La  traduction 
de  la  Gé?  graphie  de  Strabon  Jouit 
de  la  plus  haute  estime  parmi  les 
gens  de  lettres  ;  il  en  a  déjà  paru 
5  vol.  in-4°?  imprimerie  du  gou- 
vernement (  le  5"e  voL  est  de 
1819);  ce.  travail  important  se 
poursuit  avee  zèle,  et  l'on  a  lieu 
de  penser  que  les  volumes  qui 
suivront  n'auront  pas  moins  de 
succès,  M.  Letronne,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  de 
la  légion  d'honneur,  ayant  succé- 
dé à  M.  de  La  Porte-du-Theil, 
mort  en  1820.  M.  Coray  a  publié 
pour  la  première  fois  en  1800,  a 
voL  in-8%  un  ouvrage  qui  jouit 
d'une  faveur  non  moins  méritée; 
c'est  le  Traité  af  Rippocrate  ,  des 
airs,  des  taux  et  des  lieux,  pro- 
posé pour  un  des  prix  déce  nnaux. 
Le  rapport  du  jury  en  rendit 
compte. en  ces  termes  :  a  Les  re- 
•  marques  de  M.  Coray  ont  ré- 
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•pandu  sur  le  traité  d'Hippocrate 
»  une  clarté  nouvelle.  Le  nombre 

•  des  passages  qu'il  a  mieux  en- 
»  tendus,  et  de  ceux  qu'il  a  restt- 
»  tués  d'un  e  manière  satisfaisante, 

•  est  très-considérable.  La  saga- 

•  cité  de  sa  critique  et  le  bonheur 
»  de  ses  conjectures  semblent  le 
•conduire  souvent  jusqu'à  l'évi- 
•dence.  La  philologie  et  la  scien- 
»ce    médicale   répandues    avec 

•  choix  et  sans  profusion  dans  ses 
•notes,  rendent  la  lecture  de  ce 

•  traité  aussi  intéressante  qu 'ins- 
tructive, etc.  »  Cette  opinion  ne 
fut  pas  celle  de  M.  Gail,  qui  pré- 
tendit que  sa  traduction  de  Thu- 
cidide  méritait  le  prix.  M. Coray, 
loin  d'ajouter  au  déplaisir  qu'é- 
prouvait son  confrère,  en  répon- 
dant à  des  plaintes  exprimées  a- 
vec  peu  de  modération,  fut  même 
étranger  à  l'article  du  Mercure, 
où  M.  Thurot  repoussa  officieuse- 
ment l'attaque  de  M.  Gail.  M.  Co- 
ray a  donné  en  1816  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité  d'Hippo- 
crate,  avec  une  prérace  en  grec 
moderne  >  adressée  aux  jeunes 
gens  de  la  Grèce,  la  Loi  d'Hip- 
pocrate, et  un  petit  traité  de  Gai- 
lien  intitulé  :  Le  bon  médecin  est 
aussi  un  philosophe;  le  1"  volume 
de  cette  a"*  édition  ne  contient 
que  le  texte  et  la  traduction  fran- 
çaise; le  a**  volume,  dont  la  pu- 
blication n'est  pas  éloignée,  ren- 
fermera le  commentaire.  M.  Coray 
n'est  pas  seulement  un  savant  re- 
commandante; c'est  aussi  un  pa- 
triote ardent.  Quoique  naturalisé 
Français  et  digne  de  cette  adop- 
tion, il  est  resté  dévoué  aux  lieux 
où  il  reçut  le  jour;  rien  de  ce  qui 
intéresse  la  liberté,  la  gloire,  le 
bonheur  de  ses  anciens  compa- 
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triotes  no  lui  est  indifférent;  il 
ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  leur  donner  des  marques 
de  son  souvenir  ;  il  leur  a  consa- 
cré une  Bibliothèque  hellénique, 
composée  des  meilleurs  ouvrages 
grecs  avec  des  noies,  des  remar- 
ques, etc.;  et  dans  les  circonstan- 
ces actuelles ,  pour  fortifier  leur 
courage  et  leur  haine  contre  le 
despotisme,  il  a  publié,  aux  frais 
des  généreux  Grées,  et  pour  es  bien 
delà  Grèce,  le  texte  seul  arec  un 
savant  commentaire  et  des  tnbks 
de  la  Politique  â  Aristote  (in-8% 
i8îi);  la  préface  très- et  en  due  de 
cet  ouvrage  est  un  véritable  trai* 
té  de  morale  et  de  philosophie, 
analogue  aux  circonstances  de  la 
goerre  arec  les  Turcs,  et  dans  ia^ 
quelle  l'auteur  recommande  a« 
Grecs,  entré  autres  choses*  de  re- 
pousser avec  énergie  tek  cttpueins, 
les  jésuites  et  tes,  ignortontins  qui 
s'introduisent  partout;  *t  de  for~ 
mer  un  clergé  purement  spirituel, 
comme  le  clergé  russe.  Cette  préfa^ 
ce  est  regardée  comme  ce  que  M; 
Coray  a  écrit  de  pkrs  {fort  et  de  pi  os 
éloquent  en  politique  et  en  *mora*- 
le.  On  lui  a  attribué  une  proetamat 
tiori  en  grec  moderne,  sèus  le  ti- 
tre de  la  Trompette  guèrrèère\  par 
Atromète  de  Marathon,  Alexan- 
drie (Paris),  in-8%  i$o  !•.<£<*** 
proclamation  a  été  réimprimée 
en  i  Sa  1  avec  une  préface  et  la  tra- 
duction de  cette  préface  en  fran- 
çais. On  remarque  (dans  une  no- 
te de  la  proclamation)  que  parmi 
les  titres  fastueux  dont  se  glorifie 
le  sultan  est  le  surnom  de  choun- 
kiar  qui  signifie  sanguinaire»  On 
avait  attribué  également  à  M.  Co- 
ray un  chant  de  guerre  des  Grecs 
qui  combattaient  avec  les  Fran- 


€OR 

pais  lors  de  l'expédition  d'Egypte. 
Ce  morceau  en  greo  moderne  et  en 
français,  de  l'imprimerie  grecque 
d'Egypte  (Paris),  1800,-  in- 18,  est 
terminé  parié  strophe  dont  voici 
la  traduction' c  «  Les  Grecs  réunis 
»  aux  amis,  aux  défenseurs  de  leur 
»  liberté,  aux  intrépides  Français, 
»  n'ont  besoin  d'aucun  autre  se-» 
»  cours»  Lié  s  par  une  atnitiéàndisso- 
»hible,les*detix  peuples  n'en  font 

•  plus  qu'wn ;  ce  ne  sont  fini  des 
»  Grecs  ou  des Françaès«e*»i  combat* 

•  tent  pour- la  cause  de  la  liberté; 

»  6'eSt   la  NATION,  4  ALLO  -r  CBBGQVB. 

•  Tous  ensemble  ils  s'écrient  :quo 
»  l'horrible  servitude  disparaisse 
»de  la  terre!  que  son  In  an»  même 
»soit  à'  jamais  anéanti!» Vive  la  H- 
»  berté?»  Tant  de  sèle  et  de  persé- 
vérance ont  été  dignement  appré- 
ciés. M.  Coray  est  regardé  comme 
l'un  des  principaux  restaurateurs 
des  lettres  e  t  des  mœurs  en  Gaèce. 
Son  portrait,  qui  est  dans  toutes 
les  écoles,  et  sa  statue  en  pied, 
exécutée  à  Rome,  par  ses  compa- 
triotes, ont  fait  dire  à  un.  hom- 
me qui  n'a  cessé  d'être  son  dé- 
tracteur*, M:  Cbdrika  (Voy*  ce 
nom):Qnoi!sommea-*nosis  des  an~ 
thropotâtres  (ûe$  adorateurs  d'hom- 
mes)! M.  Coray  a  publié,  en-  rôig, 
rn-8»,  la  *"*  édition  d'une  ode 
pindarique  de  sca  parent,  An- 
toine Coray  (en  grec  Omis),  mé- 
decin, mort  en  ii  70*.  Cette  ode, 
composée  enlTiooneur  c'a  chan~ 
celier  d*Àgnesseau,sque  les  Grecs 
ont  surnommé  le  Nouvel  Aristide^ 
est  accompagnée  d'une  préface 
de  M.  Coray,  d'une  traduction 
par  M.  Nicolo-Poulov,  et  de  l'élei- 
ge  du  chancelier  par  Thon*  as  ;  el- 
le fait  partie  de  la  nouvelle)  édi- 
tion des  œuvres  de  d'Àgnesseau, 
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publiés  par  M.  Pardessus;  On  doit 
cacore  à  M.  Coray  :  i°  Traduction 
(k  l'a^uiand  de  la  médecine  c{inl- 
que  de  Selle*  a  vol,  in-&%  Mont- 
pellier, 1787;  %*  Traduction  de 
] l'ûDjlais  de  Black,  esquisse  d'une 
histoire  de  la  mfdeeine  et  de  la  chir- 
rurgie3  depuis  leur,  commencement 
jusqu'à  nos  jouve,  in -8%  Montpel- 
lier» 179^;  5°  Traduction  nouvel- 
le avec  ie  teacte  des  Caractères  de 
Théophratte,  d'après  un  manus- 
crit du  Vatican,  contenant  des 
additions  qui  n'ont  point,  encore 
paru  en  Frange,  io-8*,  Montpek 
lier,  1799;  4°  T*ad«elion  de  l'ita- 
lien en  grec  moderne,  avec  des 
notes,  do  Trait*  des  délits  et  de* 
peines,  de  Beccaria,  inr8%  180a; 
5*  Longi  postoralia  de  Daphnide  et 
ChUë,  édition  grecque  dont  le 
texte,  a  été  revu  par  M.  Coray, 
Paris,  Didot,  i8oa,  in-4°;  6*  édi- 
tion d'Hétiodtore,  avec  des  notes, 
1804,  1»  vol,  in-8°;  70  édition 
toute,  grecque  de  Strahon,  aveo 
préface,,  notes  et  table,  4  voL 
in-8%  Paris»  i8i5  à  1819. 

CORBIERE  (jAGQVES-Gl'lIAAUr 

M-Jo*B*H-P49Aife),  avocate  Jtan» 
nes,fotélu,eni8i5,  membre  de 
la  cbaïqbre  des  députés,  par  le  dé- 
partement d'Ule-et- Vilaine. .  De- 
puis la  convocation  des  étâts-gè- 
néraux  jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne 
province  de  Bretagne,  et  particu- 
lièrement la  rilie  de  Bennes  a 
fourni  au*  successives  assemblées 
législatives  des  orateurs  d'un  rné- 
rite  distingué*  .(  Voir  les  art.  Le 
CiurB&»»,  Livsuiiuis,  la  Cm- 
u>tais  ,  &s»àxaY ,  etc.  )  Mais*  au- 
cun d'eux  n'avait  encore  émis 
des  opinions  aussi  extraordinaires 
que  celles  de  M.  Corbière.  Pro- 
poser dea  lois  d'exception,  les 
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soutenir  et  les  faire  adopter,  ne 
sont  là  que  des  choses  très-com- 
munes ,  quoique  la  grande  ma- 
jorité des  Français  les  désapprou- 
ve et  les  condamne  :  mais  il  était 
réservé  à  M.  de  Corbière  d'aller 
beaucoup  plus  loin  ;  il  a  osé  dé- 
signer la  classe  d'hommes  à  la- 
quelle ces.  lois  d'exception  de- 
vaient être  appliquées  exclusive- 
ment. Écoutons  cet  orateur  dans 
la  séance  du  99  décembre  181 6. 
«  La  loi ,  disait-il ,  relative  aux 
»  mesures  de  sûreté  générale  ,  a 
»été  laite  pour  réprimer  le»  ten- 
tatives révolutionnaires  des  en- 
a nemis  de  l' état  et  du  roi,  et, npn 
a  pas  contre  les  amis  du  roi  et  de 
ni9 état.  Il  y  a  véritablement  trftr 
»  bison  à  les  employer  , ,  comme 
»  on  l'a  fait  contre  ces  derniers.  » 
C'est-à-dire  ,  d'après  la  logique 
de  M.  de  Corbière  ,  que  le*'<«- 
mis  du  rai  ne  pouvaient  commet- 
tre des  crimes  que  très  -  inno- 
cemment ;. ou  plutôt,  puisqu'il 
faut  le  révélerf  les  seuls  hommes 
que  Us  lois  d'exception  devaient 
atteindre  ,  étaient  compté»  d'a»- 
vance :»  et  marqués  à  l'inde*.  U 
n'appartenait  qu'à.  M<  de  Corbière 
de  vouloir  renchérir  sur  la  tcop 
fameuse  loi  d'amnistie  du  *a  jan- 
vier->&*6\  iCe  fut  ce  député  qui, 
&  37  décembre  précédent  y  fit  le 
rapport  sur  cette  loi.  Dans  oe 
morceau,  l'orateur,  tout  en  pço- 
tentant  de  ;  son  respect  '  pour  fct 
déclaration  du  jroi?  datée  de 
Cambrai  te  28  juin  i8i5,  et 
pour  l'ordonnance,  du  ^4  juillet 
suivant,  proposa  <ksi. amende- 
mens  dans  lesquels ,  par  un  raf- 
finement oruell^ent  trtrange , 
il  établissait  de  nxMi.veMe£  caté- 
gories de  délits  politiques.  «  Il 


56 


COU 


fallait,  disait- il,  ajouter  aux  ex- 
ceptions portées  par  le  projet,  cer- 
tains genres  de  crimes  et  non  des 
individus  ,  parce  que  l'objet  des 
lois  pénales  doit  être  de  frapper 
les  crimes  et  non  les  hommes,  » 
«  Voila  pourquoi ,  ajoutait  l'ora- 
»  teur,  nous  ne  proposons  que  la 
«mise  en  jugement  a  l'égard  de 
»  ceux  qui  sont  l'objet  de  notre  amen- 
n  dément,  et  nous  nous  arrêtons  a 
«l'époque  du  a5  mars.  »  Nous 
nous  arrêtons  aussi  sur  le  compte 
de  M.  Corbière  :  chacun  sait  qu'il 
a  soutenu  et  roté  toutes  les  lois 
d'exception,  et  qu'il  siège  A  In 
première  section  du  côté  droit. 
Est-ee  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  est-ce  en  témoignage  de 
a  capacité,  que  M.  de  Corbière 
&  été  appelé  successivement  aux 
fonctions  de  président  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique  et 
à*  celles  de  ministre  de  l'intérieur? 
(i8ai). 

1  CORBIÈRE  (le  baboïi  Philip- 
?b-C b arles- Auguste),  procureur 
généra)  A  la  cour  royale  de  Tou- 
louse ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.,  estmé  dans  le 
département  du  Tarn  en  1769. 
Destiné  au  bareaupar  sa  famille, 
il  vint  à  Toulouse  faire  son  cours 
de  droit,  sous  les  habiles  profes- 
seurs qui  illustraient -alors  l'uni- 
versité de  cette  ville.  M.Corbière , 
ayant  pris  la  licence ,  fut  reçu  ai- 
vocat  plaidait  au  parlement,  et 
obtint  peu  après  dans  son  pays 
une  justice 'bonerette,  sorte  de 
tribunal  inférieur  qui,  avant  la 
révolution,  eiistait  dans  plusieurs 
seigneuries.  Lorsque  de  nouvel- 
les chances  de  rWtune  s'offrirent, 
-après  1 789,  aux  hommes  dont  les 
talens  étaient  enfouis  ou  repous- 
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ses  par  d'injustes  préjugés,  M.  éor* 
bière  embrassa  avec  joie  une  cau- 
se qui  pouvait  lui  être  favorable. 
Nommé  officier  municipal  à  La- 
va or,  en  1 790,  il  passa  bientôt  an 
tribunal  de  cette  ville  avec  le  ti- 
tre de  commissaire  du  roi  ;  puis 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  d'appel 
du  Tarn.  11  ne  montra  pas  à  cette 
époque  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions;  il  fut  exalté, 
mais  ne  se  rendit  jamais  coupable 
d'aucun  excès.  Son  exaltation 
lui  devint  utile;  il  fut  connu  à 
Paris,  et  obtint  dans  cette  capi- 
tale une  place  de  juge  au  tribu- 
nal de  cassation.  Après  le  18  bru- 
maire, lorsque  le  premier  consul, 
en  donnant  la  constitution  de  l'an 
8 ,  eut  saisi  de  ses  mains  vigou- 
reuses les  rênes  de  l'administra- 
tion, M.  Corbière  accepta  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  d'appel 
de  Toulouse,  dont  le  ressort  était 
en  ce  moment  composé  de  quatre 
départemens.  Lors  de  la  création 
de  la légion-d'honneur,M. Corbiè- 
re reçut  la  croix  de  chevalier;  il  prît 
le  titre  de  procureur-général,  ton 
de  la  formation  des  cours  d'ap- 
pel ,  et  obtint ,  peu  de  tethpe  a- 
près,'  le  titre  de  baron  de  l'empi- 
re. Enfin,  les  cours  impériales 
ayant  été  établies  en  1 8 1 1 ,  M.Cor- 
bière continua  de  remplir  à  Tou- 
louse les  fonctions  de  procureur 
général  impérial.  Il  eut,  vers 
cette  époque,  une  querelle  asset 
vive  avec  le  préfet  Desmous- 
seaux.  Celui-ci  lui  ayant  écrit  que 
la  cour  devait  comprendre  dans 
l'état  de  son  mobilier  les  instru- 
it! ens  de  supplice;  M.  Corbière  s'en 
plaignit  vertement,  et  le  fit  encore 
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semoncer  par  les  mmistres.  Une 
grande  connaissancedes  lois,  une 
habitude  profonde  de»  affaires  , 
beaucoup  de  fermeté ,  une  inté- 
grité parfaite,  des  formes  peu  a* 
gréabîes  et  même  acerbes  pari- 
fois  %  distinguèrent  ce  magistrat» 
Il  vit  tomber  avec  peine  uogotii- 
veroement  qui  avait  tanl  fait  pour 
lui  :  mais  il  obéit  aa  nouvel  or<~ 
dre  des  choses;  et  le  roi»  en  1 8 1 4? 
le  confirma  par  la  charte  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions..  A  la 
suttedu  20  mars  1 8 1 5,  Ai.  Covbière 
signa  l'acte  aéttionnel  ;  il  fut  nom- 
mé, peu  de  jours  après,  membre 
de  la  chambre  des  reptèsentans. 
H  y  parut,  mais  il  ne*  parla  pas. 
La  bataille*  de  Waterloo;  ayant  dé- 
cidé le  second  retour  des  Bour- 
bons, le  duc  d'Àogoulêoae,  à  son 
arrivée  à  Toulouse,  destitua  le 
baron  Corbière, et  nômma>pour 
le  remplacer,  le  baron  Gary,  an- 
cien préfet  de  lu  Gironde  {boy*  ce 
nom).  M.  Corbière,  fut  poursuivi 
avec  un  acharnement  extrêmeiià 
Toulouse,   sa  vie  eûtété»<Qoml* 
promise;  ce  fut  sans  doute  par 
intérêt  pour  lui  «que ;. la  polide 
l'exila  à  Amiens.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  put  s'affranchir  d'une 
pareille  'inquisition.  Jfeeàdu  à  la 
liberté*  il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn,  ou  plusieurs  fois 
une  forte  partie  de  ^sesconcdto  jens 
a  voulu  l'appeler  par  sessùffrages 
au  corps  législatif.  Le  ministère 
a  toujours  cherché  k  l'en  écarter. 
l'Oit  des  dernières  élections  du 
Tarn,  comme  -on  pouvait  croire 
qu'il  serait  nommé  député ,  on 
Toalut   négocier  aveo  lui  pour 
obtenir  sou  désistement;  mais  ce 
magistrat  inflexible  répondit  avec 
dignité  au  délégué  chargé  d'une 
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mission  pareille:  a  Si  le  gouver- 
»  nement  me  croit  son  ennemi , 
»il  ne  doit  point*me  faire  rentrer 
»  dans  mes  anciennes  fonctions  , 

•  comme  on  me  le  .propose.  Tan- 
«dis  que  maintenant  je  me  sens 
«assez  fort  pour  servir  mon  pays 
»à  la  tribune,  et  l'état  partout  où 

*  je  serai  employé.  »  De  plus  heu- 
reux côncurrens  l'ayant  emporte, 
le  baron  Corbière  demeura  tran- 
quille. Il  cultive  en  paix  ses 
champs  ,  et  attend  sans  impatient- 
ée le e jour  où  ses  concitoyens  lui 
rendront  la  justice  qu'il  mérite. . 

CORBINEÀU  (Jean-Bamiste- 
Jb vénal,  bàaon)v  lieutenant-gé- 
néral,  né  à  Marchiennes,  dépar- 
tement duiNord,  le  i"  août  1776, 
Son  père ,  .inspecteur  des  haras, 
le  destina  à  la  carrière  militaire;; 
et  dès  le  commencement  de  la  jré> 
solution,  le  jeune  Corbineàu en*> 
tra  au  service.  Sons  l'empereur* 
ildevint  successivement  capitaine 
ides*  chàspeuvs  delà  garde impé* 
jrîale;  chef  d'escadron  ..après. la 
bataille  dEylau,  où  il  sttUit  fait 
remarquer,  et  colonel  dû  2.0e  régi- 
ment de  dragons.  Envoyé  en  Espa- 
gne em  808,.  avec  letitredegénér 
•rai  de  brigade,  les  services  qu'il 
rendit  à  la  bataille  de  Burgos  le  fi- 
rent nommer  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Employé  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  1809,  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de.  Wagram, 
où  il  se  distingua.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  1812,  il  ser- 
vait sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  S'étant  ar- 
rêté au  passage  de  l'Outschatz, 
qu'il  avait  Tordre  de  dépendre,  il 
fut  coupé  dans  sa  retraite,  mai* 
il  se  vit  bientôt  dégagé  par  le 
copps    bavarois  sous  les   ordres 
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du  général  de  Wrède.  Lorsque 
l'empereur  voulut  traverser  la 
Bérésina,  oe  fut  le  général  Cor- 
bineau  qui  eo  découvrit  le  pas*- 
sage.  Napoléon ,  pour  le  recoin^ 
penser  d'un  si  grand  servie*, ..le 
nomma  son  aide-de-camp.  Legé- 
*  néral  Corbineau  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Saie, en  i8i{5, 
etoommanda  la  cavalerie  du  corps 
deVandamme.  Surpris»  le  5o  août, 
à'Culm,dansles  gorges  de  la  Bohè- 
me, parle  général  prussien  JUeist, 
ce  corps  d'armée  était  dans,  la  po- 
sition la  plus  critique.  Le  général 
Corbineau  attaqua  l'ennemi  si 
brusquement  et  si  à  propos,  qu'il 
sauva  les  débris  de  ce  corps;  il 
reçut  en  récompense  le  grade.de 
général  de  division.  Il  fit  la  canv- 
pagne  de  i8i4-a*eo  sa  bravoure 
accoutumée;  au  combat  de  Mont- 
mirail , ■  il  sauva  pour  la.  seeonde 
fois  la  vie. à  l'empereur,  et,  le  5 
mare,  il  s'empara  de  Reims,. qui 
était  ooeupé  pnr  l'emieHM.LiJjdu 
même,  mois,  il  défendit' la  ville 
contre  un  corps  russe  commandé 
par  M.  de  "SainuPriest;  mais  Je 
m,  il.  fut  forcé.' de  battre  .en. ren- 
trai te.  Après  la  première  restau- 
ration, il  fut  fait  cheValier  de  Saint- 
Louis,  le  19  juillet  1814»  et  nom*, 
raé  grand-oflfieier  de  la  légion* 
d'honneur,  le  17  janvier  181 5. 
Après  le  ao  mars  de  la  même  an» 
née,  il  reprit  son  service  près  de 
Napoléon ,  on  qualité  d'aide«-do~ 
camp  et  d'éooyer.  Ce  prince  l'enr 
voya  dans  le  Midi  pour  y  surveil- 
ler les  opérations  militaires.  Le 
général  Corbineau  se  rendit  en»- 
suite  dans  la  Vendée  avec  lune 
mission  particulière.  De  retour  à 
Paris,  il  suivit  Napoléon 'à  Wa<- 
terloo ,  et  après  les  désastre?*  de 
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cette  journée,  il  rentra  en  Fran- 
ce, où  il  est  resté  sans  activité. 
Le  général  Corbineau,  qui  s'est 
montré  très-attoché  au  prince  à 
qui. il  devait  sa  fortune,  n'est  pa* 
moins  digne  de  l'estime  générale* 
comme  bon  citoyen  que  comme 
habile  militaire. 

COABINËAU  (N<),  frère  du 
préeédeoMncien  aide-detcampde 
l'empereur  Napoléon ,  comman- 
dant de.la  légion^dbonneur , ex- 
receveur~général  du  département 
de  la  Seine -Inférieure.  Il  s'était 
déjà,  honorablement  lait  connaître 
a  la  tête  du  5"  régiment  des  ebas- 
.seuvs.à  cheval  de  lagarde*  lorsqu'il 
fut;attaobé  à  l'empereur  comme 
aide<*de-camp.  A  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  il  eut  quatre  chenaux  tuée 
sous  lui ,  et  fut  blessé  en  sfeimpa*- 
rantôVuo  drapeau  russe*  A  la  suite 
de  cette,  aotioa,  il.  fut  fait  com- 
mandant de  la  légion«-d'hpnneor. 
Danslaoanipàgnedei&oôet  1607, 
-où  il  se  couvrit  de  gloire  ,<  il  eut 
l'une  ïambe  emportée  par  un  bou- 
lot» Nommé  quelque  temps*>  après 
neceveur* général  du  dépa#ieimqt 
de  la  Seine-rlnférieure ,  en  iêi4  » 
il  fut  destitué  par  suite'  des  évê- 
neroens  «'politiques. 

C  GRC  ELLES  (Clav»b.  L^ 
BAaK8*Tiacoy  de  ),  né  au  mois  de 
juillet  1768,  ancien  élève. de  l!Ei- 
colè  militaire ,  et  condisciple  de 
Napoléon  dans  cet:  établissement, 
était  sous-lieutenant  au  ia*a  ré- 
giment de  chasseurs  lorsque  Jas 
Îtremiërs  symptômes  de  la  révo- 
ution  se  manifestèrent.  La  tête 
pleine  encore  des  principes  répu- 
blicains ,  puisés  sur  le»  bancs  «de 
l'école,  dans  les  éorits  des  nn~ 
ciens,  mais  sonmis  aux  leçons  et 
à-  l'exemple  des  imperturbables 
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conservateurs  du  bon*  plaisir  et 
de  la  passive  obéissante  »  U  de- 
meura quelque  temps  comme  im- , 
mobile  entre  les  deux,  directives 
nppoéées  qu'il  recevait  de  son 
éducation  et  de  sa  situation  dans 
le  monde,  Due  perspective  che- 
valeresque ,  un  penchant  secret 
pour  la  vie  aventureuse,  le  déter- 
minèrent à  suivre  l'exemple  qu'il 
recevait  de  toutes  parts.  Beau* 
coupde  peraonnea  prirent  le!  parti 
d'émigrer  pair  in  ode  ,  par  air, 
beaucoup  plus  que  par  nécessité 
ou  par  prétojaoeev  et  le  i  jeune 
CorceUes  fut  de  ce  nombre.  Il  se 
trouvait  en  garnison  à  Antihes  ,* 
lorsque  la  nouvelle. de  l'événe-; 
ment  de  Vareoftea  y*  parvint;  à 
vingt* tr»w  ans1  .on  agit  phts-qù'on 
ner  délibère ,  il  part  avec  armes  et 
bagages*  désertant'  cette  .  belle 
Fraafce;  que  pourtant  il  chérissait 
d'un  a mopr  digne  d'un  enfant  dé 
la  vieille  Rome.  ^  Accompagné 
d'jjricdouHHqe  d'étourdis  de  son 
Tige  ,  suivis  d'une  mente  et  en  ha- 
bit* de  Masseurs  -9-  il  traverse  le 
Piémonèvle  Saint -Gotbard,  la 
Suisse,  le  Brisgavr^  se  hâtant  d'ar* 
river  àCoblenti,  rende&ivous  gé* 
nérai  de  la  première!  émigration; 
Là, comme  au  temps  des  croisa* 
des  y  accouraient  de  toutes  parts 
des  milliers  dé  paladins  plus  en- 
treprenant que  réfléchis  ,  et  non 
moins  avides  de  vengeances  que 
d'aventures,  bravbrit  dès  fatigues 
et  des  périls  qui  ne  se  montraient 
encore  que  dans  les  douteuses 
perspeotives  d'ub  avenir  sur  le-* 
quel  les  plus  prévoyahs  se  plai- 
saientàse  faire  de  folles  illusions. 
Sous  le  bel  habit  rouge  galonné 
de»  gardes-du-corps  de  Monsieur, 
le  jeune  CorceUes  débuta  dana  Us 
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champs  de  la  gloire  par  cette  ex** 
pédition  malencontreuse  qu'en 
est  cdnvieau  d'appeler  lacatkpagne 
de  179^.  Une  prcfmpte  retraite, 
suivie  d'asses  ptès  d'un  licencie* 
ment  générai,  telle  fut  celte  fa-» 
meuaetani  pagne.  M.  de  CorceUes 
perdit  ufc  des  sesfrères  qui  servait 
dajw  un,  régiment  autrichien,  le 
teste  rie  àa-  famille  était  dispersé 
où  plongé,  ^an s  les  cachets*  L'ar* 
mée  de  Condé,  dans  laquelle  il 
était  passé  en  1793 ,  avait  été*  for- 
oée  dans  ses  lignes  en  avant  de 
Haguenau»,  ot  était  exposée  aui 
plus» lâches  insfulteb  de  la  part  des 
officier»  allemands /N'ayant  reçu 
ni  secours*  m  solde,  pendant  la 
campagne  qui  menait  de  se  termi- 
ner; dénué  de  tout ,  exténué  de 
fatigue ,  presque  sans  habit»  aii 
milieu  de  l'hiver;  trop  tard  éclai* 
ré  *vur:les  vues  des  puissances  é-» 
trangères,  qui  dispersaient aw  nord 
les  émigrés  qu'elfes  avaient  d'a- 
bord réuiii  s  sur.  le  Rhin,  TH.  de 
CorceUes  renonça  à  servir  des  in- 
térêts qui  notaient  plus  ceux  pour 
lesquels  il  avait  pris  les  armes. 
Vêtu  d'un  uniforme  en  lambeaux, 
que  recouvré  un  mauvais  sarreau 
de  toile*  te  porte  «  manteau  sus- 
pendu à  son  .sabre,  et  le  cœur  brir 
se  dïinquiétude  et  de  regrets,  il 
s'achemine  à  travers  mille  obs* 
ta#Bsiivèrs  la  Hollande,  tenté 
vingt  fois'  de  se  jeter  dans  les 
rangs  de  l'armée  française  pour 
Se'  venger  de.  l'étranger,  qui  ne 
semblait  avoir  attiré  les  émigrés 
dans  ses  rangs  que  pour  tes  abreu- 
ver d'outrages;  mais  toujours  re- 
tenu par' les  lois  en  vertu  des-» 
quelles  son  nom  se  trouvait  ins- 
crit sur  dès  tables  de  proscription-, 
il  s'embarque  pour  l'Angleterre > 
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et  y  trouve  uq  asile  dans  la  mai- 
son d'un  ancien  ami,  qui  résidait 
dans  la  province  de  Suffolk.  Ce 
n'était  qu'une  halte  dans  le  mal- 
heur. Ignorant  le  sort  de  sa  fa- 
mille, et  craignant  d'abuser  de  la 
généreuse  hospitalité  qui  lui  était 
donnée,  il  se  rendit  à  Londres, 
vers  la  fin  de  l'année  1794»  espé- 
rant tirer  parti  de  son  talent  pour 
la  peinture;  cette  espérance  fut 
troiripée,  et  il  se  vit  réduit*  à  s'en* 
rôlër  chet  un  recruteur  de  la  coin* 
pâgnic  des  Indes.  Mais  bientôt  on 
lui  annonce  que  la  compagnie 
n'admet  plus  de  soldats  français* 
On  lai  offre  de  le  faire  passer  dans 
uh  régiment  qui  s'embarquait 
pour  le  Canada.  Il  s'y  refuse,  ai- 
mant mieux  mourir  de  froid  à  Lon- 
dres oiie  de  traverser  l'Océan  pour 
aller  périr  dans  les  glaces  du  Cana- 
da* Enfin  les  portes  de  la 'France 
s'ouvrent  aux  émigrés;  M.*  deCor- 
celles- se  hâte  de  fuir  les  bords  é- 
t rangers  et  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  y  vivait  paisible  et  retiré, 
lorsque  les  désastres  de  181 3  vin- 
rent mettre  à  l'épreuve  tous  les 
cœurs  français.  Lyon  était  mena- 
cé par  une  armée  ennemie;  il 
s'inscrivit  un  des  premiers  sur  la 
liste  des  personnes  qui  se  consa- 
crèrent à  sa  défense,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  gardes  na- 
tionales du  Rhône,  et  suivit,  4%rs 
le  Languedoc,  la  retraite  de  l'ar- 
mée. Lorsque  Napoléon  arriva  à 
Lyon,  en  181 5,  on  ne  vit  point 
M.  de  Corcelles  grossir  la  foule 
de  ceux  qui  se  pressaient  autour 
de  cet  ancien  favori  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  Mais  la  France 
étant  menacée  de  nouveau  par  les 
armées  de  la  coalition,  il  accepta 
l'offre  qui  lui  fut  faite  de  se  char- 
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ger  de  l'Organisation  et  du  com- 
mandement des  gardes  nationales 
du  Rhône,  et  il  tint  contre  l'en- 
nemi jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  pur  amour  de  la  patrie 
reçut  sa  récompense;  la  vengean- 
ce marchait  à  la  suite  des  batail- 
lons étrangers;  M.'  de  Corcelles 
fut  poursuivi  et  emprisonné  à  Pa- 
ris au' mois  de  décembre  181 5» 
Vous  êtes  an  fédéré,  lui  dit  l'hom- 
me de.  police  qui  Pavait  arrêté. 
Pourquoi  non?  répliqua -t- il,  la 
France  entière  est  a»  doit  être  fé- 
dérée pour  chasser  étranger;  mais 
croyez  que  jamais  je  ne  serai  fédéré 

*pour  ty  Introduire.  M.  de  Corcel- 
les eut 'beaucoup  de' peine  à  re- 
couvrer sa  liberté;  Se  voyant  me- 
nacé sons  cesse,  il  se  réfugia  en 
Belgique  au  mois  de  février  1816. 
Il  y' vivait  éloigné  de  toute  réu- 
nion politique,  et  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  lorsque;  après 
dix-sept  mois  de  séjour,  le  pou- 
voir invisible'  qui  persécutait  en 
France  les  défenseurs  de  l'indé- 
pendance .  française ,   étendit  sa 
main  secrète  Sur  les  réftigiés  en 
Belgique,  força  M.  de  Corcelles 
d'en  sortir,  le  suivit  jusqu'en  Suè- 
de, où  il  alla  chercher  on  asile, 
qu'il  eut  d'abord  quelque  peine  à 

'  obtenir,  et  ne  1/tchâ  sa  proie  qu'au 
moment  où,  pour  la  seconde  fois, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  sous  la 
protection  de  quelques  négociai! s 
de  Gand.  SI.  de  Corcelles  fut  nom  - 
mé  député  du  Rhône  au  mois  d'a- 
vril 1819.  Il  avait 'été  trop  long- 
temps victime  des  violences  d  u 
pouvoir  arbitraire,  pour  ne  pus 
prendre  place  parmi  les  partisan  ** 
du  système  constitutionnel  et  dix 
régime  légal.  Son  premier   dis- 
cours à  la.  chambre  des  députés 
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lut  en  faveur  des  bannis;  il  ap- 
puya les  réclamations. des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  main- 
tien de  la  loi  des  élections;  s'éle- 
Ta  avec  une  grande  énergie  con- 
ire  la  proposition  d'accorder  à 
trois  ministres  un  pouvoir  discré- 
tionnaire en  vertu  duquel  tout 
citoyen  pouvait  être  privé  de  sa 
liberté.  Il  parla  aussi  contre  l'en- 
tretien des  troupes  suisses,  con- 
tre la  censure  des  journaux,  et 
contre  les  changemens  proposés 
au  règlement  de  la  chambre.  Ses 
discours  sur. les  budgets  de  1819 
et  de  18209  sur  les  pensions  ec- 
clésiastiques, et  sur  l'emploi  des 
fonds  du  domaine  extraordinaire, 
sont  également  remarquables  par 
la  solidité  des  principes  et  la  vi- 
gueur du  raisonnement.  Dix-sept 
personnes  de  la  famille  de  M.  de 
Corcelles    ont    péri  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire;  il  a 
eu  deux  maisons  démolies  dans 
le  plus  beau  quartier  de  Lyon;  u- 
ae  partif  de  ses  biens  a  été  con- 
fisquée et  vendue.  Mais  que  de- 
viendrait un  pays  si  Ton  se  croyait 
autorisé  à  le  déchirer,  ou  même 
*i  Ton  refusait  de  le  servir  dans 
un  danger  pressant,  parce  qu'à 
une  autre  époque  on  aurait  été 
victime  des  dissensions  civiles? 
Cette  réflexion,  que  nous  avons 
entendu  faire  à  ML  de  Corcelles, 
prouve  que  des  hommes  tels  que 
lui  se  déterminent  d'après  la  rè- 
gle des  devoirs,  et  non  selon  la 
faveur  des   circonstances  ou   le 
malheur  des  temps.  Parmi  ceux 
qui  croient  l'insulter  en  l'appe- 
lant libérât,,  combien  n'a-t-il  pas 
reconnu  de  proscripteurs  de  1793, 
ta  gendarmes  de  1806,  et  de  Yer- 
Jctsde  181 5! 
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CORDAY-D'ARMANS  (Marif, 
Ah ne- Charlotte)  est  née  en  Nor- 
mandie, à  St-Saturnin,  près  Seez. 
dans  l'année  1768.  Ses  parens  no- 
bles la  firent  élever  dans  un  cou- 
vent. Une  douceur  parfaite,  une 
figure  charmante,  une  taille  lé-, 
gère  et  gracieuse,  un  esprit  orné, 
une  imagination  facile  a  embra- 
ser, une  âme  susceptible  d'émo- 
tions vives,  promettaient  à  un  é- 
poux  la  plus  aimable  des  compa- 
gnes, mais,  non  à  la  France  la  plus 
courageuse  des  héroïnes.  Plu- 
sieurs partis  se  présentèrent,  au- 
cun ne  fut  accepté.  Charlotte  ai- 
mait par-dessus  tout  l'indépen- 
dance, source  individuelle  de  la 
liberté  générale.  Dans  l'âge  des 
plaisirs  qui  s'empressaient  autour 
d'elle,  Charlotte  Corday  nourris- 
sait son  esprit  de  la  lecture  des 
philosophes,  et  puisait  dans  leurs 
écrits  ces  préceptes  de  grandeur 
et  d'héroïsme,  dont  elle  devait 
laisser  un  si  grand  exemple.  Les 
circonstances  favorisaient  le  dé- 
veloppement de  cette  âme  forte  et 
sensible.  Une  exaltation  com- 
mune avait  saisi  la  France,  qui 
croyait  trop  alors  que  pour  être 
digne  de  la  liberté  il  suffisait  de 
la  vouloir.  Tous  les  esprits  se  pré- 
cipitaient avec  fureur  vers  ce  bien 
qui  sans  cesse  leur  échappait ,  et 
où  les  eussent  conduits  plus 
sûrement  le  dévouement  et  la  ver- 
tu. Le  roi  périt  ;  l'Europe  en  ar- 
mes fut  repoussée  par  ra  seule  é- 
nergie  d'une  liberté  en  espérance. 
Tandis  qu'une  populace  effrénée 
venait  au  sein  de  la  représenta- 
tion nationale  dicter  ses  volontés 
et  demander  la  tête  des  fondateurs 
de  la  république  naissante,  les 
meilleurs  députés  furent  pros- 
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erits.  Quelle  est  l'ûme  honnête  que 
tant  de  cruautés*  que  tant  d'injus- 
tices n'eussent  pas  révoltée?  Une 
seule  femme  se  dévoua  pour  la cau- 
66  des  proscrits.  L'un  d'eux,  l'é- 
loquent Barbaroux»  se  réfugie  à 
•Caen  avec  quelques  autres  dépu- 
tés mis  hors  la  loi  :  Charlotte,  qui 
l'avait  vu  dans  sa  famille ,  va  le 
trouver  et  s'entretient  avec  iui  de 
l'état  de  la  France,  lui  demande 
des  renseignemens  sur  les  chefs 
de  la  tyrannie  démagogique,  et 
prend  aussitôt  la  résolution  de  se 
rendre  danâ  la  capitale*  Des  hom- 
mes toujours  prêts  à  rabaisser  une 
action  sublime,  en  lui  supposant 
une  cause  vulgaire,  ont  élevé  des 
soupçons  sur  la  nature  des  liaisons 
de  cette  admirable  fille  avec  le  dé* 
puté  Barbaroux  :  détruisons-les, 
en  citant  quelques  lignes  des  mé- 
moires de  l'un  des  compagnons 
d'infortune  de  Barbaroux  lui-mê- 
me... «Elle  vint,  dit  Louvet  dans 
«ses  mémoires,  constamment  ac- 
compagnée d'un  domestique,  et 
»  attendittou  jours  Barbarouxdan* 
»un  salon,  par  où  quelqu'un  de 
«nous  passait  à  chaque  instant... 
»Une  grâce,  sollicitée  pour  quel- 
»  qu'un  de  ses  parens,  n'était  sans 
»  doute  que  le  prétexte  de  sesvi- 
»  sites.  Son  véritable  motif  était, 
»sans  doute,  de  connaître  quel- 
»ques-ur»s  des  fondateurs  de  cet- 
*>  te  république  pour  laquelle  elle 
»  allait  se  dévouer;  et  peut-être 
»  était-elle  bien  aise  aussi  qu'un 
»  jour  ses  traits  fussent  présent  à 
»  leur  mémoire. . .  »  Enûn  elle  part, 
avec  le  dessein  formé  de  porter  le 
poignard  dans  le  sein  de  l'un  des 
nommes  qui  avaient  proscrit  la 
Gironde.  Le  député  Fauchet,  an* 
quel  elle  s'adresse,   l'introduit 


COR 

dans  les  tribunes  de  la  conven- 
tion; il  paya  depuis  cette  complai- 
sance de  sa  tête.  Cependant  Char- 
lotte Corday  voit  de  près  cette  ter- 
rible Montagne;  elle  entend  les 
calomnies,  les  invectives  chaque 
jour  répétées  contre  les  proscrits, 
et  s'affermit  dans  sa  résolution. 
Mais  le  représentant  le  plus  hi- 
deux de  la  fureur  anarchique,  Ma- 
rat,  ne  paraissait  point;  depuis 
trois  jours  il  était  malade.*  Corday 
lui  écrivit  le  billet  suivant:  «Ci- 
otoyen,  j'arrive  de  Caen;  votre 
»  amour  pour  la  patrie  voua  fait 
»  sans  doute  désirer  de  connaître 

• 

«les  événemens  qui  ont  eu  lieu 
«dans  cette  partie  de  la  républi- 
que. Je  me  présenterai  ches  vous 
»  vers  une  heure;  ayez  la  bonté  de 
•  me  recevoir,  je  vous  mettrai  à 
«même  de  rendre  un  grand  ser- 
vice à  la  France.  »  Elle  ne  »eçut 
pas  de  réponse,  écrivit  une  seeoo* 
de  lettre  qui  eut  le  même  sort,  et 
enûn,  le  i£  juillet  1793,  une  troi- 
sième, plus  pressante  que  les  deux 
autres,  où  elle  parlait  de  grondé 
secrets  à  révéler,  et  de  ses  mai- 
heurs  personnels....  Elle  envoie 
cette  dernière  lettre,  et  la  sot l  de 
près.  On  fait  des  difficultés  pour 
la  laisser  entrer;  deux  femme» 
qui  se  trouvaient  dans  l'anticham- 
bre s'opposent  à  son  passage.  Ma* 
rat,  qui  était  dans  le  bain,  entend 
la  discussion,  reconnaît,  à  quel- 
ques mots,  qu'il  est  question  de  la 
jeune  personne  qui  vient  de  lui 
écrire,  et  ordonne  d'introduire 
Charlotte.  La  conversation  fut 
courte.  On  parla  du  Calvados» 
des  proscrits,  et  des  administra- 
teurs de  Caen  et  d'Évreux.  Marat 
écrivit  les  noms  de  ces  derniers 
sous  sa  dictée,  et  ajouta  qu'ils  se- 
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seraient  guillotinés  sous  peu  de 
jours.  A  ces  mots*  Charlotte  tire 
un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  le 
sein  de  Marat.  A  moi,  ma  chère 
amie,  s'écrie -t -H,  et  il  expire. 
Charlotte  fut  arrêtée  à  l'instant 
même.  Son  procès  fut  instruit; 
Fouquier-Tinvilie  affecta  d'y  ap- 
porter toutes  les  formalités  judi- 
ciaires doat  l'affaire  était  suscep- 
tible. On  eut  le  temps  devoir  se  dé- 
velopper l'un  des.  plus  beaux  cou- 
rages dont  l'histoire  fasse  men- 
tion :  pas  un  moment  de  faiblesse, 
pas  un  signe  d'affectation,  pas  une 
trace  d'exagération ,  pas  un  mot 
qui  dût  compromettre  personne; 
une  concision  simple,  une  ferme- 
té douce  dans  toutes  ses  réponses. 
Drr dessinateur  faisait  son  portrait 
pendant  Tune  des  séances;  elle  se 
tourna  vers  lui ,  pour  qu'il  saisît 
mieux  ses  traits.  Chauveau-La- 
garde  fut  nommé  son  défenseur 
d'office.  Il  comprit  l'âme  de  Char- 
lotte, et  la  défendit  de  la  seule 
manière  qui  pût  convenir  à  l'ac- 
cusée; il  avoua  tout,  meurtre  long- 
temps prémédité,  mûri  avec  soin, 
exécuté  sans  remords.  Son  plai- 
doyer fut  de  deux  ou  trois  lignes. 
Elle  remercia  son  défenseur  a- 
vec  une  grâce  noble  et  touchan- 
te, et,  pour  lui  donner  une  mar- 
que de  sa    reconnaissance ,   le 
pria  d'acquitter  quelques  petites 
dettes  qu'elle  laissait  en  prison. 
On  lut  son  arrêt  de  mort;  elle  ne 
frémît  pas;  elle  monta  sur  le  tris- 
te char,  et  entendit  avec  le  mê- 
me calme  les  huées  d'un  peuple 
stupide  et  féroce.  Gomment  se  dé* 
fendre  d'une  profonde  indigna- 
tion quand  on  voit,  d'un  côté,  u- 
ne  femme  dans  tonte  la  beauté  de 
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son  «exe,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse ,  dans  toute  la  su- 
blimité de  l'héroïsme;  d'un  autre 
côté,  vingt  mille  hommes  qui  la 
poursuivent  de  leurs  clameurs, 
et  des  milliers  d'autres  qui  la  re- 
gardent mourir  de  sang- froid  ?  à 
ce  spectacle,  qui  n'avouerait  que 
la  justice  et  la  vertu  sont  des  cho- 
ses hors  de  ce  monde,  et  en  hor- 
reur aux  hommes?  Charlotte  Cor» 
day  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant; le  sentiment  de  la  putleur 
offensée  se  montra  seul ,  quand 
son  beau  cou,  sur  lequel  la  hache 
allait  tomber,  fut  mis  à  nu  par 
l'exécuteur.  Elle  avait  a5 ans,  lors* 
qu'elle  fut  décapitée,  le  17  juillet 
1793.  Cette  époque  devrait  être 
sacrée.  Trois  hommes  osèrent 
louer  cette  femme  sublime ,  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Deux 
d'entre  eux,  Ducos  et  Carra,  fu- 
rent guillotinés;  M.  Dulaure  est 
vivant.  Adam  Lux,  député  ex- 
traordinaire de  Mayence,  voulut 
périr  après  elle.  Il  fit  imprimer 
l'apologie  de  cette  héroïne,  en 
proposant  de  lui  ériger  une  sta- 
tue, avec  cette  inscription  :  Plus 
grande  que  Brut  us.  On  l'arrêta  : 
«  Je  vais  donc,  s'écria-t-il,  mou- 
»  rir  pour  Charlotte  Corday  !  »  Peu 
après,  il  mourut  sur  le  même  é- 
chafaud  qu'elle. 

CORDIER  (Pierre-Louis).  Il 
fut  du  nombre  des  ingénieurs  que 
le  gouvernement,  sur  le  rapport 
du  conseil  des  mines,  envoya,  en 
1793,  dans  tous  les  départemens, 
pour  y  étudier  In  minéralogie.  Les 
descriptions  de  'ce  savant  sont  con- 
signées dans  le  Journal  des  Mines 
de  l'an  3  (1794)»  M.  Cordier  a 
fait  partie  de  la  commission  des 
sciences  en  Egypte  ;  il  est  inspec- 
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teua,  divisionnaire  du  corps  royal 
des  ingénieurs  des  mines,  et  cor- 
respondant de  l'institut.  Il  a  pu* 
blié,  en  mai  181 5,  en  nn  vol. 
in-8%  ayec  une  carte  des  mines 
de  houille  de  France,  un  ouvrage 
important  sur  les  mines  de  houille 
de  France,  et  l'importation  des 
houilles  étrangères. 

CORDIER  (l'abbé  Edmond)  a 
publié  :  i°  Sarukma  ,  tragédie  , 
176a;  a°  Éloge  de  Louis  XII, 
1778,  in-8°;  3°  Essai  sur  l'éloge 
deFénéion,  1791,  in- 8°;  l£  Dis- 
cours sur  ta  constitution  française, 
1 791 ,  in-8°  ;  5°  La  jeune  Esclave, 
ouïes  Français  à  Tunis,  comédie 
en  un  acte,  1 793,  in-8°;  6°  l'Abeille 
française,  de  1795  à  17999  2  vol. 
in-8°  ;  70  II  n'est  pas  aisé  de  se  dé- 
faire de  ses  préjugés,  1800,10-8°; 
8°//  vaut  mieux  prévenir  le  crime, 
que  d'être  réduit  à  le  punir,  1800, 
in- 8°;  of  Pensées  surDieu9  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  sur  la  reli- 
gion, 180*,  in-8°;  io°  Recherches 
historiques  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eus  à  surmonter  pour  épurer  la 
langue  française  ,  180  5,  in-8°  ; 
n°  le  Mémorial  de  Théodore,  in- 
12;  12°  Trésor  de  l'amour  filial, 
ou  Répertoire  de  Gustave  ,  1 8 1 5 , 
in- 12. 

CORMATÏN  -  DÉSOTTEUX 
(Piebbe  -  Marie  -  Félicite  ,  baron 
de),  fils  d'un  chirurgien.  A  son 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre 
et  à  Lisbonne ,  il  obtint,  par  l'en- 
tremise de  son  oncle,,  chirurgien- 
major  du  régiment  du  roi ,  la  pla- 
ce d'aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménil ,  avec  lequel  il  partit 
pour  l'Amériquejderetour  à  Paris, 
après  la  paix,  il  prit  part  à  la  révo- 
lution française,  et  varia  souvent 
dans  ses  opinions  comme  dans  ses 
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actes  politiques.  Enfin,  après  avoir 
émigré  deux  fois,  il  rentra  en 
France,  en  1 794  9  et  s'attacha  a 
M.  de  Puisaye ,  chef  de  Chouans, 
qui  le  nomma  son  major-géné- 
ral. PendantVabsence  de  ce  chef, 
le  parti  royaliste  étant  entré  en 
conférence  avec  les  généraux  ré- 
publicains ,  fil.  Désotteux  parvint 
à  faire  éloigner  M.  de  Boishardi, 
qui  avait  ouvert  les  négociations, 
et  à  se  faire  nommer  à  sa  place. 
Il  venait  pour  la  première  fois 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Cor» 
matin,  du  chef  de  sa  femme.  Le 
général  Hoche,  voyant  que  M. 
Cormatin-Désotteux  n'apportait 
que  des  entraves  aux  conférences, 
le  fit  arrêter  en  octobre  1 795 ,  et 
traduire  à  un  conseil  de  guerre, 
dont  il  récusa  la  compétence;  M. 
Cormatin  -  Désotteux,  ayant  é- 
choué  dans  cette  tentative,  récla- 
ma le  bénéfice  de  l'amnistie,  puis 
celui  des  lois  constitutionnelles» 
Acquitté  sur  le  fait  de  la  rupture 
des  traités,  il  fut  condamné,  com- 
me émigré,  a  la  déportation.  Dé- 
tenu d'abord  à  Cherbourg,  ensui- 
te au  château  de  Ham ,  il  obtint 
des  consuls  sa  mise  en  liberté,  et 
demanda  à  se  retirer  dans  une 
terre  qu'il  avait  près  de  Mâcon  , 
département  de  Saôoe~et-Loire. 
M.  Cormatin-Désotteux  mourut 
à  Lyon,  en  1812.  On  lui  attribue 
le  Voyage  du  ci-devant  duc  de  Châ- 
telet en  Portugal,  publié  en  1798, 
avec  des  notes  et  additions  par 
M.  de  Bourgoing,  ministre  de 
France. 

CORNET  (le  comte),  pair  de 
France,  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  enthousiasme. 
Jurisconsulte  éclairé,  le  directoire 
le  nomma  commissaire  du  can- 
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ton  de  Baugency;  et  le  départe- 
ment du  Loiret,  dans  lequel  îl  est 
né,  le  choisit,  en  1798,  pour  l'un 
de  ses  députés  au  conseil  des  an- 
ciens. Il  se  distingua  dans  cette 
assemblée  par  quelques  opinions 
remarquables;  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  loi  des  otages;  il  insis- 
ta pour  la  clôture  des  assemblées 
du  Manège,  et  il  combattit  victo- 
rieusement la  proposition  de  fai- 
re juger  les  naufragés  de  Calais. 
M.  Cornet  fut  un  zélé  coopérâ- 
tes de  la  journée  du  18  brumai- 
re an  8  (novembre  1799)  ;  il  ex- 
posa ,  au  conseil  des  anciens,  les 
motifs  de  cette  révolution  ;  et  le 
premier  consul,  quin'oubliapoint 
les  services  éminens  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  occasion,  le  por- 
ta le  5"*  sur  la  liste  du  sénat  con- 
servateur. A  l'époque  de  l'insti- 
tution de  la  légion  -  d'honneur 
(1804),  il  en  fut  nommé  com- 
mandant, et,  le  5o  juin   1811, 
l'empereur  lut  conféra,  dans  le 
même  ordre,  le  grade  de  grand- 
officier.  M.  Cornet  se  joignit,  en 
1814,  à  la  majorité  de  ses  collè- 
gues pour  prononcer  la  déchéan- 
ce de  Napoléon,  et,  le  4  juin  àe 
la  même  année,  Louis  XVIII  ré- 
leva à  la  dignité  de  pair;  il  ne 
perdit  point  cette  qualité  au  se- 
cond retour  du  roi ,  parce  qu'il 
n'eut  aucun  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Depuis  que  M.  le  com- 
te Cornet  siège  à  la  chambre  des 
pairs,  il  a  toujours  montré  assez 
de  confiance  dans  les  lumières  et 
dans  les  propositions  des  minis- 
tres, pour  être  constamment  de 
leur  avis  ,  et  pour  voter,  sans  op- 
position, toutes  les  lois  soumî- 
tes par  eux  à  la  discussion   des 
pairs. 
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CORNET  D'INCOURT  (Char- 
les-Nicolas), négociant  à  Amiens, 
où  il  est»né  en  1775,  député  du 
département  de  la  Somme  depuis 
181 5,  par  suite  d'élection  et  de 
réélection.  Le  grand-père  de  M. 
Cornet  ayant  acheté,  en  1787, 
une  de  ces  charges  sans  fonc- 
tions que  les  nobles  jaloux  ou  rail- 
leurs flétrissaient  du  nom  de  sa- 
vonnette à  vilain,  et  étant  mort 
dans  la  même  année ,  sa  famille 
acquit  ainsi  la  noblesse  ;  mais  el- 
le revendit  la  charge  l'année  sui- 
vante, et  elle  redevint  roturière 
comme  auparavant.  Cependant 
dès  qu'il  se  vit  appelé  à  l'honneur 
de  siéger  à  la  chambre  législative, 
"M.  le  négociant  Cornet,  membre 
de  l'académie  d'Amiens,  et  dont 
aucun  autre  précédent  n'avait  fait 
connaître  l'existence,  professa  a- 
vec  une  grande  ferveur  les  doc- 
trines du  côté  droit,  tout  en  vo- 
tant pour  les  projets  du  ministè- 
re. Voici  ce  que  ses  travaux  pré- 
sentent de  plus  intéressant  depuis 
son  admission  à  la  chambre.  Bans 
la  session  de  181 5  à  1816,  il  par- 
le pour  la  loi  contre  les  cris,  dits 
séditieux;  lofs  de  la  discussion 
de  la  loi,  dite  d'amnistie,  il  s'op- 
pose à  la  confiscation  des  biens, 
mais  consent  à  ce  que  les  tribu- 
naux prononcent  une  amende  é- 
quiValente  à  12  années  du  reve- 
nu du  condamné.  Dans  la  session 
de  '1816  à  1817,  en  attaquant 
comme  anti-monarchique  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  élections,'  il  dît 
que  le  gouvernement,  tel  qu'il 
est,  lui  paraît  parfaitement  re- 
présentatif, non  dans  le  sens  sé- 
ditieux de  la  souveraineté  do  peu- 
ple ,  muisdans  le  sens  des  ancien- 
nes institution»    monarchiques. 

5 


66 


COR 


La  discussion  du  budget  lui  four- 
nit l'occasion  d'appuyer  la  pro- 
position de  M.  de  Yillèle^tendaut 
à  retirer,  les  secours  aux  réfugiés 
espagnols.  Dans  la  session  de 
1817  a  1818,  il  se  plaint  de  ce  que 
les  codes  ne  punissent  ni  la  pro- 
fession de  foi  publique  d'athéis- 
me, ni  les  blasphèmes  contre  la 
religion.  Dans  la  session  de  1818 
à  1819,  il  s'inscrit  pour  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs  ,  et 
regrette  que  les  corporations 
ayant  des  lois  privées,  ne  for- 
ment pas  le  fondement  du  sys- 
tème électoral.  La  discussion  du 
budget  le  porte  à  remarquer. rela- 
tivement aux  Suisses,  que  la  dif- 
férence de  la  solde  de  ces  trou- 
pes et  des  trempes  françaises,  n'est 
que  de  6  à  700,000  francs  par  an- 
née; que  12,000  Suisses  écono- 
misent la, 000  Français,  et  que 
l'alliance  des  Suisses  est  d'un 
grand  avantage  politique  pour  la 
France.  Il  s'attache  aussi  à  justi- 
fier les .  traitements  de  la  haute 
partie  du.  clergé.  Dans  la  session 
de  1819  à  1820,  il  veut  que  M.. 
Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
député  du  département  de  l'Isè- 
re, soit  rejeté,  non. comme  élu  il- 
légalement, mais  comme  indigne. 
Il  remarque  »  dans  la  discussion 
du  budget,  qu'on, pourrait  retran- 
cher i65,ooo  francs  sur  le  chapi- 
tre des  sciences  et  des  beaux - 
arts  ;  toute  fois  il  déclare  qu'il  n'o- 
se proposer  aucune  réduction. 
Dans  la  session  de  1821  à  i8aa, 
îi  peine  commencée  au  moment 
de  l'impression  de  cet  article,  M. 
Cornet -d'Incourt  n'avait  point 
eu  encore  l'occasion  de  faire  re- 
marquer son  zèle  ordinaire.  Ce- 
pendant la.  séance  du  11  janvier 
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i8aa,  lui  a  fourni  une  nouvelle 
occasion  de  prouver  qu'il  n'avait 
rien  perdu  de  son  énergie.  Il  a  ré- 
pondu aux  observations  de  M. 
Casimir  Perrier,  sur  la  prodigali- 
té que  chaque  nouveau  ministè- 
re se  croit  obligé  de  faire  des  em- 
plois publics  pour  acquérir  des 
partisans  :  «  Vous  venez  d'enten- 
»dre,  messieurs,  des  calomnies 
»qu«  la  majorité  ne  peut  souffrir. 
«Vous  n'avezaucuhe  observation 
»à  faire  sur  les  actes  du  pouvoir 
»  exécutif  :  il  faut  imposer  silence 
»  à  la  minorité,  »  En  général,  M. 
Cornet  d'Incourt  monte  souvent 
à  la  tribune,  et  parle  longuement 
sur  des  choses  sans  importance  ; 
il  saisit  avec  un  rare  bonheur  tou- 
tes les  occasions  de  faire  rappeler 
à  l'ordre  ses  collègues  qui  siègent 
au  côté  gauche.  Son  zèie  n'est  pas 
toujours  heureux;  toutes  ses  pro- 
positions ne  sont  pas  également 
bien  accueillies,  même,  du  côté 
droit,  et. souvent  la. peine  qu'il 
s'est  donnée  est  sans  fruit;  il  se 
décourage  peu,  et  cède,  rarement 
à  autrui  l'initiative  dans  les  gran- 
des occasions. 

CORNUDET  DES  CHOMET- 
TES  (Josefh,comte),  né,en  175», 
à  Crocq,  département  de  |a  Creu- 
se. Son  père,  pourvu  d'une  char- 
ge de  secrétaire  du  roi  en  la  .chan- 
cellerie dû  parlement  de  Bor- 
deaux, le  destina  de  bonne  heure 
à  la  magistrature;  mais  il  voulut 
qu'il  fût  d'abord  avocat.  Le  }eune 
Cornudet,  reçu  en  cette  qualité 
au  parlement  de  Paris,  exerça, 
quelques  années  après,  cette  pro- 
fession ùGuéret,  d'où  il  passa,. en 
1785,  à  la  place  de  lieutenant-gé- 
néral au  bailliage  de*  tloniajgu  eu 
Au  vergue.  Procureur -syndic  du 


district  de  Felletin  en  1790,  il  fut 
nommé,  en  septembre  1791»  par 
Je  département  de  la  Creuse,  dé- 
puté à  rassemblée  législative , 
d'où  il  sortit  à  la  fin  de  la  session. 
Rentré,  pendant  les  temps,  ora- 
geux de  179S  et  de  1794»  dans  u- 
ne  obscurité  conservatrice,  il  n'en 
sortit  qu'en  179^5, pour  exercer  les 
fonctions  de  commissaire  -du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  civil 
et  criminel  du  département  de  la 
Creuse.  Élu,  en  Tan.  5  (1797), 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  s'opposa  à  la.  suspension  dés 
droits  politiques  des  ci -devant 
nobles,  et  fit  rejeter  la  résolution 
du  i3  brumaire  an  6,  relative  aux 
biens  nationaux,  «  comme,  disait- 
»  il,  .n'asseyant  pas  le.  principe  dé 
»la  foi  publique  sur  les  lois  com- 
»munes  de  la  propriété,  survie 
»  droit  civil,  etc.  »  Il  combattit 
avec  persévérance  *  les .  résolu- 
tions tendant  à  la  déchéance  des 
créanciers  de! l'état;  il  contribua 
ou  rétablissement  de  l'impôt  sur 
le  tabac,  ù  la  formation  de  la  pre- 
mière agence  des  Contributions 
directes,  à  l'introduction  du  nour 
veau  système  hypothécaire.  La 
faiblesse  du  gouvernement  direc- 
torial, en  mettant  les  factions  aux 
prises,  réunissait  tous  les  esprits 
dans  le  voeu  et  dans  l'attente  d'un 
autre,  or.dre  de  choses.  Lé  triom- 
phe d'un  parti  extrême  paraissait 
inévitable  ;  cependant  le  besoin 
de  la  France  était  la  sécurité*  M. 
Cornudet  crut,  voir  dans  l'inter- 
vention d'un  homme  qui  s'offrait 
recommandé  a  l'admiration  pu.- 
blique  par  l'alliance  des  principes 
les  plus  généreux  et  des  plus  écla- 
tantes victoires ,  la  restauration 
de  la  vraie  liberté,  celle  qui  est 
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Tordre  par  les  lois.  Président  du 
conseil  des  anciens  en  octobre 
1799,  il  prit  une  part  active  aux 
journées  des  18  et  19  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  9U*  mirent  fiu 
à  l'anarchie.  Appelé  au  sénat  lors 
de  )a  formation  de  ce  corps,  il 
fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission sur  le  projette  sénatqs- 
, consulte  organique  du  4  août 
(i8o:<,  après  le  consulat  à  vie.  Se.- 
crétaire(d«  sénat  en  1804,  dans 
la  même  année  il  fut  pourvu  de 
la  sénatorerie  de  Rennes,  et,  en 
jéi  1,  nommé  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur.  Il  partit,  à  la 
fin  de  i8i3,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  delà  n"' 
division  militaire.  Les  événemens 
,de  1814  le  ramenèrent  à  JParis  le 
i5  avril,  il  adhéra  aux,  délibéra- 
jtfons  du  sénat.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs  par  l'or- 
donnance royale  du  4  juin  sui- 
vant, il  défendit  la  liberté  dé  la 
presse  contre  le  projet  présenté 
par  l'abbé  de  Montesquiou  sur 
cette  partie  si  importante  du  droit 
public  français.  11  fut,  avec  le  ma- 
réchal duc  d^e  Tarente,  le  premier 
à  exprimer  le  vœu  d'une  indem- 
nité en  faveur  des  Français  dé- 
pouillés pendant  les  oragfe$  poli- 
tiques; et,  dans  cette  même  opi- 
nion qu'il  publiait  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  remise  des  biens 
non  vendus  aux  émigrés,  il  de- 
mandait que  le  bienfait  de  l'in- 
demnisation fût  étendu  aux  bra- 
ves dont  les  dotations  avaient  été 
enlevées  par  suite  des  désastre;* 
de  l'invasion  étrangère  :  «Le  sou- 
»  venir  que  l'Europe  gardera,  di- 
»  sait- il,  des  Jongs  triomphe^  de 
«nos  armées  forme  la  première 
»  ligne  de  défense  de  notre  terri- 
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«toire.  «Pendant  les  cent  jours, 
M.  Cornudet  des  Chomettes  fut 
membre  de  la  chambre  dès  pairs 
de  Napoléon,  où  il  siégea  dès  le  2 
juin  i8i5.  Dans  la  séance  du  22 
du  même  mois,  il  soutint  forte- 
ment, avec  les  comtes  de  Ponté- 
coulant  et  Boissy-d'Anglas,  la  né- 
cessité d'un  gouvernement  pro- 
TÎsoire.  Exclu,  par  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  i8i4-  de  la 
chambre  rétablie  par  le  roi,  il  y  a 
été  rappelé  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  6  mars  1819.  Il  em- 
ploya, peu  de  temps  après,  son 
expérience,  la  confiance  que  sa 
modération  a  toujours  inspirée, 
et  son  vote,  à  combattre  les.divers 
projets  de  loi  dont  la  France  cons- 
titutionnelle eut  à  gémir  dans  la 
session  de  celte  ann&e.  Dans  cel- 
le de  1820  a  1821,  il  s'est  de  nou- 
veau montré  le  fidèle  ami  des  li- 
bertés publiques,  soit  dans  ses 
propositions  particulières ,  soit 
comme  rapporteur  de  diverses 
commissions.  M.  Cornudet  des 
Chomettes  est  aussi  recomman- 
dante par  ses  opinions  modérées 
et  ses  vues  sages,  que  par  son  at- 
tachement aux  lois  et  à  son  pays. 
CORNUDET  DES  CHOMET- 
TES (Emile,  vicomte), fils  du  pré- 
cédent, né,  en  1795,  à  Paris,  où 
il  a  fait  d'excellentes  études.  Au- 
diteur au  conseil-d'état  en  i8i3, 
il  suivit  son  père  dans  son  com- 
missariat-général de  la  1  indivi- 
sion militaire.  Le  vicomte  Cor- 
nudet prit  du  service  dans  les 
mousquetaires  en  18 14*  resta  vo- 
lontairement sans  emploi  pendant 
les  cent  jours;  et  après  la  suppres- 
sion de  la  maison  rouge,  en  1816, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Paris.  Rappelé  dans  la  carriè- 
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re  des  affaires  publiques,  il  fut 
nommé  à  la  sous-prélecture  d'Is- 
soudun,  et  transféré,  en  1820,  à 
celle  de  Figeac. 

CORNWALIS  (CH1RLE9,  MAR- 
QUIS et  comte  de),  général  an- 
glais, naquit  le  3 1  décembre  1^58. 
Ce  fut  en  Allemagne,  dans  la  guer- 
re de  sept  ans,  qu'il  se  fit  connaître 
par  sa  bravoure  sous  le  nom  de 
lord  Broome.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  fut  nommé  colonel ,  et 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  1761.  A  la  mort  de 
son  père,  arrivée  Tannée  suivante, 
il  passa  à  la  chambre  haute;  et 
quoique  chambellan  et  aide-de- 
camp  du  roi ,  il  ne  se  montra  pas 
toujours  favorable  aux  ministres. 
Lors  de  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  ses  colonies,  le  marquis 
de^Cornwalis  partit  avec  son  régi- 
ment pour  l'Amérique,  et  causa 
par  ce  départ  la  mort  de  sa  femme, 
dont  il  était  tendrement  aimé. 
Ayant  rejoint  en  1776,  à  la  hau- 
teur du  cap  Clear ,  le  général 
Clinton  (  voy.  Clinton  ) ,  il  prit 
part  avec  lui  à  la  première  at- 
taque de  Charles -Town ,  attaque 
qui  n'eut  aucun  succès,  et  à  l'atta- 
que de  New-York,où  ils  entrèrent. 
Le  marquis  de  Comwalis  s'em- 
para ensuite  de  Jersey  jusqu'à  ra 
Delaware,  et  se  distingua  succes- 
sivement aux  affaires  de  German- 
town  et  de  Redbank ,  a  la  prise  de 
Charles-Town  ,  en  1780  ,  et  près 
de  Cambden  où  il  défit  le  général 
Gates,  vainqueur  de  Burgoyne. 
Cette  victoire,  la  plus  décisive  de 
toutes  celles  que  remportèrent  les 
Anglais,  et  qui  leur  coûta  le  plus 
cher,  fit  penser  au  gouvernement 
de  la  métropole  que  l'Amérique 
allait  être  entièrement  soumise  : 
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quelques  nou  veaux  succès  du  mar- 
quis de  Coruwalis  jusqu'au  com- 
mencement de  1781  ,  parurent 
confirmer  cette  espérance;  mais  , 
opposé  au  général  La  Fayette,  qui 
commandait  les  troupes  améri- 
caines dans  la  Virginie,  il  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  sur  le  gé- 
néral français.  Le  général  Clinton 
voyait  avec  regret  combien  le 
marquis  de  Cornwallis  s'était  a- 
vancé;  il  lui  donna  Tordre  de  con- 
centrer ses  forces  à  York-Town  , 
à  Gloucester  et  entre  les  rivières 
d'York  et  de  James.  Washington 
ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces 
circonstances;  son  projet  fut  ap- 
prouvé des  généraux  Rochambeau 
et  de  Grasse ,  qui  commandaient 
les  troupes  françaises ,  et  les  ar- 
mées combinées  quittèrent  les  en- 
virons de  New- York,  et  arrivèrent, 
le  28  janvier  1781 ,  devant  York- 
Town  ,  que  la  flotte  du  comte  de 
Grasse  bloquait  par  mer.  Le  mar- 
quis de  Cornwalis  ne  fut  pas  se- 
couru; l'armée  anglaise ,  forte  de 
8,600  hommes,  mit  bas  les  ar- 
mes ,  et  se  rendit  prisonnière  de 
guerre  le  19  octobre.  La  garde 
de  cet  officier-général  qui  était 
tombé  malade  fut  confiée  au  co- 
lonel Laurent,  fils  de  l'ancien  pré- 
sident du  congrès,  renfermé  à  la 
tour  de  Londres,  dont  le  marquis 
de  Cornwalis  était  gouverneur. 
Le  général  anglais  justifia  ses  o- 
pérations  auprès  de  son  gouver- 
nement, et  n'encourut  point  de 
disgrâce,  nonobstant  les  Mémoires 
dans  lesquels  le  général  Clinton 
lui  faisait  de  graves  reproches ,  et 
auxquels  il  répondit  par  d'autres 
Mémoires.  En  1786,  le  marquis 
de  Cornwalis  fut  nommé  gouver- 
neur-général du  Bengale^  où  il  se 
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rendit  aussitôt.  Il  profita  des  amé- 
liorations* que  ses  prédécesseurs 
avaient  faites,  et  fit  lui-même  des 
changemens  utiles.  Quand  le  gou- 
vernement du  Bengale  déclara  la 
guerre  au  sultan  de  Mysore,  sous 
.  prétexte  de  l'agression  de  Tippoo- 
Saëb  envers  le  rajah  de  Travan- 
cor,  le  marquis  de  Cornwalis  pé- 
nétra dans  les  états  de  Tippoo, 
et  s'empara  de  vive  force  de  Ban- 
galor,  le  21  mars  179 1.  Il  avait  pé- 
nétré jusqu'à  Seringapatam,  qu'il 
ne  put  réduire,  et  dont  la  saison 
trop  avancée  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  siège.  Le*  printemps  sui- 
vant, il  reparut  devant  cette  ca- 
pitale, après  s'être  emparé  des  dif- 
férentes places  qui  en  défendaient 
les  approches.  La  ville  était  au 
moment  de  se  rendre,  lorsque  les 
hostilités  furent  suspendues  par 
le  traité  du  16  mars  1 792,  qui  en- 
levait àTippoo-Saëblaplusgrande 
partie  de  ses  possessions.  On  a 
généralement  pensé  que  la  poli- 
tique anglaise  n'a  point  été  étran- 
gère aux  événemens  qui  motivè- 
rent la  guerre  avec  le  prince  in- 
dien; et  Sheridan  ,  Burke  ,  Fox  , 
ont  déployé  toute  l'énergie  de 
leur  éloquence  contre  l'injustice 
de  cette  guerre.  Après  avoir  par- 
tagé les  provinces  conquises  entre 
les  trois  princes  indiens  alliés  de 
l'Angleterre,  le  marquis  de  Corn- 
walis retourna  à  Calcutta,  où  il  fut 
remplacé  par  lord  Wellesley,  au- 
jourd'hui lord  Wellington,  mar- 
quis de  Wellesley ,  vice-roi  d'Ir- 
lande. La  compagnie  des  Indes  , 
dont  il  avait  servi  si  utilement  les 
intérêts  ,  lui  vota  une  pension 
viagère  de  5,ooo  liv.  st.  (1 25, 000 
fr.)La  ville  de  Londres  lui  décerna 
le  diplôme  de  membre  de  la  cité, 
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titre  rarement  accordé;  et  le  roi 
le  nomma  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie. En  1798  ,  il  fut  envoyé 
en  Irlande  en  qualité  de  vice-roi  ; 
son  administration  douce  et  pa- 
ternelle ramena  la  paix  dans  ce 
pays  en  proie  aux  plus  violente» 
dissensions,  triomphe  plus  glo- 
rieux que  celui  qu'il  obtint,  aidé 
dé  ao,oôo  hommes,  sur  le  géné- 
ral français  Humbert,  après  ta 
descente  de  ce  dernier  en  Irlande 
a  la  tête,  de  800  hommes.  Char- 
gé ,  en  1801',  comme  ministre 
plénipotentiaire,  de  négocier  la 
paix  avec  la  France,  ri  fut  présenté 
au  premier  consul  Bonaparte ,  et, 
le  7  mars  1802 ,  il  signa  le  traité' 
d'Amiens.  Nommé,  en  1 804,  gou- 
verneur-général des  possessions 
anglaises  dans  les  Indes ,  il  se.  ren- 
dit il  sa  destination  en  aqût  i$o5, 
quoique  sa  santé  fût  très-affaiblie. 

,  II  s'occupa  de  la  réorganisation' 
de  l'armée,  et  se  mit  en  marche 
pour  en  prendre  le'  commande- 
ment ;  mais  il  tomba  malade  en 
route  et  mourut,   le  5  octobre 

*  i8o5,  à  Ghazepour,  province  de 
Bénarès.  Ses  restes,  transportés  a 
Londres ,  ont  été  déposés  dans  un 
monument  élevé  a  sa  mémoire 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Le  mar- 
quis de  Cornwalis  fit  oublier,  par 
ses  succès  dans  l'Inde,  les  revers 
qu'il  avait  éprouvés  en  Amérique. 
Gomme  administrateur,  il  eut  des 
vues  sages  et  philanthropiques;  et. 
il  sut,  par  son  caractère  doux  et 
conciliant ,  captiver  l'estime  des 
peuples  que  la  politique  anglaise 
avait  asservis. 

CORNWALIS  (Wuuam),  né 
le  25  février  i;44?  amiral  anglais,, 
quatrième  fils  de  Charles,  comte 
de  Cornwalis,  et  d'Elisabeth,  fille 
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de  lord  vicomte  Townsbend.  Ii 
partit,  étant  très-jeune,  pour  TA* 
mérique,  en  qualité  d'aspirant  de 
marine,  et  fut  présent  à  différens 
combats  contre  les  Français  :  il 
obtint  en  1760,  à  l'âge  de  17  ans, 
le  grade  de  lieutenant  ;  en  176a 
fe  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
et  en  1.7.65  celui  de  capitaine,  a- 
vec  le  commandement  du  Prince 
Edtoard.  Dans  la  guerre  d'Améri- 
que, il  s'opposa  en  vain  au  pas- 
sage du  convoi  destiné  pour  Saint- 
Domingue,  convoi  que  protégeait 
le  chef  d'escadre  français  ,  La 
Mothe-Plquet.WilliamCornwalis 
était  depuis  long-temps  de  retour 
en  Angleterre,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé, en  1781,  sous  les  ordres  de 
fa  m  irai  Darby,  au  secours  de  Gi- 
braltar. En  1782,  commandant  du' 
Vaisseau  le  Canada  (de  74canons), 
il  partit  pour  les  Indes  occiden- 
tales avec  l'amiral  sir  Samuel, 
depuis  lord  Hood,  et  se  distingua 
a  la  bataille  de  Saint-Christophe. 
Le  9  avril  de  la  même  année  . 
(178*2),  au  combat  de  la  Domi- 
nique, il  fut  opposé  au  comte  de 
Grasse,  qu'il  força  de  rendre  son 
vaÎ88eaii,laF//fc-de-Pflm,  auHar- 
fleur,  monté  par  l'amiral  Hood, 
Le  comte  de  Grasse  déclara  lui- 
même  que  le  Canada  Pavait  em- 
barrassé dans  le  combat,  plus  que 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  î'et- 
taquaient.  Long-temps  après  la 
paix  de  1783,  William  Cornwalis 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  station  des  Indes  orientales, 
poste  que  les  états  de  l'Inde  ho- 
norent d'une  grande  considéra- 
tion, et  qui  devient  très-lucratif 
par  les  appoîntemens  considéra- 
bles et  les  cadeaux  immenses  qui' 
y  sont  attachés.  Il  partit  pour 
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prendre  possession  de  son  com- 
mandement, avec  le  titre  de  com- 
modore.  Au  commencement  de 
la  révolution  française,'  William 
Cornwalis  reçut  l'ordre  d'assiéger 
Pondichéri,jdont  il  s'empara  le  28 
août  1793.  Contre-amiral  de  l'ea- 
cadre  blanche,  depuis  février  de 
cette  année;  vice-amiral  de  l'es- 
cadre ï>!  eue,  en  1794;  il  fut  .em- 
ployé,, en  1795,  dans  la  flotte  du 
canal,  et  se  porta  avec  quatrevaisr 
seaux,  quatre  frégates  et  le  Royal- 
Souverain,  de  100  canons,  qu'il 
montait,  pour  intercepter  les  con- 
vois des  Français,  et  empêcher  la 
sortie  des  bâtimens  de  cette  na- 
tion. Ayant,  par  une  retraite  simu- 
lée à  plus  de  cent  lieues  de  la  côte, 
attiré  la  flotte  française  dans  une 
jpositîon  qui  lui  était  extrême- 
ment défavorable,  it  la  combattit 
avec  avantage  le  20  Juin.  Com- 
mandant en  chef  des  Indes  occif 
dentales, il  partit  sur  XeKoyàl-Sou- 
veràin;  mais  se  voyant  désempa- 
ré auprès  de  Sorlingues,  il  retourr 
na  en  Angleterre.. Le  gouverne- 
ment lui  fit  donner  Tordre  de  re- 
prendre  son  commandement   à 
bord  de  la  frégate  YAstrée;  il  s'y 
refusa,  donnant  pour  motif  de  son 
refus  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Traduit  pour  ce  refusparles  lords 
de  l'amirauté,  devant  une  co,ur 
martiale  assemblée  à  Porstmauth, 
le  8  avril  1796,  sous  la  présidence 
de  l'amiral  comte  Howe.  il  ifut 
acquitté.  En  1799,  nommé  amiral 
de  l'escadre  bleue,  son  ressenti- 
ment contre  le  président  de  l'a- 
mirauté lèporta'à  n'accepter  de 
commandement  que  lorsque  cette 
p  résidence  eut  été  confiée  au  com- 
te de  Saint-Vincent;  alors  l'ami- 
ral Cornwalis  prit  le  commande- 
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ment  de  la  flotte  du  canal,  à  la- 
quelle la  sûreté  de  l'Angleterre  est 
confiée  en  temps  de  guerre.  Il  ar- 
bora son  pavillon  sur  le  vaisseau  ta 
Ville-de-Paris,  et  par  sa  surveillan- 
ce active  empêcha  les  vaisseaux  de 
'guerre  français  de  tenter  avec  fruit 
aucune  hostilité.  Depuis  la  paix 
d'Amiens,  il  vit  dans  la  retraité. 
'  CORONA  (Camille)  naquit  à 
Rome  en  1747-  Doué  d'uue  ima- 
gination ardente ,  il  '  s'appliqua 
successivement  à  l'étude  des  bel- 
les-lettres, de  la  philosophie,  des 
mathématiques  et  de  la 'médeci- 
ne; s'étant  adonné  plus  particu- 
lièrement à.  cette  dernière  scien- 
ce, il  fut  reçu  docteur.  Coron  a, 
qui  avait  puisé  dans  la  lecture 
des  publicités  et  des  philosophes 
les  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volution française  proclama,  fut 
soupçonne  de  travailler,  dans  les 
États  romains,  à  la  propagation 
de  ces  principes.  Au  mois  de  mars 
1396, les  Français,  marchant  sur 
Rome.,  avaient  déjà  traversé  les 
Apennins,  et  occupaient  Folîgno, 
lorsque,  le  pape  fit  la. paix  à  To- 
lentino.  À  la  suite  de  ce  traité, 
beaucoup  de  Français  se  rendi- 
rent à  Rome  ;  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  objets 
d'art,  y  furent  envoyés  par  le 
générai  Bonaparte,  et  la  réputa- 
tion de  Corona  lui  attira  un  grand 
nombre  de  visites  .de  la  part  de 
ces  voyageurs.  Leur  départ  de 
cette  ville  entraîna  le  sien,  parce 
qu'il  craignit,  hors  dé  leur  pré- 
sence, les  persécutions  du  Gou- 
vernement papal,  qui  venait  d'ac- 
quérir la  connaissance  de  ses  o- 
pinions  et  de  ses  principes;  il  se 
retira  à -Florence.  A  l'époque  où 
l'on  créa  la  nouvelle  république 
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Romaine,  Corona,  rentré  dans  sa 
patrie  avec  l'armée  française,  fut 
nommé  alternativement  ministre 
des  affaires  étrangères,  de  Tinté- 
rieur,  et  président  du  tribunal 
romain.  Enfin,  en  1799,  il  prit  le 
parti  de  quitter  son  pays  et  de 
Tenir  s'établir  à  Paris.  Le  docteur 
Camille  Corona  y  exerça  sa  pro- 
fession avec  succès,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  juin  1817. 

CORONA  (N.),  frère  du  précé- 
dent, était  jurisconsulte  à  Rome, 
avant  la  révolution  de  1798.  Il  fut 
aussitôtnommé  ministre  de  la  po- 
lice, et  ensuite  membre  du  tribu- 
nat  après  rétablissement  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Lors 
de  l'évacuation  de  Rome  par  les  ar- 
mées françaises,  il  quitta  cette  vil- 
le, et  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
lepoèteCasti,  qui  le  comprit,  ainsi 
que  Camille  Corona,  dans  son  tes- 
tament. Il  s'est  occupé  en  France 
de  littérature.  Il  avait  publié,  a- 
•vanti  789,un  ouvrage  sur  l'écono- 
miepolitique, appliquée  à  l'État  ro- 
main, dans  lequel  il  s'élevait  con- 
tre les  innovations  du  cardinalRuf- 
fo,  quoiqu'il  en  proposât  lui-mê- 
me de  non  moins  étonnantes, mais 
contraires  à  l'intérêt  du  clergé. 

CORREA  DE  SERRA  (Joseph- 
François),  est  né  à  Serpa  en  Por- 
tugal, vers  1750.  Son  père,  célè- 
bre jurisconsulte,  voulut  présider 
lui-même  à  l'éducation  de  ses  en- 
fans.  II  avait  deux  fils  qu'il  con- 
duisit à  Rome,  où  ij  leur  donna 
les  maîtres  les  plus  distingués 
dans  les  sciences.  Dés.  qu'ils  eu- 
rent achevé  leurs  premières  étu- 
des, ils  partirent  pour  Naples ,  et 
lurent  remis  entre  les  mains  du 
célèbre  abbé  Genovesi.  Le  jeune 
Cprrea,  qui  fait  l'objet  de  cette 
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notice,  y  demeura  peu  de  temps* 
et  revint  à  Rome.  Il  s'y  livra  avec 
avidité  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes ,  et  à  celle  de  la  botani- 
que, science  où  il  fit  des  progrés 
étonnans.  Le  duc  de  La  Foens , 
oncle  de  la  reine  de  Portugal, 
fuisant  son  voyage  d'Europe,  pas- 
sa à  Rome,  et  y  rencontra  M.  Cor- 
rea  ;  il  le  prit  en  grande  amitié ., 
et  le  ramena  dans  sa  patrie  en 
1777.  Content  de  revoir  le  Por- 
tugal, et  voulant  y  introduire  le 
goût  et  la  culture  des  lettres,  M. 
Correa  contribua  efficacement  à 
la  fondation  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne.  Cette 
institution  philosophique,  élevée 
par  M.  le  duc  de  La  Foens,  sou- 
tenue par  M.  le  marquis  de  Pom- 
bal  et  quelques  autres  savans  de 
ce  beau  pays,renditd'éminens  ser- 
vices aux  Portugais  par  la  propa- 
gation des  lumières  et  du  toléran- 
tisme.  En  1779,  l'académie  nais- 
sante eut  pour  président  M.  le 
duc  de  La  Foens ,  et  pour  secré- 
taire perpétuel  M.  Correa,  qui 
s'empressèrent  d'y  établir  une  im- 

Erimerie  avec  la  plus  entière  li- 
erté  de  la  presse;  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  autre  de 
physique  expérimentale  et  un  la- 
boratoire de  chimie,complétèrcnt 
les  accessoires  indispensables  de 
cet  établissement.  M.  Correa  re- 
cueillit avec  soin  les  manuscrits 
fournis  parles  académiciens,  con- 
cernant l'histoire  de  Portugal,  et 
fit  imprimer  cette  précieuse  col- 
lection sous  le  titre  de  monumen- 
tos  ineditos.  Il  s'occupa  aussi  de 
ses  propres  mémoires  en  botani- 
que ,  et  plus  particulièrement  de 
la  Botanique  physiologique  ,  dans 
laquelle  il  passe  pour  être  le  plus 
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savant  de  l'Europe.  Les  travaux 
de  l'académie  de  Lisbonne  ne  pu- 
rent arrêter  les  ténébreuses  con- 
jurations   de    l'intolérance  reli- 
gieuse. Les  fanatiques  n'osèrent 
cependant  pas  attaquer  directe- 
ment M.  le  duc  de  La  Foen3;mais 
le  secrétaire  perpétuel  serait  infail- 
liblement devenu  la  victime  des 
machinations  infernales  des  prê- 
tres, s'il  n'eût  pris  la  résolution 
de  s'éloigner  et  de  venir  a  Paris 
en  1786.  Dans  le  nombre  des  sa- 
vans  dont  M.  Correa  fit  la  con- 
naissance, il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  Broussohnet ,  ce  qui 
valut  plus  tard  à  ce  dernier  l'ac- 
cueil distingué  qu'il  reçut  en  Por- 
tugal du  duc  de  La  Foens.  Cepen- 
dant la  mort  de  Pierre  III  ayant 
détruit  l'ascendant  des  ennemis 
de  M.  Correa,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  y  reprit  le  cours  de  ses 
occupations  littéraires  et  scienti- 
fiques. Mais  un  événement  vint 
déranger  ses  travaux.   Son  ami 
Broussonnet  (voy.  cet  article), 
poursuivi  par  la  faction  des  ter- 
roristes en  France,  était  parvenu 
à  lui  échapper,  en  se  réfugiant 
dans  la  péninsule.  Le  duc  de  La 
Foens  le  tenait  caché  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  de  Lis- 
bonne, quand   il  fut  découvert 
par  les  émigrés  français,  et  dé- 
noncé par  eux  à  l'inquisition  com- 
me chef  de  propagande  et  franc- 
maçon.  M.  Correa,  impliqué  dans 
la  dénonciation,  prit  le  même 
parti  que  Broussonnet,  celui  de 
la  fuite.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  le  chevalier  Banks  le 
reçut  avec  affection.  Présenté  à 
la  société  royale  de  Londres  par 
son  hôte  généreux,  M.    Correa 
devint  membre  de  ce  corps  sa- 
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vant,  dont  il  enrichit  les  mémoi- 
res par  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations intéressantes  sur  diffé- 
rens  sujets  d'histoire  naturelle. 
En  1797,  le  comte  de  Linhares, 
alors  ministre  de  la  marine  du 
Portugal,  fit  nommer  M.  Correa 
conseiller  de  légation  à  Londres. 
Mais  au  commencement  de  1802, 
et  dès  que  la  paix  d'Amiens  fut 
signée,  celui-ci  quitta  l'Angleter- 
terre  et  la  diplomatie  nour  reve- 
nir en  France.  Ce  savant,  devenu 
membre  correspondant  de  l'insti- 
tut, a  habité  Paris  pendant  onze 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre ses  amis,  ses  études  et  ses  pro- 
menades, soit  dans  les  bibliothè- 
ques, soit  au  Jardin  des  Plantes. 
En  18 15,  M.  Correa  se  rendit  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  pour  y 
continuer  ses  recherches  en  bo- 
tanique. Son  amour  de  l'indépen- 
dance lui  a  fait  adopter  ce  pays. 
Le  gouvernement  portugais  l'a 
nommé,  en  1816,  son  ministre 
plénipotentiaire  près  le  congrès, 
en  sorte  que  M.  Correa  peut  sui- 
vre ses  goûts  pour  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  servir  en  mê- 
me temps  la  science  et  son  pays. 
CORSIN  (André-Philippe,  ba- 
ron), né  le  3o  septembre  1775; 
entra  au  service  comme  simple 
volontaire.  Il  était  parvenu,  en 

1807,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon, dans  le  1 2"  régiment  d'infan- 
terie légère,  et  il  mérita  d'être 
décoré  de  la  croix  d'officier  de  la 
légion-d'honneur,  à  la  bataille 
d'Eylau,  le  8  avril  de  la  même 
année.  Nommé  colonel  du  4*  ré- 
giment, il  entra  en  Espagne  en 

1808,  et  obtint  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
à  la  bataille  de  Burgos.  Élevé  au 
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grade  de  maréchal-de-camp,  le 
ao  septembre  1809,  il  fut  opposé 
en  1811  à  l'armée  de  Galice,  à  la 
défaîte  de  laquelle  il  contribua 
en  différentes  circonstances.  En 
1814,  le  général  Corsin,  nommé 
chevalier  de  Saint  -  Louis ,  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
place  d'Antibes,  où  il  fit  arrêter, 
en  181 5,  le  détachement  envoyé 
par  Napoléon  pour  prendre  posr 
session  dt  cette  ville.  Dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année, 
il  était  à  la  tête  d'une  division. du 
a-  corps  de  la  grande-armée.  Le 
général  Corsin  est  couvert  de 
blessures  glorieuses;  il  est  main- 
tenant à  Marseille,  commandant 
le  département  des  Bouches  du- 
Khône. 

CORVETTO(  Louis-Emmanuel, 
comte),  né  à  Gènes  le  11  juillet 
1^56,  mort  dans  la  même  ville  le 
iZ  mai  1 821.  Destiné  au  barreau, 
il  étudia  la  science  des  lois  sous 
le  docteur  .fiiale,  dont  là  mémoi- 
re est  vénérée  à  Gènes,  et  devint 
bientôt  lui-même  un  des  plus  sa-, 
vans  et  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  cette  république.  On  a 
dit  ù  tort ,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Biographie  des  H  aminés  w-.. 
vans y  et  dans  une  Revue  chrono- 
logique de  P  Histoire  de  France 
(Paris.  181g),  qu'il  avait  été  l'un 
des  zélés  partisans  de  la  révolu- 
tion de  1 J97,  à  Gènes  :  la  vérité 
est  qu'il  eut  toujours  pourpiin- 
cipes  politiques  ceux  qu'a  consa- 
crés la  charte  des  Français ,  et  qu'il 
était  danssonpaysce  qu'étaient  en 
France  les  Mounier ,  lesLaUy,  les 
Boissy-d'Anglas,  dont  les  noms, 
comme  celui  de  Corvetto  ,  se 
rattachent  à  des  temps  de  crise , 
parce  qu'il  était  impossible  que  le 
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tribut  de  leurs  talens  et  de  leurs 
lumières  ne  fût  pas  réclamé  par 
leurs  concitoyens.  L'aristocratie 
génoise,  en  abdiquant  le  pouvoir, 
avait  désigné  Corvetto  au  général 
en  chef  de  l'armée  française  en  I- 
talie,.  comme  un  des  hommes  qui 
pouvaient  le  plus  honorer  l'auto- 
rité. Nommé  d'abord  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  la 
nouvelle  république  Ligurienne, 
il  devint  président  du  directoire 
exécutif,  et,  dans  les  diverses  mo- 
difications que  subit  cette  répu- 
blique ,  enteaînée  dans  la  sphère 
d'activité  des  gouvernemens  qui 
se  succédaient  en  France,  il  fut 
continuellement  appelé,  par  le 
suffrage  unanime  des  Génois,  aux 
fonctions  les  plus  éminentes,  et 
justifia  constamment  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Sa  conduite 
à  l'époque  du  blocus  de  Gènes,  lui 
assure  leur  reconnaissance  éter- 
nelle. La  victoire  de  Mare n go 
avait  replacé  Gènes  sous  l'in- 
fluence de  la  France.  Les  an- 
ciennes formes  de  gouvernement 
avaient  reparu;  le  titre  de  doge 
fut  offert  à  Corvetto,  qui'Je  re- 
fusa. On  le  vit,  rendu  à  la  vie  pri- 
vée, exercer  avec,  .dignité  la  pro- 
fession d'avocat,  comme  il  avait 
rempli  sans  orgueil  les  plus  hau- 
tes places  de  l'état.  Bientôt  la  réu- 
nion de  la  Ligurie  à  l'empire  fran- 
çais fut  consommée.  Napoléon, 
proclamé  roi  d'Italie,  vint  à  Gç- 
nes  dans  tout  l'éclat  de  sa  double 
souveraineté.  Il  distingua  Cor- 
vetto, prit  souvent  ses  avis,  et 
voulut  l'attacher  à  la  France  en 
le  nommant  conseîiler-d'état  et 
officier  de  la  légion-d'honneur. 
En  cette  qualité,  Corvetto  par- 
tagea les  travaux  de  la  confection 
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du  code  de  commerce ,  avec  MM. 
Bégouén  et  Beugnot,  ses  collè- 
gues. Napoléon,  lorsqu'il  présidait 
le  conseil,  fermait  rarement  une 
discussion  importante  sans  con- 
naître Topinion  deÇorv.ettojet  c'é- 
taitdansles  réponses  aux  brusques 
interpellations  de  l'empereur  que 
brillaient  principalement  la  saga- 
cité ,  le  savoir  et  l'éloquence  du 
conseiller.  Après  lesévépemens 
dei8i4,  et  sur  le  point  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  Çorvetto 
fut  rappelé  par  le  roi  au  CQnseil- 
d'état,  et  obtint  des  grandes-let- 
tres de  naturalisation.  On  lui  of- 
frait, à  cette  époque,  le.  porte- 
feuille des  finances  à  Turin.  Pen- 
dant lés  cent  jours,  il  ne  siégea  pas 
au  conseil.  Napoléon  se  plut  à  fer- 
mer les  yeux  sur  sa  répugnance. 
Au  éecond  retour  du  roi,  .Çor- 
vetto présida  le  comité  des  finan- 
ces et  la  commission  des  réquisi- 
tions de  guerre.  ÏI  succéda,  com- 
me ministre  des  finances,  à  JML  le 
baron  Louis,  à  la  fin  du  mois  de 
septembre  181 5.  C'était  prendre 
la  direction  des  affaires  *  dans  le 
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moment  le  plus  difficile. (a  Fran- 
ce,épuisée  par  les  prestations  jour- 
nalières qu'exigeait  laprésencé  de 
l'Europe  armée,  avait  encore  à  sa- 
tisfaire £ux  conditions  des  traités, 
et  son  trésor  était  vide.  Trop  in- 
tègre pour  ne  pas  subir  .religieu- 
sement les  conséquences  des  en- 
gagemens  pris,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  comprendre  les  immenses 
avantages  de  l'exactitude  dans  les 
paiemens,  le  nouveau  ministre, 
sans  déguiser  aux  yeux  du  roi  et 
des  chambres  la  situation  pres- 
que désespérée  des  finances ,  sut 
cependant  faire  partager  l'espoir 
qu'il  concevait  de  fonder  le  cré- 
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dit  public,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  propres  à  l'anéan- 
tir, s'il  eût  existé.  Les  emprunts 
négociés  par  Çorvetto  sont  en- 
core on  sujet  de  controverse. 
De  bons  esprits  lui  reprochent  la 
préférence  donnée  à  des  étran- 
gers. H  ne  faut  point  séparer  les 
événemens  des  circonstances  qui 
les  ont  accompagnés.  Il  est  juste 
de  dire  que  les  concurrens  fran- 
çais n'étaient  d'abord  ni  nom- 
breux, nr  empressés;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  des  conféren- 
ces, dont  le  but  était  d'engager 
les  premières  maisons  de  Paris  à 
traiter  solidairementd'nn  premier 
achat  de  rentes,  demeurèrent  sans 
résultat,  parce  que  nul  ne  voulut 
être  solidaire,  ou  ne  put  se  char- 
ger seul  de  l'opération.  Des  ban- 
quiers étrangers  l'entreprirent  : 
inaiscommeonne  prête  guère  àun 
état  sans  s'assurer  que  les  valeurs 
qu'il  émet  ne  seront  point  avilies 
par  suite  d'éjrtissions  ultérieures, 
les  banquiers  étrangers  n'avaient 
traité  du  premier  qu'àla  condition 
qu'on  les  admettrait  à  la  négocia- 
tion du  second.  H  en  est  des  hautes- 
spéculations  d'argent  comme  de* 
combinaisons  de  guerre  :  on  ne 
profite  pas  des  positions,op  en  afru- 
se.  Le$  banquiers  étrangers  sem- 
blaientdouc  maîtres  de  fixer  le$ 
prix,  et  de  concentrer  Popératiôri 
dans  leurs  mains  :  ils  ne  le  firent 
point;  la  moftié  du  marché  fut  mi- 
se à  la  disposition  des  banquiers 
français.  L  honnèor  des  contrac- 
tans,  le  noble  caractère  de  Çor- 
vetto, obtinrent  ce  qu'on  ne  pou- 
vait espérer.  Le  succès  du  pre- 
mier emprunt,  que  tout  le  mon- 
de avait  rejeté,  venait  d'élever  le 
cours  des  rentes.  Chacun  eûlvou- 
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lu  prendre  part  au  second. Ce  fut 
alors  que  les  attaques  commen- 
cèrent contre  le  ministre.Au  sur- 
plus, pour  juger  de  telles  opéra- 
tions, il  faut  se  rendre  compte  de 
la  situation  des  choses.  Quarante 
millions  de  rentes  étaient  encore 
à  négocier;  vingt-quatre  pour  la 
libération  du  territoire,  le  reste 
pour  les  besoins  du  service»  Si 
Ton  pouvait  livrer,  comme  on  le 
fit,  aux  spéculateurs  français  la 
partie  affectée  aux  besoins  du  ser- 
vice, on  ne  pouvait  disposer  aussi 
librement  delà  parliedestinée  àla 
libération  du  pays.  Il  fallait  aux  é- 
trangersqui  se  retiraient  desgaran- 
ties, des  responsabilités  saisissa- 
bles  ailleurs  qu'en  France.  L'his- 
toire doit  être  sévère ,  mais  juste. 
Quand  Corvetto  accepta  le  por- 
tefeuille, 800,000  baïonnettes  é- 
trangères  occupaient  nos  provin- 
ces; la  dette  publique  arriérée  é- 
tait  immense;  les  effets  publics 
étaient  dépréciés,  le  décourage- 
ment était  à  son  comble,  et,  pour 
dernier  trait  à  ce  tableau,  la  di- 
sette était  imminente.  Les  étran- 
gers se  sont  retirés  en  rendant 
hommage  à  l'héroïsme  de  notre 
bonne  foi  politique.  Le  crédit  a 
surgi  du  sein  des  ruines;  les  con- 
ditions les  plus  onéreuses  ont  été 
exécutées; l'admirable  institution 
de  l'amortissement  a  pris  racine; 
tous  les  services  ont  été  assurés, 
et  80  millions  existaient,  dans  les 
caisses  après  la  consommation  de 
tant  de  sacrifices.  Les  ressources 
de  la  France  étaient  grandes, 
sans  doute  ;  mais  ne  doit-on  que 
des  critiques  à  un  ministre  dont 
l'administration  est  marquée  par 
de  semblables  succès  ?  Cependant 
la  santé  de  Corvetto  avait  suc- 
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combé  à  tant  d'épreuves.  .11  ob- 
tint sa  retraite  au  mois  de  dé- 
cembre 18 18,  après  l'avoir  quatre 
fois  sollicitée,  et  laissa  a  son  suc- 
cesseur le  compte  de  1817  et  le 
budget  de  1819,  préparés  par  ses 
soins.  Le  titre  de  ministre  d'état» 
membre  du  conseil  privé,  la  dé- 
coration de  grand'eroix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  la  concession 
viagère  de  la  jouissance  du  pa- 
villon de  la  Muette,  a  Passy,  fu- 
rent les  témoignages  de  la  satis- 
faction du  roi,  qui,  sachant  que 
son  ministre  ne  s'était  point  en- 
richi, voulut  y  joindre  un  don  sur 
sa  cassette,  pour  l'aider  à  atten- 
dre la  liquidation  de  sa  peusion. 
Corvetto  avait  fait  des  études 
brillantes;  il  avait  puisé  dans  la 
lecture  des  classiques,  dont  il  fai- 
sait ses  délices,  une  justesse  d'ex- 
pression qui  se  faisait  remarquer, 
non-seulement  dans  ses  discours, 
mais  dans  sa  conversation,  et  jus- 
que dans  l'abandon  des  commu- 
nications familières.  Mais  la  na- 
ture lui  avait  refusé  cette  assu- 
rance de  tribune  si  nécessaire  à 
l'orateur  :  il  entrait  timide  et 
vaincu  dans  la  lice;  H  en  sortait 
souvent  victorieux,  toujours  mo- 
deste. Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Le  fond  de  son  caractère 
était  la  douceur  et  la  simplicité , 
ses  formes  étaient  l'urbanité  mê- 
me. Sa  vie  privée  était  un  exem- 
ple continuel  de  pureté  de  mœurs, 
de  droiture  de  principes,  de  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  et  sur- 
tout de  la  bienfaisance.  Il  s'est 
retiré  pauvre  des  affaires,  et  s'est 
trouvé  en  mourant  dans  l'hono- 
rable nécessité  de  recommander 
sa  veuve  au  roi. 

CORVISART   (Jeàji -Nicolas  > 
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baron)  ,  naquit  à  Dricourt,  ar- 
rondissement de  Vouziers,  dé- 
partement des  Ardennes,  le  i5 
février  1755,  pendant  l'exil  dii 
parlement  de  Paris ,  près  duquel 
son  père,  Pierre  Corvisart,  était 
avocat  et  procureur.  Le  jeune 
Corvisart  commença  par  étudier 
le  droit,  afin  de  se  mettre  en  état 
d'ertfbrasser  la  même  profession 
que  son  père  ;  mais  une  vocation 
invincible  l'entraîna  bientôt  vers 
des  études  conformes  à  son  véri- 
table talent.  Dès  son  début  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  heureuses  dispositions, 
et  bientôt  par  ses  rares  connais- 
sances. Il  sut  être  à  la  fois  habile 
démonstrateur  et  excellent  pra- 
ticien. Il  avait,  dit  M.  J.-J.  Le 
Roux  dans  le  discours  qu'il  a 
prononcé  sur  son  cercueil,  le 
génie  de  la  médecine 9  et  il  fût , 
ajoute-t-il,  surnommé  YHippo- 
crate  français.  Disciple  et  ami  de 
Desault,  de  Leclerc,  d'Antoine 
Petit  qui  se  l'adjoignit ,  de  Des- 
bois, de  Rochefort  auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  il  dfe- 
Yint  le  premier  professeur  légal 
de  clinique  interne ,  et  eut  tant 
de  succès  dans  cette  partie,  dont 
Desboîs  avait  commencé  l'ensei- 
gnement à  Paris  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  en  est  le  fondateur  en  France. 
On  sait  que  la* faculté  de  médecine 
ne  fut  ainsi  npmmée  qu'en  1808. 
Elle  avait  été  créée  sous  le  titre 
décote  de  santé ,  en  l'an  3  (  1 795), 
et  prit  la  désignation  décote  de 
médecine,  en  Fan  6  (1797).  Cor- 
visart institua,  en  1810,  un  prix 
d'encouragement  pour  les  mem- 
bres de  la 'société  d'instruction 
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médicale  qui  ont  fait  un  service 
actif  à  l'hôpital  de  clinique  in- 
terne, et  ont  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d'observations  uti- 
les. Nommé  premier  médecin  du 
premier  consul,  et  chargé  d'or- 
ganiser sa  maison  médicale,  il  ne 
proposa,  pour  en  faire  partie, 
que  des  hommes  d'élite ,  et  il  fut 
toujours,  pour  ses  confrères  et 
pour  les  élèves  qui  annonçaient 
du  mérite,  juste  et  bienveillant; 
il  ne  laissa  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  les  obliger.  Attaché,  par 
les  devoirs  de  sa  place  et  par  une 
vive  affection ,  à  la  personne  de 
l'empereur,  et  successivement 
aux  impératrices  Joséphine  et 
Marie-Louise,  il  exerça  toujours 
sur  leur  esprit, et  particulièrement 
sur  celui  de  Napoléon,  une  in- 
fluence dont  il  n'abusa  jamais , 
et  au 'il  devait  à  l'entière  con- 
fiance que  ce  prince  avait  dans 
ses  talens ,  dans  sa  noble  fran- 
chise ,  et  dans  sa  haute  prudence. 
Dès  la  création  de  la  légion -d'hon- 
neur ,  il  en  fit  partie  comme  of- 
ficier, fut  commandant  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  baron  de  l'em- 
pire. Professeur  au  collège  de 
France  depuis  1797,  membre  de 
l'institut  impérial ,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  il  venait  d'être  nommé 
par  le  roi  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de  médecine, 
lorsqu'il  mourut,  le  1 8  septembre 
1821,  en  état  de  paralysie,  ma- 
ladie dont  son  père  lui-même  é- 
tait  mort.  Corvisart  était  persuadé 
que  le  médecin  le  plus  justement 
renommé,  s'il  n'estque  praticien, 
n'a  pas  rendu  à  la  science  tous  les 
services  désirables ,  puisqu'il  em- 
porte  avec  lui  en  mourant  les 
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connaissances  qu'il  a  acquises. 
C'est  d'après  cette  pensée  qu'il  a 
publié  dans  sa  jeunesse  la  traduc- 
tion des  Aphorismes  sur  la  con- 
naissance et  la  cure  des  fièvres,  par 
Max.  Stoll  (latin  et  français»  1 797, 
in-8°)j  et  dans  la  force  de  son  ta- 
lent, V Essai  sur  Us  maladies  et  les 
lésions  organiques  du.  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  (in-8°,  1806;  a" 
édition. aussi  in-8°,  1811).  Cet 
ouvrage ,  traduit  en  anglais  (Lon- 
dres,. 1816)  par  C.  H.  Hebb  , 
avait  obtenu,  sot  le  rapport  de 
M.  Halle ,  une  mention  honora- 
ble au  concours  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Un  autre  ouvrage  éga- 
lement classique  de  Corvisart, 
est  sa  traduction  et  son  com- 
mentaire de  la  Méthode  d'Amen- 
brugger  pour  connaître  les  mala- 
dies internes  de  la  poitrine  par  la 
percussion  (Paris,  1818,  in-8*). 
11  a  encore  donné ,  mais  sanstiom 
d'auteur  (on  trou  Te  cependant 
les  initiales  J.  N.  C.  à  la  fin  du 
Monitum  qui  précède  l'ouvrage), 
Aphorismi  de  tognoscendis  et  cu- 
randis  morbis  ckronicis ,  excerpti 
ex  Hermanq  Boerhaave  (  Paris , 
1802,  in -8°)»  Corvisart  était  non* 
seulement  profondément  instruit 
dans  son  art ,  mais  il  était  versé 
dans  la  connaissance  des  premiers 
poètes  anciens  et  modernes;  ilpos^- 
sédait  à  un  haut  degré  Homère , 
Virgile  ,  Horace .  et  Voltaire  ;  il 
lescitait  souvent,  et  toujoursavec 
beaucoup  de  justesse  et-d'à-pro- 
pos,  Voltaire  surtout  était  son 
auteur  favori.  Corvisart,  digne 
de  l'estime  générale,  a  ira*';  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
éprouva  beaucoup  de  chagrins  do- 
mestiques. Se  trouvant  isolé  par 
4a' perte  d'un  fils  unique  mort  en 
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bas  âge ,  il  adopta  son  neveu  ? 
M.Scipion  Corvisart,  qui  lui  pro- 
digua jusqu'au  dernier  moment 
les  soins  les  plus  assidus.  M.  J.-X. 
Le  Roux,  déjà  cité,  qui  fnt  re- 
lève de  Corvisart,  et  qui  est  au- 
jourd'hui doyen  et  professeur  de 
clinique  interne,  dit  -que  la  fa- 
culté de  médecine  était  l'idole  de 
ce  grand  praticien  ;  qu'il  dota  la 
bibliothèque  de  cet  établissement 
d'une  grande  quantité  de  bons 
livres  ;  fit  placer  l'horloge  qu'on 
remarque  dans  la  galerie  d'expo- 
sition ;  fit  graver  le  grand  jeton 
à  la  tête  d'Hippocrate,  et  le  petit 
jeton  à  la 'tête  d'Esculape,  etc., 
etc.  La  mémoire  de  ses  amis  ne 
lui  était  pas  moins  chère.  C'est 
par  son  crédit  et  à  sa  demande 
que  la  pierre  monumentale  en 
l'honneur  de  Oesault  et  de  Ri- 
chat  a  été  érigée  dans  l'Hôtel  - 
Dieu.  On  raconte,  et  ce  fait  est 
donné  comme  certain ,  que  lors- 
qu'il était  médecin  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Saint- Sulpice, 
époque  ou  commença  sa  réputa- 
tion d'excellent  praticien ,  il  avait 
témoigné  le  désir  d'être  attaché  , 
comme  médecin  en  chef,  à  l'hô- 
pital que  M"c  Necker  venait  de 
fonder.  On  lui  conseilla  d'aller 
voir  cette  dame  et  de  lui  en  de- 
mander la  place  à  elle-même. 
Corvisart  suivit  ce  conseil  :.mais 
M""  Necker*  femme  impérieuse 
et  vaine ,  après  lui  avoir  fait  une 
scène  fort  ridicule,  :lui  refusa  la 
place  parce  qu'il  ne  voulut  point 
consentir  à  porter  la  perruque 
obligée...  Ce  trait,  deux  cents 
ans  plus  tôt,  n'aurait  point  échap- 
pé a  Molière.  Corvisart,  aussitôt 
.après  sa  mort,  fut  transporté  à  sa 
terre*  comme  il  l'avait  demandé 
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par  son  testament;  et  c'est  de  son 
propre  mouvement  que  l'exécu- 
teur de  ses  dernières  volontés  lui 
a  fait  faire  un  service  religieux. 

COSSIGNY-D&PALMA  (Jo- 
seph-François Charpentier)  ,  fils 
d'un  ingénieur  français,  naquit 
en  1^50  à  Palma,  dans  l'Ile-de- 
France.  Après  avoir  étudié  à  Be- 
sançon et  ensuite  à  Paris,  il  s'em- 
barqua en  1753,  visita  Canton, 
Batavia,  les  plus  beaux  établis- 
se mens  européens  dans  l'Inde, 
et  retourna  à  l'Ile-de-France,  où 
il  fut  nommé  ingénieur  militaire. 
Il  s'y  occupa  de  botanique ,  et  y 
transplanta  l'arbre  à  vernis  de  la 
Cbine,  et  la  canne  à  sucre  de 
Batavia.  En  1775 ,  il  Tint  à  Paris, 
fut  nommé  député  extraordinaire 
de  l'Ile-de-France  au  commen- 
cement de  la  révolution;  et  en 
179a,  il  réclama  du  gouverne- 
ment les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  dé- 
fense. La  guerre  l'empêcha  de 
retourner  en  Amérique  ;  il  se  re- 
tira alors  près  d'Arpajon  ,  où  il 
s'occupa  de  travaux  utiles  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumaire. 
Il  fut  alors  envoyé  à  l'Ile-de-France 
pour  y  annoncer  le  changement 
du  gouvernement  ;  il  y  trouva  ses 
propriétés  ruinées  ,  et  revint 
aussitôt  à  Paris ,  où  il  est  mort  le 
29  mars  1809.  Cossigny  possé- 
dait des  connaissances  étendues, 
non-seulement  en  chimie,  en 
physique  et  en  histoire  naturelle,, 
mais  encore  en  administration  et 
en  économie  rurale.  Il  a  laissé 
entre  autres  ouvrages:  i°  Essai 
sur  la  fabrication  de  l'indigo  ,' 
écrit  estimé  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  cette  matière,  im- 
primé à  l'Ile-<te- France  en  1779; 
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a*  foyage  à  Canton,  suivi  d'oèp 
servations  sur  le  voyage  à  la  Chine 
de  Macartney,  et  sur  celui  de  van 
Braum,  et  d'une  esquisse  des  arts 
des  Indiens  et  des  Chinois .,  in-8° , 
Paris ,  1798  ;  3°  Moyen  d'amélio- 
ration pour  les  Colonies,  3  vol. 
in-8%  Paris,  i8o3,  ouvrage  im- 
portant, dans  lequel,  il  a  nuêlé  une 
foule  d'observations  utiles  faites 
dans  ses  voyages.  Cossigny  a  en- 
core adressé  différens  mémoires 
à  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
et  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Il  avait 
été  membre  de  l'académie  des 
sciences ,  était  correspondant  de 
l'institut  ,  et  faisait  partie  de  la 
société  littéraire  de  Batavia,  de 
la  société  asiatique  de:  Calcutta , 
et  des  sociétés  d'agriicuiture  de 
Paris,  de  Douai  et  de  Besan- 
çon. 

COSTAZ  (Louis,  barok), 
membre  de. l'institut  d'Egypte, 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
conseiller-d'état,  membre  hono- 
raire du  comité  consultatif  de» 
arts  et  manufactures,  membre 
correspondant  du  conseil  d'agri- 
culture; ancien  tribun,  ancien 
préfet,  ancien  intendant  des  bô- 
timens  de  la  couronne»,  ancien 
conseiller- d'état,  ancien  direc- 
teur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ;  né,  en  1767,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  fit  ses  première» 
études  au  collège  de.Belley  et  à 
l'université  de  Valence,  en  Dau- 
phiné.  A  la  fin  de.  1787,  M*  Cos- 
taz  se  rendit  a  Paris,  pour  se  for- 
tifier .dans  les  hautes  sciences 
dont  il  avait  commence  l'étude  à. 
Valence.  Au  mois  de  j#i« y  1^1789, 
il  fut  nommé  professeur,  de, ma- 
thématiques à  1  école  militaire  de 
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Ifciron,,  et  en  remplit  les  lui  je- 
tions jusqu'à  la  suppression  des 
écoles  militaires,  arrivée  en  1793. 
Au  moi»  d'avril  1794?  il  fut  appe- 
lé à  faire  partie  d'une  agence  des 
arts  et  manufactures,  formée  près 
la  commission  d'agriculture  et 
des  arts .  et  chargée  de  toutes  les 
parties  d'administration  relatives 
à  l'industrie  nationale.  Cette  ins- 
titution a  été  continuée,  jusqu'à 
nos  jours,  sous  diverses  dénomi- 
nations. M,  Costaz  s'occupa  de  la 
recherche  des  bases  d'une  légis- 
lation qui  rétablît -le  calme,  l'or- 
dre et  la  bonne  foi  dans  les  rela- 
tions de  la  classe  industrieuse.  Il 
tenta,  dès  1796,  de  faire  adopter 
ses  idées  à  cet  égard,  mais  ce  fut 
sans  succès».  En  1801,  les  circons- 
tances étaient  devenues  favora- 
bles; il  rédigea  le  projet  dvune 
loi  relative  aux  manufactures  et 
aux  artisans.  Ce  travail  a  pro- 
duit la  loi  du  22  germinal  an  xi, 
qui  est  le  fondement  de  toute  no- 
tre législation  industrielle.  Cette 
législation ,  la  plus  simple  qui 
existe  dans  aucun  pays  de  l'Euro- 
pe, a  rempli  toutes  les  conditions 
pour  lesquelles  elle  a  été  conçue, 
depuis  17  ans  qu'elle  est  en  vi- 
gueur. En  1795,  M.  Costaz  fut 
appelé  à  l'école  normale  comme 
élève  ;  peu  de  jours  après,  il  fut 
nommé  directeur  des  conféren- 
ces. Ces  directeurs,  au  nombre 
de  dix,  étaient  chargés  de  prépa- 
rer les  élèves  à  entendre  les  le- 
çons des  illustres  géomètres  La- 
grange;  Laplace  et  Monge.  L'ins- 
titution de  l'école  Normale,  con- 
çue et  exécutée  sur  des  propor- 
tions gigantesques,  est  un  événe- 
,  ment  remarquable  dans  l'histoire 
du  progrès  des  connaissances  par- 


COS 

miles  Français.  Nommé,  en  1796, 
professeur  de  mathématiques  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  AI.  Cos- 
taz .prononça,  à  leur  installation, 
un  discours  sur  les  fondemens  de 
la  certitude  dans  les  sciences  na- 
turelles, physiques  et  mathéma- 
tiques, lequel  a  été  imprimé.  Il  fut 
l'un  des  examinateurs  des  aspi- 
rans  à  l'école  Polytechnique,  pen- 
dant les  premières  années  de  cet- 
te école.  À  cette  époque  les  fonc- 
tions d'examinateur  étaient  exer- 
cées gratuitement.  Au  mois  de 
mars  1798,  M.  Costaz  fut  désigné, 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  pour 
faire  partie  d'une  expédition  mys- 
térieusement préparée  ,  et  dont 
l'objet  et  le  but  étaient  tout- à-fait 
inconnus.  C'était  l'expédition  d'E- 
gypte; il  débarqua  sur  cette  terre 
antique,  avec  toute  l'armée,  en 
juillet  1798.  Un  institut  fut  établi 
auCaire, quelques  semainesaprès; 
M.  Costaz  en  fut  nommé  membre 
pour  les  mathématiques.  On  voit 
dans  les  procès-verbaux  de  cette 
société  savante, publiés  par  la  Dé- 
cade égyptienne,  qu'il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions  chargées 
de  faire  des  recherches  utiles  au 
service  de  l'armée.  Le  3o  vendé- 
miaire an  7,  une  sédition  violente 
éclata  dans  la  ville  du  Caire,  et 
menaça  la  vie  de  tous  les  Fran- 
çais,  surtout  de  ceux  qui  habi- 
taient loin  du  quartier-général; 
les  membres  de  la  commission 
des  sciences  et  des  arts  étaient 
dans  cette  position.  M.  Costaz 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  pri- 
rent les  armes  pour  résister  à 
la  populace  mutinée ,  et  qui , 
par  leur  résolution,  sauvèrent  les 
collections  scientifiques  réunies 
dans  le  lieu  qu'ils  habitaient ,  et 
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si  nécessaires  à  la  continuation 
4e  leurs  travaux.  M.  Costax  fut 
un  des  membres  de  l'institut  d' JÉ- 
gypte  qui  accompagnèrent  le  gé- 
néral Bonaparte  4  Suez,  au  mois 
de  décembre  i?g8.   Il   donna  , 
daos  le  n°  s»4  du  Courtier  (f  Egyp- 
te, la  relation  de  ce  voyage  inté- 
ressant pendant  lequel  on  recon- 
nut les  sources  de  Moïse,  et  les 
traces  de  l'ancien  canal  qui  unis- 
sait la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée. 11  assista  au  siège  d'Acre» 
et  publia,  dans  le  même  journal, 
le  récit  de  la  marche  mémorable 
que  l'armée  fit  dans  le  désertneur 
retourner  de  la  Palestine  en  Egyp- 
te. Avant  de  s'embarquer  pour  re- 
venir en  France,  le  général  Bona- 
parte chargea  deux  commissions, 
composées  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes,  de  visiter  la  Haute* 
Egypte,  et  de  rassembler  toutes 
les  données  nécessaires  pour  fai- 
re une  description  exacte  et  com- 
plète des  monumens  antiques  de 
cette  contrée.  M.  Costa*  fut  nom- 
mé commandant  de  la  première 
de  ces  commissions.  Les  maté** 
riaux  recueillis  pendant  ce  voya- 
ge, forment  le  fonds  de  la  magni- 
fique description  de  l'Egypte  que 
le  gouvernement  français  a  fait 
publier,  M.  Costa*  est  memhre 
de  la  commission  chargée  de  di- 
riger l'exécution  de  cet  outrage» 
Le  règlement  qui  en  a  orga- 
nisé  la   rédaction    est   dé  luL 
U  a  contribué,  comme  homme 
de  lettres ,  à  la  composition  du 
ménae  ouvrage;  il  y  a  Inséré  les 
écrits  suivans  :  Mémoire  sur  fa~ 
griçutttire,  sur  plusieurs  arts  et  sur 
plusieurs  usages  des  wciensÉgyp* 
tien*.  Ce  mémoire  a  été  composé 
à  l'occasion  des  peintures  trou-; 
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vées  dans  les  grottes  d'JElethyia. 
Description  des  tombeaux  des  rois; 
Mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Bru- 
hp§s.  Le  séjour  de  M*  Costa*  en 
Bgypte  se  prolongea  plus  4e.  1 5 
mois»  après  le  retour  du  général 
Bonaparte  en  France.  M,  Costaz 
fit  partie  d'une  commission  char- 
gée de  vérifier  et  d'apurer  les 
comptabilités  de  tous  les  services 
de  l'armée  depuis  son  débarque- 
ment en  Egypte.  On  voit,  dans 
le  n°  8o  du  Courrier,  qu'il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé 
d'Egypte.  11  rentra  en  France  au 
mois  de  mare  î Soi;  Il  était  char- 
gé de  dépêches  pour  Je  gouver- 
nement ;  l'armée  française  était 
alors  à  la  veille  d'être  attaquée 
par  les  forces  que  les  Anglais  ras- 
semblaient dans  les  ports  de  l'em- 
pire ottoman.  Le  bâtiment  que 
montait  M.  Costaz,  battu  par  les 
tempêtes,  traversa  les  convois  de 
l'armée  anglaise  et  aborda  à  Fré- 
jus.  Le  Moniteur ,  et  les  autres 
journaux  du  temps,  ont  publié 
une  lettre  dans  laquelle  M.  Cos- 
taz rendait  au  gouvernement 
compte  de  la  situation  de  i'Égjp* 
te.  Le  17  juin  1801,  M.  Costa* 
fut  nommé  membre  du  tribunat; 
et  lorsque  le  tribunat  se  divi- 
sa en  sections,  il'  fut  attaché  à 
eelle  des  finances.  Le  6  mai  1803, 
il  proposa,  au  nom  de  cette  00m* 
mission,  l'adoption  d'une  loi  sur 
la  dette  publique.  La  véritable 
théorie  du  orédit  fondé  sur  l'or- 
dre et  la  bonne  foi ,  et  soutenu 
par  l'action  d'un  fonds  d'amortis» 
sèment,  était  alors  très-peu  con- 
nue en  France  de  la  plupart  des 
hommes  employés  à  la  conduite 
des  affaires  publiques.  M.  Costaz 
en  expliqua  les  principes  et  le 

6 


82 


COS 


mécanisme,  et  insista  sur  la  né- 
cessité et  les  avantages  du  crédit; 
ces  idées  avaient  alors  très -peu 
défaveur.  On  ne  pouvait  pronon- 
cer ce  mot  crédit*  sans  se  faire 
taxer  de  vouloir  ramener  les  di- 
lapidations de  M.  de  Calonne,ou 
d'appartenir  à  l'école  des  agio- 
teurs genevois.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1802,  M.  Costaz  fut  char- 
gé de  se  rendre  à  Compiégne  a- 
vecM.  Conté,  pour  préparer  l'exé- 
cution d'une  vue  du  gouverne- 
ment sur  une  école  établie  dans 
le  château.  4<>o  jeunes  gens  pau- 
vres, et  presque  tous  fils  de  mili- 
taires morts  sur  le  champ  de  batail- 
le ,  y  étaient  élevés  aux  frais  du 
public.  En  inspectantcet  établisse- 
ment, le  premier  consul  remarqua 
que  l'éducation  qu'on  y  donnait 
étant  purement  littéraire ,  les  é- 
lèves  rentraient  dans  le  monde 
sans  avoir  acquis  des  moyens  po- 
sitifs de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Le  premier  consulprescrivit 
de  diriger  l'instruction  vers  la  con- 
naissance des  principes  des  arts, 
et  d'exercer  les  élèves  à  leur  pra- 
tique manuelle,  de  manière  qu'au 
sortir  de  l'école  ils  fussent  en  é- 
tat  de  gagner  leur  vie.  C'était  un 
problème  nouveau,  il  s'agissait 
de  créer  une  institution  qui  n'a- 
vait pas  de  modèle,  du  moins  en 
France.  M.  Costaz  proposa  un 
plan  d'organisation,  dont  l'arrêté 
du  6  ventôse  an  1 1  est  la  copie 
presque  textuelle.  Ce  règlement, 
qui  se  trouve  au  Bulletin  des  lois, 
a  produit  tous  les  résultats  qu'on 
s'en  était  promis.  L'école  des  arts 
et  métiers  de  Compiégne  s'est 
développée  avec  un  grand  succès; 
elle  a*été  transférée  à  Châlons-sur* 
Marne,  ou  elle  continue  de  fleu- 
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rir  sous  l'influence  du  règlement 
qui  a  présidé  à  sa  naissance.  Le 
aa  mars  i8o3,M.  Costaz  pronon- 
ça au  tribunat  un  discours  qui 
est  le  premier  essai  d'un  travail 
sur  le  Revenu  public  de  la  France, 
publié  l'année  suivante  à  l'occa- 
sion de  la  présentation  du  budget 
de  l'an  11.  Ce  travail  se  fit  re- 
marquer, dans  le  Jemps,  par  l'art 
d'exprimer  avec  concision  et  clar- 
té les  résultats  les  plus  compli- 
qués de  l'administration  financiè- 
re. Le  a  avril  i8o3,  il  prononça 
une  opinion  sur  les  peines  à  in- 
fliger pour  la  répression  du  faux- 
monnayage  ,  crime  alors  très- 
fréquent.  Le  5  avril,  il  porta  la 
parole  au  nom  de  la  section 
des  finances,  et  proposa  l'adop- 
tion d'un  projet  de  loi  sur  les 
banques.  Ce  projet  est  devenu 
la  loi  du  24  germinal  an  11. 
M.  Costaz  fut  élu  président  du 
tribunat  pour  le  mois  de  floréal 
de  la  session  de  l'an  1 1.  Cette  é- 
poque  est  mémorable  par  larup-* 
ture  de  la  paix  conclue  à  Amiens 
entre  la  France  et  l'Angleterre; 
le  gouvernement  envoya  au  tri- 
bunat un  message  et  des  orateurs 
pour  lui  faire  part  de  cet  événe- 
ment, et  pour  lui  communiquer 
un  recueil  de  pièces  officielles 
relatives  à  la  conclusion  du  traité 
d'Amiens  et  aux  négociations  qui 
avaient  précédé  sa  rupture.  M. 
Costaz,  en  qualité  de  président,  fit 
aux  orateurs  du  gouvernement 
une  réponse  remarquable  par  l'a- 
mour de  la  paix  et  l'esprit  de  li- 
berté qui  y  respirent.  «Les pièces 
«que  vous  présentez  au  tribunat, 
»  dit-il,  seront  un  monument  é- 
»ternel  de  la  modération  du  peu- 
ple français:  elles  apprendront 
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»à  l'Europe  et  à  la  postérité  jus* 
»qu'à  quel  point  le  premier  ma- 
»  gistrat  de  la  Fraifce  a  porté  l'a-, 
»mour  de  la  paix.  Quoique,  d'a- 
uprès toutes  les  probabilités,  les 
»  conséquences  delà  guerre  soient 
»  moins  redoutables  pour  la  répu- 
blique que  pour  son  ennemi,  le 

■  tribunat  toit  avec  douleur  ce 
•fléau  menacer  encore  l'humain* 
■té  :  il  apprécie,  et  l'Europe  ap- 
■préciera  sans  doute,  ce  que  le 
»  premier  consul  a  fait  pour  l'é- 
»  carter.  Notre  confiance  est  com- 
»me  celle  de  la  nation;  elle  ne 
•  connaît  point  de  bornes  :  lors- 
»que,  dans  un  pays  aussi  puiseant 
■que  la  France,  à  qui  la  nature  a 

■  prodigué  tous  les  moyens,  il 
»  existe  une  telle  union  de  volon- 
tés, on  peut  envisager  l'avenir 
■sans  inquiétude  et  même  avec 

■  assurance.  Le  tribunat  exami- 
nera les  pièces  que  vous  venez 
■de  lui  remettre, avec  le  soin  et  la 

■  maturité  convenables  à  des  cir- 
constances aussi  graves.  Ses  ré** 
•solutions  et  ses  démarches  se- 
vrant déterminées  par  le  patrio- 
tisme et  par  un  sentiment  pro- 
»  fond  de  l'honneur  national.»  A 
une  époque  antérieure,  le  6  dé- 
cembre 1801,  M.  Costaz  avait  é- 
té  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  d'une  commission,  et  de  pro- 
poser l'approbation  du  traité  de 
paix  conclu  le  1 1  octobre  précé- 
dent  entre  la  république    fran- 
çaise et  l'empereur  de  Russie, 
Paul  I".  Le  traité  était  avanta- 
geux à  la  France,  mais  il  présen- 
tait dans  la  rédaction  une  nou- 
veauté qui  avait  excité  l'attention 
publique;  on  y  avait  appliqué  aux 
Français  la  dénomination  de  su- 
jets. Depuis  que  Napoléon  était 
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à  la  tête  des  affaires,  c'était  le 
premier  acte  officiel  dans  lequel 
on  eut  employé  ainsi  cette  déno- 
mination. M.  Costaz  déclara  que, 
dans  la  forme  du  gouvernement 
alors  établie,  l'expression  de  su- 
jets pour  désigner  les  citoyens 
français  était  impropre  et  mal  son- 
nante. M.  Costaz  fut  fait  membre 
de  la  légion-d'honneur,  dés  l'ori- 
gine de  l'ordre.  Il  n'avait  point  été 
compris  dans  la  promotion  qui  a- 
vak  eu  lieu  parmi  les  tribuns;  il 
fut  nommé  le  19  décembre  i8o3, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  de 
l'institut  d'Egypte,  et  en  récom- 
pense de  ses* travaux  durant  l'ex- 
pédition. M.  Costaz  fut  l'un  des 
fondateursde  la  société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationa- 
le :  cette  institution  a  rendu  à  la 
France  des  serviçesdu  premier  or- 
dre; le  projet  en  avait  été  conçu  et 
réalisé  à  la  fin  de  1801  par  quel- 
ques hommes  passionnés  pour  le 
bien  public,  et  dont  les  premières 
réunions  eurent  lieu  chez  M.  Ben- 
jamin Delessert.  Ce  fut  M.  Costaz 
qui  rédigea  le  règlement  sOus  le 
régime  duquel  cette  société  s'est 
établie  et  a  continué  d'exister: 
il  en  fut  nommé  vice-président, 
et  en  a  été  président  effectif  pen- 
dant les  premières  années  de  son 
existence,  jusqu'à  l'époque  où  il 
cessa  de  résider  à  Paris  pour  al-* 
1er  habiter  le  département  de  la 
Manche,  dont  l'administration  lui 
fut  confiée  en  1804.  M.  Costaz  a 
administré  ce  département  pen- 
dant près  de  six  ans;  on  s'y 
souvient  encore  de  lui  :  il  y  con- 
serve la  réputation  d'administra- 
teur intègre,  travailleur  et  jus- 
te, inaccessible  aux  influences  de 
parti  ou  de  société,  toujours  vrai 
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et  n*ayant  jamais  manqué  &  0a  pa- 
role. Toutes  les  armées  ayant  été 
Ïortées  hors  des  limites  de  la 
ranoe,  pendant  les  années  1807» 
1808  et  1800 ,  la  défense  de  la 
côte  et  la  garde  des  établissement 
Important  de  Cherbourg  furent 
confiées  aux  soins  des  habitans. 
M.  Costax  avait  obtenu  sur  eui 
assez  d'ascendant  pour  qu'ils  ne 
lui  refusassent  aucun  des  moyens 
nécessaires.  Ils  voyaient  avec  une 
reconnaissance  particulière  tout 
ce.qu'il  faisait  pour  donner  à  leur 
paysles communications  dont  il  é» 
tait  dépourvu.  Sept  grandes  routes 
nouvelles  9  toutes  consacrées  à 
l'utilité  de  l'agriculture ,  et  un 
système  complet  de  communica- 
tions vicinales,  y  sont  les  monu- 
meos  de  cette  partie  de  son  admi- 
nistration. A  la  fin  de  1809,  ". 
Costa*  fut  nommé  à  la  place  d'in- 
tendant des  bfltimens  de  la  cou- 
ronne, qui  venait  d'être  créée,  et 
qu'il  a  occupée  pendant  quatre 
ans  :  les  attributions  de  oette  plaoe 
s'étendaient,enFranoe,sur  toutes 
le;  maisons  royales;  en  Hollande, 
sur  celles  qu'occupe  aujourd'hui 
le  roi  des  Pays-Bas  ;  en  Italie,  sur 
les  palais  des  rois  de  Sardaigne , 
sur  ceux  des  grands-ducs  de  Par- 
me ,  et  sur  le  palais  Quirinal  de 
Rome.  Il  n'est  aucun  de  ces  édi- 
fices célèbres  qui  n'ait  reçu  des 
améliorations  importantes  sous 
l'administration  de  M.  Costat.On 
lui  doit  le  rétablissement  des  ou* 
vrages  exécutés  sous  l'adminis- 
tration de'Colbert,  et  d'après  les 
directions  de  Picart  de  l'académie 
des  science*»,  pour  créer  deux  ri- 
vières artificielles,  qui ,  après  a- 
voir  suivi  une  multitude  de  dé- 
tours, et  avoir  parcouru  des  tra- 


COS 

jets  souterrains  asses  considéra- 
bles, arrivent  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Vtrsailles,  d'où  leurs 
eaux  se  distribuent  dans  le  châ- 
teau ,  dans  les  jardins ,  chea  les 
habitans.  M.  Costai  présida,  en 
t8ia,  le  oollége  électoral  du  dé- 
partement de  l'Ain ,  qui  le  nom- 
ma, à  une  grande  majorité,  can- 
didat au  sénat-conservateur,!!  Ait 
appelé  au  conseil-d'état,  en  avril 
181 3,  et  peu  de  jours  après  élevé 
au  grade  d'officier  de  ta  légion- 
d'honneur.  Au  mois  de  novembre 
suivant ,  il  fut  nommé  directeuv- 

Îénéral  des  ponts  et  chaussées, 
e  3o  mars  1814,  il  reçut  et  exé- 
cuta l'ordre  de  suivre  la  régente, 
Îui  avait  quitté  Paris  la  veille; 
était  à  Blois ,  lorsqu'on  apprit 
l'oocupation  de  Paris  par  les  ar- 
mées   étrangères.   Le  11   avril 

ce  jour  est  celui  de  la  signature 

u  traité  d'abdication  de  Napo- 
léon ;  oe  traité  était  connu  de  tout 
Paris,  dès  la  veille),  il  prit  part  à 
la  délibération  par  laquelle  les 
sections  du  conseil-d'état  expri- 
mèrent leur  adhésion  aux  mesu- 
res adoptées  par  le  sénat  dan*  les 
premiers  jours  du  mois.  A  la  suite 
des  évéoemens  du  3i  mars  i8i4t 
il  avait  perdu  tous  ses  emploie  ) 
le  titre  de  conseiller-d'état  hono- 
raire lui  fut  conféré  le  S  juillet  de 
la  même  année.  U  habitait  la  cam- 
pagne, lorsqu'on  apprit  que  Na- 

oléon  était  débarqué  à  Cames. 

n  écrivain,  qui  paraît  avoir  con- 
nu les  détails  les  plus  intimes  dos 
affaires  pendant  les  cmtjoupê,  a 
dit  que  t  le  ministère  de  Tinté- 
n  rieur,  destiné  d'abord  à  M.  Cot- 
âtes, fut  également  proposé  i  M. 
»  Mole,  et  finit  par  être  donné  & 
tlt.  Carnet,  surlapropositiondu 
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»ducdeBa*sano.  »  (Mémoire pour 
servir  à  l'histoire  du  règne  et  du 
retour  de  Napoléon,  en  181 5, 
tom.  1,  pag.  a6a.)  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  M.  Costa* 
fat  rappelé  an  conseil-d'état;  il 
prit  part  aux  démarches  de  son 
corps,  et  à  l'adresse  qu'il  présenta 
à  Napoléon.  Au  commencement 
d'avril  1  Si 5,  il  fut  envoyé  dans 
les  départemens  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais ,  comme  commis- 
saire extraordinaire.  Après  la  se- 
conde restauration,  M.  Costa* 
perdit  le  titre  de  eonseiller-d'état; 
il  vivait  retiré  À  la  campagne  de- 
pois  cette  époque,  lorsqu'il  fut 
appelé,  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, à  faire  partie  dn  Jury  de 
l'exposition  des  produits  de  l'in* 
dnstrie,  ordonnée  pour  le  mois 
d'aoot  1819.  Le  jury  lechoisitpour 
être  le  rédacteur  et  l'organe  de 
«es  décisions.  Il  avait  rempli  les 
mêmes  fonctions  aux  trois  expo* 
sitions  précédentes.  De  sorte  que 
M.  Costâi  a  été  quatre  fois  mem- 
bre et  quatre  fois  rapporteur  des 
jurys  chargés  d'examiner  etde  ju- 
ger les  produits  de  l'industrie 
française.  Ses  rapports  ont  été 
imprimés.  Ces  sortes  d'ouvrages, 
dont  la  rédaction  suppose  une 
réunion  de  connaissances  pres- 
que encyclopédiques,  reçoivent 
de*  circonstances  de  leur  publica- 
tion on  intérêt  particulier  et  un 
caractère  unique  ;  ils  forment  une 
statistique  industrielle  dressée , 
non  sur  des  témoignages  écrits, 
mais  sur  la  vue  des  produits  mê- 
me des  fabriques,  et  d'après  leur 
appréciation  faite  par  des  hom- 
mes éminemment  instruits  et  dé* 
gagés  de  tonte  espèce  de  préven- 
tion et  de  dépendance.  Aucune 
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autre  nation  ne  possède  sur  son 
industrie  un  corps  de  documens 
aussi  sûrs  et  aussi  authentiques. 
Lé  rapport  de  1819  est  plus  éten- 
du que  tous  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé; il  contient  le  rapprochement 
de  tous  les  faits  importons  de  l'his- 
toire de  l'industrie  française  pen- 
dant une  période  de  plus  d'un 
quart  de  siècle,  dans  laquelle  les 
arts  industriels  ont  fait  parmi 
nous  des  progrès  plus  importans, 
que  dans  aucune  autre  période 
connue  de  pareille  durée.  Le  roi, 
satisfait  des  résultats  de  l'exposi- 
tion, jugea  convenable  de  récom- 
penser par  quelques  faveurs  le 
sèle  des  personnes  qui  avaient, 
contribué  au  succès  de  cette  so- 
lennité. Il  accorda  la 'décoration 
de  la  légion-d'honneur  &  plusieurs 
manufacturiers  et  a  des  membres 
du  jury;  d'autres  reçurent  le  cor- 
don de  Saint-Michel,  ou  le  titre  de 
baron.  H.  Costas,  comme  rap- 
porteur du  jury,  fut  compris  dans 
cette  distribution  de  marques  de 
satisfaction.  Une  ordonnance  du 
9o  janvier  i8ao  lui  rendit  le  ti- 
tre de  conseiller-d'état.  M.  Cos- 
tax  a  été  nommé  récemment  cor- 
respondant du  conseil  -  général 
d'agriculture  établi  près  du  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Il  habite  la 
campagne,  uniquement  occupé 
de  travaux  et  d'expériences  d'a- 
griculture ,  et  de  l'éducation  de 
ses  enfans. 

COSTAZ  (  Bftaorr  ) ,  baron , 
chevalier  de  la  légion-oVhonneur, 
frère  du  précédent,  et  né  comme 
lui  dans  le  département  de  l'Ain , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
assista  en  cette  qualité  à  l'assem- 
blée bailliagère ,  convoquée  à 
Belley  pour  nommer  les  députés 
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de  son  ordre  aux  états-généraux  eu 
1789.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  n'avoir  pas  prêté  le  serment 
a  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, il  se  retira  en  Savoie,  et  après 
l'occupation  de  ce  pays  par  l'ar- 
mée frauçaise  sous  les  ordres  du 
général  Montesquiou ,  il  passa  en 
Suisse,  et  de  là  à  Turin.  En  sep- 
tembre 1800,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  réclamer  contre  son  inscrip- 
tion sur  la  liste  des  émigrés.  Rayé 
de  cette  liste,  sur  un  rapport  du 
miuistre  de  la  justice,  il  reput  de 
M.  Bécbet ,  vicaire-général  de  M. 
de  Juigné,  les.  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  dans  la  capitale.  À 
l'époque  du  concordat,  il  fut  nom- 
mé curé  de  la  Magdelejne,  a  Pa- 
ris, place  dans  laquelle  il  s'est 
fait  estimer  par  des  mœurs  pures, 
par  son  esprit  de  charité ,  de  con- 
ciliation el  de  paix.*  Mais  ce  qui 
a  rendu  sa  mémoire  particulière- 
ment cbère  aux  habitans  de  sa 
paroisse, ce  sont  les  établissemens 
qu'il  y  a  créis ,  tant  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  ma- 
lades y  que  pour  l'éducation  et 
l'instruction  des  jeunes  filles  réu* 
nies  dans  des  salles,  sous  la  sur- 
veillance de  maîtresses  qui  les 
forment  à  l'amour  du  travail  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes :  ce  qui  les  arrache  à  Foisive- 
té,  à  la  misère,  et  à  la  perversité 
des  exemples.  Ces  établissemens, 
à  la  création  desquels  ont  con- 
couru plusieurs  dames  non  moins 
respectables  par  leur  piété  que 
par  le  rang  qu'elles  occupent 
dans  le  monde,  subsistent  encore, 
et  ont  même  pris  de  l'accroisse- 
ment. Il  était  livré  tout  entier  à 
ces  soins  et  aux  autres  fonctions 


CO 

qu'exigeait  l'administration  de  sa 
paroisse,  lorsque,  sans  l'avoir  sol- 
licité et  sans  que  personne  l'eût 
sollicité  pour  lui,  il  fut  nommé,  le 
aa  octobre  1810,  évêquedeNaa* 
ci ,  et  bientôt  après ,  baron  el 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
Dans  la  lettre  pastorale  qu'il  pu- 
blia en  entrant  dans  son  diocèse, 
il  annonça  aux  fidèles  et  au  clergé 
que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repu  l'ins- 
titution canonique,  il  administre- 
rait avec  les  pouvoirs  spirituels 
que  lui  avait  conférés  son  prédé- 
cesseur, transféré  de  l'évêché  de 
Nanti  à  l'archevêché  de  Florenoe , 
conformément  à  ce  qui  avait  été 
pratiqué  sous  Louis  XIV  dans 
une  position  semblable.  Depuis, 
il  s'appliqua  surtout  à  former  de 
nouveaux  ecclésiastiques  pour 
combler  les  vides  résultant  de 
quinze  ans  de  dispersion,  soit  en 
stimulant  le  zèle  des  pasteurs  et 
des  fidèles ,  soit  en  présidant  et 
en  prenant  lui-même  régulière- 
ment part  à  tous  les  examens 
d'humanités  et  de  théologie  :  il  a 
assisté  au  concile  tenu  à  Paris  en 
1811.  A  l'approche  des  armées 
étrangères ,  au  mois  de  janvier 
1814»  il  reput,  comme  tous  les 
fonctionnaires  publics,  l'ordre  de 
quitter  Nanci  et  de  rentrer  dans 
l'intérieujr.  Il  se  rendit  en  consé- 
quence à  Paris ,  où  il  s'est  fixé. 
Bien  qu'il  n'occupe  plus  le  siège 
de  Nanci ,  il  n'a  cessé  de  recevoir 
dans  toutes  les  occasions  des  té- 
moignages d'estime ,  d'attache- 
ment et  d'intérêt  de  la  part  des 
vicaires-généraux,  du  chapitre, 
du  clergé  et  des  plus  notables  ha- 
bitans de  ce  diocèse.  Durant  son 
administration  épiscopale,  depuis 
le  aa  octobre  1810  jusqu'au  mois 
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de  janvier  i8i4>  M  fut  assea  heu- 
reux pour  qu'aucun  des  nom- 
breux ecclésiastiques  confiés  à  sa 
direction  ne  fût  l'objet  d'une 
mesure  de  haute  police.  Ce  n'est 
pas  que  l'inquiétude  ne  fût  gran- 
de ,  et  que  là  comme  ailleurs  la 
fermentation,  ne  se.  montrât  de 
temps  en  temps  au  sujet  des  dé- 
mêlés du  gouvernement  français 
avec  le.  pape  ;  mais  par.  ses  soins 
auprès  de  l'autorité,  il  parvint  à 
obtenir  que  personne  ne  fût  tour- 
menté. Il  y  a  dans  sa  vie  une  cir- 
constance qui  prouve  combien  les 
révolutions  sont  bizarres  dans 
leurs  effets,  et  Gomment  elles  attei- 
gnent les  hommes  les  plus  pacifi- 
ques, tels  que  M.  Costaz  :  la  chute 
du  trône  des  Bourbons,  en  1792, 
causa  son  exil  et  la  perte  de  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  la  res- 
tauration de  ce  même  trône  a.  a- 
mené ,  pour  lui ,  la  perte  de  son 
évêché.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
mandemens  ,  remarquables  les: 
uns  et  les  autres  par  un  véritable 
esprit  de  paix,  de  charité  chré- 
tienne, ainsi  que  par  la  pureté  du. 
style. 

GOSTAZ  (  ClabdeAnthklme  ), 
frère  des  précédens,a  figuré  dans; 
les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Lyon 
dans  les  premières  années,  de  la 
révolution.  Il  se  trouva  au  com- 
bat que  le  2Q  mai  1795  se  livrè- 
rent ,  dans  l'intérieur  de  la  ville , 
les  partisans  de  la  municipalité ,  ' 
alors  en  exercice,  et  ceux. qui  ne 
-voulaient  pas  reconnaître  son  au-' 
Write  ;  combat  qui  fut  suivi  de  la 
révolte  de  Lyon  contre  le  gouver- 
nement de  la  convention.  Après- 
le  siège  de  Lyon,  son  signalement 
et  celui  des  particuliers. formant. 
le  comité  présidé  par  Iookert-Co- 
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lomès,  furent  envoyés  dans  les 
départemens  du  voisinage.  Ceux 
d'entre  eux  qu'on  arrêta  furent, 
guillotinés  ou  fusillés.  Claude*- 
Anthelme  Gostaz  se  réfugia  dans 
un  village  de  la  Savoie;  mais  la 
municipalité  l'ayant  obligé  de 
quitter  cette  retraite,  il  erra  quel- 
que temps  sans  trouver  un  asile 
où  il  pût  demeurer  en  sûreté.  II  . 
recouvra  enfin  le  repos  en  s'atta-  ' 
chant  à  l'armée  des  Alpes,  où  il 
a  été  employé  pendant  dix  mois 
dans  une  administration  mili- 
taire. Après  le  9  thermidor,  la 
commission  d'agriculture  l'appela 
dans  ses  bureaux  ;  il  a  fait  partie 
ultérieurement  de  ceux  des  mi- 
nistères de  l'intérieur  et  du  com- 
merce, où  il  a  occupé  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  chef 
de  la  division  des  arts  et  des  ma- 
nufactures. Parmi  les  travaux 
d'administration  qu'il  a  faits,  il 
s'en  trouve  deux  d'une  grande 
importance  ,  étant  rédacteur  de 
la  législation  relative  aux  fabri- 
ques et  ateliers  insalubres  ou  in- 
commodes, dont  auparavant  l'ex- 
ploitation donnait  lieu  à  des  plain- 
tes multipliées  ,  et  du  décret  en 
douze  titres  du  11  juin  1809,  <IU* 
a  réglé  la  marche  à  suivre  par  les 
conseils  de  prud'hommes,  décret 
qui  est  une  sorte  de  code  sur  la 
matière.  En  tête  des  notices  im- 
primées sur  les  objets  admis  As 
l'exposition  de  1806,  se  trouve 
une  introduction  de  lui  qui  donne* _ 
une  idée  générale  de  la  situation, 
de  l'industrie  française  à  cette  é- 
poque.  Postérieurement  il  a-  for- 
mé une  collection  des  lois  et  des 
décrets  substitués  .  aux  ordon- 
nances qui ,  antérieurement  à  la 
révolution,  régissaient  les  manu- 
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factures  9  les  ateliers  et  les  ou- 
vriers, en  la  faisant  précéder  d'un 
mémoire  sur  les  arts  et  la  légis- 
lation dont  ils  sont  l'objet.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  foridé  sa  réputa- 
tion et  Ta  placé  au.  nombre  des 
administrateurs  les  plus  éclairés 
et  des  amis  d'une  sage  liberté,  est 
oelui  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur 
l'administration  de  l'agriculture, 
du  Commerce,  des  arts,  des  manu- 
factures et  des  subsistances;  suivi 
d$  l'historique  des  moyens  qui  ont 
amené  le  grand  essor  pris  par  l'in- 
dustrie française  depuis  la  révolu- 
tion. Les  principaux  journaux  de 
l'Europe  en  ont  parlé  comme 
d'une  production  éminemment  u- 
tile  aux  administrateurs,  aux  a- 
gronomes ,  aux  manufacturiers  » 
aux  commerçans  et  aux  artistes. 
La  Revue  d'Edimbourg  a  particu- 
lièrement consacré  un  long  arti- 
cle de  eon  recueil  à  l'examiner 
concurremment  avec  l'ouvrage 
de  M.  Chaptal  sur  l'industrie  fran- 
çaise. Malgré  son  esprit  de  tolé- 
rance et  de  conciliation ,  et  l'état 
brillant  de  la  partie  d'administra- 
tion qu'il  était  chargé  de  diriger, 
Claude-Anthehne  Costac  n'a  pas 
été  à  l'abri  de  la  réaction  de  181 5; 
tracassé  et  tourmenté  de  toutes 
les  manières)  il  a  quitté,  quoique 
jeune  encore ,  son  emploi ,  em- 
portant l'estime  des  commerpans» 
y  des  manufacturiers  et  des  artistes, 
dont  la  plupart  le  connaissent  per- 
.  sonnellement.  Il  est  membre  dé 
l'académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  d'Ârras ,  de  la  société  d'a- 
griculture et  arts  de  Caen ,  et  de 
celle  d'émulation  de  Bourg»  dé- 
partement de  l'Ain.  II  vit  aujour- 
d'hui retiré  à  Paris,  étant  toujours 
l'un  des  secrétaires  de  la  société 
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d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,dont  il  est  aussi»  comme 
son  frère  Louis»  l'un  des  fonda- 
teurs. 

COSTE  (JEAM-FftÀiçois)  est  né 
à  Villebois, département  de  l'Ain, 
le  4  juin  1741»  Disciple  du  célè- 
bre médecin  Petit,  Goste  pro- 
fita de  ses  leçons»  et  dès  qu'il  se 
crut  en  état  d'exercer  la  médeci- 
ne, il  quitta  Paris  pour  aller  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  à  t'uni- 
rersité  de  Valence.  Il  accepta»  en 
i763,la  dangereuse  et  honorable 
mission  que  lui  oonfia  le  gouver- 
nement  dans  le  pays  de  Gcx,  pour 
y  traiter  une  épidémie  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Il  devint  par 
ce  dévouement  l'objet  de  la  solli- 
citude de  Voltaire,  qui  écrivit  à 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  en  sa  fa- 
veur, et  le  fit  nommer  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Yersoix. 
Coste  passa»  en  la  même  qua- 
lité» à  Nanci,  en  1773»  et  peu  de 
temps  après  à  Calais»  où  il  de- 
meura jusqu'en  1780.  Il  fut  nom- 
mé, à  celte  époque»  premier  mé- 
decin de  l'armée  française  en- 
voyée en  Amérique  à  l'époque  de 
la  guerre  de  l'indépendance. Cos- 
ta développa  dans  cette  gner* 
re  des  talens  et  une  activité  es** 
traordinaires.  La  plus  belle  ré- 
compense qu'il  en  reçut  fut  sans 
doute  d'avoir  acquis  l'estime  et 
l'amitié  de  Washington  etde  Fran- 
klin, qui  rendirent  la  pins  écla- 
tante justioe  à  ses  qualités  et  à 
son  mérite.  Revenu  d'Amérique, 
Coste  reçut  du  roi  une  pensiofc 
de  3ooo  fr. ,  et  le  titre  de  médecin 
de  la  marine.  Nommé,  en  1784» 
médecin  consultant  des  camps  et 
armées;  l'année  suivante,  inspec- 
teur des  hôpitaux;  il  devint»  en 
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i?S8,  membre  du  conseil  de  san- 
té des  armées;  if  résidait  alors  à 
Versailles,  et  fut  honoré,  en  1790, 
des  fonctions  de  maire  de  cette 
ville,  qu'il  exerça,  non  sans  beau- 
coup de  tracasseries  et  de  dan- 
gers* peadànt  l'espace  de  deux 
ans.  Coste  a  rendu  d'éminens 
services  dans  tous  les  pays,  à  tou- 
tes les  époques*  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé  : 
une  carrière  aussi  longue  que  la 
sienne  a  été  un  véritable  bienfait 
pour  l'humanité*  Napoléon  Pavait 
créé  chevalier  de  ht  tégioh-d'hon- 
aeur,  puis  officier  du  même  ordre; 
il  était  premier  médecin  des  ar- 
mées» membre  du  conseil  de  san- 
té militaire,  et  médecin  en  chef 
de  l'hôtel   des  Invalides.   Louis 
XVIII  loi  avait  conservé  ses  em- 
plois et  ses  dignités,  en  y  ajoutant 
même  le  grade  de  commandant 
de    la  légion  -  d'honneur  et  le 
cordon  de  Saint  -  Michel.  Coste 
est  mort  à  Paris  le  5i   octobre 
1819,  âgé  de  78  ans.  Il  a  publié 
les  ouvrages  ci-après  :  Mémoires 
sur  f  épidémie  du  pays  de  Gex, 
1763,  ift-8-,  Éloge  de  M.  Pierrot, 
membre  de  f  académie  de  chirurgie, 
Nanci,  1 773,  in-8°;  Essai  sur  (es 
moyens  d'améliorer  là  salubrité  du 
séjour  de  Nanti,  couronné  par  l'a- 
cadémie de  cette  ville,  in*8%  1774; 
Du  genre  de  philosophie  propre  à 
f  étude  et  à  lu  pratique  de  la  méde- 
cmes  Hanoi,  in -8%  1774;!^*  «- 
vuntdges  de  ta  philosophie  relative- 
ment uus)  belles -lettres,  Nanci* 
in-8%  1774»  Œuvres  du  docteur 
Meud,  traduites  de  l'anglais  et  du 
latin,  a  vol.  hv-8%  bouillon,  1 774; 
Éiogede  M.Capérs,  Nanci,  1775, 
io-8*;  Physiologie  des  corps  org&- 
niséê*  traduite  du  latin  du  bota-' 
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nisle  Necker,  Bouillon,  1775;  Es- 
sai botanique,  chimique  et  pharma* 
eeutique  sur  tu  substitution,  des 
substances  indigènes  aux  exotiques, 
Nanci,  1775,  in-8°;  Quatre  lettres 
à  M.  Paulet  pour  sertir  de  réponse 
au  factum  de  çelui-t\,  Canlorhery, 
1776,  in -8*;  Cempendium  phar- 
maceuticum  militaribus  Gatlorum 
nosocomiis  in  orbe  novo  boreati  ad" 
scriptum,  Newport,  1780,  in- 12; 
Mémoire  sur  C  asphyxie,  Philadel- 
phie, iç&oiDe  antiquâmedicâ  phi- 
tosophiâ  orbinovo  adaptandâ,  Ley- 
de,*iô-8%  1780;  Du  service  des  hô- 
pitaux militaires  rappelé  aux  vrais 
principes,  Paris,  1790,  in-80;Paw 
générales  sur  les  cours  d'instruc- 
tion dans  les  hôpitaux  militaires, 
Paris,  1 796;  Notice  sur  les  officiers 
de  santé  morts  à  l'armée,  Augs^- 
bourg,  1806,  in- 12;  De  ta  santé 
des  troupes,  in-8%  1806.  Coste  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Dic- 
tionnaire des  sciences ,  médicales  pu- 
blié par  Pankouke. 

COSTBR  -  SAINT  -  VICTOR 
(  Jeah-Baptiste)  ,  naquit  à  Épinal 
en  1771,  et  servit  d'abord  dans  le 
8**  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, d'où  il  déserta  en  1791,  pour 
entrer  dans  le  corps  des  émigrés. 
Bn  1795,  il  revint  en  France,  et 
alla  faire,  soùs  M.  de  Puisaye,  la 
première  guerre  des  Chouans , 
pendant  laquelle  il  eut  le  com- 
mandement des  environs  de  Vi- 
tré. Arrêté  en  l'ao  5,  dans  le 
pays,  où  il  était  resté  après  la  pa-v 
cification,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  les  faits 
de  désertion  et  de  fabrication  de 
faux  passe-ports.  Condamné  à  5 
ans  de  détention,  il  parvînt  à  s'é- 
chapper, et  se  retira  d'abord  en* 
Angleterre,  d'où  il  partit  pour  l* 
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Canada,  avec  M.  de  Puisaye.  Des 

Ïwojets  d'établissement  qu'il  vou- 
ut  y  former  n'ayant  £as  réussi, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  ses 
liaisons  avec  les  agens  des  Bour- 
bons l'engagèrent,  lui  et  un  nom- 
mé Sain  l-Réj  an  t,ancien  officier  de 
la  marine,  dans  le  complot  de  la 
machine  infernale,  qui  éclata  le  5 
nivôse  an  9.  Coster  eut  d'abord 
le  bonheur  d'échapper  à  tous  les 
soupçons,  et  il  fut  même  assez 
hardi  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  agens  de  la  police,  aux- 
quels il  fit  croire  qu'il  pourrait 
leur  être  utile  dans  la  recherche 
des  auteurs  de  cette  conspiration. 
Nous  devons  cependant  faire  ob- 
server que  la  police  u 'accorda  de 
confiance  à  Coster,  que  parce  que 
M.  de  Bourmont,  qui,  à  cette  épo- 
que, lui  en  inspirait  une  toute  par- 
ticulière, la  rassura  sur  le  compte 
de  cet  individu ,  et  ce  fut  d'après 
une  garantie  semblable  qu'on  lui 
remit  le  mandat  d'arrêt  décerné 
contre  Limoélan,  l'un  des  auteurs 
de  la  machine.  Cependant  la  vérité 
ne  tarda  point  à  percer;  et  Coster, 
informé  qu'il  devait  être  arrêté, 
se  hâta  de  repasser  en  Angleterre. 
La  séduction  du  gouvernement  an- 
glais, non  moins  que  son  propre 
fanatisme ,  le  ramena  en  France 
vers  i$o3,  à  .la  suite  de  George 
Cadoudal.  Impliqué  dans  le  pro- 
cès de  ce  conspirateur  avec  le 
général  Moreau  et  d'autres  pré- 
venus, il  fut  condamné  à  mort  le 
10  juin  1804»  et  exécuté  le  25  du 
même  mois.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  servi  la  cause  des  Bourbons 
n'a  montré  plus  de  courage  et  de 
dévouement  que  Coster;  la  t?te 
placée  sous  la  hache,  il  cria  en- 
core vive  le  roi,  à  deux  reprises. 
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COSTER  (Josbph-Fbavçois), 
naquit  à  Nanoi  en  1729.  Il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  et 
s'était  livré  à  des- études  peu  pro- 
pres à  inspirer  du  goût  pour  les 
opérations  commerciales  :  cepen- 
dant sa  piété  filiale  lui  fit  sur- 
monter toute  sa  répugnance  à  cet 
égard;  et  pour  soulager  la  vieil** 
lesse  de  son  père,  il  entra  dans  u- 
ne  maison  de  banque.  Le  travail 
dont  il  fut  chargé  lui  donna  l'i- 
dée de  s'occuper  de  la  théorie  du 
commerce  de  sa  province;  et 
pour  déterminer  ses  compatrio- 
tes à  honorer  cette  source  de  la 
prospérité  des  peuples,  il  publia, 
en  17S9,  un  discours  intitulé  la 
Lorraine  commerçante:  ce  premier 
essai  de  sa  plume  et  de  son  pa«- 
triotisme  fut  couronné  par  la  so- 
ciété royale  de  Nanci.  Coster  de» 
vint,  quelque  temps  après,  secré- 
taire des  états  de  Languedoc.  Nom- 
mé, en  157570,  premier  commis  du 
contrôle  des  finances,  il  exerça- 
vingt  ans  cette  place  honorable , 
et  la  quitta:  au  commencement  de 
la  révolution,  après  avoir  vu  qua- 
torze contrôleurs-générauxse  suc- 
céder. De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y  fut  incarcéré  en -1794, 
parce  que  ses  talens  pouvaient  nuire 
à  ta  chose  publique.  Mis  en  liberté 
au  bout  de  dix-huit  mois,  on  le 
chargea  de  travailler  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  publique  et  des 
médailles  de  Nanci,  dont  il  était 
conservateur.  Coster  occupait  de- 
puis 1796  la  chaire  d'histoire  à 
l'école  centrale  de  la  même  ville, 
t lorsque  l'empereur  le  nomma, 
en  1804  «  proviseur  du  lycée  de 
Lyon;  il  avait  près  de  80  ans, 
quand  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  honorable  retraite  qu'il 
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n'avait  point  sollicitée.  Il  se  reti- 
ra à  Nanci,  où  il  mourut  en  181 3. 
Coster  a  publié  :  Lettres  (tan  ci- 
toyen à  an  magistrat,  in-8*;  llafc- 
fcé  JUAJBftJkt  j  ajscpnfc.  EUge 
tk  Chartes  III,  duc  de  Lorraine, 
dit  le  Grand,  1764,  in-8#;  Dis- 
cours sur  le  patriotisme,  Nanci, 
1^65,  in -8°;  Eloge  de  Colbert, 
1773,  in-8*;  cet  ouvrage  a  obte- 
nu le  premier  accessit  de  l'acadé- 
mie  française.  Discours  d'ouver- 
ture pour  le  cours  d'histoire  de  l'é- 
cole centrale,  1796,  in-8*;  Obser- 
vations sur  le  rapport  et  projet  de 
loi  sur  f  instruction  publique,  par 
M.Chaptal,  1801,  in-8*. 

COSWAY  (miss  Mâbie  Hàd- 
yiblb,  depuis  msmss).  Son  père, 
qui  tenait  à  Livourne  une  auber- 
ge considérable  que  fréquentaient 
particulièrement  les  Anglais,  lui 
fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Miss  Hadfield  fut  bientôt 
remarquée  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  talens ,  et  elle  de- 
vint l'épouse  de  M*  Cosway,  l'un 
des  premiers  peintres  en  minia- 
ture de  l'Angleterre.  Les  conseils 
de  son  mari  la  dirigèrent  dans  l'é- 
tude approfondie  de  la  peinture  : 
le  genre  historique  fut  celui  pour 
lequel  elle  montra  le  plus  de  vo- 
cation. S'étant  rendue  à  Paris, 
elle  éprouva  une  telle  impression 
à  la  vue  de  la  riche  et  précieuse 
collection  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Louvre,  qu'elle  conçut 
le  projet  de  former  une  suite  de 
copies  de  tous  les  tableaux,  et  d'y. 
joindre  des  notices  historiques, 
tant  sur  les  ouvrages  que  sur 
leurs  auteurs.  Elle  exécuta  en 
partie  cette  entreprise,  dont  le 
succès  eût  vivement  intéressé  les 
amis  des  arts;  mais  la  mort  de  son 
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fils,  dont  elle  était  JiiiHiif  <fk# 
tout  à  coup  jaftmMQfHtt  «es  tra- 
vaux. 9me  profonde  mélancolie 
rfoMpua  de  son  esprit.  Elle  re- 
nonça à  la  gloire,  au  monde,  et 
se  retira  dans  un  couvent  situé 
près  de  Lyon.  MiBtriss  Gosway 
était  admiratrice,  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, du  restaurateur  de 
l'école  française,  du  célèbre  pein- 
tre Pavid ,  et  elle  ne  pouvait  pas 
souffrir  qu'on  ne  partageât  point 
le  sentiment  que  lui  inspiraient  et 
l'éclat  d'un  si  beau  talent,  et  ce- 
lui de  la  gloire  que  la  nation 
française  et  l'art  en  ont  recueil- 
lie. 

GOTELLE  (Lotis- Bàbiube). 
savant  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Paris,  a  fait  paraître: 
1*  Observations  sur  le  bail  à  rente 
et  le  bail  emphytéotique,  in-84, 
180a;  a°  Méthode  du  droit  civil  ♦ 
in-8°,  1804;  3°  Traité  des  testa- 
mens*  legs  et  fidéi-commis  ,  in-8*, 
1807;  4°  Traité  analytique  des 
droits  des  enfans  naturels  recon- 
nus, in-8°,  1812;  5*  Cours  de 
droit  français,  ou  Code  Napoléon 
approfondi,  2  vol.  in-8%  i8i3; 
6*  Notice  sur  la  justice  et  l'intérêt 
de  la  France,  comme  des  autres 
états  de  l'Europe,  d'abolir  le  droit 
a°  aubaine ,  in-8* ,  1 8 1 4  ;  7°  Plan 
a° étude  du  droit  pour  commencer 
et  suivre  cette  étude  pendant  le 
cours  entier,  in-8°,  181 5;  S*  Con- 
sidérations sur  les  substitutions  en 
général,  in-8*,  181 5. 

GOTTA  (Jiutf  -  Georges)  ,  li- 
braire àTubingue  et  à  Stultgard, 
est  éditeur  des  œuvres  de  Goethe, 
de  Schiller,  de  Muller,  et  de 
quelques  autres  écrivains  alle- 
mands. Ges  auteurs  classiques 
n'ont  pas  peu  Contribué  a  la  ce- 
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lébrité  de  J.  G.  Cotta .  qui  se  dis- 
tingue, d'ailleurs,  si  avantageu- 
sement par  ses  grandes  et  utiles 
entreprises  dans  la  librairie.  Dé- 
puté par  ses  confrères  d'Allema- 
gne au  congrès  de  Vienne,  en 
septembre  181 4,  à  l'effet  d'ob- 
tenir une  loi  régulatrice  de  la 
propriété  des  éditions  et  de  la 
contrefaçon  des  livres  ;  au  mois 
de  novembre  suivant,  il  réclama, 
au  nom  des  mêmes  libraires,  que 
la  liberté  de  la  presse  fût  recon- 
nue comme  article  fondamental 
de  la  constitution  germanique. 
M.  Gotta  avait  forme  à  Paris,  en 
1804 ,  l'entreprise  des  Archives 
littéraires.  Il  publie  en  ce  mo- 
ment un  dictionnaire  historique 
en  allemand. 

COTTIN  (Soniie-Ristaud,  plus 
oonnue  sous  le  nom  de  Madame), 
naquit  à  Tonneins ,  département 
de  Lot-et-Garonne,  en  1773.  Elle 
fut  élevée  à  Bordeaux,  où,  parles 
soins  de  sa  mère  qui  aimait  les 
lettres  et  les  arts ,  elle  reçut  une 
éducation  distinguée.  M**Cottin, 
comme  M"#  de  Sévigné,  était  née 
auteur,  et  comme  elle  aussi  sera 
modèle.  La  plus  profonde  sensi- 
bilité ,  unie  au  talent  de  peindre 
le  plus  vrai,  et  au  style  le  plus 
enchanteur,  la  place  au  premier 
rang  dans  un  genre  où  s'étaient 
signalées  tant  de  femmes  qu'elle 
a  surpassées;  simple  et  modeste 
dans  la  vie  privée ,  elle  fut  cons- 
tamment bonne ,  bienfaisante , 
vertueuse,  sans  orgueil,  sans 
prétention  dans  tout  l'éclat  de 
ses  succès.  Elle  eut  des  ennemies 
parmi  les  femmes  au teurs;et  l'une 
d'elles,  d'un  nom  fameux,  mais 
que  nous  nous  abstenons  de  faire 
connaître,  osa  insérer  dans  la 
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préface  de  l'un  de  ses  ouvrages , 
une  diatribe  aussi  réprébensible 
par  la  perfidie  et  l'injustice  qui  y 
dominentque  par  l'époque  où  elle 
parut  :  M»*Cottin  venait  de  mou- 
rir. Si  cette  excellente  femme 
eût  encore  existé,  elle  aurait  dé- 
daigné de  se  venger  :  l'amitié 
prit  sa  défense,  et  tout  le  monde 
7  applaudit.  La  carrière  littéraire 
de  M"*  Cottin  ne  fat  pas  exempte 
de  quelques  orages  ;  mais  ils  tour- 
nèrent à  son  avantage  en  faisant 
ressortir  sa  modération  et  son 
bon  esprit.  Maltraitée,  rarement 
il  est  vrai ,  par  des  journalistes 
dont  on  ne  veut  accuser  ni  les 
intentions  ni  le  goût,  elle  ne 
répondit  jamais  aux  critiques, 
même  les  plus  injustes,  n'en  con- 
serva aucun  ressentiment,  et  sut 
profiter  des  conseils  sans  s'in- 
quiéter de  l'intérêt  qui  les  dictait; 
vertu  bien  rare,  surtout  dans  une 
femme  auteur.  L'analyse  de  ses 
ouvrages  serait  ici  superflue:  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde. 
Noos  nous  bornerons  à  en  rap- 
porter les  titres  :  i°  Claire  étAlbe 
(un  vol. ,  Paris,  1808).  Le  pro- 
duit de  ce  roman ,  qu'elle  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  fut 
consacré  à  une  bonne  action.  Un 
de  ses  amis,  frappé  de  proscrip- 
tion, manquait  d'argent  pour 
quitter  la  France.  M"*  Cottin 
n'en  ayant  point  à  sa  disposition, 
eut  l'idée  de  vendre  le  manus- 
crit de  son  ouvrage,  dont  elle  re- 
mit le  montant  au  malheureux 
fugitif.  Le  prix  qu'elle  retfra  de 
chacun  de  ses  autres  ouvrages, 
eut  une  destination  non  moins 
généreuse;  il  fut  consacré  è  des 
actes  de  bienfaisance.  9*  Mahina 
(3  vol.,  Paris,  1809);  3#  Amélie 
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Mansfield  (3  toi,,  Paris,  ifti|à; 
4* Mathiide  (4  vol. ,  Paris ,  i$t 0) ; 
5°  Elisabeth,  ou  les  Exilé*  en  Si- 
bérie (2  Toi.,  Paris,  1806).  Ces 
ouTrages ,  dont  il  y  a  eu  nombre 
4e  contrefaçons,  ont  été  plusieurs 
«fois  réimprimés  du  consentement 
de  Fauteur,  et  réunis  en  une 
édition  complète,  sous  le  titre 
&  Œuvres  complètes  de  M"*  Cot- 
tin/plusieurs  d'entre  eux  ont  four- 
ni le  sujet  de  pièces  de  théâtre. Un 
trait  de  la  vie  de  leur  auteur  fait 
le  sujet  d'un  conte  très-touchant 
de  M.  Bouilly,  sous  le  titre  de  la 
Robe  feuille-morte.  M"'  Cottin  fut 
mariée  dès  l'âge  de  17  ans  à  un  ri- 
che banquier  de  Bordeaux.  Elle 
vint  ayec  son  époux  s'établir  à  Par 
ris,  où  elle  le  perdit  peu  d'années 
après*  Du  moment  qu'elle  put 
disposer  de  sa  liberté,  elle  se  re- 
tira dans  une  retraite  paisible 
qu'elle  ne  quitta  plus ,  et  c'est  là 
qu'elle  composa  la  plupart  de  ses 
romans.  M"'  Cottin  faisait  très* 
agréablement  les  vers  ;  mais  elle 
se  refusa  toujours  à  les  faire  im- 
primer ;  et  quoiqu'elle  fût  deve- 
nue tuteur  elle-même,  elle  éta- 
blissait comme  maxime  généra- 
le ,  qu'une  femme  doit  évher  de 
composer  des  livres  et  des  ro- 
mans ,  parce  que,  disait-elle  «  on 
©y  met  toujours  quelque  chose  de 
»*on  propre  cour:  H  faut  garder 
•cela  pour  ses  amis.  *  Cette  opi- 
nion ,  qu'elle  avait  exprimée  dans 
la  première  édition  d'Amélie  de 
Mansfield,  elle  la  supprima,  non 
sans  regret,  à  la  sollicitation  de 
les  amis ,  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. A  l'âge  où  les  brillan- 
tes illusions  de  la  jeunesse  com- 
mencent à  s'évanouir,  à  trente 
ans,  elle  avait  entrepris  d'écrire 
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un  livre  sur  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  sentiment,  et  com- 
posé les  deux  premiers  volumes 
d'un  roman  sur/' Éducation,  /seul 
»  genre  d'ouvrage ,  disait  -  elle ,  ' 

•  qui  pût  faire  la   gloire   d'une 

•  femme.  »  Une  maladie  cruelle  la 
surprit  dans  ce  dernier  travail; 
après  trois  mois  de  souffrances, 
elle  mourut  figée  de  34  ans,  le  26 
août  1807. 

COTTON  (N.  m),  petit-deveu 
du  jésuite  Cotton,  confesseur  de 
Henri  IV,  servit  dans  la  marine , 
et  émigra  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n'a  cessé  de  se  Mon- 
trer un  des  ennemis  les  plus  décla- 
rés. En  1814»  quand  les  Autri- 
chiens entrèrent  à  Lyon,  il  se 
prononça  en  leur  faveur,  fit  par- 
tie de  la  chambre  introuvable  de 
181 5,  et  vota  avec  la  majorité  de 
cette  chambre.  Président  du  col- 
lège électoral  du  Rhône,  en  1816,  * 
il  fut  réélu  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  a  constamment  siégé  an 
côté  droit.  Dans  la  session  de  1816 
à  1817,  il  demanda  une  augmen- 
tation pour  le  budget  de  la  mari- 
ne ;  dans  celle  de  1817  à  1818,  il 
s'éleva  avec  emportement  contre 
le  discours  de  Camille  Jordan,  re- 
latif aux* affaires  de  Lyon,  et  loua 
la  conduite  des  autorités  de  cette 
ville.  Dans  la  session  suivante,  il 
parla  en  faveur  de  la  résolution 
de  la  chambre  des  pairs,  sur  la  loi 
des  élections;  et,  chargé  du  rap- 
port de  diverses  pétitions,  entre 
autres  de  celles  qui  étaient  en  fa- 
veur des  bannis,  H  proposa  l'ordre 
d  u  jour,  qui  fut  adopté.  En  1 820 ,  M. 
Cotton  a  voté  en  faveur  de  toutes 
les  lois  d'exception.  Dans  la  séan<» 
ce  du  ao  mai,  il  chercha  à  prouver 
que  la  France,  monarchique  par 
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sentiment ,  ne  pouvait  avoir  de 
loi  populaire.  «  La  loi  du  5  février 
étant  démocratique ,  -elle  doit  ê- 
tre  abrogée;  et  la  loi  proposée  es- 
tant tout  en  faveur  de  la  grande 
propriété,  dont  l'influence  est  en- 
tièrement dans  l'intérêt  de  la  mo- 
narchie, doitêtre  adoptée.  «Le  3o 
juin,  il  proposa  et  fit  adopter  l'or- 
dre du  jour  sur  la  pétition  de 
M.  Bâche  ville,  qui  demandait 
que  la  diplomatie  française  récla- 
mât son  frère,  errant  dans  des 
pays  étrangers,  par  suite  d'un  ju- 
gement reconnu  injuste. En  1817, 
M.  Cotton  a  été  nommé  préfet 
du  département  de  Vaucluse. 

COULOMB  (Chaeles-Augvs- 
hn  db)  ,  membre  de  l'institut  et 
de  la  légion-d'honneur,  naquit  à 
Angoulême,  en  i?36;  ingénieur 
et  physicien,  il  partit,  dans  sa 
jeunesse,  pour  la  Martinique  ;  y 
construisit  le  fort  Bourbon  ;  re- 
vint en  France,  n'obtint  au- 
cune, récompense,  parce  que  le 
ministère  avait  changé  ;  et  se  livra 
exclusivement  à  l'étude.  Envoyé 
à  Rochefort,  en  1779,  il  y  compo- 
sa saThéorie  des  machines  simples, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  su  faire 
apprécier  les  effets  du  frottement 
et  de  la  roideur  des  cordages.  Au 
nombre  des  missions  dont  le  gou-  • 
vernement  chargea  l'ingénieur 
Coulomb ,  il  en  est  une  qui  au- 
rait dû  le  dégoûter  pour  toujours 
d'être  e  n  relation  avec  les  mi- 
nistres. Nommé  commissaire  du 
roi  près  les  états  de  Bretagne , 
pour  y  discuter  la  possibilité  et 
les  avantages  de  certains  canaux 
de  navigation  dont  on  avait  pré* 
sente  les  projets,  Coulomb  se 
prononça  contre  l'exécution  de 
ces  canaux,  et  prouva  mathéma* 
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ttouement  que  les  avantages'  qui 
en  résulteraient  seraient  loin  de 
compenser  les  frais  de  construc- 
tion. Sans  doute  cet  avis  froissait 
les  intérêts  de  quelques  ministres, 
et  Coulomb  fut  enfermé  à  l'Ab- 
baye. Il  donna  sa  démission  que» 
l'on  ne  voulut  point  accepter.  On 
le  renvoya  en  Bretagne  pour  exa- 
miner de  nouveau  les  projets  en 
question.  Rien  ne  pouvait  em- 
pêcher Coulomb  d'agir  d'après  sa 
conviction;  en  conséquence  il 
prononça  comme  la  première  fois. 
Aussi  ferme  que  Galilée ,  il  per- 
sista dans  ses  démonstrations; 
mats  plus  heureux  que  le  physi- 
cien de  Pise ,  il  convainquit  les 
états  de  Bretagne,  qui  lui  décer- 
nèrent une  récompense.  Coulomb 
a  fait  d'ingénieuses  découvertes 
en  physique  expérimentale  ;  il  a 
laissé  des  mémoires  précieux  à 
l'institut  sur  l'hydrostatique,  l'é- 
lectricité, la  mécanique ,  etc.  Il  a 
publié,  en  1779,  Recherches  sur 
les  moyens  d'exécuter  sous  l'eau 
toutes  sortes  de  travaux,  sans  em- 
ployer aucun  épuisement.  Coulomb 
est  mort,  à  Paris,  le  a3août  1806, 
à  l'âge  de  70  ans. 

COULON  DE  THÉVENOT 
(N.),  ancien  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'institut 
de  France,  fils  d'un  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à  l'âge  de  m  ans  que, 
lisant  à  sa  mère,  devenue  aveu- 
gle, l'Histoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Fleury,  il  conçut  le  projet 
de  la  tachy graphie ,  ainsi  qu'il  le 
déclare  lui-même  dans  la  préface 
de  sa  tachy  graphie  italienne,  dont 
il  ne  fit  imprimer  que  deux  exem- 
plaires, qu'il  dédia,  l'un  au  pape, 
et  l'autre  au  prince  Louis  Bona- 
parte, l'un. de  ses  élèves.  L'au- 
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teur  prétend  que  c'est  à  cet  art 
que  l'on  est  redevable  des  chefs- 
d'œuvre  oratoires  de  Gicéron,  et 
d'autres  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité; qu'il  fut  pratiqué  par  les 
Grecs  et  les  Romains;  qu'Auguste 
renseigna  à  ses  neveux,  et  que 
Titus  s'y  était  rendu  extrêmement 
habile.  Les  élémens  de  cet  art  se 
perdirent  lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Avant  de  pouvoir  les 
retrouver,  Goulon  fit  de  longues 
recherche»,  et  ne  parvint  que  len- 
tement à  établir  sa  méthode.  En 
*779»  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  invita  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  à  examiner 
cette  découverte;  le  rapport  étant 
favorable,  M.  Coulon  de  Théve- 
not  fut  autorisé  par  le  chancelier 
à  donner  dans  la  salle  des  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
une  séance  publique,  où  l'un  de 
ses  élèves  prouva  la  possibilité 
d'écrire  aussi  vite  qu'on  parle. 
L'année  suivante,  une  pareille 
séance  eut  lieu  avec  plus  de  suc* 
ces  encore,  dans  la  salle  de  rhô- 
tel-de-ville  d'Orléans,  en  présen- 
ce des  diverses  autorités  et  d^une 
fonle  de  personnes  distinguées. 
En  1784,  il  fit  hommage  à  l'aca- 
démie de  Dijon  (qui,  en  1781,  a- 
Tait  approuvé  la  découverte  de 
l'auteur)  de  son  traité  de  tachy- 
graphie,  et  lui  fournit  quelques 
idées  sur  la  langue  universelle  ou 
V Écriture  philosophique  de  Leib- 
nitz.  L'académie  de  Toulouse  et 
le  musée  de  Bordeaux  donnèrent 
les  mêmes  éloges  à  cette  inven- 
tion. Le  musée  de  Bordeaux  in- 
séra dans  ses  mémoires  Y  alphabet 
tachy graphique,  ainsi  que  le  rap- 
port sur  ce  sujet,  par  M.  l'abbé 
Sicard,  l'un  de  ses  membres.  Cet- 
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te  dernière  société,  pour  marquer 
l'estime  que  lui  inspirait  une  dé- 
couverte si  utile,  fit  faire  le  buste 
de  l'auteur,  qu'elle  conserve  en- 
core, et  graver  au  bas  ces  deux 
vers  : 

C'est  loi  qui  de  noi  jours  a  tnraréTart  sublime 
De  peiadre  U  parole  aussitôt  qu'on  l'exprime. 

A  Nantes,  en  1785,  M.  Gonlon  de 
Thévenot  n'obtint  pas  moins  de 
succès  :  en  présence  des  deux  so- 
ciétés littéraires  de  cette  ville,  un 
de  ses  élèves,  figé  de  i3  ans,  sui- 
vit la  parole  très-rapide  d'un  o- 
rateur.  L'académie  des  sciences, 
en  1786,  sur  la  demande  du  mi- 
nistre de  Breteuil,examinade  nou- 
veau la  méthode  que  M.  Goulon  de 
Thévenot  avait  beaucoup  perfec- 
tionnée, fit  graver  et. imprimer 
l'ouvrage  dans  son  histoire,  et  ju- 
gea l'auteur  digne  de  la  protection 
du  gouvernement.  En. effet,  M. 
Goulon  de  Thévenot  eut  l'hon- 
neur, en  1787,  de  présenter  son 
ouvrage  au  roi,  qui  en  avait  accep* 
té  la  déMicace,  et  reçut,  peu  de 
temps  après,  une  gratification  pro- 
visoire et  le  brevet  de  tachygraphe 
de  S.  M.  En  1789,  la  méthode  de  M. 
Goulon  de  Thévenot  fut  très-utile 
aux  principaux  membres  de  l'as- 
semblée constituante;  dans  la  mê- 
me année,  l'auteur,  attaché  com- 
me secrétaire  àl'état-majordela 
garde  nationale  parisienne,  où  il 
resta  jusqu'en  1791,  y  rendit  de 
grands  services;  en  179a,  il  fut 
appelé  à  l'armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  secrétaire  en  chef  du  quar- 
tier-général. Rappelé  en  1794» 
par  ordre  supérieur,  pour  tra- 
vailler au  secrétariat  de.  la  corn* 
mission  des  secours  publics,  il 
rendit  dans  cette  place  des  ser- 
vices d'une  grande  importance* 
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notamment  daps  la  circonstance 
que  nous  allons  rapporter.  De- 
puis 1789,  les  extraits  mortuai- 
res des  hôpitaux  de  Tannée  n'a- 
vaient point  été  classés;  ils  se 
trouvaient  entassés  dans  une  vas- 
te salle  de  l'hôtel  Monaco ,  et 
dans  un  tel  désordre  qu'il  était 
presque  impossible  de.se  les  pro- 
curer, sans  des  recherches  tort 
longues  et  très-souvent  infruc- 
tueuses. La  représentation  de  ces 
pièces  était  d'autant  plus  néces- 
saire .  aux  familles  qu'elles  inté- 
ressaient, que  1  chacune  d'elles  , 
pour  la  moindre  affaire,  était  for- 
cée de  prouver,  par  la  produc- 
tion d'un  extrait  mortuaire,  que 
tel  ou  tel  individu  qui  lui  appar- 
tenait n'était  pas  porté  sur  la  lis- 
te des  émigrés.  M.  Coulon  de 
Thévenot,  par  l'extrême  célérité 
qu'il  mit  dans  son  travail,  par- 
vint, en  vingt-deux  jours,  à  clas- 
ser ces  extraits  dans  un  ordre  si 
pariait,  que,  quoique  le  nombre 
en  fût  considérable  (plus  lie  dscuD 
cent  cinquante  mille,  non  compris 
les  doubles),  on  pouvait  répon- 
dre à  l'instant  à  chaque  deman- 
de, sans  recourir  à  aucun  réper- 
toire. Compris,  quelque  temps 
après,  dans  une%rande  réforme, 
on  allégua,  pour  couvrir  cette  in- 
justice, «  qu'il  avait  des  talens  qui 
nie  mettaient  à  même  de  se  pas- 
»ser  de  place.  »  Il  y  avait  cepen- 
dant déjà  long -temps  qu'il  n'a- 
vait plus  de  fortune.  En  1 795,  il 
fut  chargé  de  recueillir  à  l'école 
des  travaux  publics  les  discours 
des  professeurs.  En  1799,  il  fut 
autorisé  par  Le  gouvernement  à 
donner  des  leçons  de  son  art  dans 
une  des  salles  du  Louvre  :  ses  dé- 
cmonatrations    furent    gratuites. 
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MrCoulon  de  Thévenot  était  em- 
ployé dans  l'administration  des 
hôpitaux  des  armées.  Il  fut  bles- 
sé et  fait  prisonnier  auprès  de 
Dresde ,  après  la  funeste  bataille 
de  Leipsick,  qui  eut  lien  le  18 
octobre  181 3.  Par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  cette  ville,  et  quoi- 
que imparfaitement  guéri  ,    et 
ayant  eu  les  pieds  récemment 
gelés ,  il  la  quitta  avec  les  autres 
employés  des  hôpitaux,  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie.  La  déroute 
avait  été  si  grande,  que  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  transport, 
il  fut  forcé  de  partir  à  pied.  Des 
Cosaques  le  rencontrèrent  à  la 
fin  de  janvier  1814,  sur  la  route 
de  Bohême,  et  le  dépouillèrent. 
On  croit  qu'il  a  péri  de  misère  ; 
il  avait  environ  60  ans.  La  mé- 
thode de  M.  Coulon  de  Thévenot 
est  actuellement  adoptée  à  la  Nou- 
velle-Angleterre,  ou  l'on  a  fait  im- 
primer le  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie avec  des  caractères  tachy- 
graphiques  enregard.  Elle  est  gé- 
néralement reconnue  pour  être 
la  meilleure;  elle  est  suivie  en 
Espagne  :  à  Cadix,  eUe  fait  par- 
tie de  l'enseignement  public.  Mal- 
gré leurs  diverses  méthodes  $té~ 
nographiqae* ,  les  Anglais  ont  a- 
dopté,  dans  leurs  colonies  de  l'In- 
de, la  tacky graphie,  que  l'on  y  ap- 
pelle communément  la  méthode 
coulonianne.  L'académie  de  Cal- 
cutta encourage  par  des  prix  les 
élèves  qui  étudient  cette  métho- 
de française;  en  Allemagne,  en 
Suisse ,  etc. ,  la  tachygraphie  est 
exclusivement  oultivée.'  A  Paris, 
le  rédacteur  des  séances  des  cham- 
bres et  des  audiences  des  tribu- 
naux, pour  le  Moniteur,  est  tacky ^ 
graphe,  La  méthode  de  M.  Coulon 
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de  Thévenot  a  été  citée  très-favo- 
rablement dans  le  traité  des  signes 
simples*  de  M.  de  Gerando. 

COULON  DE  THÉVENOT 
(  Félicité),  fille  du  précédent,  est 
connue  par  les  cours  de  tachy- 
graphie  qu'elle  fit,  ayant  l'âge  de  7 
ans  ,  sous  les  auspices  de  son  père, 
dans  les  différens  athénées  de  la 
capitale,  notamment  à  V athénée 
de  Paris;  et  par  les  leçons  qu'el- 
le donne  encore  aujourd'hui. 
C'est  par  suite  de  celles  qu'ont 
reçues  d'elle  S.  À.  S.  M"'  la  du- 
chesse d'Orléans,  et'  ses  enfans, 
qu'elle  a  obtenu  des  brevets  de 
professeur  tachygraphe  de  LL. 
A  A.  Elle  a  publié,  en  4821,  des 
Étrennes  tachy graphiques  et  musi- 
cales, et  publié  la  19*  édition  de 
l'ouvrage  de  son  père. 

COUPÉ  DE  SÀINT-PONÀT 
(  Alexandre-  A  v  guste-Donàt-Mà- 
gloire)  est  né  à  Péronne  le  5  sep- 
tembre 1775,  et  descend,  par  sa 
mère,  d'Eaguerrand  de  Marigny, 
ministre  de  "Philippe-le-Bel.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  militaire, 
le  jeune  Coupé  fut  envoyé,  après 
avoir  terminé  ses  humanités,  à  l'é- 
cole d'artillerie  de  La  Fère;  il  en 
sortit  en  1792,  fut  nommé  sous- 
lieutenant,  et  attaché  au  général 
Belair,  en  qualité  d'aide-de-camp. 
Arrêté  avec  sa  mère  par  ordre  du 
conventionnel   André   Dumont, 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  dutla  vie  et  la  liberté 
qu'à,  l'événement  du  9  thermidor, 
an  a  (1794).  Ingénieur  à  l'armée 
deSambre-et-Meuse,  sous  les  gé- 
néraux Lefèvre,  Championnet  et 
JBernadotte,ilfut  envoyé,  en  Tan 
S9  en  Egypte  ;  en  1810,  il  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  la 
croix  de  la  légion-d'honneur;  ce 
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fut. à  peu  près  à  cette  époque  que 
le  roi  de  Saxe  lui  conféra  l'ordre 
de  Saint-JErenri.  En  i8i2,ileut1e 
commandement  important  dé  là 
place  de  Varsovie,  dont  le  géné- 
ral Du  taillis  fut  gouverneur  en 
1 8  f  3.  Il  avait  été  nommé  colonel; 
mais  cru  tué  à  la  bataille  de  fia- 
nau,  où  il  avait  été  blessé,  et  es- 
tait resté  prisonnier  des  Bavarois, 
cette  nomination  n'eut  pas  de  sui- 
te. Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1819.  À  l'exemple 
de  plusieurs  de  ses  braves  compa- 
gnons d'armes,  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  a  cultivé  la  poésie.  Ses  Fa- 
bles, publiées  pour  la  première  fois 
en  1808,  ont  eu  les  honneurs  de 
la  traduction  en  Italie.  Cumillo- 
Ugoni  les  traduisit  en  vers  avec 
le  texte  français  en  regard  (fires- 
cia,  chez  Bettoni) ,  et  en  donna 
depuis  une  édition  tout  italienne 
(Florence).  La  dernière  édition 
des  fables  de  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  à  paru*  à  Paris,  en  1818, 
chezEyraery.  Après  avoirfaitune 
excursion  en  pays  étrangers,  plu- 
sieurs de  ces  fables  sdnt  rede ve- 
nues françaises  sous  la  plume 
d'un  nouveau  fabuliste,  feu  Gin- 
guené,  qui  les  a  rapportées  de  ce 
pays  en  France,  comme  des  pro- 
ductions exotiques.  Outre  un 
grand  nombre  de  chansons  et  de 
vaudevilles,  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  a  présenté  et  lu  .  aux  co- 
médiens du  Théâtre-Français,  une 
comédie  en  5'actes  et  en  vers,  in- 
titulée VIngrat3  dont  les  circons- 
tances ont  empêché  la  représen- 
tation. 11  a  donné  un  grand  nom- 
bre d'articles  à  différens  jour- 
naux ,  et  notamment  au  Mercure 
de  France  9  dont  il  a  été  l'un  des 
derniers  propriétaires.   Il  a  pu- 
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blié,  en  a  vol.  in-8°  (Paris,  plan- 
ches, 1820),  Mémoires  pour  servir 
4  l'histoire  de  Charles-Jean,  roi  de 
Suède  et  de  Norwège,  auxquels 
M.  de  Roquefort  a  ajouté  des  no- 
tes sur  les  anciens  Scandinaves  et 
la  littérature  des  peuples  du  Nord 
du  moyen  âge.  On  annonce,  com- 
me devant  paraître  incessam- 
ment,deM.Coupé-de-Saint-Donat, 
une  Histoire  de  l'établissement  des 
Français  dans  f  À  mérique  du  Nord. 
Il  est  membre  de  différentes  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  de 
Paris  et  de  l'étranger.  / 

COUPPÉ  (Gabriel- Hyacin- 
the), né  Je  5  mars  1767,  était, 
en  1789,  sénéchal  de  Lanion  en 
Bretagne,  et  fut  alors  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  par  le 
tiers-état  de  cette  ville.  Il  vota 
avec  le  côté  gauche  de  l'assem- 
blée constituante,  et  fut  réélu  à 
la  convention  nationale  par  le 
département  des  Côtes- du-Nord. 
Couppé  s'y  lia  avec  les  Girondins, 
fit  décréter  d'accusation  Arthur 
Dillon,  demanda  l'appel  au  peu- 
ple dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  vota  ensuite  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  à  la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution. 
Les  événemens  du  3i  mai  lui 
inspirèrent  des  craintes  qui  n'é- 
taient pas  sans  fondement;  il  prit 
la  fuite,  fut  arrêté  à  Mantoue;  et 
regardé  comme  démissionnaire, 
il  fut  remplacé  à  la  convention 
par  son  snppléant.  Rappelé  dans 
l'assemblée  après  la  révolution  du 
9  thermidor,  il  y  parla  avec  force 
contre  les  terroristes,  et  entra,  en 
1795, -au  conseil  des  cinq-cents 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels. En  1797,  il  se  plaignit  du 
retard  apporté  à  la  promulgation 
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desjois ,  et  demanda  à  ce  sujet 
que  des  peines  fussent  infligées  au 
directoire.  M.  Couppè  sortit  dû- 
conseil  en  1798;  fut  nommé,  a- 
près  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire ,  juge  d'appel 
et  président  du  tribunal  criminel 
du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Appelé  au  corps  législatif, 
en  i8o3,  il  a  été  nommé  de  nou- 
veau, en  1809,  et  a  continué  de 
siéger,  après  la  rentrée  des  Bour- 
bon. 

COUPPÉ  (Jean  -  Màwe)  était 
curé  à  Sermaise ,  arrondissement 
de  Compiégne ,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa vivement  les  principes. 
Élu  député  par  le  département  de 
l'Oise  à  la  première  assemblée  lé- 
gislative, il  parla  peu  dans  cette 
session ,  et  ne  s'occupa  dans  les 
comités  que  d'économie  politi- 
que. Passé  à  la  convention  natio- 
nale ,  il  revint  souvent  sur  cette 
importante  matière  ,  et  traita , 
toujours  en  connaisseur  et  en  vé- 
ritable philanthrope ,  la  question 
des  grains  et  toutes  celles  qui  se 
rattachaient  aux  subsistances.  On 
a  de  lui  deux  rapports  intéressans 
sur  la  préparation  des  pommes  de 
terre, 'et  sur  la  fabrication  de  di- 
verses huiles.  Couppé  de  l'Oise 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  ni  sursis.  Il  a  eu  la  triste 
gloire  d'être  président  des  Jaco- 
bins ,  et  d'être  chassé  de  cette  fa- 
meuse société ,  qui  le  rappela  en- 
suite ,  parce  qu'il  avait  renoncé 
aux  fonctions  de  prêtre.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  subsis- 
tances ou  de  fournitures  pour  les 
armées,  Couppé  était  d'une  ri- 
gueur excessive  ;  il  fit  renvoyer 
au  tribunal  révolutionnaire  des 
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fournisseurs  infidèles,  qui  payè- 
rent de  leur  tête  la  mauvaise  qua- 
lité des  chaussures  qu'ils  avaient 
iivrées.ll  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  fit  dans  cette 
assemblée  un  rapport  mémorable 
sur  l'encouragement  que  l'on  de- 
vait accorder  aux~manufactures 
de  laine,  de  toile  et  dé  soie.  Ha- 
bile économiste  et  mauvais  poli- 
tique, lorsque  Couppé  de  l'Oise 
s'écarta  des  questions  concernant 
l'agriculture  et  les  arts,  il  commit 
de  grandes  fautes.  Après  la  ses- 
sion du  conseil  des  cinq-cents ,  il 
se  choisit  une  retraite,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  au  mois  de  mai 
1818,  à  l'âge  de  85  ans. 

COURIER  (Jean-Gùiixàume), 
né  vers  1774»  servit  comme  offi- 
cier d'artillerie  légère.    Il  a  fait 
paraître,  en  Tan  1 1,  la  traduction 
de  l' Éloge  d'Hélène,  par.Isocrate, 
et  a  publié,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, tom.  II,  8m*  année,  des 
remarques  estimées  sur  le  tome 
I*r  de  l'Athénée  de  M.Schweîg- 
hauser.  On  connaît  sa  savante  dis- 
cussion avec  les  bibliothécaires 
de  2a  bibliothèque  laurentienne  à 
Florence,  relativement  a  une  ta- 
che faite  sur  le  passage  inédit  du 
roman  de  Longin ,  dont  il  avait 
retrouvé  le  manuscrit  dans  cette 
bibliothèque.  La  manière  piquante 
avec  laquelle  il  a  répondu  a  cette 
inculpation  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  Lettre  à  M.  Re- 
nouard,  libraire,  sur  une  tache  faU 
te  à  un  manuscrit ,  n'aurait  laissé 
sur  son  compte  aucun  soupçon  , 
quand  même  il  n'eût  pas  donné 
des  preuves  réitérées  de  soji  dé- 
sintéressement. En  i8i3,M.  Cou- 
rier a  fait  paraître  à  Paris  la  tra- 
duction complète  de  Longin,  qu'H 
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avait' antérieurement  fait  impri- 
mer à  Florence  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  dont  il  avait 
fait  présenta  ses  amis.  Dans  cette 
édition,qui  diffère  de  la  première 
par  des  changemens  importons , 
l'auteur  a  imité  très-heureuse- 
ment le  style  naïf  d'Amiot,  dont 
il  a  conservé  d'ailleurs  tout  ce  qui 
pouvait  l'être.  On  doit  encore  à 
J>1.  Courier  une  traduction  esti- 
mée des  Traités  de  Xénophon  , 
sur  le  commandement  de  la  cavale- 
rie et  sur  l'équitation,  avec  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
enrichi  de  notes  savantes.  Il  a  dû 
donner  une  édition  de»  anciens 
mathématiciens  grecs;  du  moins 
est-elle  annoncée  comme  prête 
à  paraître  par  la  Biographie  des 
hommes  vivans.  M.Courier  a  pu- 
blié, au  commencement  de  cette 
•année  1821,  une  brochure  pi- 
quante sur  la  souscription  pour 
l'achat  du  domaine  de  Chàmbord. 
•  Mis  en  jugement  pour  cet  écrit , 
il  a  été  condamné  a  un  mois  de 
prison.  Il  est  à  remarquer  qu'il 
vient  d'être  remplacé,  dans  la 
chambre  qu'il  occupait,  par  M. 
Béranger,  condamné  lui-même  à 
trois  mois  de  prison,  pour  la  pu- 
blication de  ses  chansons. 

COURNAND  (A.  de),  ancien 
oratorien,  né  à  Marseille,  fut,  a- 
près  avoir  enseigné  las  rhétorique 
pendant  12  ans  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  nommé, 
en  1 784?  professeur  de  littérature 
au  collège  4e  France.  C'est  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui 
renoncèrent  publiquement  au  cé- 
libat; nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris,  en  septembre 
1792,  il  fut,  à  la  même  époque, 
électeur  pour  la  nomination  d'un 
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député  à  la  convention.  On*  a  de 
lui  des  Réflexions  sur  les  mémoi- 
res historiques  et  philosophiques 
de  Pie  VI,  1799;  la  traduction  en 
vers  de  VAchilléide9deStace9  1800; 
le  poëme  des  Styles  ;  celui  de  la 
Liberté,  et  la  traduction  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  1804;  la  Litté- 
rature des  Turcs,  3  vol.  in  -  8* , 
1786;  Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne, 
in-8°,  1786.  Il  existe  encore  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie, 
lues  dans  les  séances  publiques 
du  collège  de  France. 

COURTARVEL  (lk  comte  Pe- 
zée  de),  né  en  1761,  fut  d'abord 
chevalier  de  Malte,  et  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. Au  retour  du  roi,  en 
1814»  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis ,  et  lieutenant-géné- 
ral, sans  cependant  être  mis  en 
activité.  Président,  en  1816,  du 
collège  électoral  du  département 
d'Eure -et- Loire,  le  comte  de 
Gourtarvel  fut  élu  à  la  chambre 
des  députés ,  et  a  voté  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  M.  deCourtar- 
vel  se  soit  empressé  d'annoncer, 
par  la  voie  des  journaux ,  qu'il 
n'avait  point  souscrit  en  faveur 
des  réfugiés  du  Champ-d'Asiie.  Il 
est  un  des  honorables  députés 
auxquels  nous  devons  les  lois 
d'exception  de  1820. 

COURTENAY  (Jeih),  d'une 
famille  noble  d'Irlande,  prit  d'a- 
bord du  service,  et  fut  ensuite  se- 
crétaire du  marquis  de  Towns- 
hend*  vice-roi  du  pays.  Nommé, 
en  1780,  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  de  Tamworth,  il  fut 
un  des  défenseurs  du  bill  de 
Fox,  sur  l'Inde;  et  dans  le  mois 
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de  novembre  1781,  il  se  pro<- 
nonça  pour  la  guerre  d'Améri- 
que ,  non  pas  qu'il  ne  voulût 
point  d'arrangement  avec  cette 
puissance ,  -mais  parce  qu'il  pen- 
sait que  l'intervention  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Espagne,  dans  cette  af- 
faire ,  rendait  la  guerre  indispen- 
sable pour  l'honneur  de  l'Angle- 
terre. Réélu,  en  1784  *t  1790, 
par  le  même  bourg,  il  s'opposa 
avec  force,  en  1791,  à  la  traite 
des  Nègres,  parla  contre  la  guer- 
re que  Pitt  fit  déclarer  à  la  Fran- 
ce, et  s'éleva,  en  1794,  contre  la 
suspension  de  Yhabeas  corpus. 
Dans  les  élections  de  1796, 1802, 
1806  et  1812,  Courtenaj  a  été 
nommé  par  le  bourg  d'Appleby. 
Après  la  mort  de  Pitt,  le  parti  de 
l'opposition  l'avait  fait  nommer 
l'un  dçs  commissaires  de  la  tré- 
sorerie ;  mais  il  n'a  conservé  cet- 
te place  que  fort  peu  de  temps.  II 
est  connu  dans  la  littérature  d'u- 
ne manière  avantageuse.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Revue  politi- 
que du  caractère  moral  et  littéraire 
du  docteur  Samuel  Johnson,  in-44 , 
1786  ;  État  présent  des  mœurs,  des 
arts  et  de  la  politique  en  France  et 
en  Italie  ,  dans  une  série  de  lettres 
à  Robert  Jephton,  1792,  1793, 
17949  in-8°;  Essai  poétique  et 
philosophique  sur  la  dernière  révo- 
lution de  France,  adressé  à  Af. 
Burke,  in-8°,  1793. 

COURTIN  (N.),  préfet  de  po- 
lice «  a  Paris,  en  181 5,  est  né  à 
Lisieux ,  département  du  Calva- 
dos, vers  1771.  Son  grand-père, 
ses  oncles  et  son  père  étaient 
avocats  au  ci  -  devant  bailliage 
d'Orbec.  Son  père ,  homme  d'un 
grand  mérite ,  était  généralement 
estimé  dans  la  ci-devant  province 
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de  Normandie  :  il  avait  acheté  à 
son  OU  la  charge  de  procureur  du 
roi  près  le  même  bailliage  ;  cette 
charge  a  été  perdue  par  l'effet  de 
la  révolution.  Le  jeune  Courtin 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen  en  1790:  il  avait  alors  19 
ans.  Lors  de  la  nouvelle  organi- 
sation judiciaire ,  il  vint  avec  son 
père  demeurer  à  Evreux,  où  il 
continua  d'exercer  '  la.  profession 
d'avocat.  Atteint  par  la  première 
réquisition ,  il  partit  pour  l'armée, 
y  resta  jusqu'en  1796  comme  ad- 
joint à  dûTérens  états-majors ,  et 
fut  4ibéré  du  service  militaire  par 
une  démission  donnée  en  vertu 
d'un  arrêté  du  directoire-exécu- 
tif du  mois  d'avril  de  la  même  an- 
née. Après  le  9  thermidor,  M. 
Courtîn  fut  employé  comme  se- 
crétaire au  comité  militaire  de  la 
convention.  Depuis  la  journée  du 
i3  vendémiaire,  Je  général  Bo- 
naparte, devenu  commandant  de 
l'armée  de  l'intérieur ,  le  fit  em- 
ployer dans  les  bureaux  de  l'état- 
major-général.  Lors  de  l'établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial, il  fut  successivement  chef 
du  secrétariat  particulier ,  et  se- 
crétaire de  ML  Petiet,  ministre 
de  la  guerre  ;  chef  du  bureau  des 
hôpitaux  ,  chef  de  la  cinquième 
division  ,  enfin  secrétaire  général 
de  la  liquidation  des  dépenses  ar- 
riérées au  même  ministère.  Une 
maladie  grave  l'ayant  forcé  de 
quitter  son  poste  pour  aller  pren- 
dre les  eaux  en  Allemagne,  on 
profita  de  son  absence  pour  le 
remplacer.  Il  rentra  au  barreau, 
à  Paris,  en  180a,  et  fut  nommé, 
un  an  après,  substitut  du  procu- 
reur-général près  la  cour  crimi- 
nelle du  département  de  la  Seine, 
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Napoléon  le  nomma,  en  1811, 
avocat-général  près  la  cour  im- 
périale de  Paris,  et  peu  de  jours 
après,  procureur  impérial  près  le 
tribunal  civil;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  organisa  la  police  judi- 
ciaire d'après  le  nouveau  code 
criminel.  En  i8i4>  M.  Courtin 
fut  conservé  dans  ses  fonctions, 
par  Louis  XVIII,  et  il  continua 
à  les  remplir  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon  et  la  capitula- 
tion de  Paris ,  la  commission  exe- 
cutive provisoire  le  chargea  de  la 
préfecture  de  police  de  «ris  en 
remplacement  de  M.  le  conseil- 
ler-d'état Real,, tombé  dangereu- 
sement malade.  Quand  le  roi  fut  . 
rentré,  M.  Courtin  reparut  au 
parquet  du  tribunal  de  première 
instance.  Compris  sur  une  pre- 
mière liste  manuscrite  pour  être 
exilé,  il  en  fut  d'abord  rayé  avec 
un  grand  nombre  d'autres  ;  mais 
il  fut  compris  dans  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  181 5.  Pen- 
dant et  depuis  son  exil,  M.  Cour- 
tin a  réuni  une  quantité  considé- 
rable de  notes  sur  différentes  ma- 
tières; on  croit  qu'elles  s'élèvent 
à  près  de  cent  cinquante  mille. 
Cette  curieuse  collection  doit  pa- 
raître par  souscription  dans  la 
forme  d'un  répertoire  historique, 
politique ,  moral ,  littéraire  et  a- 
necdotique.  Depuis  son  retour 
en  France ,  M.  Courtin  a  repris 
son  ancienne  profession  «l'avocat 
qu'il  exerce  avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  réquisitoires ,  ses  dis- 
cours de  rentrée,  ont  presque  tous  , 
été  imprimés  dans  le  temps  où  il 
les  prononça;  on  a  pu  juger  ses 
principes  ,  ses*  intentions  et  sa 
conduite.  Jamais  sa  probité  n'a 
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été  révoquée  en  doute  ;  il  a  servi 
avec  énergie,  zèle  et  fidélité.  À  la 
Seconde  rentrée  du  roi,  les  jour- 
naux accusèrent  M.  Courtin  d'a- 
voir fait  fermer  les  barrières  pour 
empêcher  lés  fidèles  serviteurs  de 
se  rendre  .auprès  du  monarque , 
et  d'avoir  même  donné  Tordre  de 
tirer  sur  le  roi  et  les  princes,  etc. 
Cette  assertion  n'avait  pas  le  sens 
commun.  Cependant  on  la  crut, 
et  il  fut  exilé.  Dans  la  Biographie 
des  hommes  vivans,  on  a  gratui- 
'  fcment  supposé  qu'il  avait  été., 
avec  Fauchet  et  Bonneville ,  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Bouche  de 
fer  :  non-seulement  ce  fait  est 
faux,  mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable; M. Courtin  était  trop  jeu- 
ne, et  ne  demeurait  pas  à  Paris  à 
l'époque  de  la  publication  de  ce 
journal.  On  a  dit  encore  qu'il  a- 
vait  tout  fait  pour  remplacer  Fou- 
ché  :  il  n'a  jamais  été  dans  une 
situation  à  concevoir  même  une 
semblable  pensée. 

COURTOIS  DE  PRESSIGNY 
(Gabriel),  pair  de  France ,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  né  à  Lyon, 
en  1745,  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique par  ses  parens,  et  dési- 
gné, par  sa  naissance,  pour  faire 
partie  du  haut-clergé,  fut  nom- 
mé à  l'évêché  de  Saint-Malo  ,  au 
commencement  de  1786.  Ilémi- 
gra  en  1791,  et  rentra  en  France, 
neuf  années  après;  il  donna,, en 
180 1 ,  la  démissionMe  son  épis- 
copat  entre  les  mains  du  pape,  et 
vécut  ignoré  jusqu'en  i  8 1 4-  Le 
roi ,  à  sa  rentrée  en  France ,  le 
nomma  son  ambassadeur  près  la 
cour  de  Rome.  C'est  aux  soins  et 
aux  travaux  apostoliques  de  M. 
Courtois,  que  les  Français  sont 
redevables,  du  rétablissement  de 
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l'ancienne  circonscription  des 
diocèse*  de  l'église  gallicane ,  et 
par  conséquent  de  l'annullation 
du  concordat  de  180a.  Il  suivit  le 
pape  à  Gènes,  en  181 5,  lorsque 
Murât  pénétra  dans  l'Italie,  et 
retourna  à  Rome  avec  S.  S. 
La  correspondance  diplomatique 
de  M.  Courtois  ayant  été  inter- 
ceptée par  le  sacré  collège,  cet  é- 
vénement  mit  l'ambassadeur  dans 
une  position  embarrassante.  Alors 
Louis  XVIII  le  rappela  de  sa  mis- 
sion, et  récompensa  son -zèle  et. 
sa  fidélité,  en  le  nommant  pairet 
archevêque.  Lorsque  oe  prélat  se 
rendit  à  Besançon,  chef-lieu  de 
son  diocèse ,  pour  y  visiter  les 
ouailles  confiées  &  sa  garde,  il 
alla  modestement  loger  au  sémi- 
naire ,  et  ne  voulut  point  descen- 
dre dans  le  palais  de  son  prédé- 
cesseur. Son  premier  acte  évan- 
gélique  fut.  de  faire  paraître  un 
mandement  ordonnant  au  clergé 
de  son  diocèse  de  célébrer  un  ser- 
vice divin  pour  le  repos  de  l'âme, 
du  dernier  archevêque  de  Besan- 
çon. Or,  ce  n'était  point  le  digne 
et  respectable  Lecos ,  mort  en 
181 5,  et  véritablement  dernier 
archevêque  de  Besançon,  que  M. 
Courtois  voulait  désigner;  mais 
il  entendait  parler,  comme  il  le 
dit  dans  son  mandement,  de  mon- 
seigneur Raymond-»  de"  Durforts 
mort  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  par  conséquent  plue 
de  vingt  an»  avant  Lecoc.  Le  nou- 
veau prélat,  non  content  d'avoir 
oublié  son  prédécesseur, pécha  en- 
core par  omission,  en  oubliant 
d'adresser  son  mandement  a  cer- 
tains braves  et  bons  pasteurs  qui 
n'avaient  point  abandonné  leur» 
troupeaux  pendant  la  révolution, 
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qui  ayaient  constamment  obéi 
au*,  lois  et  an  gouvernement  de 
leur  pays,  et  qui,  d'après  le  pré- 
cepte de  l'évangile,  ayaient  rendu 
à  César  c+qui  appartient  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
Courtois  de  Pressigny  répète  sou- 
vent, dit-on ,  »  que  la  religion  lui 
»  paraît  le  plus  précieux  patrimoi- 
»  ne  de  l'homme.  »  Il  reste  à  pré-  v 
ciser  si  le  mot  religioo  doit  être 
entendu  dans  le  sens  de  Fénélon 
ou  de  Saint-Dominique, deNonotte 
oo  de  l'évangile. 

COURTOIS  ( Edme-Bon aven- 
ture )  naquit  à  Àrcis  -  sur  «  Aube 
yers  la  fin  de  1753,  et  fut  nommé 
receveur  du  district  de  cette  ville, 
en  1790.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  député  à  l'assemblé  légis- 
lative, et  en  179a,  à  la  convention 
nationale.  Dans.ie  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel ni  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre,il  fut  chargé  de  l'examen 
deses  papiers,  et  fit  sur  leurcontenu 
un  rapport,  dans  lequel  sont  com- 
promis non-seulement  les  agens 
de  Robespierre,  mais  encore  uo 
grand  nombre  de  députés.  Cour- 
tois,  qui  devait  au  régime  decem- 
viral  la  perte  de  plusieurs  de  ses 
amis,  n'avait  cessé  de  se  pronon- 
cer contre  ses  excès.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  fit  donner,  le  1"  prai- 
rial, le  commandement  de  la  for- 
ce armée  à  Delmas ,  et  se  déclara 
en  faveur  de  la  convention  à  la  ' 
journée  du  1 3  vendémiaire.  Mem- 
bre du  conseil  des  anciens ,  il  en 
fut  nommé  président  en  Pan  5, 
fut  réélu  en  l'an  7,  et  prit  part  à 
la  révolution  do  18  brumaire.  11 
fit,  après  cet  événement,  partie 
du  tribu nat,  d'où  il  fortit  dans  le 


COU 


io3 


mois  de  mars  1802.  Courtois  a 
été  accusé  par  la  voie  publique  dé 
malversation;  sa  fortune  seule  a 
donné  matière  à  ces  bruits,  dont 
aucun  n'a  pu  être  prouvé.  Après 
avoir  habité  quelque  temps  Paris, 
il  se  retira  à  Rambluzin,  petit  vil- 
lage du  département  de  la  Meuse, 
où  il  resta  jusqu'en  1816.  Com- 
pris dans  l'ordonnance  du  12  jan- 
vier ,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où 
il  est  mort  le  6  décembre  de  la 
même  année,  à  l'âge  de  63  ans. , 
C'est  ,çhez  lui  qu'a  été  trouvée  la 
lettre  écrfte    par   la    reine    Ma- 
rie-Antoinette à  M*e  Elisabeth, 
au  moment  d'aller  au   supplice. 
Courtois  était  connu  cp  m  m  essa- 
yant distingué  et  bon  littérateur. 
Il  a  laissé  une  bibliothèque  con- 
sidérable qui  renfermait  fous  les 
classiques  latins  et  grecs ,  et  plu- 
sieurs collections  rares,  une  en- 
tre autres  de  600  volumes  de  trai- 
gédies    et  comédies;  un  grand 
nombre  de  ses  livres  étaient  en- 
richis de  notes  écrites  de  sa  main.  - 
Il  a  publié,  en  1794?  Rapport  de 
l'examen  des  papiers  trouvés  chez 
Robespierre  et  ses  complices,  in-8°. 
COURVOISIER  (  Je4n-Jqsefh- 
Abtoine  )*,  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Besançon,  émigra  avec* 
son  père ,  servit  dans  l'armée  de 
Condé ,  où  il  reçut  la  croix  de 
Saint- Louis  en,  récompensé  d'une 
action  d'éclat,  et  ne  revint  dans 
sa   patrie   qu'en    i8i5.   Nommé 
deux  ans  après  avocat-général  de 
la  cour  royale  de  Besançon,  il 
présida,  en  1816,  un  des  collèges 
électoraux  du    département   du 
Doubs,  qui  l'élut  membre  de  la 
chambre  des  députés.    Pendant 
les  sessions  de    1816,   1817  et 
i8i8,41  fut  l'un  des  plus  actifs 
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défenseurs  du  ministère,  s'il  n'en 
fut  le  Cicéron  ,  comme  on  affecta 
de  le  surnommer.  Le  manque 
d'orateurs  dans  la  portion  de 
l'assemblée  où  il  siège,  fit  res- 
sortir son  talent  d'ailleurs  distin- 
gué ,  et  contribua  sans  doute  à 
l'élever,  aux  yeux  de  quelques 
hommes,  au-dessus  de  son  mérite 
réel.  Ce  député ,  si  complaisant 
envers  les  ministres,  a  laissé  ra- 
rement échapper  l'occasion  de  ra- 
baisser l'orgueil  de  l'émigration 
et  de  combattre  ses  préjugés  ;  et 
les  coups  qu'il  lui  a  portés  étaient 
d'autant  plus  sensibles  qu'il  est 
lui-même  ancien  émigré.  Il  n'a 
manqué  peut-être  à  M.  Courvoi- 
sier„  pour  devenir  franchement 
constitutionnel  ,  que  de  n'être 
point /bnctionnaire  public.  Lors- 
que après  un  silence  de  dix-huit 
mois ,  le  ministère  crut  devoir 
enfin  dévoiler  les  attentats  com- 
mis dans  le  département  du  Rhô- 
ne ,  et  qu'il  annonça  l'intention 
d'y  mettre  un  terme,  M.  Cour- 
Toisier  fut  nommé  procureur- gé- 
néral près  la  cour  royale  de  Lyon. 
Il  est  honorable  pour  lui  d'avoir 
été  appelé  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  et  de  la  haute 
magistrature  à  deux  époques  où 
l'autorité  semblait  vouloir  répa- 
rer les  maux  de  181 5  et  faire  jus- 
tice des  coupables  :  mais  le  mou- 
vement donné  par  l'ordonnance 
du  5  septembre  se  ralentit  bien- 
tôt dans  les  chambres,  ainsi  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  et  cette  justice  si  tar- 
dive fut  à  peu  près  nulle  ;  du 
moins  elle  n'atteignit  pas  les  prin- 
cipaux coupables.  Dans  la  session 
de  1819  à  1820,  où  le  ministère, 
presque  entièrementrenouveléjSe 
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réunit  à  ceux  qu'il  avait  d'abord 
combattus  ;  où  la  liberté  indivi- 
duelle ,  la  liberté  de  la  presse  et 
le  régime  électoral  tombèrent 
sous  les  coups  d'une  av%ugle  ma- 
jorité, M.  Courvoisier  parut  se' 
rapprocher  du  côté  gauche ,  et  il 
demanda  le  rappel  à  l'ordre  de 
M.  Clauzel  de  Coussergues,  qui 
désignait  la  minorité  de  la  cham- 
bre comme  un  assemblage  de  ré- 
volutionnaires. Il  s'éleva  contre' 
le  même  député,  lorsqu'il  proposa 
d'accuser  l'ex-  ministre  Decazes 
comme  complice  dans  l'assassinat 
du  duc  de  Berri.  Il  vota  enfin  con- 
tre la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement , 
mais  avec  des  restrictions  qui  at- 
testaient la  répugnance  qu'il  é- 
prouvait  à  se  séparer  du  pouvoir. 
Aussi  n'a-t-il  pas  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  procureur- 
général.  Au  commencement  de  la 
session  de  1821 ,  il  a  parlé  en  co- 
mité secret  contre  un  des  articles 
de  l'adresse  au  roi ,  dans  lequel  la 
chambre  exprime  son  opinion  sur 
l'état  politique  de  la  France. 

COUSIN  (  Jacques  -  A HToiifE- 
Josbph  ) ,  naquit  à  Paris  le  29  jan- 
vier 1739.  Destiné  par  sa  famille 
à  suivre  la  carrière  des  sciences, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  fut 
nommé, à  l'âge  de  27  ans,  en  1 766, 
professeur  -coadjuteur  de  physi- 
que au  collège  de  France,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'en  1798, 
c'est-à-dire,  pendant  3s  ans;  il 
fut  20  ans,  de  1769  a  1789,  pro— 
fesseur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole Militaire.  Reçu  membre  de 
l'académie  des  sciences  en  177a, 
il  fit  partie  de  l'institut,  dès   la 
formation  de  ce  corps,  en  179S. 
Cousin  avait  été  nommé  par  ses 
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concitoyens,  en  1 79 i,. électeur  et 
officier  municipal  de  la  commune 
de  Paris;  il  eut  pour  attributions 
particulières  l'administration  des 
subsistances.  Son  zèle  et  ses  succès 
dans  ce  poste  difficile  ne  le  pro- 
tégèrent point  contre  les  anar- 
chistes de  cette  époque:  en  179a, 
un  arrêté  de  la  commune  près- 
criTÎt  l'examen  de  sa  conduite;  il 
fut  renyoyé  au  comité  de  sûreté 
générale;  et  sur  la  proposition 
de  Lacroix ,  la  convention  natio- 
nale   ordonna    son    arrestation. 
Cousin  resta  détenu  depuis  le  a5 
janvier  1793  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre,  le  vj  juillet   1794 
(9  thermidor  an  a).  Président  de 
l'administration  du  département 
de  Paris  lors  de  l'insurrection  du 
1"  prairial  an  3  (1795)9  il  mon- 
tra beaucoup  de   fermeté  et  de 
courage.  Son  ancien  collègue  dans 
le  corps  municipal  et  son  ancien 
confrère  à  l'académie,  M.  Lefè 
Trc-Gineau,  s'exprime  ainsi,  en 
parlant   du    dévouement    de   ce 
fonctionnaire  lors  de  cet  événe- 
ment :  «Il  affronta  la  mort  pour 
•comprimer  les  furieux  qui  vou- 
laient relever  la  terreur.»  Nom- 
mé en  1 7969  par  le  directoire-exé- 
cutif, membre  du  bureau  central 
(•depuis   préfecture  de  police  ) , 
Cousin  fut  chargé  des  subsistan- 
ces de  la  capitale;  il  ordonna,  en- 
tre autres  dispositions  adminis- 
tratives dont  l'utilité  était  géné- 
ralement reconnue  9  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures.  Il  cessa  ses  fonctions 
à  l'époque  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797)-  Membre  du 
corps  législatif  en  1798,  il  fut 
nommé,  après  l'événement  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
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1799),  membre  du  sénat  conser- 
vateur, où  il  put  à  peine  paraître; 
sa  mort  arriva  quelques  jours  a- 
près,  en  décembre  de  la  même 
année.  Cousin  a  été  remplacé  à 
l'institut  par  M.  P.  C.  Levêque, 
ancien  professeur  au  collège  de 
France,  et  ancien  membre  de 
l'académie  des  inscriptions.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  mémoi- 
res insérés  dans  les  recueils  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'ins- 
titut, et  dans  les  Acta  académies, 
'electoralis  moguntinœ  scient  iarum 
quœ  Erfurti  est,  Cousin  a  donné  : 
1°  Leçons  de  calcul  différentiel  et 
de  calcul  intégral,  1777,  a  vol. 
in-8%qui  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  Traité  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral,  a*  édi- 
tion, 1796,  a  vol.  in-4°;  a°  Intro- 
duction à  l'étude  de  Gastronomie 
physique,  1787,  in-4°;  3°  Traité 
élémentaire  de  physique,  in-8%  an 
3  de  la  république  ;  4°  Traité  élé- 
mentaire de  l'analyse  mathémati- 
que, in -8°,  1797. 

COUSTARD  (Anne- Pierre), 
naquit  à  Saint-Domingue  en  1741» 
entra  d'abord  dans  les  mousque- 
taires, et  était'lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France  en  1 789.  Il  se 
prononça  dès  lors  en  faveur  de 
la  révolution,  dirigea  le  club  des 
jacobins  de  Nantes,  et  eut  le 
commandement  déjà  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Nommé 
député  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  il  vota  pour  que  les 
prêtres  réfrac taires  fussent  déte- 
nus dans  leurs  départemens  res- 
pectifs; provoqua,  le  6  juin  179a, 
le  décret  d'une  fédération  à  Pa- 
ris ,  et  celui  de  la  formation  d'un 
camp  de  20, 000 hpmmes  composé 
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des  gardes  nationaux  envoyés  par 
les  communes,  et  qui,  au  besoin* 
pourraient  marcher  contre  les  en- 
nemis de  l'extérieur,  ou  être  op- 
posés efficacement  à  ceux  de  l'in- 
térieur. Le   10  août,  lorsqu'on 
prononçait  la  déchéance  du  roi , 
Coustard,  placé  à  côté. de  la  loge 
où  était   ce   prince ,  s'entretint 
quelque  temps  avec  lui ,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  attribuer  par  plu- 
sieurs biographes  cette  réponse 
de  Yergniaud  à  Louis  XVI,  qui 
lui  représentait  que  le  vote  pour 
sa  déchéance  n'était  pas  consti- 
tutionnel :  v  Cela  est  vrai,  mais 
»dl  tous  sauve  la  vie.»  Coustard 
fut  ensuite  envoyé  à  l'armée  du 
Nord,  pour  y  annoncer  le  décret 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et 
fut  réélu  à  la  convention  par  le 
département   de  la  Loire-Infé- 
,rieure.  Il  manifesta  dans  cette 
assemblée  des  principes  qui  n'é- 
taient pas  ceux   fu'il  avait  eus 
d'abord;  vota ,  dans  le  procès  du 
%  roi,  pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement à  la  paix;  et  fut  ensui- 
te envoyé  à  Nantes,  où  il  fit  ac- 
corder des'  indemnités  aux  per- 
sonnes qui  avaient  été  pillées  par 
les  Vendéens.  La  révolution  du 
3i  mai  fut  fatale  à  tous  ceux  qui 
pensaient  comme  Coustard  :    il 
s'était  élevé  avec  force  oontre  les 
attentats  démette  époque;  et  sur 
la  proposition  de  Marat,  un  dé- 
cret d'arrestation  fut  lancé  contre 
lui  le  18  juillet.  Sauvé  d'abord 

Îtar  les  habitans  de  Nantes,  qui 
'avaient  réclamé,  il  fut  compris 
dans  le  décret  porté  contre  les 
Girondins,  le  3  octobre,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  mis  avec 
eux  hors  la  loi.  Après  avoir  échap- 
pé quelque  temps  aux  recherches 
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de  Carrier,  il  fut  enfin  découvert» 
conduit  à  Paris,  et  traduit  le  7 
novembre  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  1»  condamna 
à  mort  le  même  jour.  Coustard 
fut  conduit  au  supplice  avec  le 
duc  d'Orléans.  C'était  un  honnê- 
te homme,  qui  aimait  sincère- 
ment son  pays. 

COU  TARD  (  Louis-François, 
comtb),  né  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  non  à  Saura ur, 
ainsi  que  l'ont  avancé  les  frères 
Mi  chaud,  fit,  comme  chef  de  ba- 
taillon, la  campagne  de  1798  à 
l'armée  d'Italie;  se  distingua  au 
siège  de  Gènes,  où,  à  la  tête  de 
i5o  hommes,  il  s'empara  des  re- 
tranchemens  de  l'ennemi  sur  la 
montagne  des  Deux-Frères.  Colo- 
nel du  65m*  de  ligne,  pendant  la 
campagne  de  1609  en  Autriche, 
il  se  défendit  avec  courage  dans 
Ratisbonne,  et  obtint  une  capitu- 
lation honorable;  mais  l'empe- 
reur lui  reprocha  de  s'être  sé- 
paré de  son  régiment,  en  sti- 
pulant par  un  des  articles  de 
cette  capitulation,  que  lui  et 
son  état- major  ne  seraient  point 
prisonniers  de  guerre.  Le  24 
novembre  181 5,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade,  et 
nommé  par  le  roi  en  1814  lieute- 
nant-général et  commandant  de 
la  légion-d'honneur.  Comman- 
dant de  la  6a*  division  militaire, 
il  fit  partie,  en  1 8 16,  du  conseil  de 
guerre  ohargé  de  juger  le  géné- 
ral Mouton-Duvernet,  et  prit,  en 
1817,  le  commandement  de  la 
13"*  division  militaire,  qu'il  oc- 
cupait encore  lors  des  scènes  ôc- 
casionées  à  Brest  par  les  mission- 
naires, dont  M.  le  lieutenant-gé- 
néral Coutard  s'est  hautement  dé- 
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claré  le  protecteur.  Au  mois  de 
janvier  î.Saa,  il  a  remplacé  le  gé- 
néral Defrance  dans  le  comman- 
dement de  la  i"  division  mili- 
taire. 

COUTHON  (Georges),  né  à 
Orcet,  en  Auvergne,  vers  1756;  se 
livra  d'abord  à  l'étude  dd  barreau, 
où  Ton  dit  qu'il  se  fit  remarquer 
par  sa  douceur  et  une  grande  en- 
yie  d'obliger  ses  cliens.  Il  faut  que 
les  circonstances  changent  bien* 
les  idées  et  le  caractère  pour  re- 
connaître l'avocat  Cou  thon  dans 
le  conventionnel  féroce  qui  pro- 
posa d'autoriser    juridiquement 
un  assassinat,  et  de  refuser  à  des 
accusés  les  secours  d'un  défen- 
seur. Il  était 'président  du  tribu-* 
nal  de  Giermont-Ferrand,  quand 
il  fut  nommé  député  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'assemblée  législative. 
Il  y  fit  un  grand  nombre  de  dé-* 
nonciatioas,  en  proposant  aussi 
beaucoup   de    projets    qui  tous 
n'indiquaient  encore  que  l'exal- 
tation avec  laquelle  il  avait   a- 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion» Ainsi  on  le  vit  demander 
successivement    la    suppression 
des  mots  sire  et  majesté  danf  la 
communication  de  la  chambre  a- 
vecle  roi;  la  déchéance  des  droits 
de  Monsieur  à  la  régence,  et  un 
décret  contre  les  princes  émi* 
grés    et   fonctionnaires  qui   ne 
seraient  pas  rentrés  aux  termes 
de   la    constitution.   Il  dénonça 
aussi  les  manœuvres  des  prêtres 
réfrac taires ,     présenta  un  plan 
pour   rétablissement  des  comi- 
tés* et  vota  pour  la  suppression 
de  la  garde  du  roi ,  en  réclamant 
contre  la  destitution  du  ministre 
Serran.  Jusque-là  Gouthon  n'a->- 
f  ait  pas  encore  révélé  son  carac- 
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tère;  mais  lorsqu'il  eut  été  élu 
membre  de  la  convention,  en 
179a,  il  éprouva  tous  les  trans- 
ports de  la  frénésie  révolution- 
naire. Dans  la  première  séance , 
il  proposa  de  vouer  à  l'exécration 
la  royauté,  la  dictature  et  le  trium- 
virât.  Quelque  temps  après,  il  in- 
sista vivement  pour  que,  sans  fai- 
re d'adresse  au  peuple,  on  com- 
muniquât aux  départemens,  par 
des  courriers  extraordinaires,  le 
décret  qui  condamnait  Louis  XVI 
à  mort,  et  pour  qu'il  reçût  *n  exé* 
cution  dans  les  vingt-quatre  heu* 
res  :  ©  parce  que,  disait  *  il,  il  se-» 
»rait  possible  que  par  dès  discus- 
»sions  incidentes  astucieusement 
«jetées  dans  l'assemblée,  une  mi* 
»  no  rite  obstinée  parvînt  à  déna- 
9  turer  tous  les  décrets.  »  Robes- 
pierre motivait  la  nécessité  d'ur- 
ne prompte  exécution,  sur  les 
tourmens  qu'un  retard  trop  pro- 
longé cause  nécessairement  à  un 
coupable  instruit  de  son  sort; 
mais  Gouthon,  moins  maître  de 
soi*  ne-  savait  pas  toujours  co- 
lorer ses  désirs  de  quelques-uns 
de  ces  prétextes  spécieux  par  les* 
quels  on  s'efforce  de  les  excuser. 
Il  avait  paru  se  réunir  quelques 
instans  aux  députés  proscrits  le 
3i  mai  et  les  jours  suivans,  mai* 
ce  n'était  qu'au*  n  de  consommer 
plus  aisément  leur  perte.  Ge  fut 
lui  qui  demanda  le  premier  leur 
arrestation,  après  avoir  apostro- 
phé vivement  Guadet  parlant 
contre  les  factieux  qui  avaient 
fait  sonner  le  tocsin  et  tirer  le 
canon,  d'alarme  dans  la  capitale. 
Il  parvint  même,  malgré  de  vio- 
lens  murmures ,  à  faire  décréter 
que  les  journées  des  3i  mai,  r*r  et 
3  juin   avaien^sauvé  la  liberté  * 
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l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  ré- 
publique. Devenu  le  rapporteur 
favori  de  Robespierre ,  on  le  vit 
enchérir  encore  sur  les  excès  de 
ce  féroce  décemvir.  Il  combattit 
rétablissement  des  jurés  au  ci- 
vil; s'opposa  à  ce  qu'on  admît  la 
censure  du  peuple ,  et  se  déclara 
le  protecteur  de  Wimpfen,  en 
excusant  aussi  Kdmc  Petit,  qui 
s'élevait  contre  les  journées  du 
3i  mai,  parce  qu'il  était,  di- 
sait- iL  fortement  attaqué  du  mai 
de  la  ftur.  Il  proposa  également 
des  peines  contre  ceux  qui  refu- 
seraient des  assignats  en  paie- 
ment ,  et  fit  déclarer  traîtres  à  la 
patrie  tous  ceux  qui  placeraient 
des  fonds  dans  les  banques  des 
pays  en  guerre  avec  la  France» 
Dans  la  séance  du  8  août  1793, 
il  proposa  de  décréter  que  tout  le 
monde  avait  le  droit  d'assassiner 
Pitt,  qui  avait  conçu  le  projet  ày as- 
sassiner l'espèce  humaine;  et  com- 
me il  s'éleva  un  mouvement  d'in- 
dignation dans  toute  l'assemblée, 
il  insista  seulement  pour  qifbn 
décrétât  que  Pitt  était  l'ennemi 
du  genre  humain.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à  Lyon,  où  il  fut  envoyé  a- 
près  le  siège  de  cette  ville ,  qu'il 
développa  toute  la  férocité  de  son 
caractère,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  datép  de  V "die- A (fran- 
chie (c1 'est  le  nom  qu'un  décret 
du  12  octobre  1793  prescrivait  de 
donner  aux  maisons  qui  ne  se- 
raient point  comprises  dans  la 
destruction  de  Lyon,  ordonnée 
aussi  par  le  même  décret).  Cette 
lettre,  datée  du  16  octobre,  est 
adressée  au  comité  de  salut  pu- 
blic. «  De  toutes  les  mesures  gran- 
it des  et  vigoureuses,  disait-il,  que 
»la  convention  vient  de  prendre, 


COU 

«une  seule  nous  avait  échappé  : 
»  c'est  la  destruction  totale.  »  Il 
parle  ensuite  des  assassinats  et 
des  massacres  journaliers  d'une 
commission  militaire  organisée 
sous  ses  yeux  pour  purger  la  ter- 
re de  ses  monstres.  Il  ordonna  aus- 
si la  démolition  des  plus  beaux 
édifices  de  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  bientôt  couverte  de 
ruines  immenses;  et  ce  fut  lui 
qui,  dans  un  fauteuil,  où  il  s'é- 
tait fait  porter  sur  la  place  Bel- 
lecour,  en  frappa  le  premier  les 
façades  à  coups  de  marteau ,  en 
disant  :  «.Tombez,  monumens  de 
»  l'orgueil;  je  vous  condamne  à 
«être  démolis  au  nom  de  la  loi.* 
De  retour  à  la  convention ,  il  se 
montra  toujours  le  même  ;  et  ce 
fut  lui  qui  proposa  d'exiler  du 
Panthéon  les  restes  du  brave  gé- 
néral Dampierre(twv.  Dam  riiwœ), 
pour  y  substituer  ceux  de  Châ- 
tier. Il  fit  aussi  diverses  proposi- 
tions pour  célébrer  l'anniversai- 
re du  supplice  de  Louis  XVI,  et 
se  chargea'  de  rédiger  un  mani- 
feste contre  tous  les  rois,  pour  les 
dénoncer  au  tribunal  des  peuples: 
«  afin,  disait-i),  qu'ils  ne  pussent 
»  trouver  ni  une  terre  pour  les 
«porter,  ni  un  ciel  pour  les  éclai- 
»rer.  »  II  produisit  des  lettres  in- 
terceptées, contenant  des  détails 
sur  la  conspiration  d'Hébert  et  le 
projet  de  dépopulariser  Robes* 
pierre.  Il  accusa  les  chefs  du  gou- 
vernement d'alors  d'avoir  vonlu 
soustraire  le  petit  Capet  du  Tem- 
ple; défendit  Fréron,  accusé  de 
faire  incarcérer  les  patriotes;  et 
dénonça  aux  jacobins  la  société 
de  Lyon,  en  accusant  Ronsin  de 

Erojets  d'égorgemens.  Il  fit  con- 
rmer  l'arrestation  du   général 
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"Westermann,  comme  complice 
de  Fabre  d'Églantine  ;  ^établit  les 
preuves  de  la  conjuration  de  Dan- 
ton» en  invitant  à  arrêter  les  ma I- 
veillans.  ir  serait  trop  long  d'é- 
numérer  ici  toutes  les  proposi- 
tions qu'il  fit  encore  à  rassemblée, 
et  tous  les  décrets  qu'il  proyoqua. 
Voici  comment  il  s'exprimait  un 
jour  à  l'occasion  d'une  prétendue 
conspiration  découverte  par  Ro- 
bespierre. (  Séance  du  5  ventôse 
an  a.)  «  Oh!  que  les  hommes 
«sont  fous!  Que  leur  faut-il  donc 
«tant  pour  vivre  et  pour  être  heu- 
»  reux?  quelques  onces  d'une  subs- 
tance nourricière  par  jour,  4e 
s  plaisir  de  faire  le  bien,  et  le  té- 
»moignage  d'une  bonne    cons- 
cience :  voilà  tout.  Avec  cela , 
«l'on  vit  et  l'on  meurt  sans  re- 
»  mords  et  sans  craintes.  »  On  ne 
conçoit  pas  comment  Couthon 
pouvait  avoir  de  pareilles  rnaxir 
mes,  et  les  débiter  surtout  à  la 
convention.  Mais  il  est  impossible 
d'entendre   sans   rire  le   même 
homme,  quelques  jours  aupara- 
vant, «  épancher  (suivant  ses  pro- 
»pres  termes)  sa  sensibilité  dans 
»le  sein  de  la  convention,»  parce 
que  Javogues  l'avait  calomnié, 
l'avait  accusé  d'être  traître  à  la 
patrie.  11  est  digne  de  remarque 
aussi  que  le  même  Javogues  prê- 
tait à  Couthon  le  vernis  de  toutes 
des  vertus,  tandis  que  tous  les  cri- 
mes étaient  dans  son  cœur.  Il  est 
vrai  que  le  dernier  s'en  vengea  çn 
accusant  à  son  tour  Javogues  de 
cruauté  dans  une  mission  qu'il  a- 
vait  remplie  dans  lesdépnrtemens 
du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de 
l'Ain  et  de  la  Loire,  où  des  flots 
de  sang  avaient  été  répandus  par  ' 
ses  ordres.  Ces  deux  brigands  se 
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réconcilièrent  néanmoins,  parce 
que  Couthon  ne  voulut  pas  paraî- 
tre long  -  temps  l'ennemi   d'un 
homme  qui,  dans  sa  justification, 
avait  excité  l'enthousiasme  des 
jacobins,  en  leur  disant  de  quelle 
nature  était  le  sang  qu'on  lui  re- 
prochait d'avoir  versé;  car  ce  n'é- 
tait autre  que  celui  des  aristocra- 
tes, des  fédéralistes,  des  négo- 
cians,  des  propriétaires  et  des 
gens  de  lettres.  Une  des  maximes 
favorites  de  Couthon,  était  que  la 
tactique  est  V opium  des  insurrec- 
tions populaires.  Il  fut  enfin  dé- 
crété d'arrestation,  et  mis  hors  la 
loi  avec  les  deux  Robespierre, 
Saint- Just  et  Lebas.  Ils  furent 
arrêtés  ensemble  à  l'Hôtel  -  de- 
Ville  ,  et  le  dernier  sçul  eut  le 
courage  de  se  donner  la  mort, 
quoiqu'on  leur  eût  fourni  à  tous 
des  armes  pour  s'épargner  la  hon- 
te d'un  supplice  infamant.  Le  10 
thermidor  au  Soir,  ils  furent  dé- 
capités au  bruit  des  imprécations 
d'un  peuple  immense  qui  les  a- 
vait  accompagnés  jusqu'à  l'écha- 
faud.  Après  avoir  esquissé  le  por- 
trait moral  dé  Couthon,  nous  di- 
rons quelque  chose  de  son  état 
physique,  pour  ceux  qui  désire- 
raient mieux  connaître  ce  misé- 
rable. La  laideur  et  la  difformité  de 
son  âme  ne  pouvaient  guère  être 
comparées  qu'à  celles  de  son  corps. 
Il  était,  depuis  sa  jeunesse,  atta- 
qué   d'une  espèce   de  paralysie 
complète  des  membres  inférieurs, 
qui  lui  était  survenue  pour  avoir 
passé  plusieurs  heures  dans  un 
bourbier,  où  il  s'était  enfoncé  jus- 
qu'à mi-corps,  pendant  une  nuit 
où  il  allait  voir  une  de  ses  maî- 
tresses; aussi  fallait  -  il  le  porter 
dans  une  chaise  partout  où  il  a- 
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te  des  cours  où  M.  de  Cramayel  a 
été  élevé,  et  où  il  a  passé  sa  vie, 
n'a  pas  altéré  ses  sentimens  pa- 
triotiques. Il  a  présidé,  en  1809, 
le  collège  électoral  de  l'arrondis- 
sement de  Corbeil;  a  été  députe, 
pendant  les  cent  jours,  au  cojps- 
Iégislatif;  en  même  temps  qu'il 
avait  repris  ses  fonctions  de  maî- 
tre-des-cérémonies  auprès  de  Na- 
poléon ,  et  dans  tous  les  emplois 
que  M.  de  Gramayel  a  occupés, 
il  a  été  constamment  attaché  à  la 
cause  que  les  libéraux  défendent 
aujourd'hui  avec  autant  de  force 
que  de  raison. 

CRAMER  (Guillicme)  naquit, 
en  1730,  à  Manheim.;  manifesta, 
dès  son  enfance,  sa  passion  pour 
la  musique;  ne  tarda  point  à  être 
regardé  comme  un  excellent  vio- 
lon; et  obtint,  dès  1750,  une  pla- 
ce dans  la  chapelle  de  l'électeur 
palatin.  Ce  ne  fut  qu'en  1790  que 
Cramer  quitta  un  théâtre  où  ses 
tâlens  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés à  leur  valeur,  et  qu'il  partit 
pour  l'Angleterre,  où  après  avoir 
été  musicien  de  la  chambre,  il 
fut  nommé  soto~de  la  chapelle 
royale,  et  finit  par  obtenir  la  di- 
rection de  l'orchestre  de  l'Opéra. 
En  1787,  lors  du  troisième  jubi- 
'/  lé  d'Handel,  il  conduisit  un  or- 
chestre de  huit  cents  musiciens.  Il 
est  mort  à  Londres,  en  i8o5.  Cra- 
mer était  regardé  par  les  Alle- 
mands comme  le  premier  violo- 
niste de  son  temps  ;  il  joignait , 
disent-ils,  l'énergie  et  l'expres- 
sion de  François  Benda  au  feu 
brillant  de  Lulli.  Il  était  très-re- 
cherché pour  les  concerts,  et  sa 
réputation  comme  compositeur 
n'était  pas  moindre  que  comme 
virtuose. Il  a  donné  pour  le  violon 
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et  le  piano  un  nombre  considéra- 
ble de  sonates,  de  duo,  de  trio  et 
de  concerto  très-estimés.  ' 

CRAPELET  (Chaules)  naquit 
à  Bourmont ,  département  de  la 
Haute-Marne,  le  i3  novembre 
1762.  Il  vint  à  Paris,  en  1774»  et 
fut  placé  comme  apprentif  chex 
l'imprimeur  Bal  lard.  Le  jeune 
Crapelet  avait  de  telles  disposi- 
tions pour  la  typographie ,  qu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  fut 
dans  le  cas  de  diriger  un  établis- 
sement de  ce  genre.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  il  éleva, 
pour  son  compte,  une  imprime- 
rie que  ses  talens  et  son  travail 
firent  prospérer  promptement. 
Crapelet  a  publié,  pendant  vingt 
ans,  une  quantité  de  bonnes  édi- 
tions. Tout  ce  qui  est  sorti  de 
ses  presses  est  aussi  remarquable 
par  la  variété  et  la  perfection  des 
caractères  que  par  la  beauté  et 
l'exactitude  de  l'impression.  La 
correction,  la  netteté  et  la  sim- 
plicité sont  des  qualités  inhéren- 
tes aux  œuvres  de  ce  typographe. 
Il  est  mort  à  Paris  ,  le  19  octo- 
bre 1809. 

CRASSOUS  (  Jean-Fbahçois- 
Aa&on),  avocat  à  Montpellier,  se 
déclara  hautement  en  faveur  de 
la  révolution,  et  obtint,  en  J790, 
la  présidence  de  l'administration 
du  département  de  l'Hérault.  Dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents,  en 
1795,  il  en  fut  aussitôt  nommé 
secrétaire,  et  s'y  occupa  principa- 
lement de  matières  financières. 
Le  1"  floréal  an  4»  Crassous  fut 
nommé  président  de  rassemblée, 
se  rangea  dans  le  parti  du  direc- 
toire, et  échappa  ù  la  proscription^ 
du  18  fructidor,  malgré  la  de- 
mande qui  fut  faite  par  quelques 
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f  «'MftiiAll  dêftnscHre  àûr  la  liste 
flfcs  déportés.  Il  avait  cessé  peh- 
«lâttt  cet  évètteirtént  dé  se  présen- 
te* éti  feonseil  ;  il  f  ébahit  lors- 
que le  éàlttië  ,  fût  établi  ,  et , 
ôHieltjues  jotirs  aprêâ  ,  Il  s*oppb- 
là  vigodretisèthïértt  au  projet .  tfè 
déclarer  tous  lés  hdbleâ  ittdis- 
tffactement  inhabiles  à  remplit 
Iticune  fdnblloh  pdiiti^uè,  et  eiV- 
stiîte  de  prdtibncfer  leur  bânriis- 
Sèttiédt.  Il  eût  été  à  dêslh*  qull 
eût  déporté  le  iïiêthe  esprit  d'é- 
tpilté ,  torscjtron  discuta  là  Iffl  du 
3*  ffotéal,  tjtil  exclut,  bdnitâë  à- 
ttàtaihlstés ,  Urt  grand  nombre  de 
dépits  dû  corps  législatif.  On  n'i- 
gnore pas  cftte  c'est  cette  loi ,  ch 
fâ  téti?  de  laquelle  Crâssous  se  dé- 
dlafà  j  (jul  reftvefsM  la  constitu- 
tion dé  l'an  3.  Mëtàbfe  du  tribii- 
flat  >  aussitôt  Fétablîssetoéiit  de 
là  cttnsllttitioti  de  Fan  8 ,  Il  fut 
lldtfinié  sénateur,  le  28  nivôse  ah 
10, et  ntotftat  à  Mompèilief-,  le  2S 
fiffrctidor  de  la  m'ênté  année. 

CRASSOUS  (A.),  déposé  de  la 
rtaftinic(Uë  &  la  cb'hvèhtro'n  na- 
tîoriàfeStt'arriva*  à  sort  poste  qu'a- 
ies té  jU^errient  dé  Louis*  XVÏ, 
il  ttè  put  ttatf  cdnsénùeht  y  pren- 
dre pait.  Dit  reste,  if  apporta  dans 
Cette  éssehibiêé  des1  opinions  ré- 
{hiblicàlâés  sàgës  et  îhodérééS,  et 
lés  vteUx  d'un  hdntfëté  fioaimé 

Ïdùi'ùriè  ànî6U  siftcéfe  entre  les 
mis  français.  Sa  fratichfcé  à  cet 
égard  fût  au1  ihdfhéhf  de  lui  dé- 
Vetïfr  fuôe*sté,  parce  qti'iï  confon- 
dant toujours  léâ  dangereux  ahaf- 
éhîrfés  àtéé  lès  véritable*  patrio- 
tes. M.  CfaSs^  ne  Voulait  pas 
<fne  fés  députés  pussent  être  em- 
jtfchés  dé  fréquentée  les  sociétés 
ttfltfhihfe»,  nf  qûé  fa  liberté  6*éx'- 
prrfner  sœs  pensées  fat  interdite 
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dâhs  ces  réunions.  Admirateur 
dés  doctrines  de  J.  j.  housse'au, 
il  fet  là  motion  (qui  If  ut  accueil- 
lie) d'orttêr  d]une  Couronné  civî- 
qué  le  sarcophage  dé  ce  philoso- 
phé. Élu  secrétaire  de  la  conven- 
tion, il  s'opposa  à  l'envoi  de  rè- 
présehtàhs  âûx  colonies  :  il  môii- 
tâ  sdn  opinion  sur  ce  que  lai>rè- 
sëhce  dès  députés  pourrait  taire 
naître  des  partis  qui  se  choque- 
raient ,  et  qu'il  valait  mieux  dans 
l'état  actuel  s'en  rapporter  â  la 
bravoure  des  Hommes  dé  cou- 
leur qui  demandaient  instamment 
qu'on  leur  procurât  tes  moyens  de 
combattre  les  Espagnols  et  les 
Anglais.  M.  Crâssous  sollicita , 
l'un  des  premiers ,  et  à  plusieurs 
reprises,  le  rapport  dès  lois  révo- 
lutionnaires. Inculpé  par  Legen- 
dré,  dénoncé  par  Tallieri,  et  dé- 
signe par  Bréard,  coihifté  assas- 
sin dé  tiéchézeaùx,  M.  fcrassous 
fut  décrété  d'arrestation,  et  con- 
duit au  fort  Saint-Michel.  Il  sortit 
de  cette  prison,  en  vertu  de  la  loi 
d'amnistié  du  4  brumaire  an  £ 
(26  ôctabr#i795).  A  celte  épo- 
que, le  directoire  l'ayant  nommé 
à*  dés  fonctions  judiciaires  eh  Bel- 
gique, ne  tarda  pas  à  le  destituer. 
Si.  Crâssous  échangea  alors  sa 
Carrière  politique  contre  un  geh- 
*è  dé  vie  honorable  et  indépen- 
dant ;  il  se  fit  avocat,  profession 
qu'il  exercé  encore  aujourd'hui  à 
Bruxelles  avec  succès. 

ÊAAtJFUkï)  (sià  Çhames), 
fiéutënartt-général  anglais,  gou- 
verneur du  château  dé  ïyne- 
moùtn*,  â  été  élu  membre  du  par* 
lernèrit  par  lé  bourg  d'East-Aat- 
ford.  I(a  épousé,  en  1800,  fa  du- 
chesse douairière  de  Newcastle. 
Sir  C  ha  ries  Crâufurd  chargé,  en 
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1797,  d'une  mission  militaire 
près  de  l'archiduc  Charles,  fut 
blessé  quelque  temps  après  sa  no- 
mination, et  se  retira  du  service. 
II  fut  remplacé  par  Robert  Crau- 
furd,  son  frère.  Sir  Charles  a  don- 
né une  traduction  de  l'ouvrage 
allemand  de  Tielke  :  Sur  tes  évé- 
nement de  ta  guerre  entre  tes  Prus- 
siens, tes  Autrichiens  et  les  Rus- 
ses, de  i?56  à  1763;  et  un  Trai- 
té sur  diverses  branches  de  l'art 
militaire,  a  vol.  in-8°,  1788. 

CRAUFURD  (Robert),  briga- 
dier-général, frère  du  précédent, 
commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  a 5°  régiment  de  ligne,  et 
servit  dans  les  armées  d'Autriche, 
de  Prusse  et  de  Saxe.  De  retour 
en  Angleterre,  il  partit  avec  lord 
Cornwalîs,  pour  les  Indes  orien- 
tales, en  qualité  de  colonel  du 
y5m*  régiment.  II  servit  depuis 
'dans  les  armées  autrichiennes, 
'sous  l'archiduc  Charles  et  le  ma- 
réchal Clcrfayt,  en  1795,  1796 
et  1797;  et  succéda  au  lieutenant- 
général,  son  frère.  Envoyé  com- 
me député  quartier&maîlre- gé- 
néral en  Irlande ,  il  se  fit  remar- 
quer, lors  de  la  descente  dans 
cette  île,  du  général  français 
Humbert.  II  se  rendit  ensuite,  par 
ordre  de  son  gouvernement,  dans 
les  cantons  helvétiques ,  où  il  fit 
la  campagne  de  1799,  avec  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  passa  dans 
l'Amérique  méridionale  et  eut  le 
commandement  d'une  division  à 
Buenos- Ayres  ;  en  Espagne,  il  ser- 
vit, à  la  tête  de  la  brigade  légère, 
sous  les  ordres  de  sir  Joho  Moo- 
reetde  Wellington.  En  1802, M. 
Craufurd  fut  élu  au  parlement, 
mais  non  sans  une  très-vive  oppo- 
sition,par  le  bourgd'East-Ratford. 
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CRAUFURD  (  QviBTifi) ,  riche 
Ecossais,  ûxè  à  Paris,  où  il  culti- 
vait, avec  goût  et  succès,  la  litté- 
rature française.  Il  a  publié  entre 
autres  ouvrages  auglais  :  1*  Es- 
quisses relatives  à  t  histoire,  la  re- 
ligion, les  connaissances  et  les 
mœurs  des  Hindous,  1790,  in-8% 
réimprimé  en  a  vol.  in-8°,  179a; 
a*  Sur  Périclès  et  sur  ?  influence 
des  beaux  -  arts ,  etc.,  Londres, 
181 5,  in-ia.  Il  a  donné  en  fran- 
çais, outre  plusieurs  opuscules: 
3°  Essais  sur  la  littérature  fran- 
çaise, écrits  pour  l'usage  d'une  dor- 
me étrangère,  compatriote  de  l'aw* 
teur9  Paris,  i8o3,  a  vol.  in-4°- 
La  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  5  vol.  in-8° ,  a  été  consa- 
crée à  un  acte  de  bienfaisance.  4* 
Essai  historique  sur  le  docteur 
Swift,  et  son  influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne, 
Paris,  1808,  in-4°;  5*  mélanges 
a"  histoire  et  de  littérature ,  etc., 
Paris,  1809,  in-4°*  M.  Quintin 
Craufurd,  mort  le  a5  novembre 
1819,  avait  formé  une  très-belle 
collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ce 
fut  lui  qui  communiqua  au  géné- 
ral Grimoard  les  lettres  de  Bo- 
lingbroke  à  M"°  de  Ferriol;  cor- 
respondance que  ce  général  fit 
imprimer  en  3  vol.  in-8%  Paris, 
1808 ,  sous  ce  titre  :  Lettres  his- 
toriques, politiques,  etc.,  de  lord 
vicomte  de  Bo lingbroke.  Cet  Anglais 
connaissait  à  fond  notre  littéra- 
ture, sous  le  rapport  grammatical 
etcritique.Onpeut  le  citer  comme 
une  espèce  de  phénomène.  Il  est 
peut-être  le  seul  homme  de  son 
pays  qui  ait  dévoué ,  aux  mœurs 
et  aux  écrl  vainsde  la  France ,  tou- 
tes ses  études  et  tout  son  temps. 
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«  CRAUFURD  (Geobges),  de 
Rotterdam ,  ancien  commissaire 
de  la  cour  de  Londres  près  de 
celle  de  Versailles,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  importans  :  i* 
Sur  tes  ressources  actuelles  pour 
rétablir  les  finances  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  in-8°,  1 785  ;  a°  Recher* 
ches  sur  %la  situation  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales ,  in-4% 
1789;  3°  Nouvelles  recherches  sur 
le  même  sujet,  1790,  in-4Q»  4° 
nouvelle  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages ,  et  un  Afvpendixy  1 79a  ;  5° 
Doctrine  des  équivalens,  ou  expli- 
cation de  la  nature  ,  valeur  et  pou- 
voir de  l'argent)  Rotterdam,  2  é- 
ditions,  1794  et  18.06; 6°  enfin, 
Essai  sur  les  dettes  nationales ,  et 
sur  la  possibilité  de  les  éteindre 
sans  payer  le  capital  ,  1809,  *D~ 
ft°  * 

CRAWFORD  (Adair)  ,  méde- 
cin et  chimiste  anglais,  auteur 
d'une  foule  de  combinaisons  et  de 
découvertes  aussi  hardies  qu'in- 
génieuses ,  mais  qui ,  pour  la  plu- 
part, étaient  malheureusement 
fausses;  médecin  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas ,  professeur  de  chi- 
mie à  Woolwicb>  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  la. 
société  philosophique  de  Dublin,, 
et  de  celle  de  Philadelphie.  Craw- 
ford avait  de  grands  talens  et 
jouissait  d'une. célébrité  méritée; 
cependant  les  ouvrages  en  très- 
petit  nombre  qu'il  a  laissés ,  sont, 
loin  de  répondre  à  sa  réputation 
comme  praticien.  Sa  doctrine  sur 
la-  chaleur  animale  et  sur.  l'inflam- 
mation des  corps  combustibles,, 
développée  dans  ses  Ex  périment  s 
and  observations  on  animal  heàt 
and  the  inflammation  of combustible, 
bodies    (Londres,  1779 ,.  in-8°; 
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deuxième  édition  entièrement  re- 
fondue^ Londres,  1788,  in-8°), 
est  plus  ingénieuse  que  solide,  et 
a  été  vivement  combattue  en  1 785 
par  Georges  C  ado  g- Morgan,  dans 
un  opuscule  en  anglais  sous  le  ti- 
tre à?  Observations  et  expériences 
sur  la  lumière  des  corps  en  état  de 
combustion.  Cet  opuscule,  inséré 
dans  le  recueil  des  Transactions 
philosophiques  (vol.  lxx,  i"  partie, 
pag.  190  à  2 12) ,  a  été  traduit,  ainsi 
que  l'ouvrage  deCrawford,  en  al- 
lemand par  L.  F.  F.  Grell ,  et  en 
.  italien,  par  Yassalli,  qui  y  a  ajouté 
des  notes  intéressantes.  Crawford 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  ses 
recherches  sur  la  matière  du  can- 
cer et  dans  ses  moyens  de  guérir 
cette  terrible  maladie.  Il  a  égale— 
ment  échoué  dans  le  système  des 
propriétés  presque  merveilleuses 
qu'il  attribuait  au  muriate  de  ba- 
ryte pour  la  cure  des  affections 
scrophuleuses.  Crawford,  né  en 
1749,  mourut  le  29  juillet  1795. 
CREEVEY  (N,),  membre  du 
parlement  anglais,  s'est  fait  re- 
marquer par  la  singulière  indé- 
pendance de  ses  senti  m  en  s  et  de 
sa  conduite.  Riche,   considéré, 
indépendant  du  pouvoir,  il  n'a 
jamais  dévié  de  la  route  que  lui 
montrait  l'intérêtpublic. Sans  pré- 
tentions, sous  le  rapport  du  tab- 
lent ,  il  se  contente  d'exposer  naï- 
vement les  faits,  et  de  contredire 
brusquement  les  ministres  ;  aussi 
n'est-il  pas  un  seul  membre  des 
communes  qui  se  fasse  redouter 
davantage.  Quand  le  char  ministé- 
riel roule  sans  ob'stacle,  au  mi- 
lieu des  votes   silencieux  de  la 
grande  majorité,  une  voix  ferme, 
modérée,   quelquefois  ironique, 
s'élève  d'un  coin  obscur  de  la 
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chambre.  C'est  eeUe  de  M.  Crée- 
vçy,  qui  demande  la  permissien 
de  .dire  deux  mots.  Doué  d'une 
mémoire  singulière,  il  rappelle 
aussitôt,  et  avec  lepkie  plaisant 
sérieux  du  «onde ,  tout  ee  qu'il 
a  pu  remarquer  de  bévues,  de 
méprises,  d'erreurs,  dans  le  dis* 
cours  de  l'honorable  membre  mi- 
nistériel. L'unanimité  ainsi  rom- 
pue ,  d'autres  membres  appuient 
M.  Creevey;  et  plus  d'une  fois, 
il  a  fait  échouer  les  plans  les 
mieux  concertés  et  en  apparence 
les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre 
de  MM.  les  ministres. 

CRESCEMT1NI  (i*  chevàues 
Gixoijuio),  né  à  Uvhania,  petite 
ville  du  royame  d'Italie,  peu  éloi- 
gnée de  celle  d'Urbino ,  que  le 
peintre  Aaphaël  a  immortalisée. 
Homme  du*  premier  mérite  dans 
son  art,  Crescentini  appartient  4 
la  classe  des  chanteurs  qu'on  ap- 
pelé cas  trot i.  Il  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  suceès  sur  les  prin-* 
cipaux  théâtres  et  dans  les  pre- 
mières cours  de  l'Europe.  En 
i8o4»  il  était  à  Vienne.  Dans,  une 
représentation  de  Juliette  etjto* 
wéa,  musique  de  Zûrgarelli,  il 
chanta  le  bel  air  :  Omh*a  adorai*, 
avec  une  telle  supériorité  que  les. 
spectateurs  enthousiasmés  te  non» 
v-flirent  de  couronnes  et  de  fleurs. 
A  Paris,  où  l'empereur  l'appela 
en  1809,  Crescentini,  après  avoir 
exéouté  avec  ht  même  perfection 
cet  air  admirable,  fut  nommé  pre- 
mier* chanteur  des  concerts  de  la 
cour,  et  reçut,  quelques  (ours  a- 
près,  l'ordre  de  la  Couronae-de*- 
Fer.  Cette  décoration,  qui  ne  s'é- 
tait donnée  Jusqu'alors  qu'à  de* 
hommes  blessés  su*  des  champ* 
da  natalité,  parut  dans  cette-  eiv-> 
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constance  singulièrement  pincée» 
Ceux  qui  portaient  le  même  or- 
dre s'en  fâchèrent  un  peu,  et  ceux 
qui  ne  le  portaient  pas  en  plaisan- 
tèrent  beaucoup.  Au  reste,  Cres- 
centjni  n'est  pas  moins  estimable 
par  ses  qualités  personnelles  que 
distingué  par  son  talent.  Chan- 
teur du  premier  mérite,  il  est  en 
même  temps  eompositeur  habile» 
et  le  Recueil  dfessopeiees  pour  ta 
chant  des  voyelles,  qu'il  fit  perlai- 
tre  précédé  d'un  discours  prélimi- 
naire en  italien,#ut  beaucoup  de 
suceès.  Ce  reeueil,  publié  pe* 
souscription,  parut  à  Paris,  en 
1S1 1.  MM.  Choron  et  Payole  «K- 
aent  daos  leur  Dictionnaire  M»ê&- 
rioue  dos  musiciens,  queCreseen- 
fini  «  a  composé  plusieurs  mo*-» 
»  «eaux  de  musique  vocale  qui  «ml 
»  du  le  plus  grand  succès.  »  Us  a- 
jontent  quHl  «  possède ,  comme 

•  chanteur,  une  très-belle  qualité 
»  de  son,  une  manière  large  et  une 

•  expression  inimitable.  •  Cren- 
eensjni ,  an  milieu  de  sa  brillante 
fortune  et  de  ses  grands  sucée», 
semblait  toujours  avoir  e^neleye 
chose  à  regretter.  On  assure  même 
qu'il  n 'accordait  pas  une  recon- 
naissance sans  bo#nes  à  ceux  q*>i 
avaient  pris,  dès  son  enfance,  ita 
soin  particulier  de  sa  voix.  Ces» 
à  cette  occasion  que  le  cardinal 
Çaprara  s'éeriait  :  P  ingrat  t  H  me 
néglige,  et  c^est  pourtant  mol  ami 
fiai  fait  ceoM%it  est. 

CRÉTET  (EnvAMit,  covtx  m 
CnAMrifOfc),  naquit  an  Pont-de- 
Beauvoisin  ,  département  de  l'I- 
sère, le  îoJévrier  i?47*  *****  •> 
négociant,  il  était  négociant  1er» 
méme  au  commencement  de  ta 
révolution,  dont  tt  embrassa  les 
prinçipeswen  enthousiasme.  Eer» 
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de  la  vente  de*  bien»- nationaux, 
Use  vendit  adjudicataire  de  la  su- 
perbe  chartreuse  de  Dijon.  De- 
venu*, aji  moyen  de  cette  acqui- 
sition ,  l'un  des  plue  riches  pro- 
priétaire» du  département  dlé  la 
CôteVOr  r  il  s'y  fixar  et  fut  L'an 
de  se*  députés,  en  1795,  à  la  pre- 
mière section»  du  Gerps*  législatif* 
IL  s'y  distingua  dans  les  questions 
commerciales  et  de  finances  ;  il-  a 
été  chargé  des  rapports  le»  pins 
importons  sur  cette  matière.  Le 
système  monétaire  ,1e  droit  aVen**» 
registre»  eot  r  la-  comptabilité  des 
communes?  nne  partie  des  con- 
tributions indirectes**,  ont  été  or- 
ganisés ou  perfeetionnée  d'après 
les  travaux  de  M*  GreteW  Ù>  fit 
suspendre  la-  vente  des  biens  na«- 
tionaux,  et  empêcha  qne  les  mes- 
sagerie» fassent  mites-  en  ferme 
ou-  en  régie.  Il  passe*  au-  eoneeil 
des  anciens*,  et  le  présida  après 
le  &  fructidor  *  auquel  il  n'avait 
pris  aucune  part»  H  quitta  ses 
fonctions  législatives  au  18  bru*- 
maire;  le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma  alors  oonseiller- 
d'ètat,  et  peu  de  temps  après,  di- 
recteur-général despontset-chau»- 
sées.  Candidat  au  sénat  conser- 
vateur en-  n8o6,  il-  n'y:  fut  point 
appelé  ;  Tempereai*  jugea  plue  à 
propo&de  leroommer  gouverneur 
de  la  banque  de  France-^  place 
qui  paraissait  convenir-  à*se&  con- 
naissances financière®.  L&nnée 
saivante,  M.  Gretet  obtint  le  por* 
te  feuille  du  ministère  de  l'inté* 
rieur,  qu'il  conserva  jusqu'au 
mois  de  septembre  i8og,*époque 
à  laquelle  il  donna- sa  démission. 
Ministre  d'état-  en  octobre,  il.  se 
retira-  à-  Àuteuil,  où  il  mourut  le 
a&  novembre  de  la  même  année, 
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à  l'âge  de  62  en*.  M.  Cretet, 
comte  de  Champmol,  était  com- 
mandant de  là  légion -d'hon- 
neur. 

CREUZ.É  DE  LESSER  (Au- 
guste),, préfet  du  département  de 
l'Hérault,  et  littérateur.  Membre 
du  eorp*  législatif  sous  le  gou> 
vernement  impérial,  il  fut  pré- 
senté à-  l'empereo»  en  *8o6r  et 
eut  l'bonaeur  de1  faire  hommage 
à»  ce  prince  de  son  Voyage  en  Ita- 
lie* et  en  Sicile.  En  181 5r  après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, 
M.  Cremé  de  Lesser  devint  pré-, 
tel  du  département  de  la  Charen- 
te, etr  au  mois  de  mai  1816,  il 
rendit  une  de  ses  circulaires  re- 
masquables  par  l'ordre  sévère 
qu'il  donna  aux  soùs-<préfets  et 
aux  maires  de  son  département 
de  surveiller  les  sociétés  secrètes  * 
et  particulières,  et  toutes  les  per* 
sonnes  qui  répandaient  de  fausses 
nouvelles.  En  1819,  au  mois  de 
février,,  un  des  opéras-comiques  de 
ee  magistrat  fut  cause  d'un  grand 
scandale  au  théâtre  de  Montpel- 
lier. Les  étudians  s'étant  permis 
de  siffler  le  Nouveau  seigneur  de 
village*  l'autorité  locale  prit  sur- 
le'champ  des  mesure»;  la  gen- 
darmerie et  le  régiment  du  génie  . 
se  mirent  en  mouvement.  On 
croisa  la-  baïonnette;  mais  les 
troupes  se  contentèrent  de  pren- 
dre cette  attitude  menaçante,  et 
s'il  y  eut  quelques  blessés,  du 
moins  ce  fut  dans  le  tumulte  et 
sans  intention.  M.  le- préfet  se  fit 
aussi*  remarquer,  non  comme 
un  srateur  outrageusement  sifflé, 
mais  comme  un  fonctionnaire 
public  tout  entier  à  la  rigueur  de 
son  devoir.  Il  fit  renvoyer  devant 
le  procureur  du  roi  les  plus  mu- 
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tins,  et  il  interdit  à  tout  le  corps 
des  éludiaus  le  spectacle  pendant 
deux  mois.  Cette  dernière  partie 
delà  punition  était  véritablement 
toute  paternelle.  Maislesétudians 
prirent  de  leur  côté  une  autre  ré- 
solution.  Leurs  professeurs  re- 
fusant de  se  rendre  médiateurs 
pour  obtenir  la  liberté  des  incar- 
cérés et  la  levée  de  l'interdiction 
ordonnée  par  M.  Creuzé  de  Les- 
ser,  ils  quittèrent  la  ville  dans  le 
plus  court  délai  et  dans  le  plus 
grand  ordre.  Quelques-uns  seule- 
ment restèrent  pour  veiller  à  la 
défense  de  leurs  camarades  déte- 
nus, et  l'antique   université   de 
Montpellier  resta  déserte  pour  la 
première  fois  depuis  neuf  siècles. 
Au  mois  de  mars  suivant,  l'affaire 
ayant  été  jugée,  neuf  étudians 
furent  absous,  deux  renvoyés  à 
la  police  municipale,  et  quatre 
autres  en  police  correctionnelle. 
Ces  derniers  ont  été  condamnés 
par  le  tribunal,  savoir,  trois  ù  six 
jours  de  prison,  et  le  quatrième  à 
16  fr.  d'amende,  et  tous,  comme 
de  droit,  solidairement  aux  frais 
de  la  procédure.  Leur  avocat,  ju- 
risconsulte distingué,  et  homme 
d'esprit,  M.  Raynaud,  les  a  dé- 
fendus avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  talent;  mais  il  a  été  inter- 
rompu par  le  président,  au  mo- 
ment où  il  voulut  discuter  l'arrê- 
té de  M.  le  préfet,  et  les  mesures 
de   salut  public  •ordonnées  par 
loi.  M.  Çreuzé  de  Lesser  est  un 
auteur  extrêmement  fécond;  il  a 
donné  :  Vies  Voleurs,  tragédie  en 
prose. eten  5actes, imitée  de  l'alle- 
mand de  Schiller,  in  8*,  1795;  20/* 
Sceau  enlevé,  poëme  héroï- comi- 
que, imité  du  Tassoni,in  18, 1 796; 
2vol.in-i8,i79b;3'édition,in-i2, 
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1800;  3°  Satires  de  Juvénal,  traduc- 
tion nouvelle, in-i  2,1 796;^  Ninon 
de  r Enclos  ou  VÉpicuréisme,  pièce 
en  vaudeville,    1799,  h*-8*;  5° 
Voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  in-8% 
1806;  f>#  M.  Deschalumeauç,  o- 
péra-comique  en  3  actes,  musi- 
que de  Gaveaux,  représenté  en 
1 806;  7*  le  Secret  du  ménage,  co- 
médie en  3  actes  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  Théâtre- Français 
en  1806.  84  Cette  même  année, 
il  arrangea  pourTOpéra  Comique 
le  Diable  à  quatre,  musique  de 
Solié;  9*  la  Manie  de  f  indépen- 
dance, comédie  en  5  actes  et  en 
vers  *»  au   Théâtre-Français ,   en 
1 8 1 1  ;  io°  dans  la  même  année,  à 
l'Opéra-Comique,  avec  M.Roger, 
te  magicien  sans  magie,  en  2  actes, 
musique  de  Nicolo;  avec  les  mê- 
mes, 11*  le  Billet  de  loterie;  1 2*  les 
Chevaliers  de  la  tabler  onde,  poëme, 
1812,  2" édition,  181 3, 3* édition, 
1814,  in- 1 2;  1 3*  Amadis  de  Gaule, 
poëme,  181 3;  2* édition,  i8i4;i4* 
le  Nouveau  seigneur  de  village  y  o- 
péra-comique  en  un  acte,  musi- 
que  de  Boyeldieu,  181 3;   nou- 
velle édition,  1822,  in-8*;  i5"  le 
Cid,  romances  espagnoles  imi- 
tées en  romances  françaises,  in- 
18,  181 4;  16*  la  Méprise,  en  1 
acte,  musique  de  M""  Gail,  repré- 
sentée en  »8i4;  17*  Mademoiselle 
Delaunay,  opéra-comique  en  1 
acte  (avec  M.  Roger),  musique 
de  M"  Gail,  représenté  en  1814. 
Le  caractère   du   talent    de    M. 
Creuzé  de  Lesser.  est  une  redon- 
dance je  mots  quelquefois  har- 
monieux, et  d'images  quelquefois 
gracieuses,  mais  en  général  beau- 
coup trop  faibles  de  pensée, et  trop 
lâches  de  versJGcation.  Une  exces- 
sive rapidité  de  travail  ajoute  en- 
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core  axes  défauts  ;  il  semble  être  ta 
fAtzr££d'Ovide,dontilatouteladif- 
fusion  et  quelquefois  la  mollesse. 
CREUZÉ-LATOUCHE'  (  Jac- 
ques-Antoine), membre  de  diver- 
ses assemblées   législatives ,  du 
sénat  -  conservateur,  et  de  l'insti- 
tut" de  France ,  naquit  à  C  h âte  Hé- 
rault en  1749*  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Poitiers ,  il  vint  s'établir  à 
Paris  en  qualité  d'avocat;  mais 
bientôt  il  retourna  à  Châtelle- 
rault.  pourvu  de  la  charge  qu'il 
avait  achetée  de  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville.  Élu,  en  1789,  député  aux 
états-généraux,  où  ses  principes 
politiques  le  firent  se^placer  parmi 
les  membres  du  côté  gauche  ;  il 
s'occupa  plus  particulièrement  de 
matières  administratives  et  finan- 
cières. Nommé,  en  1791,  mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale , 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  ;  et  en  sep- 
tembre 179a,  par  le  même  col- 
lège, député  à  la  convention  na- 
tionale ,  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  dernière  assemblée  par  l'ac- 
tivité avec  laquelle  il  participait 
au  travail  des  comités,  et  par  des 
rapports  pleins  de  vues  judicieuses 
et  nouvelles  sur  l'administration 
et  sur  l'agriculture.  Lors  du  pro- 
cès du  roi,  après  avoir  exprimé  le 
regret  de  ce  «  que  les  hommes 
»qui  faisaient  les  lois  eussent  le 
»  droit  de  condamner  a  mort,  »  il 
vota  successivement  pour  l'appel 
au  peuple,  la  réclusion,  le  bannis- 
sement et  le  sursis.  Après  le  3i 
mai  1793,  il  offrit  courageuse- 
ment un  asile  à  la  fille  du  ministre 
Rolland,  enveloppée  dans  la  pros- 
cription de  sa  famille ,  et  ne  cessa 
de  servir  de  père  à  cette*  jeu  ne  in- 
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fortunée.  Le   i5  germinal  an  3 
(4  avril  1795)  ,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  de  la  commission  des  onze 
chargés  de  préparer  la  constitu- 
tion de  l'an  3.  La  discussion  des 
articles  lui  fournit  l'occasion  de 
s'opposer  fortement  à  l'adoption 
de  celui  où  l'on  reconnaît  que 
«  les  hommes  naissent  et  demeu- 
rent libres  et  égaux  en  droits.  » 
Membre  du  conseil  des  anciens 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  ,  il  se  pro- 
nonça dans  la  séance  du  -8  fructi- 
dor an  3  (a5  août  1795),  contre 
la  proposition  de  déporter  les  prê- 
tres, parce  que,  disait-il,  ce  serait 
porter  atteinte  à   la  liberté  des 
consciences;  mais  il  reconnut  avec 
beaucoup  d'énergie  que  le  fana- 
tisme religieux  des  prêtres  catho- 
liques avait  causé  les  plus  grands 
maux  de  l'humanité.  Cette  session 
fut  remarquable  par  les  événe- 
mens  du   18  fructidor  an  5  (4 
septembre    1797  )  ,  pendant  la- 
quelle Creuzé-Latouche  donna , 
dans  les  discussions  les  plus  im- 
pbrtantes  ,  de  nouveaux  gages  de 
son  attachement  aux  principes  ré- 
publicains. Il  conserva  ces  prin- 
cipes dans  toute  leur  pureté  en 
passant ,  en  prairial  an  7  (  juin 
1799)  9 au  conseil  dés  cinq- cents, 
où  il  resta  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799).  Nommé  alors  membre 
du  sénat -conservateur,  il  jouit 
peu  de  cette  dignité,  étant  mort  le 
aa  septembre   1800.  Creuzé-La- 
touche a  lu,  à  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l'ins- 
titut, à  laquelle  il  appartenait, dif- 
férens  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  ce  corps  savant,  entre 
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autres  un  mémoire  qui  îu\  \mjiri- 
mé  séparément  en  l'a/i  7' (1799)9 
in-8%  et  qui  a  pour  titre  :  V.e  la 
tolérance  philosophique  et  dq  f  in- 
tolérance religieuse.  Il  a  encore 
donné  :  Description  topograçhïque, 
du district  de  ChàelUrayJf,  in-8% 
ijgç  ;  Réflexions  sur  la  vite  cham- 
pêtre (insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Sçine).  Parm\ 
plusieurs  manuscrits  qu'il  a  lais- 
ses ^  on  cite  :  i*  pescriptipn  des  dé-, 
par  terriens  de  la  Iflarnç  ef  des  Ar- 
flennes[;  a*  Voyage  dans  les  de\par- 
temens  de  la  rive,  gauche  du  Rhin 
et  de  la  Hollande,,  lieux  qu'il  avait 
parcourus  en  1799. 
-  CRÈLZÉ  ÇASCAL ,  avocat, 
parent  du  précédent,  avec  lequel 
n  fut  nommé,  en  septembre  1793, 
par,  le  département  de  la  Vienne, 
député  à  la  convention  national^. . 
Dans  le'  procès  au  roi,  Creusé- 
Pascal  déclara  qu'il  ne,  se  regar- 
dait pas  comme  juge,  et  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple,  çt 
pour  le,  sursis.  D'un  caractère,  ti- 
mide ,  il  év,ita  de  prendre  part 
aux  dissensions  qui  agitaient  l'as-, 
semblée;  et  témoin  de  la, séance, 
orageuse  du  10  mars  1793,  il  ac- 
ceptâî  avec  joie  sa  nomination  en 
qualité  de  commissaire  dans  le,s, 
departemens  des  Deux-Sèvres,  de, 
Maine-et-Loire,  de  la  Vienne  et 

-  a*lndre-e,t-Loire  ,  pour  bSter  la 
levée  de  la  première  réquisition, 
mission  qu'il  remplit,  avec  beau- 
coup de  zèle.  De-  retour  à  la  con- 
vention, il  suivit  le  système  de  pru- 
dence qu'il  s'était  fait  précédem- 
ment;  et  com ire  ses  moyens  es- 
taient bornés,  s'il  fixa  Inattention 
des  chefs,  ils  dédaignèrent  de  se 

,  l'attacher.  Dans  la  séance  du  10 
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décernée  1794,  i\  se  hasaeda  ce~ 
pendant  à  monter  fc  la  Urfr  «It ,  et 
à  déclarer  qu'il  tenait  dans,  sa* 
mains  la  preuve  c^'une*  grande 
conspiration,  contre  les  colom>#. 
Comme  on  ne  v4ouJut  pas  L'éçou- 
tejç,  il  n'insista  pas  x  et  rçprit  tran- 
quillement sa  place  :  ce,  fui  sasgute 
tentative.  San*,  avoir  été,  proa- 
crip te ur  nj  proscrit,  Çjeu*e-?a#r 
cal  fut  du  nombre,  des  co/ivag- 
tionnels  Réélus  au  conseij  4es<  W 
cien^.  te  danger,  étant  moins» 
gram},,  U  m,onVra  un  peu  plu*  <fe 
ljard^esse.On  la  vit*  dan s.la  séance 
a>  a5  janvier  179^,  insister  peu? 
l'envoi  d'agens  dans  les.  colonies  ; 
enfin,  combattre,  en  mars  1,797, 
l'établissement  du-  droit  de  passe, 
sur  Içs  routes.  l£lu  secrétaire  le 
20  avril ,  il  cessa  de  Caire  partie 
du  conseil  le,  \*r  prajr,  iaj.  an  4  (  *°> 
maj  1,797.  )  En,  1.804,. U  fut  nomr 
mé  membre  du.  cor,ps  législatif 
pour  5,  axis.  U  est*  mort  depi^is, 
quelques  années. 

CBJGNOJS  -D'AUZOUEK ,  ri-, 
çbe,  négociant  4'  Orléans  et  pré- 
sident du  tribunal  de  coinmerjce 
de,  cette  ville,  où  il. est  né  en  îgSfa 
En  t#i5,  M.  Çngnon-dfÀu$oue£ 
a  fait  partie  de  la  cljamjire  ifltrw*. 
noble*  et  a  été.  réélu.,  ea  18.16,, 
par  le  département  du  Loiret  U 
a  montré  qu!U  était,  versé  dans,  la, 
lçgisjaf  ioq  commerciale;,  ma^  op. 
l'a  entendu,  dsms  la,  session  de 
1817  a  1818,  faire,  l'apologie,  du, 
général.  Çanue,ï,  e^  <|es,  autpi^é» 
de  Lyon,  Il  attaqua,  aussi  les  é- 
qri?ains  qui  avaient  o^énpncé  le* 
moyens  odieux  employés  pour 
mettre  cette,  ville  enétaj  d'ipsur* 
rection.  H  a.  v.oté  cqqtre  la  loi  s^nr 
le  recrutement*  et,  avant  laxévo^ 
luiiqn,  il  *  étaitoçcupé  dç  jjqésies, 


#  légères  %m  4'afcojd  eut  paru  da&* 
le$  recueils  du  temps,  «I  qu'il  a 
ensuite  rassemblées  en  Un  volu- 
me in-8*.  l\  renferme  fas  Qnm- 
ger^à  h*  Y^s^Sm,  et  to  -<4A««*- 
/«^  petits  poème*  traduits  du  la- 
tin et  de  L'italien  %  avec  quelque* 
Pièces  fugitive*  et  des  Lettres  *e? 
9%^ s  p*ovi&ces>  méridiofHkleé. 

CJULVON  %  oncle  du  p*j*  de 
France»  duc  4e,  M^hoo,  graed 
4'feïagne»  réfugié  espagnol.com- 
me  ajant  été  attaché  au*  service 
di*  ra;  JoçefjA,  Iteutenan^géné- 
*aÀ  espagnol,  we-rrqi  d'Arrason, 
posgéte  4«*  Ww  dans  le  dépar- 
tement te  ^*uckis&»  qui  sont  de. 
r<mqi*A  pj|*rim*fté*  te  sa  famille 
opifioaire  d'Avignon.  Le  pêne  de, 
M.  de  Crîllon.  a-  £ailî  construire  * 
4e  ses  propres  fonte*  en  177%  le 
ca#al  coma  sous  le  nom  de  ça* 
714/  QrUhns  qui  joint  le*  ttouance 
ajf  l&one ,.  canal  d'irrigation*  qui 
fertilisa  et  enracbtfc  une  beHe  par- 
tiède  la,  plaine  df  Avignon»,  efc  qui 
démontre  le  patriotisme  de  ML.  de 
Crillon,  et  SQS  idées  ^Jauthropi-* 
que»  et  libérales  &une  époque  qù 
4e  pareille»  idées  n'étaient  pas 
couinfunes  che*  des  gommes  te 
la  classe  de  MU  de  Crillon-, 

ÇB»0|CKE&  (JoHA-WttSO*), 

fils  d'un  arpenteur»  eni  chef>  est: 
né  à.  Dublin*  eu  1781.  Après  avoir 
étudié  4M  collège  de  la  Trinité  de 
cette,  ville,  il  fit  son  coure  te  j«r 
risprudence  a^oodre* ,.  et  comr* 
mei>ce,à: exercer  la  profession^V 
vocaiau  barreau  irlandais  en  1 80a. 
Nommé,  en  1807-,.  membre  du 
p^rlemeAtipar  le  bourg  de  Dow»-. 
pajU-ick  )  ily  serait  avec  tant  de 
z#l&  1&  cause  tes  ministre*,  sun- 
totttidajia  l'enquête  faite  en  1809 
sur  la, conduit*  du  duc  «L'York,. 
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que»  la  même  année,  il  lut  char* 
gé  te  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire peur  l'Irlande,  en  l'ab- 
sence de  lord  Wellington  (alors 
sir  Arthur  WeUesley  ).  Groeker, 
pour  la  même  cause,  a  été  nom- 
mé secrétaire  te  l'amirauté.  Réé- 
lu par  le  bourg  d'Atrelone,  il  n'a 
cessé  de  prouve*  q *'il  méritait  la 
faveur  des  ministres,  par  les  élo- 
ges qu'il  leur  a  constamment  pro- 
digués dans  h  chambre  de»  com- 
muées, et  dans  la  Cmixicr,  dont  il 
passe  pour  être  un  dès  princi- 
paux rédacteurs.  Cette  cooteite, 
et  le  peisifilage  fu'il  a*  répandu- 
teoskmèmejournalicontrefe'op--  ' 
position^  font  mis  en  butte  aux  * 
traite  te  ce  parti,  qui  L'a  sou**»* 
accablé  tes  plaisanteries*  le»  plue 
amères.  On  ne  lui  a  rien- épargné, 
jusqu'à  l'obscurité  te  sa  naissan- 
ce, repDoobe  qu'il  s'est  attiré»  par 
sa  h%uteuc  et  son  arrogance,  et 
qu'autrement  il  serait  difficile  de 
justifier  d*J^  parti  tes- défenseur* 
te  la.  cause  du.  peuplew  fions*  la- 
session  te  L807,  €  rocker  Joua- un 
rôle  bien  triste,  lorsqu'on  disou** 
ta  en  se.,  présence  su*  là  nécessité- 
te  réduire  son  traitement;  il  put' 
alore  entendre  apprécier  1»  valeur 
te  ses-  services*  que  le*  chefs  de 
l'opposition  mirent  fort* au-des- 
sous dui  traitement  qui  lui  était* 
accordé.  tilrookoi»  ne  jouit'  pas  te 
l'estime'  des  hommes*  intègres', 
mais  il  .passe  peupavoir  beaucoup 
te  finesse  dans  l'esprit.  Il:  a  pu- 
blié sous  l'anonyme  :  Épitres^fa- 
milière$.  son  le  Thé  Air»  irlandais* 
(en  vers») ,  in- 12,  180 5;  hettr*é~- 
crite  de  la  Chine*,  et  intercepté*,. 
itfo5;  Esquisse  de  l'état'  posée  et 
présentée  11  Irlande,  in-&°,  18^07; 
La  BvtêMe  d$  Talateym,  poëine? 
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écrit  avec  feu,  et  dans  lequel  on 
remarque  de  belles  descriptions» 
1809.  Cracker  est  membre  de  la 
société  royale  de  Londres. 

CROKER  (N.),  secrétaire  de 
l'amirauté  et  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre,  est  fils  d'un 
P.  Croker,  traducteur  de  l'Arios- 
te.  La  malheureuse  analogie  qui 
se  trouvait  entre  le  nom  de  Cro- 
ker si  la  rocailleuse  versification 
du  poète  {Croaker's  creaking  lyre) 
ne  fut  point  oubliée  des  journa- 
listes ;  Croker  fut  quelque  temps 
le  Pellegrin  de  l'Angleterre.  Son 
fils  commença  par  1  imiter,  et  ne 
fut  pas  plrs  heureux  que  le  pè- 
re, dans  ses  essais  poétiques.  La 
Bataille  de  Talaveyra  et  les  Jeteurs 
de  Dublin  parurent  unir  la  dureté 
à  la  faiblesse,  et  l'inélégance  à  la 
trivialité. Cependant  les  yeux  des 
ministres  se  portèrent  sur  lui;  il 
fut  enrôlé  parmi  ces  jeunes  légis- 
lateurs à  la  suite,  que  le  ministère 
anglais  a  toujours  soif^e  tenir  au 
complet.  Fidèle  à  sa  mission,  il 
garda,  avec  une  noble  et  véhé- 
mente exactitude ,  les  postes  qui 
lui  furent  confiés.  Défenseur  cons- 
tant des  intérêts  ministériels ,  il 
s'exposa  courageusement  à  la  bru- 
tale éloquence  de  Ponsonby,  aux 
amers  sarcasmes  de  Burdett;  et 
6i  le  gouvernement  ne  tira  pas  un 
grand  honneur  de  ses  talens,  il 
dut  au  moins  lui  savoir  gré  de  son 
zèle.  Une  diction  dure,  nue,  une 
logique  toujours  en  colère,  une 
tenue  hautaine  et  une  suite  de 
raisonnemens  vulgaires,  la  pré- 
tention et  la  monotonie,  caracté- 
risent cet  orateur. 

CROSNE  (  Lovis-Thiaoux  de), 
fils  de  fil.  le  président  d'Arcou* 
ville,  né  à  Paris  le  1 4  juillet  1  ?36, 
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fut  successivement  avocat-géné- 
ral au  Châtelet,  maître  des  requê- 
tes ,  intendant  de  Rouen  et  lieu- 
tenant-général de  police.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  l'exer- 
cice de  ces  diverses  fonctions  par 
son  caractère  que  par  son  talent. 
Ayant  a  peine  27  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  maître  des  requêtes ,  il 
fut  immédiatement,  et  malgré  sa 
jeunesse,  chargé  de  faire,  au  con- 
seil-d'état, le  rapport  de  l'affaire 
des  Calas  ;  et  il  le  fit,  dit  Voltaire, 
avec  l'impartialité  d' un  juge,  l'exac- 
titude d'un   homme  parfaitement 
instruit,  et  l'éloquence  simple  et 
vraie  d'un  orateur  homme  a* état , 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle 
assemblée»  Ce  fu.t  sur  ce  rapport 
que  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse fut  cassé ,  et  la  révision  du 
procès  ordonnée.  Nommé  à  l'in- 
tendance de  Rouen ,  M.  de  Cros- 
ne se  rendit  cher  pour  jamais'à 
la  population  de  cette  grande  ville 
par  une  administration  dont  les 
traces  sont  ineffaçables.  Des  gran- 
des routes  As  marchés ,  des  ca- 
sernes, des  hospices  furent  cons- 
truits par  ses  soins;  un  magasin 
de  poudre  qui ,  situé  dans  rinté- 
rieur  de  la  ville ,  en  compromet- 
tait sans  cesse  la  sûreté,  fut  éta- 
bli dan&  un  local  isolé;  et  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de 
M.   de  Crosne ,   le  maire  et  le 
conseil  municipal  de  Rouen  ren- 
dirent un  hommage  public  à  sa 
mémoire  en  décorant  du  nom  de 
l'ancien  intendant  l'une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville.  Appelé 
aux  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral de  police,  en  1785,  M.  de 
Crosnesignalason  administration 
par  l'un  des  services  les  plus  u tiles 
qu'on  ait  jamais  rendu»  à  la  ville 
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de  Paris.  À  la  place  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  fontaine  des  Inno- 
cens  ,  existait  une  église  et  un 
cimetière  ,  où  depuis  Philippe-le- 
Bel  on  enterrait  plus  de  3,ooo  ca- 
davres par  an,  et  doti  s'exhalaient 
perpétuellement  des  Tapeurs  mé- 
phitiques qui  menaçaient  d'em- 
poisonner l'atmosphère  et  de  ré- 
pandre d'affreuses  contagions 
dans  un  des  quartiers  les  plus  po- 
puleux de  Paris.  M.  de  Crosne 
prit  la  résolution  de  faire  cesser 
ce  grave  inconvénient  ;  ce  que 
n'avaient  pu  jusqu'alors  ni  la 
crainte  du  danger,  ni  les  réclama- 
tions générales ,  ni  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  M.  de  Crosne 
le  fit  courageusement ,  utilement 
et  en  très-peu  de  temps.  11  avait 
à  vaincre  des  préjugés  supersti- 
tieux et  des  abus  iniimement  liés 
à  des  cérémonies  religieuses  ;  il 
ne  fut  point  effrayé  de  ces  obsta-r 
clés,  et  les  surmonta  avec  autant 
de  bonheur  que  d'activité.  11  fal- 
lait des  sommes  considérables 
pour  venir  à  bout  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  il  les  trouva  dans  les  fonds 
que  le  gouvernement  laissait  à  sa 
disposition  ,  et  qu'il  amassa,  du- 
rant l'intervalle  de  1785  à  1787, 
avec  la  plus  sévère  économie. 
Tout  étant  arrangé  et  calculé  d'a- 
vance ,  l'église  fut  abattue ,  le  ci- 
metière fut  fermé,  la  fontaine  des 
Innocens  construite  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Lescot,  et  les  belles 
figures  de  Jean  Goujon,  qui  en 
font  le  riche  ornement ,  furent 
transportées  du  coin  de  lame  St.- 
Denis  au  milieu  de  la  place.  Ainsi, 
les  Parisiens  furent  redevables  à 
un  administrateur  intègre ,  vigi- 
lant ,  éclairé ,  et  de  la  mesure  qui 
mit  fin  à  un  grand  danger,  et  du 
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travail  qui  mit  en  valeur  un  de 
nos  plus  beaux  monumens.  M.  de 
Crosne  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  accusé  d'ê- 
tre partisan  du  régime  monarchi- 
que, fut  condamné  et  conduit  à  la 
tnort  le  39  avril  1793,  à  l'âge  de 
57  ans. 

CROUZET  (Pierre),  ancien  di- 
recteur du  pry tanée  de  Saint-Cyr, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
membre  correspondant  de  Tins-* 
titut,  etc. ,  etc. ,  etc.  Il  est  peu 
de  noms  qui  soient  prononcés  a- 
vec  plus  de  reconnaissance  et  de 
respect,  par  une  portion  brillante 
de  la  génération  actuelle.  Crou- 
zet  ?  dont  la  vie  fut  consacrée  à  la 
carrière  utile  et  modeste  de  l'en- 
seignement, a  noblement  payé  la 
dette  de  tout  hqmme  de  bien  en- 
vers la  patrie.  Les  armes,  les  beaux- 
arts,'  la  littérature,  l'administra- 
tion, lui  doivent  des  sujets  distin- 
gués, et ,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, la  France  lui  doit  d'excel- 
lens  citoyens.  Crouzet  naquit 
à  Saint-Yaast,  en  Picardie,  le  18 
décembre  1753.  Il  perdit  son  pè- 
9a  6  ans,  sa  mère  à  18;  et  res- 
ta l'aîné  de  9  enfans,  dont  il  fut 
le  bienfaiteur  et  le  soutien.  Il 
commença  ses  études  au  collège 
de  Beau  vais,  où  des  succès  bril- 
Jans  le  firent  remarquer;  et  M. 
Binet ,  alors  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris ,  le  fit  venir  au 
collège  du  Plessis.  Il  s'y  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  lati- 
ne x  et  remporta,  en  rhétorique, 
le  premier  prix  de  vers  latins  à  la 
distribution  générale  des  prix  de 
l'université.  Reçu  docteur  agrégé, 
en  1778,  il  fut  nommé  professeur 
de  3""  au  collège  de  Montaigu, 
en  1 780  ;  à  la  chaire  de  seconde , 
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en  1,780.;  èi  «elle  A»  rhetovkyua, 
«•  >J9^i  et  priacipaL  du  meute 
€»Uégci»eo  179*.  Élève  de  l'éeo* 
le  Normal*,,  le  »&  aàvôsa  an*  3»  ua 
décret  de  la  convention  nation»-» 
le*  du>  >3  germinal  an  3,  le  neua» 
ma  dàrecteur  de  l'institut  des  jeu* 
nés  Français.  Le  3o  prairial ,.  un 
«aire  décret  réunit  cette  éceïe  à 
oeUede.Popineeurt  et  Liaaaeiiri; 
et  Crouset  fut  ««aune-  directeur 
daces  teoifrétabUeeemen»  fondus 
en.  un  soûl»  dans-  le  château  de 
Lianeouat  Ason  arrivée,  il  trouva 
les  élévaadans:  l'état  de  dénAmeet 
le  pbietoompleu  La&  four  otseeurs 
ebargés  de  la  nourriture  el  d* 
L'habillement-,  avaient  so&pendu 
U*ir  service.  Coeuast  engagea 
le  peu  de  fortune  qu'il  possédait 
pour  subvenir  aux  besoin»  dfe 
i'étaattsaeœent;  et  le  malheur  de. 
ces  enfans>  presque  abandonnés* 
cassa  à  la  vue  de  L'homme  excel- 
lent qui»  fut  pour.  eux»  le  plus  dé* 
voué  et  le  plu»  prévoyant  des>  pè- 
re*. Le  7  pluviôse  aa  6*  l'admis 
Btstration  centrale  du  départe^ 
ment  de  l'Oise,  irommaCrouzet 
membre  du  jury  chargé  de,  l'elfe 
ganisation  de  l'école  centrale  de 
ee  département.  Le»iM  fructidor 
an  8 ,  le  ministre,  de,  l'intérieur, 
Lucien  Bonaparte,  le  nommftdjt* 
recteur  do  collège  deX-ompiégae^ 
et,  le  7  germtnaian  9,  il;  fut  non» 
mé  directeur  du»  prytanée  français 
de»  SsintrCyn.  Plusieurs)  milliers 
dlélèves  se  souviendront  toujours 
des  services  reudus?aJ'instruatioA 
publique  par  Grouret,  dans,  ce 
nouvel  établissement»  tf*o  élèves-, 
sans  surveillance,  sans,  travail, 
sans  discipline,  erraient  daes?  les 
immenses  bâtiinensde  l'ancienne 
maison  de  Saiot-Gya  En  peu  de 
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>ours.,  Crouaet  parvint  à  rétav 
biir  Pardre  dans  Fadmiaîstratioa 
et  dan  a  les  études*  Lee  moyens 
ep'il.  employa  furent  bien  mai** 
ceux  de  la»  sévérité  que  ceux  de 
la  persuasion.  Il  parla  devoir, 
hoaaeaii*  patrie ,  à  eV  jeunes 
Francai*>el  il  fut  compris»  Urt  aa 
après  l'arrivée-  de  Crouaet ,  le 
prytanée  de  Saiatt-Cy*  comptait 
plus  de  6oo  élèves*.  L'organisation 
de  cet  établissement  était  militai- 
re,, mais  Fhomme  habile  qui;  le 
dirigeait  eut  le  boa  esprit,  de  ne 
pas-  croire  qu^  l'ignorance  est  ua 
satellite  inséparable  du  courage* 
Tout  en  formant  des  officiers  pour 
L'armée,,  il  formait  des- hommes 
instruits  pour  L'état;  aussi  le  goût 
de*  sciences  et  l'amour  des  let- 
tres* ont-ils.  accompagné  ses  élèf- 
ves,,dans  toutes  les5  carrière»  que 
le  devoir  ou  k  fortune  leur  a  fait 
embrasser*  Au  mois  de  janvier 
*8o5,  Creuset  reçut  la  déco- 
ration de  la  légioa-d'honnewr, 
distinction  qui  ne.  s'obtenait  que 
perde  grands  services  rendus  à.  la 
patrie.  Au  moiade  juinL8o&,  l'étar 
plissement  deSalntr€yr  fut  Iran*- 
féré  à»  la  Flèche*  Crouaet  en  con» 
serval  a  direction  jusqu'au  i*y.  mars 
1809  r  époque  où  il.  fut  rappelé 
dans-  la  sein  de  l'université,  corna- 
nte proviseur;  du  lycée  Charlema»- 
gaie.  lise  créa,  dans  cette  nouvel* 
le  position,  dea  titres  nouveaux* 
et  la  conserva*  jusqu'à  l'époque 
de  sa*  mort,  arrivée  le  i?"  janvier 
1&11.  SI  les-  momeas:  de  Crouv 
zet  n'eussent  pas  été  presque  tou> 
jour»  consacrera  ses*  élèves,  il 
eût  occupé,  dès  sa  jeunesse,  un 
rang  distingué  parmi  nos  habiles 
littérateurs.  II  maniait,  avec  une 
égale  facilité,  la.  langue  d'Hota- 
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ce  et  4m  Racine ,  de  Tacite  et  de 
Bo6*uet;  et  les  morceaux  épara 
qu'il  a  laissés  dans  ces  deux  idio- 
mes, suffiraient,  s'ils  étaient  réu- 
nis, pour  lui  créer  une  belle  ré- 
putation indépendante  de  celle 
qu'il  possède  comme  instituteur. 
On  distnigue,parmices  morceaux, 
plusieurs  hymnes  fort  élégantes. 
L'archevêque  de  Paris,  voulant 
donner  une  suite  aux  belles  com- 
positions de  San teuîl  dans  ce  gen- 
re, avait,  dans  ce  but,  ouvert  un 
concours  général;  Crouzet  s'j 
présenta  et  obtint  plusieurs  fois 
le  prix.  Il  a  composé,  en  ou- 
tre, àes  odes  pleines  de  verve, 
entre  antres  une  sur  l'attentat  du 
3 nivôse;  plusieurs  fragmens  fran- 
çais et  latins  en  l'honneur  de  Na- 
poléon; un  petit  poème  intitulé: 
Défense  de  CE  muet,  publié  à  Té- 
poque  où  l'abbé  Sicard  roulait  lé 
supprimer,  ce  qui  eut  légèrement 
altéré  la  langue  de  Pascal  et  de  Bof- 
leau;  unpoëme  sur  la  Liberté;  des 
dialogues  fort  ingénieux  récités 
par  Its  élèves  de  Saint-Cyr,  k  l'oc- 
casion des  distributions  annuelles 
des  prix;  enfin  des  essais  en  prose 
qui  prouvent  que  Crouzet  savait 
embellir  la  langue  française  sous 
toutes  ses  formes.  II  a  laissé,  ma- 
nuscrit, une  traduction  des  Com- 
mentaires de  César,  une  antre  de 
Quint?Ken?  et  un  poëmc  sur  Fi£- 
ducation.  La  mort  de  Grouzet  a 
eausé  des  regrets  aussi  profonds 
qu'honorables;  richesou  pauvres, 
entourés  de  familles  ou  orphelin^, 
se»  élèves  étalent  ses  enfans; 
et  toers  Font  pleuré  comme  un 
père. 

CUMÈRES  (eb  kakqtos  vè)% 
naturaliste ,  sr  consacré  sa  vie  à 
Pétudeeftèla  curtore*  de*  jardins*.' 
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Ses  goûts  simples  et  son  amour 
de  la  solitude  t'avaient  rendu  d'un 
commerce  agréable  et  bienrefl- 
lant;  îl  avait  beaucoup  d'esprit  vt 
de  gaieté,  mais  c'était  Surtout  à 
la  campagne  qVil  déployait  toute 
son  amabilité.  11  a  publié  les  Ou- 
vrages suivans  :  Histoire  des  co- 
quillages de  mer,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  amours ,  1800,  ift-4% 
avec  figures  ;  Histoire  du  tulipier, 
1800;  Mémoire  sqr  tes  abêtîtes, 
1B00  ;  Mémoire  sur  ta  pierre  arftt* 
taire,  1801;  Mémoire  Sur  f  érable 
à  feuilles  de  frêne,  i8o5,  in*  8^; 
Mémoire  sur  le  genévrier  rouge  de 
Virginie,  que  l'on  nomme  vutgai* 
rement  cèdre  rouge,  i8o5,  in*8*; 
Mémoire  sur  le  micocoulier  on  cet* 
tis  de  Linnée,  ï8o8,  ln-8*;  Mèmoi* 
re  sur  le  cyprès  de  la  Louisiane 
(cupressus  dipticha  de  Linnée;, 
1809,  in-8#,  avec  figures;  Sur  tes 
services  rendus  à  t agriculture  par 
les  femmes,  1 809  ;  Mémoire  sur  le 
magnolier  auriculé  (magnolia  au** 
riculata),  1810,  in-8\  Le  mar- 
quis de  Cobières  avait  été  écùyer 
cavalcadour  de  Louis  XVI;  et 
Louis  XVIII,  à  son  retour  en 
France,  hit  redonna  le  même  em- 
ploi auprès  de  sa  personne.  H 
est  mort  dans  le  courant  de  1821, 
peu  de  mois  après  son  frèfli 
le  chevalier  (Voy.  l'article  cf-a-> 
près). 

CUBIÈRBS  (m  ctrtYiLftit  5ff- 
ciret  db),  eonnu  aussi  sous  teï 
noms  de  Doiur-CtrfiiÈitËS  et  d* 
FiLwéiE *Tr* ,  frère  cadet  dtr  pré- 
cédent, naquit  à  Eaquemaure, 
département  dtr  Gard,  le  2?  sep- 
tembre 1752.  M***  Roland  le  traité 
fort  mal  dans  ses  mémoires.  * ¥ï- 
.*  dele  au  dotrbfe  carractèrt*  d*m$o'- 
*kmre  et  de  bassesse  qu'il  pcrtT«> 
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»  au  suprême  degré  sur  sa  repu- 

•  gnante  figure,  il  prêcha  te  sans- 
nculotisme  comme  il  chantait  au- 
trefois les  grâces  ,  fit  des  vers  à 

•  Marat  comme  il  en  faisait  à 
»Iris,  et  sanguinaire  sans  fureur 
»  comme  amoureux  sans  tendres- 
»se,  se  prosterna  humblement 
«devant  l'idole  du  jour,  fût-elle 
«Tantale  ou  Vénus.  »  Voilà  un 
portrait  d'une  grande  sévérité , 
et  dont  les  brillantes  antithèses 
qui  le  terminent  ne  nous  parais- 
sent  pas  justes.  Le  chevalier  de 
Cubières  n'a  point  été  sangui- 
naire ,  ni  avec,  ni  sans  fureurs; 
nous  croyons  au  contraire  que 
c'est  par  excès  de  sensibilité  et 
par  la  peur  qu'il  avait  de  voir  ré- 
pandre son  sang  et  celui  de  ses 
concitoyens,  qu'il  a  sacrifié  aux 
dieux  de  la  terreur:  il  croyait  les 
apaiser  par  ses  chants;  mai»,  à 
coup  sûr,  il  n'a  jamais  cherché  à 
les  irriter.  Il  nous  semble  aunsi 
que  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  poésies  erotiques,  des  Opuscu- 
les poétiques  en  3  volume»,  a  pu 
connaître  et  éprouver  le  véritable 
amour,  et  que  la  qualification 
d'amoureux  sans  tendresse,  dont 
M"*  Roland  gratifie  le  chevalier 
de  Cubières,  est  peut-être  aussi 
ppu  méritée  que  celle  de  sangui- 
naire sans  fureur.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  justifier  de  ses  fai- 
bJesses  politiques  et  littéraires; 
mais  on  peut  être  un  méchant 
poète  sans  être  un  méchant  hom- 
me. Le  chevalier  de  Cubières  est 
mort  à  Paris,  au  mois  d'août 
1820,  à  l'âge  de  68  ans.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages 
tant  en  prose  qu'en  vers  dont  nous 
allons  exhumer  les  titres:  la  tra- 
gédie de Plièdre  de  Racine,  refaite 
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et  jouée  en  i8o3  au  théâtre  de 
Molière ,  sous  le  titre  à'Hippolyte: 
elle  fut  sifflée  et  n'a  plus  reparu. 
En  1810,  une  édition  d'un  ou- 
vrage posthume  de  Bailly,  sous 
le  titre  de  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  les»  arts  ,  les  sciences  et 
la  littérature ,  précédée  d'une  no- 
tice sur  la  Vie  littéraire  et  politi- 
que de  cet  homme  illustre.  Fonte* 
nette  jugé  par  ses  pairs,  1783, 
in-8°  ;  le  Théâtre  moral,  ou  pièces 
dramatiques  nouvelles ,  précédé 
a0 un  essai  sur  la  comédie,  17869 
2  vol.  in-8°  ;  Éloge  de  Voltaire, 
suivi  de  poésies  diverses ,  1 786  , 
in- 8  ;  Pour  et  contre  Boileau, 
1 802 ,  in- 1 2  ;  Ê pitre  à  M.  te  comte 
F.  d'Hartig,  sur  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Buffon,  1788,  in-^' ;  le 
Calendrier  républicain,  poème , 
1 798 ,  in-8  ;  ÛEuvres  dramatiques , 
1811,4  v°l*  io-8°  ;  Chamousset , 
ou  la  Poste  aux  lettres,  poëme , 
1816,  in-8*,  etc.,  etc. 

CUGNET  -DE  -  MONTARLOT 
(  N.  ),  ex -commissaire  des  guer- 
res, né  à  Rioze  département  de 
la  Haute  Saône,  le  3  juillet  1778. 
11  servit  d'abord  dans  la  23*  de- 
mi-brigade d'infanterie  de  ligne. 
En  1798  il  prit,  entre  Weinther- 
thuretFrawenfeld,  un  obusieret 
2  chevaux  à  l'ennemi.  Les  blessu- 
res grave*  qu'il  avait  reçues  dans 
cette  campagne  ne  lui  permettant 

fias  de  supporter  les  fatigues  de 
a  marche,  il  entra,  en  l'an  8 
(1799),  dans  le  2*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  À  la  bataille 
,  de  Sienne,  en  Toscane,  en  l'an  9 
(1800),  il  chargea  seul  sur  une 
pièce  de  canon,  tua  le  canonnier 
qui  allait  mettre  le  feu,  et  en  re- 
joignant son  corps,  il  fit  prison- 
niers trois  cavaliers  napolitains  ; 
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il  compte  33  blessures.  Les  ga- 
lettes d'Autriche  et  de  Saxe  ont 
publié  le  fait  suivant.  Le  24 
mai  181 3,  M.  Cugnet  de  Montar- 
lot, chargé  de  la  police  du  convoi 
des  subsistances  de  l'armée,  con- 
duisait un  convoi  de  45  Toitures 
de  vivres,  escorté  par  23o  hom- 
mes. L'escorte  était  réduite  à  100 
hommes,  extrêmement  fatigués, 
et  pouvant  à  peine  marcher,  lors- 
que 3oo  Cosaques  se  jettent  sur 
elle,  et  cherchent  à  lui  enlever  le 
convoi.  Cugnet  de  Montarlot,  à 
la  tête  des  braves  dont  il  prit  le 
commandement,  fit  si  bonne  con- 
tenance, que  l'ennemi  fut  forcé 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Deux  heures 
auparavant,  les  mêmes  Cosaques 
avaient  pris  deux  canons  et  des 
caissons  à  a5o  Français.  M.  Cu- 
gnet de  Montarlot,  après  son  re- 
tour dans  s*j|>atrie,  fut  arrêté  en 
1816,  comme  prévenu  d'avoir 
fait  partie  de  la  société  secrète  des 
chevaliers  du  lion;  après  18  mois 
de  détention,  il  fut  jugé,  et  acquit- 
té. 11  a  été  l'un  des  rédacteurs  du 
journal  V Inde  pendant,  l'un  des 
auteurs  et  l'éditeur  des  ouvrages 
périodiques  le  Nouvel  homme  gris 
et  le  Libéral.  À  l'occasion  du  pas- 
sage de  ce  dernier  ouvrage  rela- 
tif à  l'assassinat  de  Coquelet  par 
un  soldat  de  la  garde  suisse,  il  fut 
traduit  à  la  cour  royale,  et  ac- 
quitté le  14  juillet  1819.  Sa  pro- 
testation, en  1820,  contre  les  lois 
qu'il  prétendait  arbitraires,  le  fit  de 
nouveau  arrêter,  en.  vertu  d'un 
mandat  signé  de  trois  ministres. 
Il  resta  8  mois  en  prison,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  royale  de 
Besançon,  comme  impliqué  dans 
la  conspiration  dite  d*  l'Est.  A- 
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près  5  mois  d'examen,  la  cour  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
suivre,  et  ordonna  sa  mise  en  li- 
berté. M.  Cugnet  de  Montarlot 
partit  au  mois  de  juillet  i8a  1  pour 
l'Espagne  ;  et  bientôt  quelques 
journaux  annoncèrent  qu'il  avait 
été  arrêté  comme  ayant  pris  part 
aux  mouvemens  politiques  de  ce 
royaume,  et  qu'on  l'avait  trouve 
nanti  de  proclamations  où  il  se 
qualifiait  de  chef  du  grand  empire 
français.  Il  est  difficile  de  suppo- 
ser qu'un  militaire  si  souvent 
blessé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui,  dans  ses  écrits,  combat- 
tait pour  les  doctrines  constitu- 
tionnelles, ait  consenti  à  jouer  le 
rôle  d'un  intrigant  ou  celui  d'un 
insensé  plus  ridicule  que  dange- 
reux. 

CULLEN  (Guillaume),  célèbre 
médecin  anglais,  né  en  17  91  dans 
le  comté  de  Lanerk  en  Ecosse,  et 
mort  le  5  février  1790,  étudia  la 
chirurgie  et  la  pharmacie  à  Glas- 
cow.  Il  navigua  quelque  temps 
ensuite,  comme  chirurgien,  sur 
un  vaisseau  de  commerce,  et  alla 
se  fixer  à  Hamilton,  où  il  dftvint 
l'ami  de  Guillaume  Hunter.  Ces 
deux  jeunes  gens,  alors  peu  con- 
nus, travaillèrent  ensemble,  et 
firent  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences.  Ils  vinrent  à  l'universi- 
té d'Edimbourg,  dont  Cullen  sui- 
vit les  leçons  avec  beaucoup  d'as- 
siduité. Ce  jeune  homme  s'y  ac«* 
quit  la  faveur  du  duc  d'Argyle  et 
surtout  du  duc  d'Hamilton,  qui 
lui  fit  obtenir  la  chaire  de  chimie 
à  l'université  de  Glascow  en  1 746. 
Cinq  ans  après,  il  passa  à  celle 
de  médecine:  et  les  directeurs  de 
L'université  d'Edimbourg  lui  of- 
frirent, en  1756,  celle  de  chimie 
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vacante  par  là  monde  Plummed. 
H  termina,  en  1760,  le  cours  de 
matière  médicale  commencé  par 
le  docteur  Alston»  en  1^6,  il  sucs 
céda  an  savant  Robert  IVhytt,  et 
en  i?;3,  à  Jean  Grègory,  profes- 
seur de  médecine  théorique  et 
pratique.  Cullen  passa  sa  vie  à 
Composer  de»  ouvrages  et  à  pto- 
fesser  publiquement  l'art  qui  Ta 
fendu  célèbre.  Pour  se  faire  une 
Met  juste  de  son  mérite  et  de  ce* 
hit  des  médecins  de  toutes  les  na- 
tions qui  ont  acquis  plus  ou  moins 
de  célébrité,  H  faudrait  tracer  un 
tableau  de  l'état  où  la  science  é- 
tait  avant  eut,  et  de  celui  où  ils 
l'ont  laissée.  La  médecine  a  ceN- 
tainement  un  degré  de  certitude 
que  nous  sommes  loin  de  Lui  con-» 
tester.  Nous  ne  pouvons  discon-» 
tenir  néanmoins  qu'elle  n'ait  été 
ftetqêé  de  tout  temps  réduite  à 
«n  corps  systématique  de  raison- 
nemefts,  où  l'observation  n 'en- 
trait que  pour  bien  peu  de  chose, 
et  où  quelques  vérités  se  trou-< 
talent  tellement  confondues  dans 
fa  foule  des  erreurs,  qu'il  était  à 
peu  frès  impossible  de  tes  devi- 
ner. L'ignorance  des  médecins; 
comme  eelle  des  anciens  philo- 
sophes, a  été  pendant  bien  de* 
fiècteé  une  découverte  à  faire.; 

et  depuis  flerodicus  jusqu'à Bdfcf* 
barave,  Cuflén,  Honter,  etmfrnre 
à  nne  époque  pFtts  rapprochée  dé 
Mus,  on  ne  *'e4t  guère  pftfS  en- 
tendu en  médecine  qu'Amtote  ne 
jrftntendart  toi-même  quand  il  dé- 
finissait  la  matière,  ou  PTatori 
4«and  H  dfecdufart  sur  la  nature 
4e  l'ftriie.  Ce  n'est  point  Ici  le  lieu 
de  rechercher  fa  cause  de  ces  per- 
pétuelle* erreurs,  ni  d'offrir  un 
iaftfeau  jfèf  sjwttii**,  des  hyptf* 
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thèses  plue  ou  moins  ingénieuses, 
tour  à  tour  détruites,  et  se  repro- 
duisant sous  de  nouvelles  formes, 
et  qui,  pendant  deux  mille  an*  dé 
disputes  interminables,  ont  for- 
mé le  corps  de  doctrines  qui  cons- 
tituait la  médecine.  L'empire  dé 
l'habitude  et  des  pféjugés  est  et 
fort,  que  Socraie,  le  plus  savant 
et  le  plus  spirituel  des  Grecs,  ne 

put  s'en  garantir  entièrement.  Le 
temps,  toujours  lent  à  détruire 
les  erreurs,  peut  seul  cnàngèt 
la  direction  vicieuse  de  tout  iM 
Corps;  et  un  homme  de  génie  Se 

dévoile  toujours  dans  quelque 

Circonstance  qu'il  soit  placé,  et 
quelle  que  soit  la  nature  des  su- 
jets sur  lesquels  il  s'exerce.  C'est 
sous  ce  point  de  tué  que  boni 
considérerons  Cullen,  et  eh  géné- 
ral tous  les  médecins  qui  se  sont 
rendus  célèbres  avant,  et  même 
quelque  temps,  dpréf lui.  BTippo- 
erate  a rdit  renversé  l'édifice  éle- 
té  par  ses  prédécesseurs.  Les 
deux  écoles  ae  Coide  et  de  Cos 
avaient  été  perpétuellement  en 
débat*.  Les  etoplrîques  et  Uê  dog- 
matiques avaient  adtftts  des  doc- 
trines contraires  à  celles  des  deux 

écoles,  et  également  opposées  en- 
tre elles.  Galf  iett  avait  ressuscité  là 
médecinehippocratique,qui  était 
Aussi  devenue touf à  tour  péripa- 
téticienne, épicurienne,  leibrtlt- 
trenne,  etc.,  suivant  qu'elle  avait 
été  soumise  aux*  calculs  des  sec- 
tateurs d'Aristote,  deLeibnifz, 
etc.  Les  Arabes,  le  s  alchimistes, les 
pneumatiques,  l'avaient  accom- 
modée à  leurs  nouvelles  ré  vertes, 
et  a t aient  brûlé  tous  les  livres  des 
anciens.  Vanhelmomf,  en  parta- 
geant leur»  extravagances,  fr'dtaï  t 
cessé  de  vomir  des  injures  coritrè 
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toute  espèce  d'écoles.  Des  méde- 
cins chimistes  avaient  transformé 
le  corpsen  un  laboratoire  où  l'on 
retrouvait  des  alambics,  des  cha- 
piteaux, des  cornues,  des  matras, 
etc.  Les  géomètres  avaient  expli- 
qué toutes  les  fondions  de  la  vie 
avec  des  calculs;  les  physiciens,  a- 
vec  l'attraction ,  la  cohésion  ,  les 
forces,  les  contre-forces,  l'élas- 
ticité. On  ne  retrouvait ,  dans  les 
ouvrages. des  mécaniciens,  que 
des  poulies,  des  soupapes  et  des 
pistons;   Stahl  et  Hoffman  ve- 
naient encore  de  changer  entiè- 
rement lamédecine,  quand  Boër- 
haave  et  Çullen  parurent  sur  la 
scène.  Le  premier,  après  une  lon- 
gue étude  de  tout  ce  qu'avaient 
écrit  les  anciens,  prétendit  edn- 
ci£er  tous  les  systèmes  et  prou- 
ver que  les  diverses  sectes  qui  s'é- 
taient établies  en.  médecine ,  n'a- 
vaient jamais  différé    quant    au 
fond,  mais  seulement  par  la  ma- 
nière de  s'exprimer  ;   ce  qui  était 
sans  doute  beaucoup  plus  vrai 
qu'il  ne  le  pensait,  car  si  toutes 
n'avaient  jamais  discuté  que  sur 
des  mots,  elles  ne  différaient  guè- 
re que  par  des  mots.  11  appela 
donc  à  son  secours  la  chimie  f  la 
physique,   la   mécanique,    pour 
fonder  un  nouveaji  corps  de  doc- 
trine, et  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, et  bien  fait  pour  exciter  la 
jalousie  de  ses  collègues.  Gullen, 
avec  autant  d'esprit  que  Boërhaa- 
ve,  entreprit  de  faire  oublier  ce 
dernier,  et  ce  n'était  pas  une  cho- 
se bien  difficile ,   dans  un  corps 
qui  ne  paraissait  avoir  d'autre  a- 
liment  que  des  dispute»  frivoles , 
et  où  chaque  hypothèse,  pour  peu 
qu'elle  fût  ingénieuse,  avait  tou- 
jours sur  cçlle  qui  l'avait  pvécé- 

T.  v. 
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dée ,  le  mérite  de  la  nouveauté ,' 
qui  n'est  pas  peu  de  chose  en  mé- 
decine. Quand  pn  est  réduit  d'ail- 
leurs à  aller  d'erreurs  en  erreurs, 
pour  découvrir  la  vérité,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'on  ne  pré- 
fère pas  une  route  nouvelle  à  u- 
ne  autre  qui  ne  menait  pas.  du 
tout  au  but  où  l'on  se  proposait 
d'arriver.  Gullen  attaqua  donc  la 
doctrine  de  Boërhaa  ve,   dont  il 
exagéra  les  défauts  ;  et  quand  il 
eut   prouvé    qu'elle    fourmillait 
a° erreurs  9  ce  qui  n'était  pas  ex- 
trêmement difficile,  il  construisit 
un  nouveau  système  médical  sur 
les  ruines  de  celui  qu'il  venait  de 
renverser,  ou  plutôt  il  en  renou- 
vela un  des  Grecs,  qui  obtint  11- 
ne  vogue  extraordinaire.  Hippo- 
crate  depuis  long-temps,  avait  dé- 
jà fait  jouer,  au  système  nerveux, 
le  plus  grand  rôle  dans,  l'écono- 
mie animale ,  et  c'était  à  peu  près 
sur  cela  qtie  reposait  toute  la  doo 
trine  de  Gullen,  qui  excita  un  en- 
thousiasme   général.    Il    mérite 
néanmoins  le  reproche  qu'on  a 
droit  de  faire  à  la  plupart  de  ses  , 
confrères,  qui  ont  été  chefs  de 
sectes,  c'est  de  n'avoir  point  as- 
sez rendu  justice  à  ceux  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  contem- 
porains  qui  leur  ont  fourni  les 
sources  où  ils  ont  puisé.  Gullen 
s'occupa  beaucoup  aussi  des  cau- 
ses prochaines  des  maladies,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  devinrent 
classiques  dans  le  temps.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  Biogra- 
phie où  l'on  s'étonne  qu'ils  soient 
aujourd'hui  condamnés  à  un  a- 
bandon  presque  total.  Il  vaudrait 
autant  demander  pourquoi  une 
chaussure  ou  une  barbe  à  la  Hen- 
ri IV  paraîtrait  aujourd'hui  ridi- 
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cule  dans  un  salon.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Cullen  sont:  i* 
Institutions  ofmeéicine;  part,   i, 
physiology,    3"*  édition,  Edim- 
bourg, 1^85,  in-8°  ;  traduite  en 
français,  par  Rosquillon,  Paris, 
1^85,  in-8°;  en  allemand,  Leip- 
zig, 1786,  in-8°;  eu  latin,  Veni- 
se, 1788,  in-8*;  *9  First  Unes  of 
the  practice  of  physic,   Londres, 
1777,  in-8°;  Edimbourg,  1785, 
4  vol.  in-8°;  iùid. ,  1807,  2  vol. 
in-8°,  traduit  en  allemand,  en  la* 
tin  et  en  français  ;  3°  Synopsis  no- 
sologiœ  mel/iodicœ ,  Leyde,  177a, 
in-8°;  Edimbourg,  17779  2  vol. 
in*8°;  ibid. ,  1782  et  1785,  2  vol. 
in -8*,  traduit  en  allemand;  4° 
A  treatise  of  the  materia  medica, 
Edimbourg,  1789,  2  vol.  in -8°  et 
2  vol.  in-4°*  L'auteur  désavoua 
les  Lectures  on  the  materia  medi- 
ca, publiées  à  Dublin ,  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves,  et  tra- 
duites en  allemand  et  en  français. 
L'ouvrage,   mis  au  jour  par  le 
professeur  lui-même,  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur 
Bosquillon  ,  Paris,   1789,  2  vol. 
iu-8*  ;  en  allemand, par  Georges- 
Guillaume  Cristopbe  Consbruch, 
Leipzig,  1790,  in-8*;  et  par  Sa- 
muel Hahnemann,  Leipzig,  1790, 
2  vol.  in-8°;  en  italien,  par  Ange 
dalla  Décima,  Padoue,  1792  et 
1800,  6  vol.  in-8".  Cullen  a  aus- 
si publié,  en  anglais,  une  Lettre 
'sur  la  manière  de  rappeler  à  la  vie 
tes  personnes  noyées  et  asphyxiées, 
Edimbourg,  1784*  in-8°. 

CUN  EGO  (Dominique),  célèbre 
graveur  italien,  né  a  Vérone,  en 
1727,  et  mort  a  Rome,  à  l'Age  de 
67  ans,  étudia  d'abord  le  dessin 
et  la  peinture  dans  l'école  de  Fran- 
cisco Ferrari ,  mais  s'adonna  en- 
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suite  tout  entier  à  l'étude  de  la 
gravure.  Il  se  fit  connaître  en  gra- 
vant les  médailles. dont  le  marquis 
Giamoco-Museli  voulait  enrichir 
son  ouvrage;  et  un  architecte  an- 
glais, qui  se  trouvait  alors  à  Vé- 
rone, lui  ayant  proposé  de  faire 
ensemble  le  voyage  de  Rome , 
Cunego  grava  les  vues  des  ruines 
et  des  vieux  édifices  de  cette  vil- 
le, d'après  les  dessins  de  M.  Clé- 
risseuu.  Il  s'attacha  surtout  à  ren* 
dre  au  burin  les  grandes  compo- 
sitions de  llaphaël,  de  Michel- 
Ange  et  Fatio.  Appelé,  quelques 
temps  après  ,  à  Berlin  ,  il  y  fit, 
pendant  un  séjour  de  quatre  ans, 
tous  les  portraits  de  la  famille 
royale,  et  revint  à  Rome,  01k  il 
s'occupa  de  nouveau  des  chefs- 
d'œuvre  dés  grands  maîtres.  %es 
estampes  en  manière  noire  ont 
un  caractère  particulier  qui  ne 
leur  donne  aucune  ressemblance 
avec  ses  gravures  au  burin.  11  a 
laissé  deux  fils  dont  l'aîné  graveur  ' 
aussi  est  mort  à  Livourne  *  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  L'autre 
s'est  retiré  dans  l'ordre  religieux 
des  Bons-Hommes. 

CUNINGHAM  (Edno* i>-F«ak- 
çois),  neveu  du  duc  de  Cunin- 
gham ,  et  fils  d'un  colonel ,  qui 
s 'étant  déclaré  pour  le  prétendant, 
fut  obligé  de  s'expatrier,  naquit 
en  Ecosse,  en  1742.  Le  colonel 
Cuningham,  retiré  d'abord  en  Ir- 
lande, se  rendit  ù  Parme,  aussitôt 
que  l'infant  don  Philippe  s'y  fut 
établi.  Le  jeune  Cuningham,  ap- 
pelé Kalso  ou  Kelsoy  du  nom  de 
sa  ville  natale,  et  a  Parme,  par  le» 
Italiens,  Calsa,  fut  admis  à  sui- 
vre les  leçons  de  l'Académie  de 
peinture  que  le  prince  Venait  de 
former.  11  étudia  avec  fruit  les 
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ouvrages  du  Corrége,  ceux  du 
Parmesan,  et  ses  progrès  furent 
rapides.    Après  avoir    visité  les 
principales  écoles  d'Italie,  il  se 
rendît  en  Angleterre ,  et  se  fixa  * 
en  1764  5  à  Londres ,  où  ses  ou- 
Trages  fort  recherchés  acquirent 
une.  grande  valeur.  Il  pouvait , 
par  ses  talens,  se  créer  une  for* 
tune  considérable;  mais  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  dépense  le 
forcèrent  à  fuir  ses  créanciers,  et 
il  passa  en  France.  C'était  à  Té* 
poque  où  le  roi  de  Danemark  par-»- 
courait  la  Flandre.  Cuningharu 
peignit  ce  prince  avec  tant  de 
ressemblance  ,  d'habileté  et  de 
promptitude,  que  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  le  monarque 
voulurent  eux-mêmes   se  faire 
peindre  par  le  même  auteur.  Ces 
travaux  rétablirent  la  fortune  de 
Cuningham,  et  lui  permirent  de 
repasser  en  Angleterre.  Posses- 
seur en  outre  du  patrimoine  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  il 
n'était  pas  devenu  plus  sage ,  et 
quelques  années  suffirent  pour  le 
ruiner  de  nouveau.  En    17779 1* 
France  lui  servit  une  seconde  fois 
de  refuge  contre  ses  créanciers. 
L'une  de  ses  plus  folles  entrepri- 
ses avait  été  d'essayer  de  rebâ- 
tir à  neuf  tout  un  quartier  de 
Londres.   Un  héritage  inattendu 
lui  permit  de  reparaître  dans  cette 
ville  qu'il  quitta  encore  ;  mais  , 
celte  Ibis  *  ce  fut  pour  passer  en 
Russie, avec  la  duchesse  de  Kings- 
ton, qui   le   surpassait  en   pro- 
digalités, et  qui  s'associa  à  ses 
folies.  Leurs  relations  cessèrent 
bientôt,  et  les  talens  du  peintre 
rétablirent  encore  la  fortune  du 
dissipateur  que  détruisirent  les 
mômes  causes.  Forcé  de  s'éloi- 
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gner  de  ce  pays  ,  il  se  retira  & 
Berlin ,  où ,  par  les  conseils  du 
docteur  Baylies,  avec  lequel  il  a- 
vait  eu  des  relations  à  Londres  , 
îl  établit  un  commerce  de  gravu- 
res. Encouragé  par  le  duc  Frédé* 
rie  de  Brunswick,  qui  estimait  ses 
talens ,    et  qui  lui   procura   les 
moyens  de  voir  et  d'étudier,  sans 
être  aperçu  ,  les  mouvemçns  et 
les  habitudes  du  grand  Frédéric, 
Cuningham  composa  un  tableau 
d'une  très-grande  dimension,  re- 
présentant une  revue  à  Pastdam, 
où  figurent  le  roi,  le  prince  de 
Prusse ,  le  duc   d'York  évêque 
d'Osnabruck,  et  tous  les  généraux 
présens  à  la  cour.  Ce  tableau  rem- 
porta le  premier  prix  à  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Berlin,  et^fut 
gravé  par  Clément ,  célèbre  ar- 
tiste danois  que  Cuningham  fit 
venir   à  ses  frais.  En   1789,   il 
obtint  encore  de  la  même  acadé- 
mie un  premier  prix  pour  un  au- 
tre tableau.  Mais  ses  profusions 
l'ayant  presque  réduit  à  l'indigent 
ce,  il  quitta  Berlin ,  et  reparut  à 
Londres,  où  ses  talens  lui  rendi- 
rent une  aisance  honorable.  Vic- 
time de  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation, il  mourut,  en  1795,  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu.  Les 
ouvrages  de  Cuningham  sont  en 
grand  nombre,  et  tous  exécutés 
avec  un  soin  qui  ne  laisse  point 
soupçonner   l'homme    subjugué 
par  l'amour  des  plaisirs,  ni  sa  si- 
tuation tant  de  fois  alternative- 
ment heureuse  ou  malheureuse. 
CUOCO  (Joseph),  Napolitain, 
homme  de  lettres,  conseiller-d'é- 
tat ,  directeur  du  trésor  royal  de, 
Naples,  etc. ,  fit  l'éloge  de  la  ré- 
YolutionquelesFrançaisportèrent 
dans  son  pays  en  1798, 'par  lu 
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publication  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  Revoluzione  di  NapolL 
Le  retour  du  roi,  qui  eut  lieu  l'an* 
née  suivante,  l'obligea  de  s'en  fuir; 
et  il  vint  à  Milan,  où  il  eut  encore 
occasion  de  manifester  son  dé- 
vouement à  la  cause  républicaine, 
après  les  changemens  que  Bona- 
parte introduisit  dans  le  gouver- 
nement de  cette  dernière  ville  en 
1800.  Melzi,  vice-président  de  la 
république  Italienne,,  le  nomma, 
en  .  1804  j  rédacteur  en  chef  du 
9  journal  officiel  qui  venait  d'être 
créé  sous  le  titre  de  Giornate  ita- 
liano.  A  peu  près  dans  le  même 
temps ,  il  publia  aussi  une  espèce 
de  roman  philosophique  et  poli- 
tique intitulé  :  Platone  in  Italia, 
trajLuzione  dei  greco,  3  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Barrère,  et  Guoco  en 
lit  pendant  long-temps  les  plus 
grands  éloges  dans  £on  journal  ; 
ce  qui  n'ôlait  certainement  rien 
au  mérite  de  l'ouvrage ,  mais  ce 
qui  ne  donnait  pas  non  plus  une 
haute  idée  de  la  modestie  de  l'au- 
teur. Après  qu'Eugène  Beauhar- 
nais  eut  été  créé  vice-roi  de  Mi- 
lan, Guoco  revint  à  Naples,  où 
Joseph  Bonaparte  lui  fit  un  ac- 
cueil flatteur  et  le  nomma  con- 
seiller-d'état^  Quelque  temps  a- 
près,  MUirat,  ayant  succédé  à  Jor 
seph ,  lui  conféra  l'emploi  de  di- 
recteur du  trésor  royal  ;  et  il  s'est 
maintenu  dans  cette  nouvelle 
oharge  après  la  restauration  de 
Ferdinand  qu'on  replaça  sur  le 
trône  de  Naples  en  i8i5,  à  peu 

Srès  à  la  même  époque  où  Louis 
.VIII  remonta  également  sur  le 
trône  de  France. 

,     CURAUDAU  (Frànçois-Re**), 
.savant  chimiste,  naquit  en  Nor- 
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mandie  en  1 765.  Le  Journal  de 
physiques  le  Bulletin  de  pharmacie, 
les  Annales  de  chimie  et  le  Journal 
d'économie  rurale,  sont  rempli» 
des  observations  utiles  de  Gurau- 
dau  ;  il  a  beaucoup  écrit  dans  les 
ouvrages  périodiques,  parce  qu'il 
voulait  propager  ses  découvertes, 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  le  bien 
et  d'être  utile  à  Phurnnnitç.  Il  se 
servit  de  ses  connaissances  chimi- 
ques pour  perfectionner  les  pro- 
cédés des  tanneries  et  des  fabri- 
ques de  savon.  Il  travailla  beau- 
coup au  blanchissage  à  la  vapeur; 
il  composa  sur  celte  matière  un 
petit  livre  élémentaire ,  et  donna 
des  leçons  publiques  et  gratuites 
de  sa  méthode.  Beaucoup  d'appa- 
reils économiques  de  combusti- 
bles portent  le  nom  de  Cu/au- 
dau  ;  il  fit ,  lorsqu'il  les  inventa,, 
des  démonstrations  pratiques  sur 
la  manière  de  faire  .usage  de  ses 
procédés.  Le  grand  nombre  des 
personnes  qui  les  ont  adoptés  est 
la  meilleure  preuve  de  leur  supé- 
riorité sur  quelques  autres  appa- 
reils du  même  genre.  Guraudau 
s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  dans  la  composition 
de  l'alun  artificiel,  dont  il  établit 
une  manufacture  ;  les  teinturiers 
le  préfèrent  à  l'alun  de  Rome. Gu- 
raudau était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes;  homme  infati- 
gable et  trop  confiant  dans  ses 
forces  physiques, il  succombad'un 
excès  de  travail,  et  mourutà  Paris 
en  181 3,  âgé  seulement  de  4$ 
ans. 

GURÉE  (Jban-Feâkçois),  com- 
te de  Labédissière,  né  à  Saint- 
André-de-Bègues ,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault ,  faisait  partie 
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des  membres  de  l'administration 
de  ee  département ,  lorsqu'on  1 79 1 
il  fut  nommé  député  à  l'assem- 
blée législative.  Il  passa  de  la  lé- 
gislature., à  la  convention  natio- 
nale,   où  il  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  réclusion, 
le  bannissement  et  le  sursis.  Exilé 
de  Paris  après  la  session,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  conven* 
tionnels,  il  demanda,  et  obtint 
en  1797,  le  rapport  de. la  loi  du 
10  mai  de  l'année  précédente,  qui 
avait  prescrit  leur  exclusion.  Dé- 
puté au,  conseil  des  cinq-cents  en 
1799,  M.  Curée  témoigna  la  plus 
^ive   indignation  de  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  français   à 
Rastadt;  il  fît  des  sorties  virulen- 
tes contre  la  maison  d'Autriche*, 
prononça  l'éloge  de.  son  compa- 
triote Bonnier,  et  demanda  que 
*  son  nom  et  cehii  de  Roberjot  fus- 
sent proclamés  à  chaque  appel 
nominal.  Lorsqu'il  fut  question 
de  changer  la  formule  du  serment 
civique,  il  s'opposa  vivement  à 
ce.  qu'on  en  supprimât  les  mats 
de  haine  à  C  anarchie.  II  était  op- 
posé à  toute  espèce  de'  parti  vio- 
lent, et  ne  craignait  rien  tant  que 
l'instabilité  .  dans   le  gouverne- 
ment.  M.  Curée  vit  avec  satis- 
faction la  révolution  du  18  bru- 
maire* parce  qu'il  était  persuadé 
que  les  mesures  que  prendraient 
les  consuls  allaient  sauver  la  ré- 
publique. Il  devint  tribun,  et  sa 
pensée. ne  se  réalisant  pas  aussi 
premptement  qu'il  le  désirait?  il 
vota  pour  que  le  consulat  fût  dé- 
volu d'abord  pour  dix  ans,  et  en- 
fin pendant  sa  vie ,   au  premier 
consul  Bonaparte.   M.  Curée  ne 
cjut  pas,  sans  doute,  que  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernement, 
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dont  on  venait  de  faire  l'essai ,  , 
pussent  encore  remplir  son  but. 
Ses  rêves  ou  ses  opinions  répu- 
blicaines firent  place  à  d'autres 
considérations  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'apprécier  :  quoi 
qu'il  en  soit,  il  demanda,  le  3o 
avril  1804  »  que'le  trjbunat  émît 
le  vœu-  que  Napoléon  Bonaparte 
fût  proclamé  empereur  ;  que  la 

Puissance  impériale  fût  déclarée 
éréditaire  dans  sa  famille,  etc. 
Cette  proposition,  qui,  comme 
on  sait,  ne  trouva  de  contradio* 
teurs  que  M.  Carnot,  vivement 
appuyée  par  un  grand  nombre  de 
tribuns  et  notamment  par  Ml  Car- 
rion  de  Nisas  {voy.  ces  articles), 
fut  convertie  en  loi  de  l'état  le  20 
mai  suivant,  telle  qu'elle  avait 
été  émise  par  M.  Curée,  Nommé- 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur à  l'époque  de  la  création  de 
cet  ordre ,  comte  de  l'empire,  et 
sénateur  au  mois  d'août»  1807 Via- 
carrière  politique  de  M.  Curée  se 
termina  en  18149  a  la  rentrée  de 
Louis  XV UI  en  France. 

CURIAL  (Phiubert-Jean-Bap- 
tiste- Joseph,  comte),  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  grand' 
croix  de  Tordre  de  la  légion- 
d'honneur,  e&£  né  à  Saint-Pierre- 
d'Âlbigny,  en  Tarentaise  ,  le  21 
avril  1774*  Jeune  à  l'époque  où 
les  Français  s'emparèrent  de  la 
Savoie,  il  s'enrôla  dans  In  légion 
des  Àllobroges,  dont  il  fut  nom- 
mé -capitaine;  il  suivit  l'armée 
française  en  Egypte ,  obtint  le 
grade  de  chef  de  bataillon  en 
1799,  et  en  1804  il  fut*  fait  colo-  * 
nel  du  88e  régiment.  Il  sis  con- 
duisit, à  la  bataille  d' Austerlitz , 
avec  une  extrême  bravoure  à  la 
tête  de  ce  corps ,  et  devint  colo- 
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Bel- major  des  chasseur*  a  pied 
de  la  garde  impériale  ,  colonel* 
commandant  après  la  bataille 
d'Eylau,  et  général  de  brigade 
après  celle  de  FHedland.  Devenu 
général  de  division,  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  campagne  de 
Russie  de  181  a,  a  la  tfte  des  chas- 
seurs de  la  garde.  Au  retour  de 
cette  désastreuse  expédition,  il  fut 
chargé ,  dans  le  commencement 
de  i8i5,  d'organiser  doute  nou- 
veaux régimens  de  jeune  garde  * 
dont  l'empereur  lui  donna  le  com- 
mandement. Le  général  Curial  se 
distingua  aux  batailles  successi- 
ves de  vYaohau  et  de  Hanau  , 
les  16, 5o  et  3i  octobre  de  la  mê- 
me année.  Au  mois  de  janvier 
1814 1  il  fut  envoyé,  avec  ses 
chasseurs ,  au  secours  des  fron- 
tières du  Nord;  mais  ses  derniers 
effortsmilitairesdevinrentinutiles 
a  la  cause  qu  il  servait.  La  France 
devait  incessamment  changer  de 
face,  sous  le  rapport  des  hommes 
et  des  choses;  et  M.  le  comte  Cu- 
rial,  ayant  envoyé  son  adhésion 
aux  artes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  Napoléon, 
fut  créé  par  Louis  XVIII ,  le  a 
Juin,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
conservé  dans  le  cadre  de  l'état- 
major  de  l'armée ,  en  qualité  de 
lientenant-général.  Le  4  du  même 
mois,  le  roi  ta  nomma  comman- 
dant de  la  19e  division  militaire, 
et  pair  de  France.  Pendant  les  r*>if 

jours,  Napoléon  l'employa  dans 
son  grade ,  sous  les  ordres   du 

"maréchal  Suchet.  Au  second  re» 
tour  du  roi ,  le  comte  Curial  ne 
perdit  aucune  de  ses  dignités  civl- 

/les  et  militaires.  Employé  dans 
l'armée  comme  inspecteur-géné- 
ral d'infanterie,  il  siège  a  lacham- 
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bre  des  pairs.  Nous  allons  rap- 
porter un  fragment  de  son  dis- 
cours a  cette  chambre .  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif 
au  recrutement.  Après  avoir  éta- 
bli que  la  sécurité  de  la  France 
reposait  sur  l'existence  d'une  ar- 
mée de  reserve,  et  que  oette  sécu- 
rité ne  pouvait  se  trouver  nulle 
part  ailleurs,  le  noble  pair  de- 
manda que  cette  réserve  fût  com- 
posée telle  que  le  ministre  (Gou- 
vion-Saint-Cyr)  la»  proposait  ;  et 
il  ajouta  :  «  Je  ne  cède  point  ici  à 
s  une  prévention  qui  serait  par- 
»  donnable  envers  des  hommes  a» 
»vec  lesquels  j'ai  combattu  pen- 
dant trente  ans.  Si  je  pouvais 
«rappelé ries  soldats  de  Berwick, 
«de  Vendôme  on  de  Saxe,  je  di- 
»rais  d'eux  ce  que  je  dis  de  mes 
•compagnons,  parce  que  je  crois 
•  qu'à  toutes  les  époques  et  dans 
»  tous  les  systèmes ,  bravoure  M 
•vieux soldats  sont  synonymes*  » 

CURTZJN  (Gaoxcx),  l'un  des 
chefs  des  insurgés  des  Serrions. 
La  haine  de  ce  peuple  contre  les 
Turcs  est  inextinguible*  Descen- 
dans  des  Bulgares ,  des  Macédo- 
niens et  des  Bosniens,  les  Ser- 
vtens,  malgré  tous  les  traités  de 
paix  possibles,  même  celui  de 
18 19,  finiront  par  secouer  le  joug 
odieux  des  Musulmans.  Tout  aus- 
si brave  que  Czerni  -  Georges, 
Curtsin  fut  sacrifié  à  la  jalonsie 
de  ce  général,  qui  ne  put  pardon- 
ner à  son  compagnon  d'armes 
une  rivalité  avec  lui  dans  l'affec- 
tion de  ses  soldats.  Curtsin,  après  » 
avoir  donné  des  preuves  sans  nom- 
bre de  valeur  et  d'intrépidité  con- 
tre les  Turcs,  se  renferma,  en 
1804  9  dflns  1*  forteresse  de  Scha- 
batz;  le  vizir  Moss-Aga  l'y  attaqua 


eus 

vivement  et  vainement.  Ge  vizir 
obligé  de  lever  le,,  siège,  Curtzin 
fit  ta  faute  de  ne  pas  se  porter 
aussitôt  sur  Zwornik,  où  il  pouvait 
livrer  bataille  à  son  ennemi ,  et 
pc«t-»ôtre  s'en  emparer.  CzermV 
Georges,  irrité  do  ce  contre- temps* 
ou  saisissant  ce  motif  pour  perdre 
son  rival ,  fit  assemble!»  une  cotn*- 
mtssion  militaire  qui  condamna 
Curtûn  à  la  peine,  de  mort.  Il  fut 
passé  par  les  armes  à  Ja  tête  du 
camp  de  Schabatz,  au  mois  de 

sept  embrei  804  •  - 

CUSTINE   (  Adam  -  Philippe, 

gomtv  de),  naquît  à  Metz  le  4  fé- 
vrier i?4°*  Créé  sousr-lieutenaftt 
à  l'âge  de  7  ans,  il  n'en  avait  que 
huit  lorsqu'il  rat  témoin  du  siège 
de  Maastricht  par  le  maréchal  de 
Saxe.  La  paix  se  fit  à. cette  épo- 
que, et  le  jeune  officier  reprit  Le 
cours  de  ses  études.  Il  quitta  en- 
suite le  collège  pour  entrer  dans 
le  régiment  du  Roi,  d'où  il  passa, 
en  qualité  de  capitaine  ,  dans*  les 
dragons  de  Schomberg.  Il  se  s  if 
g»  a  la  en  Weslphalie;  et  pour  ré*- 
compençer  sa  valeur. et  ses  talens, 
le  ministre  de  la  guerre, Choiseul, 
lui  fit  accorder  le  commandement 
d'un  régiment  de  dragons,  qui 
porta  désormais  le  nom  de  son 
colonel.  Custine  n'avait  que  ai 
ans;  cependant  il  s'appliqua  tel- 
lement a  l'étude  des  évolutions 
et  de  la  discipline  militaires,  qu'il 
devin*  bientôt  un  tacticien  assez 
célèbre  pour  que  le  grand  Frédé- 
ric désirât  de  le  connaître.  La 
guerre  de  l'indépendance  de  l'A- 
mérique ayant  éclaté,  Custine 
voulut  combattre  pour  une  sj 
belle  cause;  et  craignant  de  lais- 
ser éebapper  l'occasion  d'illus- 
trer son  nom,  il  quitta  son  régi*- 
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ment  de  dragons  pour  comman- 
der celui  de  Saintonge.  infante* 
rie,  destiné  à  passer  dans  le  Noii- 
veaurMonde.  Il  partit  en  1780, 
se  conduisit  avec  distinction  dans 
toutes  les  affaires,  mais  plus  par- 
ticulièrement au  siège  d'York; 
4t,  a  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  maréchal- de r- camp  et  gou- 
verneur de  Toulon.  La  noblesse 
de  Metz,  voulant  lui  donner  des 
preuves  d'estime ,  le  nomma,  en 
1789,  son  député  aux  états -géné- 
raux. Custine  ne  tarda  pas  à  fai- 
re connaître  ses  principes  dans 
cette  assemblée;  il  se  rangea  l'un 
des  premiers- du  côté  du  tiers-é- 
tat; Il  renonça,  aux  privilèges  de 
sa  caste;  et,  pendant  tout  le  cours 
de  la  sessioio,  il  ne  manifesta  ja- 
mais que  de»  opinions  en  harmo- 
m&  aviéc  le  patriotisme  pur  et  ér 
jolairé  des  libéraux  de  cette  mé- 
morable époque.  A  la  fin  de  sa 
«arrière  législative,  Custine  pas- 
•sa  à  l'armée  du  Nord,  et  se  trou- 
va quelque  temps  sous  les  ordres 
du  général  Biron,  son  ancien  a- 
mt  et  son  compagnon  d'armes 
en  Amérique.  Ils  travaillèrent  en- 
semble à  rétablir  dans  les  trou- 
pes l'instruction  et  la  discipline  ; 
ils  visitèrent  les  places  qui  étaient 
sous  leur  surveillance,  en  firent 
réparer  les  fortifications,  et  don- 
nèrent de  l'activité  aux  fonderies 
de  canon.  En  septembre  179a,  le 
général  Custine  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  des  magasins  considé- 
rables que  l'empereur  d'Autriche 
avait  formés  dans  la  .ville  de  Spi- 
re. Le  3o  du  même  mois,  cette 
expédition  était  terminée;  et  il  en 
adressa  les  détails  au  ministre  de 
la  guerre  dans  une  lettre,  où  l'on 
remarque  les  passages  suivans: 
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«Les  Autrichiens  ont  perdu  un 
»  grand  nombre  d'hommes;  les 
«magasins  qui  se  trouvent  ici 
©sont  immenses.....  Je  meurs  de 
«faim  et  de  lassitude,  ayant  été 
»  vingt-deux  heures  achevai,  et 
»les  troupes  vingt  -  deux  heures 
»  sous  les  armes.  ..Je'  rends  hom- 

•  mage  à  la  constance  du  soldat, 
»a  la  patience  avec  laquelle  il  a 
»  souffert  les  fatigues  d'une  aussi 

•  terrible  marche,  .à  la  discipline 
»  qu'il  a  observée,   a  la  valeur 

«qu'il  a  montrée Mon  bon* 

»heur  est  extrême,  d'avoir  vu 
«triompher  en  ce  jour  la  cause 
»  de  la  liberté  ;  mais  ce  qui  l'a  in- 
»  animent  accru.,  c'est  d'avoir 
»pu,  dans  ces  momens  d'bor- 
»reur,  diriger  et.  calmer  la  fu- 
ureur  du  soldat.»  Cet  éloge  des 
guerriers  français  ne  doit  point 
paraître  suspect  dans  la  bouche 
du  plus  stricte  observateur  de  la 
discipline  militaire.  Le  général 
Custine  était  à  Worms  le  18  oc- 
tobre, le  ao  à  Marienborn,  et  le 
ai  il  s'empara  de  Mayence.  Le 
a8  du  même  mois  il  occupa  Franc- 
fort-sur-le-Aiein ,  où  il  ne  resta 
que  deux  jours,  laissant  le  com- 
mandement de  cette  place  au  ma- 
réchal -  de  -  camp  Van  -  Helden. 
Pendant  que  Custine  manœuvrait 
6ur  le  Rhin .  les  Prussiens  et  les 
Hessoisvinrentétablir  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  environs;  le 
a  décembre,  aidés  par  les  bour- 
geois de  Francfort,  qui  trahirent 

•  les  Français,  ils  entrèrent  dans 
cette  ville,. et  firent  subir  à  une 
partie  de  la  garnison  les  traite- 
mens  les  plus  barbares.  Cet  é- 
chec  fit  rentrer  le  général  Custi- 
ne dans  Mayence,  où  il  se  main- 
tint jusqu'au  mois  d'avril  1793, 
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époque  à  laquelle  il  vint  s'établir 
à  Landau.  Le  1"  janvier  de  la  mê- 
me année,  les  commissaires  de  la 
convention,  Merlin  de  Thion ville, 
Rewbel  et  Haussmann,  étaient 
arrivés  &  Mayence  pour  surveil- 
ler ses  opérations  militaires;  cet- 
te visite  le  contraria.  Cependant 
il  ne  se  retira  derrière  les  lignes 
de  Weissembourg  qu'après  avoir 
déployé  le  plus  grand  courage 
dans  les  différentes  affaires  assez 
sanglantes,  qu'il  eut  avec  l'enne- 
mi. Le  général  Custine  fit  un  der- 
nier effort,  le  17  mai,  pour  déli- 
vrer Mayence;  cette  journée  fut 
malheureuse ,  non  -  seulement 
pour  les  Français  sous  ses  or- 
dres, qui  Curent  «complètement 
battus,  mais  pour  lui,  qui  fut  dé- 
noncé comme  un  traître.  La  ré- 
volution qui  s'opéra  le  3 1  du  mê- 
me mois,  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, acheva  de  perdre  Cus- 
tine. Accusé  de  tous  côtés,  il  crut 
devoir  se  disculper  en  accusant , 
a  son  tour,  le  ministre  de  la  guer- 
re, quelques  généraux  sous  ses 
ordres,  ceux  dont  les  opérations 
se  combinaient  avec  les  siennes, 
et  les  commissaires  qu'on  lui  a- 
vait envoyés.  Fatigué  délire  dans 
les  journaux  toutes  les  infamies 
dont  on  le  chargeait,  fort  de  sa 
conscience  et  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  n'hésita  pas  de  se 
fendre  à  Paris,  sur  une  simple 
invitation  qu'il  se  fit  donner  par 
le  comité  de  salut  public.  Il  était 
persuadé  que  sa  présence  suffirait 
pour  faire  taire  ses  ennemis,  com- 
me cela  était  arrivé ,  lors  de  son 
premier  voyage,  en  août  179a. 
Mais  les  choses  étaient  tellement 
changées,  que  ses  amis  d'alors  é- 
taient  devenus  ses  délateurs,  et 
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qo'il  ne  trouva  pour  juges  et  pour 
témoins,  entendus  dans  son  pro- 
cès, que  des  ingrats  dont  il  avait 
fait  la  fortune,  ou  des  misérables 
qui  prétendaient  donner  des  preu- 
ves de  civisme  en  envoyant  un 
honnête  homme  à  l'échafaud.  À 
peine  quelques  officiers  restèrent 
fidèles  au  général  Gustine,  un 
seul  se  distingua  dans  leur  nom- 
bre; ce  fut  son  chef  d'état-major, 
Baraguay-d'Hilliers,  qui  le  dé* 
fendit  courageusement,  et  fut  em- 
prisonné pendant  un  an  pour  cet 
acte  généreux.  Nous  ne  laisserons 
pas  échapper  cette  occasion  •  de 
rapporter  une  anecdote  extraor- 
dinaire, dont  les  journaux  du 
temps  rendirent  un  compte  dé- 
taillé. Baraguay-d'Hilliers  lisait 
à  Gustine  une  dépêche  pendant 
que  ses  soldats  se  battaient;  une 
balle  siffle,  et  perce  entre  ses 
doigts  la  lettre  déployée  ;  le  lec- 
teur s'arrête  ;  «  Continuez,  lui  dit 
»  Gustine,  ce  n'est  qu'un  mot  que 
*  la  balle  aura  emporté.  »  Gustine , 
arrêté  le  a3  juillet  1793,  condam- 
né à  mort  le  27  août,  fut  exécuté 
le  a8.  Ce  gémirai ,  qui  avait  joué 
tant  de  fois  sa  vie  au  jeu  de  la 
guerre,  et  qui  avait  été  excessi- 
vement brave  sur  le  champ  de  ba- 
taille, montra  de  la  faiblesse  dans 
ses  derniers  momens  :  il  versa  des 
larmes,  fit  appefeV  un  confesseur, 
et  passa  la  nuit  qui  précéda  son 
supplice  dans  des  angoisses  ter- 
ribles. 

GUSTINE  (  Reiutid-Phiijppe 
db)  ,  fils  du  précédent,  naquit  en 
1 768.  Doué  d'heureuses  qualités 
et  de  beaucoup  d'esprif,  il  fut  des- 
tiné par  son  père  à  la  diplomatie. 
Les  politiques  de  1791  qui  s'aper- 
çurent que  Louis  XVI  était  sous 
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l'influence  contre-révolutionnai- 
re, et  qu'il  n'aurait  jamais  la  forcé 
de  volonté  nécessaires  au  maintien 
de  la  constitution,  firent  le  projet 
de  donner  le  commandement- gé- 
néral des  troupes  françaises  au  duc 
de  Brunswick. Gustine  fut  chargé 
de  l'importante  mission  de  faire  au 
duc  des  ouvertures  sur. cet  objet 
délicat.  Il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, ses  propositions  furent  é- 
coutêes  avec  bonté  et  non  agréées. 
La  politique  des  souverain»  avait 
conçu  à  Pilnitz  d'autres  projets 
et  formé  d'autres  plans.  Dumou- 
riez  ,  dans  ces  entrefaites,  ayant 
été  chargé  du  portefeuille  des  re- 
lations extérieures,  sut  apprécier 
le  mérite  de  Gustine ,  et  le  fitnom- 
mer,  en  mars  1793,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Prusse.  ILes  évé- 
nemens  se  pressaient  si  vivement 
à  cette  époque,  qu'à  peine  arrivé 
à  son  poste ,  la  guerre  se  déclara, 
et  il  fût  obligé  de  revenir  en  Fran- 
ce; il  se  rendit  a  l'armée  com- 
mandée par  son  père-,  et  lui  servit 
d'aide-de-camp  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  Dès  que  les  calom- 
nieuses accusations  commencè- 
rent à  s'amonceler  sur  la  tête  du 
général  Gustine,  son  fils  se  ren- 
dit sur-le-champ  à  Paris  pour  le 
défendre;  et  jamais  un  père  ne 
trouva  d'enfant  plus  dévoué,  ni 
d'avocat  plus  éloquent.  Mais  mal- 
heureusement pour  sa  cause,  il 
s'était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  purs  et  les  plus  marquans  tle 
la  convention ,  tels  que  les  Ver-  * 
guiaud,  les  Gondorcet  et  quelques 
autres  députés  qui  périrent  peu 
de  temps  après ,  sous  la  dénomi- 
nation de  Girondins.  Le  parti  de 
la  Montagne  ayant  triomphé  le 
3i  mai  1793,  son  père  ne  tardai 
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ta?  à  détenir  victime  de  cette 
orrible  faetion;  etdès  que  la  tête 
du  général  Custiae  Ait  tombée, 
Marat  accusa  le  fils  de  tes  liaisons 
arec  les  députés  du  côté  droit ,  et 
il  osa  même  lui  faire  un  crime  du 
dévouement  généreux  arec  lequel 
il  avait  défendu  son  père.  L'ina- 
prévojant  jeune  homme  ne  vou- 
lut point  quitter  Paris  et  fut  ar- 
rêté. Ce  fut  le  3  janvier  1794» 
qu'il  fut  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  ï>umas,qui 
le  présidait ,  se  servit  contre  l'ac- 
cusé de  sa  correspondance  diplo- 
matique avec  le  duc  de  Brunswick; 
mais  comme  il  en  dénaturait  le 
sens  et  les  mots,  le  jeune  Gustine 
ne  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion, lit  une  sortie  si  véhémente 
contre  l'infâme  président,  que 
pour  bien  moins,  sans  doute,  il 
eût  été  condamné  à  mort.  Il  s'é- 
tait d'abord  défendu  et  conduit 
avec  une  sagesse  et  une  présence 
d'esprit  qui  lui  avaient  concilié 
l'affection  de  tout  l'auditoire;  Ton 
entendait  fairo  des  vœux  pour 
qu'il  fût  acquitté:  mais  «a  perte 
était  résolue,  et  son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé.  Il  l'entendit  avec 
un  courage  héroïque  et  une  noble 
fermeté.  Il  écrivit  à  sa  femme, 
alors  prisonnière,  une  de  ces  let- 
tres d'inspiration  telles  que  les 
âmes  fortes  et  les  grands  carac- 
tères en  donnent  à  peine  un  exem- 
ple par  siècle,  et  sa  lettre  achevée, 
il  marcha  au  supplice  peu  d'heures 
après  sa  condamnation. 

CUViER  (Gborge),  naquit  le 
25  août  1 769 ,  ù  Montbéliard ,  au- 
jourd'hui chef- lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  du  Doubs, 
alors  capitale  d'un  comté  dont  le 
duc  de  Wurtemberg  était  souve- 
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rain ,  et  sur  lequel  le  prince  Fré- 
dèrik  ,  son  frère  eadet >  exerçait 
de»  droits  seigneuriaux  avec  le 
titre  de  stathouder.  Dès  ses  plus 
jeunes  ans,  M.  Cuvier  montra 
une  force  de  conception  et  uu  pen- 
chant pour  Pétude  qu'on  rencon- 
tre rarement  dans  les  premières 
années  de  la  vie  ;  aussi  ne  con- 
nut*il  ni  les  jeux  frivoles  de  l'en- 
fance ,  ni  les  amusemens  plus  ac- 
tifs de  la  première  jeunesse;  tou- 
tes ses  récréations  consistaient 
dans  l'exercice  du  dessin  qu'il  cul- 
tiva toujours  avec  succès,  ou  dans 
la  lecture  qu'il  faisait  à  sa  mère 
de  quelques  livres  amusans.  A 
trois  ans  il  savait  lire ,  et  il  ter- 
mina seshumani  tés  d'une  manière 
brillante,  à  quatorze,  au  collège 
de  Montbéliard.  Il  fut  élevé  dans 
la  croyance  luthérienne  que  pro- 
fessaient ses  parens;  il  fut  destiné 
d'abord  a  la  carrière  militaire  qui 
était  celle  de  son  père,  officier 
dans  le  régiment  suisse  de  Wald- 
ner  ;  mais  ses  goûts  et  sa  santé  af- 
faiblie l'en  éloignèrent.  L'état  ec- 
clésiastique, le  seul,  avec  le  droit, 
qu'embrassaient,  <kns  sou  pays, 
les  jeunes  gens  studieux,  devint 
le  but  de  toutes  ses  espérances. 
La  théologie  conduisait  alors , 
dans  le  comté  de  Montbéliard  ,  à 
une  existence  douce  et  honorable, 
et  son  élude  Hait  facilitée  par 
des  bourses  fondées  a  l'université 
de  Tubingen  ;  mais  pour  profiter 
de  tous  les  avantages  de  cet  état, 
il  était  important  de  •mériter  la 
première  place  dans  l'espèce»  de 
concours  qui  avait  lieu  pour  ob- 
tenir ces  bourses,  et  la  partialité 
d'un  maître  vint  encore  changer 
la  carrière  de  M.  Cuvier.  Uinjus- 
tice  dont  il  avait  été  victime  était 
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si  manifeste  que  le  prince  lui- 
même  crût  devoir,  sinon  la  punir, 
du  moins  la  réparer  :  il  lui  accorda 
une  bourçe  dans  rétablissement 
d'instruction  qu'il  ayait  formé  à- 
Stutgard,  sous  le  titre  d'école  mi- 
litaire, mais  où  Top  trouvait  une 
instruction  plus  étendue  que  dans 
aucune  autre  université  d'Alle- 
magne* De  cette  école  sont  sortis, 
plus  d'un  sujet  illustre.  M.  Oli- 
vier eut  là ,  pour  condisciple ,  le 
célèbre  Schiller.  M.  Cuvier  paya 
par  des  succès  le  bienfait  de  son 
souverain;  il  se  livra  particulière- 
ment à  l'étude  du  droit  et  de  l'his- 
toire naturelle  ,  et  à  dix- huit  ans 
il  revint  dans  sa  famille ,  rappor- 
tant avec  lui  un  herbier  qu'il  a- 
vait  formé -lui-même,  et  la  pein- 
ture très-soignée  des  insectes  qu'il 
avait  été  à  portée  d'observer^  Le 

{>eti  de  fortune  de  ses  parens,  et 
a  situation*  pénible  ou  se-  trou- 
vaient, au  commencement  de  la 
révolution ,  les  pensionnaires  de 
l'état  9.  l'obligèrent  à  tirer  immé- 
diatement parti  de  ses  connais- 
sances; pour  cet  effet,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  en  Nor- 
mandie ,  chee  M.  le  comte  d'Hé- 
ricy ,  qu'un  de  ses  condisciples , 
nommé  Parot,  occupait  et  ne  vou- 
lait pas  conserver.  Les  loisirs  que 
cette  place  lui  laissait,  et  l'amitié 
qu'il  trouvait  dans  la  famille  res- 
pectable où  il  était  entré ,  lui  per- 
mirent de  se  «livrer  au  penchant 
qui  le  portait  -vers  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  dans  laquelle 
il  devait  bientôt  se  montrer  en 
maître.  A  cette  époque,  la  science 
de  la  nature  commençait  à  s'éta- 
blir sur  les  bases  solides  de  l'ex- 
périence.  La  minéralogie  sortait 
enfin  du  cercle  étroit  de  l'empy- 
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rtsme  :  en  Suède  et  en  Allemagne, 
de  féeondes  observations  avaient 
été  faites.  Bn  France ,  Rome  de 
Lisle  avait  imaginé  un  système 
ingénieux  de  cristallographie  ; 
mais  il  était  réservé  à  M.-  Hauy 
d'élever  cette  branche  importante 
de  l'étude  des  minéraux  à  la  hau- 
teur des  sciences  exactes ,  et  d'en 
déterminer  les  phénomènes  à  la 
rigueur  du  calcul.  La  botanique  , 
de  um  côté,  avait  reçu  une  direc- 
tion nouvelle  de  la  part  des  Jus- 
sieu  ,  et  avait  donné ,  la  pre- 
mière ,  l'exemple  d'une  classifi- 
cation naturelle  et  vraiment  scien- 
tifique. La  zoologie  seule  restait 
dans  un  grand  état  d'imperfec- 
tion :  les  successeurs  de  Linneus 
n'avaient  fait  qu'apporter  la  cor- 
ruption et  le  désordre  dans  les  tra- 
vaux de  ce  grand  homme;  et  ceux 
de  Buffon  ne  surent  qu'imiter  les  , 
défauts  de  cet  écrivain  célèbre. 
Cette  branche  si  importante  des 
sciences  naturelles  avait  besoin 
d'une  réforme  complète  dans  son 
système  d'observation  oomme 
dans  son  système  de  spéculation  : 
il  fallait  étudier  les  organes  pour 
déduire  leurs  rapports  et  leurs 
influences,  et  repousser  ces  systè- 
mes arbitraires ,  ces  explications 
fantastiques  que  l'observation  ne 
peut  avouer,  et  qui ,  loin  d'éclai- 
rer l'esprit,  ne  font  que  l'égarer 
et  le  corrompre.  C'est  en  effet 
vers  ce  double  but  qu'ont  tendu 
tous  les  travaux  scientifiques  de 
M.  Cuvier.  Sa  position  fut  d'abord 
peu  favorable  à  des  vues  aussi  é- 
levées  ;  il  sut  du  moins  profiter 
des  avantages  qu'il  pouvaity  trou- 
ver pour  examiner  les  produc- 
tions de  la  mer  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  était  placé ,  et  jeter 
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les  premiers  foodemens  d'une 
classification  naturelle  des  ani- 
maux nombreux  et  Taries  que 
Linneus  et  ses  successeurs  avaient 
.confondus  sous  %  le  nom  de  ver- 
rues. Ces  premiers  travaux  qui 
dévoilaient  un  esprit  observateur 
et  des  vues  aussi  nouvelles  que 
profondes,  mirent  bientôt  M.  Oli- 
vier en  relation  intime  avec  les 
.naturalistes  de  la  capitale.  M. 
Geoffroy  Saint-Hilqire,  déjà^tta- 
ché  à  cette  époque  au  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  lui  ouvrit 
les  collections  de  cet  établisse- 
ment. Ils  publièrent  ensemble 
x  plusieurs  mémoires  sur  la  classi- 
fication des  mammifères ,  et  M. 
.Cuvier  fut  appelé  (prairial  an  3), 
aux  écoles  centrales  de  Paris ,  et 
à  la  première  classe  de  l'institut 
national  (frimaire  même  année). 
Ce  fut  pour  les  écoles  centrales 
qu'il  publta  son  tableau  élémen- 
taire de  l'histoire  naturelle  des 
animaux ,  ouvrage  qui  le  place  à 
la  tête  des  zoologistes.  Vers  cette 
époque,  la  chaire  d'anatomiê  com- 
parée du  muséum  était  remplie 
par  M.  Mertrud,  dont  l'âge  avan- 
cé demandait  un  aide,  un  sup- 
pléant. M.  Cuvier  fut  appelé  à 
cette  place  :  et  les  talens  qu'il 
montra  dans  les  cours  publics,  en 
confirmant  les  espérances  qu'il  a- 
vait  données  comme  savant,  an- 
.  noncèrent  de  plus  un  orateur  qui 
savait  joindre  la  profondeur  à  la 
clarté  ;  c'est-à  dire ,  toute  la  sé- 
vérité de  raisonnement  que  les 
Sciences  exactes  commandent,  à 
toute  la  hauteur  de  vues, à  toute  l'é- 
tendue 0e  rapports  que  les  sujets 
qu'il  avait  à  traiter  comportaient. 
Ce  sont  ces  premières  Jeçons 
d'anatomié  qui  furent  recueillies 
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par  MM.  Duméril  et  Duverooy, 
et  qui  sont  encore  le  seul  ouvrage 
où  se  trouvent  présentées  sous  un 
même  point  de  vue  les  principales 
modifications  de  l'organisation 
des  animaux.  La  uécessitéde  sou- 
tenir une  réputation  honorable 
est  presque  toujours  la  nécessité 
de  l'accroître  ;  M.  Cuvier,  qui  le 
sentit,  se  décida  à  faire,  pendant 
quelques  années ,  au  lycée ,  des 
cours  sur  l'histoire  naturelle.  Son 
nouvel  auditoire,  composé  génér 
ralement  d'hommes  éclairés ,  l'o- 
bligea à  faire  de  nouveaux  efforts» 
et  à  joindre  l'élégance  que  cet  au- 
ditoire.  exigeait  à  la  clarté  qui, 
jusqu'alors ,  avait  suffi  pour  de 
jeunes  élèves. C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  appelé  au  collège  de 
France  ( nivôse  an  8),  comme 
successeur  de  Daubenton.  Peu  de 
cours  ont  été  aussi  suivis  que  le* 
siens,  qui  ne  doivent  pas  moins 
leurs  succès  à  la  forme  sous  la- 
quelle le  professeur  donne  l'en- 
seignement, qu'à  l'intérêt  de  l'ob- 
jet enseigné.  Fourcroi  seul  traita 
des  sciences  avec  autant  d'élé- 
gance et  de  facilité.  Al.  Cuvier 
n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  multiplicité  de  ses  facultés  que 
par  leur  étendue  :.  une  haute  inr 
telligence  peut  s'appliquer  à  tout 
pénétrer  dans  les  secrets  du  gou- 
vernement tout  aussi-bien  que 
4tans  les  mystères  de  la  science  ; 
tel  est  du  moins  le  caractère  de 
celle  de  M.  Cuvier.  Cette  diver- 
sité d'aptitude  n'avait  pas  échappé 
à  la  perspicacité  de  Napoléon, sous 
le  gouvernement  duquel  il  fut  ap- 
pelé successivement  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l'ad- 
ministration de  l'instruction  pu- 
blique ,  soit  comme  commissaire 
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pour  la  formation  des  lycées,  soit 
comme  inspecteur-général  des  é- 
tudes,  soit  comme  conseiller  ti- 
tulaire de  Fu niversité.  Les  divers 
travaux  qu'il  a  entrepris  et  termi- 
nés en  cette  qualité,  furent  des 
plus  essentiels,  et  ont  été  couron- 
nés par  de  brillans  succès.  C'est 
d'après  ses  rapports  que  le  système 
d'instruction  française  a  été  ap- 
pliqué tant  à  la  Hollande  qu'à 
l'Italie;  et  ces  rapports,  imprimés 
par  ordre  du  conseil  de  l'univer- 
sité, soot  des  modèles  dans  ce 
genre ,  soit  par  la  justesse  d'ob- 
servations, soit  par  la  profondeur 
des  Tues ,  soit  par  leur  clarté.  En 
181*3  ,  M.  Cuvier  fut  nommé 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d'éfcU;  après  la  restauration,  non- 
seulement  il  ne  perdit  pas  cette 
fonction,  mais  il  fut  élevétu  rang 
de  conseiller.  En  cette  qualité,  il 
fut  d'abord  attaché  au  comité  de 
législation  ,  puis  au  comité  de 
l'intérieur*  dont  il  est  aujourd'hui 
président.'  Il  n'en  est  pas  des  ques- 
tions politiques  comme  de  celles 
qu'embrasse  la  science.  Bien 
moins  positives  dans  leur  essence, 
elles  sont  susceptibles  d'être  en- 
visagées sous  les  rapports  les  plus 
divers  par  des  esprits  supérieurs 
qui  ne  diffèrent  souvent  d'opinion 
que  parce  qu'ils  sont  placés  dans 
des  situations  opposées.  Une  ques- 
tion politique ,  comme  une  place 
forte,  peut  être  défendue  et  atta- 
quée avec  un  égal  honneur,  lors- 
que dans  le  combat,  quel  que  soit 
le  parti  qu'on  prenne,  on  fait 
preuve  de  courage  et  de  loyauté. 
M.  Cuvier  a  toujours  trouvé  sans 
doute  dans  ce  sentiment  la  conso- 
lation de  la  nécessité  où  il  s'est  vu 
quelquefois  de  soutenir  le  minis- 
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tère  dans  la  proposition  de  quel- 
ques lois  qui  n'étaient  pas  abso- 
lument populaires.  Puisse  le  bon 
effet  qu'il  attendait  de  ces  lois  le 
justifier  un  jour!  le  juger  défini- 
tivement à  cet  égard  ,  ce  serait 
empiéter  sur  les  droits  de  la  pos- 
térité. Au  reste ,  les  rapports  po- 
litiques ne  sont  pas  ceux  sous  les- 
quels la  postérité  envisage  princi- 
palement les  hommes  qui,  comme 
M.  Cuvier,  se  sont  élevés  à  un  si 
haut  degré  de  gloire  par  les  scien- 
ces. On  ne  parle  pas  de  science 
sans  parler  de  Bacon ,  et  Ton  a 
presque  oublié  que  Bacon  avait 
tenu  les  sceaux  de  l'Angleterre 
sous  deux  règnes.  M.  Cuvier  a  été 
chargé  deux  fois,  par  intérim,  de 
présider  le  conseil  royal  d'instruc- 
tion publique  ;  il  serait  à  souhai- 
ter, pour  le  bien  et  pour  l'hon- 
neur de  la  chose ,  que  cette  fonc- 
tion qu'il  occupe  encore  en  ce 
moment  lui  fût  confiée  définitive- 
ment. On   a  peine  à  concevoir 
comment  le  même  homme  peut 
suffire  à  iant  de  travaux  ef  les 
faire  marcher  de  front.  Le  plus 
important  de  tous  et  le  plus  sur-» 
prenant  est  celui  qui  a  pour  objet 
les  recherches  sur  les  ossemens  fos- 
siles, travail  disséminé  dans  une 
grande  quantité  de  mémoires  que 
M.  Cuvier  rassemble  en  ce  mo- 
ment en  corps  d'ouvrage.  Ces  re- 
cherches par  lesquelles  il  exhume, 
reconstruit  et  ressuscite  des  races 
perdues ,  est  une  véritable  créa- 
tion; c'est  autant  le  produit  du 
génie   que   du  savoir.    M.    Cu- 
vier n'appartient  pas  moins  à  la 
littérature  qu'aux  sciences.  Ses 
éloges    académiques    ont    obte- 
nu autant  de  succès   que    ceux 
de  Fontenelle,  de  Yic-d'Azir,  de 
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d'Alembeft  et  de  Ctmdorcèt,  aux- 
quels il  succède.  Ces  éloges  lui 
ont  ouvert  l'accès  de  l'académie 
française,  où  il  a  été  appelé  par  le 
choix  libre  de  cette  compagnie. 
C'est  au*  soins  de  te  savant  que 
la  France  est  redevable  du  c*bi- 
net  tfanatotnie  comparée,  établi  au 
jardin  des  Plantes.  Dans  ce  cabi- 
net, qui  renferme  la  collection  o$- 
Uologique  la  plus  complète  qui 
existe,  les  objets  sont  classés  et 
rangés  d'après  le  système  déve- 
loppé par  Si.  Cuvier  dans  ses  di- 
vers ouvrages.  La  composition  de 
ce  cabinet  est  elle-même  une  corn- 
position  de  génie.  M.  Cuvier  est 
baron,  conseiller-d'état,  officier 
de  la  légion-d'honneur,  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  classe  de 
l'institut,  membre  de  l'académie 
française  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde. 

CZARTORISKI  (Adam-Cis!- 
ma,  muhce),  né  en  Lithuanie  le 
i"  décembre  1731,  d'une  famille 
qui  descend  en  ligne  droite  des 
Jagellons,  fut  d'abord  staroste  de 
Podolie ,  puis  feld-maréchal  des 
armées  de  l'empereur  d'Autriche. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  qui  é- 
tait  immense  devaient  lui  faire 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  af- 
faires de  son  pays;  mais  par  une 
de  ces  bixarreries  du  sort  qu'il  est 
difficile  de  caractériser,  il  resta 
constamment  dans  des  situations 
secondaires.  Élu  grand-maréchal 
de  la  diète  après  la  mort  d'Augus- 
te III,  il  fut,  avec  le  jeune  Ponia- 
tOMrski ,  au  notaire  des  concur- 
rens  pour  le  trône  de  Pologne; 
mais  les  efforts  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre  y  élevèrent  ce  der- 
nier, et  il  s'établit  dès  lofs  entre 
le  jeune  souverain  et  la  famille 
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de  Ciartoriski  une  haine  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  désastres 
postérieurs  de  la  Pologne ,  bien 
innocente  des  manœuvres  qui  a- 
vaient  placé  Poniatowski  sur  le 
trône.  Pendant  la  diète  de  1789 
à  1791,  Ciartoriski  concourut 
puissamment  aux  efforts  de  la 
noblesse  pour  recouvrer  l'indc» 
pendance  de  la  Pologne,  et  y  ré- 
tablir un  gouvernement  solide. 
Il  fut,  dans  cet  intervalle,  nommé 
par  ses  compatriotes  envoyé  ex- 
traordinaire à  Dresde,  pour  y  en- 
gager l'électeur  de  Saxe  a  accep- 
ter l'hérédité  de  la  couronne  de 
Pologne.  De  là  il  se  rendit  à  Vien  • 
ne,  pour  solliciter  la  protection  de 
l'empereur  contre  les  desseins  de 
la  Russie;  mais  n'ayant  pu  réus- 
sir, et  le  roi  Stanislas  Poniatowski 
ayant  atcédé  à  la  confédération  de 
Targowits,  il  se  retira  des  affaires 
jusqu'en  1812,  où  Napoléon  le  fit 
nommer  maréchal  de  la  diète  qui 
s'assembla  dans  le  mois  de  juin, 
pour  établir  la  confédération  po- 
lonaise. Le  prince  Ciartoriski, 
persuadé  que  Napoléon  avait  des 
vues  favorables  à  la  Pologne,  ac- 
cepta avec  empressement  une  di- 
gnité que  ses  concitoyens  lui  dé- 
cernèrent unanimement,  lis  lui 
adressèrent  même,  dans  la  mé- 
morable séance  du  29  juin,  où  ib 
proclamèrent  l'acte  constitution- 
nel de  la  confédération,  un  très- 
beau  discours  dont  l'abbé  dePradt 
et  le  comte  de  Hlorski  prétendent 
chacun  être  l'auteur,  ce  qui  ne 
change  rien  aux  dispositions  bien- 
veillantes que  les  représentai  de 
la  nation  y  manifestaient  pour 
le  maréchal  de  la  diète.  Quand 
les  députés  de  la  Lithuanie,  pro- 
vince nouvellement  occupée  par 
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l'armée  française,  vinrent  à  Var- 
sovie, le  i4  juillet,  faire  leur  ac- 
te d'accession  à  la  confédération 
générale  de  la  Pologne,  l'orateur 
de  la  dépuration  adressa  égale- 
ment au  prince  Cznrtoriski  un 
discours  très-flatteur.  L'esprit  des 
deux  nations  néanmoins  se  re- 
froidit bientôt  lorsqu'on  eut  com- 
mencé à  pénétrer  les  intentions 
du  monarque  français,  et  qu'oa 
vit  un  conseil  de  ministres  délé- 
gués par  le  roi  de  Saxe»  grand- 
duc  de  Varsovie,  agir  selon  les 
vues  de  Napoléon,  et  former  avec 
le  conseil  de  la  confédération  un 
conflit  de  pouvoir  qui  contrariait 
les  opérations  de  la  diète.  Le  rôle 
du  prince  Czartoriski  devint  alors 
nul,  el  ne  l'entraînait  qu'à  des 
dépenses  ruineuses  *  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  do- 
maines. Les  revers  qui  suivirent 
l'incendie  de  Moscou  ayant  fait 
retomber  la  Pologne  au  pouvoir 
de  la  Russie,  Czartoriski  fut,  en 
i£  1 5,  nommé  par  ses  concitoyens 
membre  d'une  commission  char- 
gée d'aller  à  Vienne  proposer  à 
l'empereur  de  Russie  les  bases 
d'une  nouvelle  constitution  à  la- 
quelle ce  prince  donna  son  assen- 
timent. Quand  ce  monarque  vînt 
en  Pologne  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  reçut  le 
prince  Adam  Czartoriski  avec  la 
plus  haute  distinction,  et  le  nom- 
ma sénateur  palatin.  La  princesse 
Czartoriski,  célèbre  par  son  pa- 
triotisme, son  esprit  et  sa  beau- 
té, entretenait  une  correspond 
dance  avec  Delilie,  et  c'est  d'a- 
près une  de  ses  lettres  que  ce  poè- 
te fit  mention  de  Pulaway  dans 
sa  nouvelle  édition  du  poëme  des 
Jardins.  En  1794  cette  princesse 
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lui  envoya  une  description  tou- 
chante des  malheurs  de  sa  famille 
et  de  la  Pologne.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  qire  la  princesse  de 
Wurtemberg  sa  fille  demeurait 
encore  À  Naples,  où  eHe  s'occu- 
pait beaucoup  de  littérature.  Un 
de  ses  derniers  ouvrages  est  Mal*- 
vinop  roman  qui  a  paru  à  Varso- 
vie vers  la  fin  de  181& 

CZARTOIUSKI  (  le  FBiKct 
Adam)., né  le  14  janvier  1770, était 
fils  aîné  du  précédent.  Lors  du  der- 
nier partage  de  la  Pologne, Cathe- 
rine 111e  fit  venir  comme  otage 
à  Pétersbeurg,  ainsi  que  son 'frère 
Constantin,  et  l'on  doit  regarder 
comme  une  des  principales  cau- 
ses de  sa  fortune  l'amitié  qu'il 
contracta  dans  cette  dernière  vil- 
le avec  le  grand-duc  Alexandre. 
Envoyé,  quelque  temps  après»  en 
ambassade  vers  le  roi  de  Sardei- 
gne ,  Alexandre  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  près  de  lui ,  et  le  nom- 
ma ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  ce  qui  excita  la  jalousie 
des  Russes ,  qui  voyaient  avec 
peine  un  Polonais  élevé  chez  eux 
à  une  place  aussi  importante.  La 
conduite  du  prince  Czartoriski 
néanmoins  fut  toujours  noble,  et 
(chose  inouïe  dans  les  fastes  mi- 
nistériels), il  ne  se  servit  point  de 
sa  faveur  pour  se  faire  des  créatif 
res  eu  pour  nuire  à  ses  ennemis. 
Il  était  même  si  désintéressé  qu'il 
abandonna  au  trésor  impérial  les 
appointemens  attachés  à  sa  place, 
Les  succès  militaires  de  Napoléon, 
qui  venaft  de  réunir  une  portion 
de  l'Italie  à  la  France*  le  portèrent 
aligner,  le  11  avril  i8o5,  uneal*- 
liance  offensive  et  défensive  de  fa 
Russie  avec  l'Angleterre;  Malgré 
cette  précaution,  il  chercha  fléau- 


i44 


CZE 


moins  encore  à  tenter  des  moyens 
de  conciliation;  mais  la  réunion 
de  la  république  Ligurienne  à  la 
France  fit  échouer  toutes  ses  ten- 
tatives. L'Autriche  s'étant    alors 
décidée  à  entrer  dans  la  coalition, 
y  fit  accéder  la  Bavière;  mais  l'in- 
vasion de  ce  dernier  pays  parles 
troupes  autrichiennes,  et  la  dislo- 
cation de  l'armée  bavaroise,  de- 
mandée par  l'Autriche,  irritèrent 
le  roi  de  Bavière,  qui  quitta  brus- 
quement la  coalition,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Napoléon. 
Cette  faute,  qui  entraîna  tous  les 
revers  de- la  campagne,  ne  pour- 
rait être  attribuée  qu'au  cabinet 
de  Vienne ,  et  non  point  à  celui 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  avait 
tenté  de  prévenir  cette  désunion. 
Le  princeCzartoriski  néanmoins, 
sachant  que  le  public  cherchait  a 
faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâ- 
me de  cette  affaire,  offrit  sa  dé- 
mission, qui  fut  acceptée,  alla  en 
Pologne, -et,  quelque  temps  a- 
près,accompagnal'empereurdans 
lacampagne  qui  précéda  la  paix  de 
Tilsitt.  Il  se  livra  tout  entier  des 
lors  aux  douceurs  de  la  Vie  pri- 
vée, et  n'assista  plus  que  rare- 
ment aux  conseilsd'état.  En  1814, 
il  vint  à  Paris,  à  la  suite  de  l'em- 
pereur de  Russie ,  et  montra  gé- 
néralement beaocoupd'activité  et 
de  moyens  dans  les  emplois  qui 
lui  furent  confiés.  Son  frèreCons- 
tantin  s'attacha  au  service  du  roi 
de  Saxe,  lorsque  la  Pologne  de- 
vint duché  de  Varsovie,  Il  fut 
présenté,  en  1811,  à  M  cojif  de 
Napoléon,  et  nommé,  en  décem- 
bre 181 5,  adjudanWgénéral,  pre- 
mier aide-de-oamp  de  l'empereur 
de  Russie 

CZBRNI  -  GEORGES  (Gbox- 
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6X8  -  Pxtaowigb  ,  généralement 
connu  sous  le  nom  de),  c'est-à- 
dire  Georges-Le-Noir,  surnom  qui 
fait  allusion  à  la  couleur  basanée 
de  son  teint.  Émule  de  Paswan- 
Oglou,  pacha  de  Widdin,  et  pres- 
que son  compatriote ,  il  naquit 
dqns  les  environs  de  Belgrade,  où 
sa  famille  avait  une  existence  très- 
obscure,  quoiqu'on,  ait  prétendu 
que  cette  famille  fût  d'origine  no- 
ble. Czerni-Georges  ne  reçut  au- 
cune éducation,  et  dédaigna  mê- 
me, dans  le  cours  de  sa  prospé- 
rité, d'apprendre  à  lire  ;  mais  cet 
bomme  était  doué  d'un  caractère 
mule  et  d'un  grand  courage.  Il 
affranchit  son  pays  de  la  domina- 
tion des  Turcs ,  pour  lesquels  il 
montra,  dès  son  adolescence,  une 
aversion  qui  devint  la  cause  de  sa 
fortune  ejde  sa  célébrité.  Passant 
très-jeune  encore  dans  un  che- 
min étroit,  il  rencontre  un  Turc 
qui  lui  ordonne  avec  cette  arro- 
gance ordinaire  aux  Musulmans 
lorsqu'ils  s'adressent  à  des  chré- 
tiens, de  se  ranger  pour  le  laisser 
passer.   Czerni-Georges  hésite. 
Le  Turc  le  menace  de.lui  brûler 
la  cervelle ,  s'il    n'obéit  sur-le- 
champ.  Alors  Czerni-Georges  sai- 
sit un  des  pistolets  dont  il  était 
armé,  et  prévient* l'exécution  de 
la  menace,  en  étendant  son  enne- 
mi a  ses  pieds.   Pour  éviter  la 
vengeance  des  Turcs ,  il  est  obli- 
gé de  fuir  en  Transylvanie.  Sans 
ressources ,  il  prend  du  service 
dans  les  troupes  autrichiennes,  et 
devient  en  très -peu  de  temps 
sous-officier.  Puni  par  son  capi- 
taine pour  une  faute  légère,  il  le 
provoque  en  duel,  le  tue,  et  prend 
la  fuite.  Il  rentre  au  service ,  et 
se  fait  recevoir  dans  une  de  ce» 
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bandes  de  mécontens  qui  harcel- 
lent les  Turcs  sur  leurs  frontières. 
Ces  bandes,  composées  principa- 
lement de  Grecs,  de  Croates  et 
d'Esclavons,  sont  copnues souple 
nom  de  Clé  pat  ai,  c'est-à-dire  bri- 
gan(k3  désignation  dont  ils  se 
font  nonneur,  car  les  chrétiens 
les  regardent  comme  .leurs  «pre- 
miers et  leurs  plus  utiles  défen- 
seurs. Les  connaissances  qu'il  a- 
vait  acquises  dans  le  service  eu- 
ropéen ,  son  intrépidité ,  sa  fé- 
rocité même,  le  portèrent  au  com- 
mandement de  Tune  de  ces  ban- 
des; et  du  moment  qu'il  pût  sui- 
vre l'impulsion  de  sa  volonté,  et 
donner  l'essor  à  son  courage ,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion d'humilier  les  oppresseurs  de 
son  pays,  et  de  leur  prouver  sa 
haine.  Ses  incursions  rapides  et 
journalières  avaient  pris  un  ca- 
ractère tellement  grave ,  que  le 
gouvernement  de  la  Porte  envoya 
contre  lui  des  troupes  réglées.  Il 
les  battit;  et  bientôt  son  armée  , 
fortifiée  d'un  grand  nombre  de 
déserteurs  de  toutes  les  nations, 
lui  permit  de  prendre  l'offensive. 
11  surprit  des* postes,  des  garni- 
sons ,  et  défit  de  petits  corps  de 
janissaires.  Les  Turcs  ,  pour  se 
venger,  accablèrent  de  vexations 
les.  Serviens  *  mirent  à  mort  les 
principaux  habitans  de  leurs  vil- 
les, incendièrent  des  villages  en- 
tiers, et,  par  toutes  les  horreurs 
qu'ils  commirent,  forcèrent  de  se 
joindre  aux  insurgés  tous  ceux  qui 
seraient  peut-être  restés  indiffé- 
rons à  cette  lutte  sanglante.  La 
prospérité  des  armés  de  Czerni- 
Georges,  et  la  situation  favorable 
dans  laquelle  la  rigueur  impo- 
litique de  ses  ennemis  l'avait  pla- 
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ce,  lui  firent  concevoir  le  hardi 
projet  de  soustraire  son  pays  à 
l'asservissement  sous  lequel  il  gé- 
missait. Choisissant  pour  chefs 
ceux  de  ses  compagnons  les  plus 
braves  et  les  plus  intelligens  ,  il 
leur  communique  son  ardeur  et 
la  soif  de  vengeance  qui  le  dévo- 
re; il  exerce  ses  troupes,  et  établit 
parmi  elles  l'ordre  et  la  disci- 
pline autant  que  leur  ignorance 
et  leur  violence  naturelle  le  lui 
permettent.  Une  guerre  nationale 
succède  à  des  attaques  partielles 
dont  le  brigandage  était  presque 
toujours  l'objet.  Mais  cette  guer- 
re régulière  ne  perd  point  pour 
cela  le  caractère  de  cruauté  qui 
avait  marqué  les  précédentes  ac- 
tions. Une  exécution*  de  vingt- 
cinq  chefs  de  famille,  accusés  d'in- 
telligence avec  les  révoltés,  por- 
te a  son  comble  la  fureur  de  Czer- 
ni-Georges. Son  père,  épouvanté 
des  malheurs  dont  ses  conci- 
toyens sont  menacés ,  se  rend 
près  de  lui,  et  le  supplie  de  ces- 
ser des  hostilités ,  qui  doivent  a- 
mener  la  destruction  de  tous  ses 
compatriotes  ;  et  comme  Czerni- 
Georges  résiste  à  ses  vives-  instan- 
ces, il  le  menace  de  faire  connaî- 
tre aux  commandans  turcs  ses 
ressources  et  sa  retraite.  Ne  pou- 
vant le  fléchir,  il  repart  pour  fiel- 
grade.  Czerni-Georges  l'accom- 
pagne, en  le  suppliant  à  son  tour 
de  renoncer  aux  projets  de  le  tra- 
hir. Le  vieillard  n'est  pas  moins 
inflexible.  A  quelque  distance  du 
premier  poste  ennemi,  Czerni- 
Georges  se  jette  aux  pieds  de  son 
père,  et  lui  demande  en  grâce  de 
renoncer  à  son  funeste  dessein. 
11  est  repoussé.  «Inflexible  vieil- 
lard! lui  dit- il,  tu  ne  trahiras  ni 
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»  ton  fils,  ni  lu  patrie ,  »  et  en  ache- 
vant de  prononcer  ces  mot»,  il 
lui  brûle  la  cervelle...  Chef  de 
plus  de  5o,ooo  hommes  intrépi- 
des et  bien  aguerri*  ,  il  livre 
aux  milices  turques  des  combats 
dont  il  sort  presque  toujours  vic- 
torieux. Enfin,  en  1800,  il  s'em- 
pare de  Belgrade,  et  est  proclamé 
généralissime  de  la  nation  dès 
Servions*  Ce  n'était  point  un  vain 
titre  qu'il  avait  consenti  à  rece- 
voir, ainsi  que  le  prouve  le  fait 
suivant.  A  peine  est-il  revêtu  du 
pouvoir  qui  lui  est  unanimement 
confié,  que  les'  nobles  et  les  chefs 
des  prêtres  se  réunissant  de  leur 
propre  mouvement,  et  forment  à 
Sémandria  une  espèce *de  sénat, 
qui  fait  des  lois,  et  prend  des  me- 
sures administratives.  Aussitôt 
que  Czerni-Georges  en  est  infor- 
mé, il  rend  un  décret  par  lequel 
il  casse  les  actes  émanés  de  cette 
assemblée,  et  déclare  a  que  pen- 
»dant  sa  vie  personne  ne  doit 
»  s'élever  lu-dessus  de  lui ,  qu'il 
»  suffit  à  tout ,  et  n'a  pas  besoin 
»de  conseils.  »  Dans  une  autre 
circonstance,  il  donna  un  ordre 
terrible ,  et  qui  peint  l'effrayante 
énergie  de  son  caractère  partagé 
er.tre  la  justice  et  la  barbarie.  Un 
prêtre  ayant  refusé  son  ministère 
à  un  homme  mort,  dont  la  famille 
ne  peut  subvenir  aux  frais  de  l'en- 
terrement, il  lès  paie  de  ses  de- 
niers ,  et  ordonne  que  le  prêtre 
soit  enseveli  vivant  dans  la  foase 
du  mort.  Dans  son  gouvernement 
tout  absolu,  il  s'occupa  avec  un 
soin  particulier  d'organiser  la  dis^ 
cipline  militaire ,  de  former  de 
bons  artilleurs,  et  de  créer  une 
cavalerie  légère,  qui  pu  l'être  op- 
posée avec  succès  aux  Spahis.  Le 
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gouvernement  turc  reconnaissant 
l'impossibilité  de  réduire  deshom- 
mes qu'il  a  méprisés,  et  qu'il 
croyait  pouvoir  vaincre  sans  ré- 
sistance ,  truite  avec  eux.  Mais  ces 
traités  sont  aussitôt  rompus  que 
formés,  et  ne  servent  qu'a  atten- 
ter le  feu  de  l'inimitié  commune. 
Les  Turcs,, loin  de  pouvoir  domp- 
ter et  anéantir  leur  plus  cruel  en- 
nemi, sont  bientôt  forcés  de  le 
reconnaître  en  qualité  d'hospo- 
dar  de  Servie.  Une  année  est  à 
peine  écoulée  depuis  la  cessation 
des  hostilités ,  qu'elles  repren- 
nent, en  1804»  et  s'annoncent  par 
de  nouveaux  massacres.  Czerni- 
. Georges  se  rend  à  son  eamp  de 
Belgrade  ,  et  fait  de  grands  pré- 
paratifs auxquels  la  Porte  otto- 
mane met  fin,  en  le  reconnaissant 
en  qualité  de  prince  de  Servie,  et 
en  signant  avec  lui  un  traité  de 
paix.  Dans  la  même  année ,  son 
ami  et  son  confident,  l'évêque  de 
Monténégro,  rédige,  sous  ses  or* 
dres,  une  constitution  pour  les 
Serviens.  Les  principaux  chefs 
de  son  armée. profitent  d'une  ma- 
ladie qui  l'éloigné  de  ses  troupes 
pendant  quelques  sdmaiues,  pour 
faire  éclater  la  mésintelligence  qui 
règne  entre  eux.  Le  retour  de 
Czerni* Georges  apaise  ces  dis- 
sensions* et  lui  permet  de  résis- 
ter aux  Turcs,  qui  s'étaient  remis 
en  campagne.  En  1806,  il  assiège 
Schabatz,  et  prend  d'assaut  cette 
forteresse.  Sa  vengeance  contre 
les  Turcs  fut  égaie,  dans  cette  cir- 
constance, aux  horreurs  qu'ils  a- 
v aient  commises  précédemment. 
Les  Bosniaques  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  sa  patrie,  il  fut  obli- 
gé de  diviser  ses  forces.  Ses  lieu- 
tenans  repoussèrent,  non  sans  de 


CZE 

grandes  pertes,  c#  nouveaux  eh* 
nemis;  et  il  put  continuer  la  guer- 
re contre  le  principal  corps  de 
l'armée  turque,  qui  parvint  à  re~ 
prèndreSchabao^etu#a  contre  les 
Servien»  des  plue  terribles  reprér 
sailles.  Czerni-Georges^ppréciait 
toute  l'importance  de  cette  place; 
il  résolut  de  la  remettre  en  son 
pouvoir ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  et  il  y  rentra  en  effet  dans  la 
nuit  du  aft  au  27  juin.  Nonobs- 
tant plusieurs  autres  succès ,  il 
Consentit,  le   14  octobre  ,  à  une 
suspension  d'armes  de  six  semai- 
nes, pendant  laquelle  la  paix  fut 
signée*  La  place  de  Belgrade  é- 
tait  au  pouvoir  d'un,  général  turc 
nommé  Kusauil- Ali ,  homme  bra- 
ve et  déterminé ,  qui  refusa  de  la 
remettre  à  Czerni- Georges,  et  ne 
l'évacua  qu'après  avoir  été  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Maître  de 
cette  ville,  le  prince  de  Servie 
vrfulut  rentrer  en  possession  de 
la  forteresse  de  Schabatz,  qui  lui 
fut  -remise  par  capitulation,  le  5 
février  1807.  Au  mois  de  juillet 
suivant  ,  attaqué  dans  son  camp 
près  de  Widdin  par  la  cavalerie 
turque  bien  supérieure  à  la  sien»- 
ne,  il  se  défendit  avec  opiniâtre- 
té, reçut  dau»  l'action  une  blés* 
sure  à  la  jambe ,  et  fut  forcé  de 
se  replier.  £11  septembre,  il  con- 
clut un  traité  avec  le  gouverne- 
ment russe  ;  et  au  mois  d'août. 
1808,  un  armistice  avec  le  géné- 
ral de  l'armée  ottomane.  Il  fit  alors 
repasser  à  ses  troupes  la  rivière  de 
Morava,  et  leur  fit  prendre  leurs 
cantonnemens  de  l'autre  côté 'de 
ce  fleuve.  En  avril  1809,  à  Tins-» 
tigation  des.  Russes?  il  recoin  me  m 
ee  la  guerre  contre  les  Turcs.  Une 
conspiration  formée  par  plusieurs 
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dés  principaux  cbefs  de  son  ar- 
mée, qui  en  voulaient*  a  sa  vie , 
ayant  ité  découverte ,  il  les  fit 
mettre  à  mort.  En  juillet  181 5,  il 
licencie  ses  troupes,  ne  conser- 
vant que  celles  qui  lui  sont  u- 
tiles  pour  la  sûreté  des  frontières. 
La  guerre  entre  lui  et  ses  éter- 
nels ennemis,  recommence  en 
juillet  1814  ;  C&erni  -  Georges 
réunit  ses  forces,  bat  complète- 
ment l'ennemi,  et  lui  fait  repas- 
ser la  Drtna.  Ce  ftij  son  dernier 
combat.  Créé  prince  russe,  et 
nommé  ensuite  l'un  des  généraux 
de  cette  nation ,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  au  mois  d'oc- 
tobre suivant ,  passa  quelque 
temps  à  Choczin,  puis  à  Seun~ 
lin,  en  novembre  181 5,  pour  y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté ,  et 
retourna  à  Saint-Pétersbourg  en 
1816.  Présenté  à  l'empereur  A- 
lexandre,  ce  prince  l'accueillit  a- 
Vec  distinction.  Czerni  -  Georges 
vivait  paisiblement  sur  le  terri- 
toire autrichien  ,  lorsque ,  fatigué 
d'un  genre  de  vie  si  peu  analo- 
gue à  ses  habitudes,  et  dans  l'in- 
tention ,  sans  doute ,  de  renouer 
quelques  intrigues,  ou  peut-  être 
seulement  entraîné  par  le  désir 
de  reprendre  on  trésor  qu'il  avait 
enfoui  dans  les  environs  de  Se** 
mandria,  il  passé  les  frontières 
turques  sans  s'être  muni  des  au- 
torisations nécessaires.  Quelque 
soin  qu'il  eût  m is  a  se  déguiser  y 
pour  échapper  à  la  vigilance  des 
eommandans  de  la  Porte-Otto- 
mane ,  il  fut  reconnu ,  arrêté  et 
conduit  au  pacha  de  Belgrade, 
qui  le  fit  sur-le-champ  décapiter. 
.  Les  feuilles  publiques,  en  racon- 
tant la  fin  funeste  de  cet  homme 
extraordinaire ,  annoncèrent  que 
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le  grand-seigneur  avait  donné  des 
ordres  poarla  punition  du  pacha  : 
non-  seulement  ce  bruit  ne  s'est 
pas  confirmé,  mais  il  parait  mê- 
me que  le  cabinet  de  Saint  -  Pé- 
tersbourg  n'a  demandé  aucune 
satisfaction  à  cet   égard.    Voilà 
comment  le  portrait  de  Czerni- 
Gcorges    fut   présenté    dans    le 
temps  par  les  feuilles,  qui  depuis 
ont  annoncé  sa  mort.  «  Ce  chef  a 
»  la  taille  haute  et  bien  prise ,  le 
d  visage  allongé ,  mais  assez  large 
»par  le  bas;  les  yeux  petits  et  en- 
foncés, le  nez  pointu  et  le  front 
fi  rembruni.  Il  ne  porte  que  de  pe- 
»  tites  moustaches.  Il  lie  ses  che- 
#>  veux  par-derrière  en  une  lon- 
»gue  tresse  qui  couvre  tout  son 
«dos  ;  par-devant  il  les  relève,  ce 
iqûi  donne  à  son  front  une  hau- 
»teur  extraordinaire.  Son  costu- 
»me,  très-simple,  ne  le  distingue 
»des  autres  Serviens  que  par  une 
•  paire  de  pistolets  et  un  poignard, 
»dont  il  est  toujours  muni.  Il  ne 
d  règne  dans  ses  vêtemens  ni  goût 
»  ni  propreté.  Son  eiprit,  plein  de 
»  feu  et  de  véhémence ,  est  mas- 
oqué  par  des  dehors  froids  et  a- 
«>  pathiques;  il  passe  des  heures  en- 
v  tières  sans  proférer  une  parole. 
»  Il  est  absolumentdépourvu  d'ins- 
ntruction;   sa   bravoure  person- 
nelle couronnée  par  la  fortune 
»  lui  a  valu  sa  célébrité.  »  Si  Czerni- 
Georges n'était  j>as  déjà  connu,  H 
serajt  affligeant  d'ajouter  à  ce  por- 
trait qu'il  était  cruel  et  avide.  Par- 
ricide dans  une  circonstance  des 
plus  critiques,  il  se  rend,  en  1807, 
fratricide  par  une  basse  vengean- 
ce. Un  de  ses  frères  lui  ayant  man- 
qué de  respect,  il  le  fit  pendre. 
Voici  l'un  des  moyens  qu'il  em- 
ployait pour  augmenter  ses  ri- 
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chesqes.  Chadle  année  il  allait 
une  fois  à  la  ctiasse,  accompagné 
de  5  ou  400  pandotirs ,  et  tous  à 
l'envi  s'exerçaient  à  abattre  dès 
loups  ,  dea>  renards  ,  des  che- 
vreuils, des  biches,  etc. ,- etc., 
dont  les  Jbrêts  de  la  Servie  sont 
remplies,  et  le  produit  de  cette 
chasse  était  vendu  à  son  seul 
profit.  On  prétend,  et  cette  opi- 
nion est  assez  répandue  à  Narici, 
que  le  père  de  Czerni-Georges 
est  natif  de  cette  ville  (paroisse 
Saint -Sébastien).  On  croit  mê- 
me que  l'un  de  ses  fil»  a  été  ca- 
pitaine d'artillerie  au  service  de 
France.  Czerni-Georges  a  laissé 
plusieurs  enfans;  l'une  de  ses  fil- 
les a  épousé  cm  Servien  riche, 
d'une  haute  naissance;  et  son  fils 
aîné,  qui  a  environ  19  ans,  est 
employé  dans  les  administrations 
russes. 

CZERNITSCHEFF  (le  comte 
de),  lieutenant-général  nu  service 
de  Russie ,  et  l'un  des  adjudans- 
généraux  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Cet  officier-général  n'était 
encore  que  colonel  propriétaire 
d'un  régiment  de  Cosaques,  lors- 
qu'il fut  chargé ,  en  181 1 ,  d'une 
mission  diplomatique  auprès  de 
l'empereur  Napoléon  :  aucune  es- 
pèce de  célébrité  ne  recomman- 
dait encore  ce  diplomate  impro- 
visé; mais  l'accueil  qu'il  reput 
n'en  fut  pas  moins  favorable,  on 
se  plaisait  à  honorer  en  lui  le  sou- 
verain qu'il  représentait.  M.  Czer- 
nitscheff ,  afin  de  prouver  sa  re- 
connaissance ,  trouva  moyen  de 
corrompre ,  à  force  d'or  et  de  pro- 
messes, quelques  employés  du 
ministère  de  la  guerre ,  et  se  pro- 
cura des  rensetgnemens  sur  les 
projets  et  sur  les  forces  militaires 


CZE 

de.  Napoléon.  Un  misérable  co- 
piste ,  nommé  Michel,  paya  de  sa 
tête  cette  lâche  infidélité.  M.  de 
Czernitscheff  ayant  sans  doute  at- 
teint son  but,  et  jugeant  que  le 
rôle  qui  lui  restait  à  jouer  ne  pou- 
vait plus  lui  offrir  que  des  désa- 
grémens  personnels,  se  hâta  de 
quitter  la  capitale  en  oubliant  sous 
le  coussin  d'un  canapé  une  preuve 
écrite  de  l'opération  qu'il  venait 
de  consommer.  Il  venait  de  pas- 
ser le  pont  de  Kehl  lorsque  l'or- 
dre de  l'arrêter  arriva  par  le  té- 
légraphe au  préfet  du  Bas-Rhin. 
M.  de  Czernitscheff  fut  enfin  em- 
ployé dans  son  grade  militaire  , 
et  fit  la  campagne  de  1812 ,  où  il 
commanda  un  corps  qui  fatigua 
beaucoup  l'armée  française  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moscow. 
En  18 13,  iljprit  part  aux  batailles 
deLutzen  et  de  Bautzen,  à  la  suite 
desquelles  '  les  armées  alHées  fu- 
rent obligées  de  rétrograder.  Cette  * 
campagne  et  celle  de  1814  lui 
fournirent  de  nombreuses  occa- 
sions, étant  à  la  tête  d'une  divi- 
sion  de  Cosaques,  de  harceler  les 
corps  françaisaccablésparle  nom- 
bre, et  trahis  par  leur*  alliés.  Ce 
chefdeGosaques  leur  fit  tout  le  ujal 
qu'il  put  durant  la  guerre ,  cela 
valait  toujours  mieux  que  de  sé- 
duire des  commis pendantla paix. 
Une  ordonnance  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l'a  nommé,  en  date  du  ai 
septembre  181 5,  commandeur  de 
l'ordre  royal  militaire  de  Saint- 
Louis.  En  1817,  il  vint  en  Belgi- 
que, chargé  près  du  roi.  des  Pays- 
Bas  d'une  mission  dont  on  ignore 
l'objet.  Mais  on  a  remarqué  que 
son  arrivée  a  Bruxelles  coïncidait 
avec  celle  du  duc  de  Wellington, 
et  avec  un  redoublement  de  per- 
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sécution  envers  les  trente-huit 
Français  proscrits  par  l'ordonnan- 
ce du  24  juillet  i8i5. 

CZERNITSCHEFF  (le  comte 
de),  amiral  russe,  conseillerprivé 
de  l'empereur  Alexandre ,  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint-Wladimir 
de  première  classe,  et  de  Saint- 
Alexandre-Newski ,  n'est  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent. 
Fils  d'un  ancien  ministre  delà  ma- 
rine, et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  s'est  signalé  par  une 
manie  assez  bizarre  de  trancher 
du  souverain  dans  ses  dépenses 
et  dans  ses  libéralités.  Retiré  au- 
jourd'hui dans  ses  terres  avecune 
fortune  considérablement  dimi- 
nuée, il  a  substitué  la  bienfai- 
sance à  la  prodigalité ,  et  fait  du 
bien  sans  ostentation. 

CZETWERTINSKI  (N.),  prin- 
ce  polonais,  se  montra  d'abord 
dévoué  aux  intérêts  de  son  pays, 
et  combattit  avec  énergie  l'in- 
fluence que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  exerçait  dans  le  gou- 
vernement de  Pologne;  mais, 
partageant  bientôt  la  défection 
de  son  ami,  le  général  Branicki , 
grand- m  are  chai  de  la  couronne, 
et  comme  lui  attaché  à  la  confé- 
dération patriotique,  il  devint  0- 
dieux  au  peuple ,  qui  demanda  à 
grands  cris  son  arrestation ,  lors . 
de  l'insurrection  de  Varsovie,  du 
18  avril  1794  9  contre  les  Russes 
et  les  Polonais  lçurs  partisans. 
Détenu  pendant  quelque  temps  , 
et  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel créé  à  cette  époque,  il  eût 
peut-être  été  absous  par  les  ju- 
ges, qui  différaient  de  prononcer 
la  peine  capitale,  lorsque,  dans 
une  nouvelle  insurrection  qui  é- 
clate  le  27  juin  suivant,  le  peu- 
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pie  furieux  se  porte  à  la  prison  , 
s'empare  de  Czetwertinski ,  le 
traîne  sur  la  place  publique,  et 
lui  fait  subir  le  supplice  des  traî- 
tres. Branicki,  réfugié  à  Saint- 
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Pétersbourg,  reçut  de  Catheri- 
ne n  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  Russie;  il 
fut  élevé  au  rang  de  général  en 
chef. 
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DAfeÀDÏE  (JBA«~M«Lcnioii)9 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, maréchal-de-cainp ,  an- 
cien inspecteur  des  fortifications, 
l'un  des  commandans  de  la  lé- 
gion-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint- Louis,  naquit,  en  1^4^',  a 
Castelnau-de-Magnoac,  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées.  Issu 
d'une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée dans  sa  province ,  et  élevé 
à  l'école  de  Mézières,  il  entra  à 
21  ans  dans  le  corps  du  génie. 
Après  avoir  servi ,  pendant  plu- 
'  sieurs  années,  dans  les  principa- 
les villes  frontières,  le  jeune  Da- 
badie  fut  envoyé  à  la  Martinique, 
et  s'y  trouvait  au  moment  où  les 
habitans  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Amérique  prirent 
les  armes  pour  se  soustraire  au 
joug  oppresseur  de  l'Angleterre  ; 
il  reçut  ordre  de  se  réunir  aux 
militaires  français  que  Louis  XVI 
envoya  au  secours  des  insurgés 
américains.  Après  avoir  partagé 
les  travaux  et  la  gloire  de  ces 
guerriers  généreux ,  Dabadie  re- 
vint en  France*.  Il  fut  nommé 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789,  par  le  pays  des  Quatre- 
Vallées,  où  sa  famille  et  lui-mê- 
me jouissaient  de  la  plus  hono- 
rable considération.  S'il  ne  fut 
point  orateur  brillant,  il  se  mon* 
tra  député  utile  par  la  part  qu*il 


prit  aux  travaux  du  comité  mili- 
taire, dont  il  devint  membre,  et 
au  nom  duquel  21  fit  a  l'assem- 
blée plusieurs  rapports  impor- 
tant. Lorsqu'en  179a,  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  les  puis- 
sances de  l'Europe,  loin  de  dé- 
serter les  drapeaux  de  son  pa^s, 
il. rejoignit  l'armée  du  Nord,  et 
se  distingua  dans  les  opérations 
offensives  et  défensives  de  cette 
première  campagne  de  la  liberté. 
Envoyé*,  en  1793,  à  l'armée  de 
l'Ouest',  il  se  fit  remarquer  à  la 

*  bataille  de  Saumur,  où  il  eut  uq 
cheval  tué  sous  lui.  Chargé  de  la 

.  défense  du. château  de  cette  ville, 
il  y  fut  fait  prisonnier.  Après  la 
pacification  des  provinces  insur- 
gées, Dabadie  reprit  le  cours  de 
ces  travaux,  plus  utiles  que  bril- 
lans,  qui  consistent  à  préparer 
pendant  la  paix  des  moyens  de 
résistance  et  d'attaque  pour  les 
temps  de  guerre;  il  fut  "tour  à 
tour  membre  du  comité  des  for- 
tifications, de  celui  de  défense, 
et  de  plusieurs  commissions  char- 
gées de  rédiger  des  règlemens 
pour  le  service  du  génie,  et  de 
perfectionner  la  théorie  des  for- 
tifications. Employé  en  qualité 
de  colonel,  pendant  la  campagne 
de  1800,  en  Italie,  il  dirigea  l'at- 
taque du  fort  de  Bard  de  San- 
Giuliano,  les  travaux  pour  le  pas- 
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«âge  de  la  Sésia  et  du  Tésins  et  se 
montra  avec  honneur,  parmi  les 
combattons,  à  la  journée  de  Ma- 
rengo.  Après  le  traité  qui  suivit 
de  près  cette  grande  victoire,  le 
colonel  Dabadie  revint  en  Fran- 
ck; la  place  de  chef  du  personnel  de 
son  arme  au  ministère  de  Ja  guer- 
re, et  la  direction  du  génie  a  Pa- 
ris ,  lui  furent  confiées  en  même 
temps.  A  la  fin  de  Tannée  i8o5, 
l'empereur  le  nomma  comman- 
dant du  génie  à  l'armée  du  Nord; 
en  1807,  il  se  rendit  à  la  grande* 
année,  où  ses  services,  et  parti- 
culièrement les  travaux  de  dé- 
fense de  .l'importante  place  de 
Thorn,  lui  méritèrent  le  grade.de 
général  de  brigade.  Appelé  en  Es- 
pagne,  pour  commander  le  génie 
au  corps  d'armée  du  général  Du- 
pont, il  subit  les  fâcheuses  consé- 
quences de  la  honteuse  capitula- 
tion de  Bayten,  et  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  a  Paris,  il  en  par- 
tit bientôt  pour  se  rendre  à  l'île 
d'Aix,  alors  menacée  d'un  siège. 
Il  repassa  de  nouveau  les  Pyré- 
nées, pour  diriger  l'exécution  des 
grands  projets  qui  devaient  être 
exécutés  sur  divers  points  de  le 
péninsule  espagnole,  ainsi  qu'an 
pfert  du  passage  4a  Santona;  les  é- 
vénemens  mMitaires  interrompi- 
rent r«xécà4k)n  de  ces  projets. 
Le  général  Dabadie  se  trouvait  à 
la  défense  dé  Paris,  #en  1814.  Il 
fut  employé  en  181 5.  en  qualité 
de  commandant  do   génie,    au 
eorps  d'armée   du  général  La- 
ma rqtfe.  Il  exerça  enoore  pen- 
dant quelques  années  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  son  arme  ; 
mais,  lors  de  la  formation  du  ca- 
dre de  l'état  -major-  général  de 
l'armée ,  il  fut  «lis  à  la  retraite. 
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Après  avoir  parcouru  une  carriè- 
re toujours  utile  «t  quelquefois 
glorieuse,  le  général  Dabadie  fut 
enlevé  à  ses  parens  et  à7  ses*amis 
au  mois  de  mars  1820,  dans  la  72* 
année  de  son  âge.  Une  forte  incu- 
rie fut  le  trait  distinctif  de  son 
caractère,  qui.  d'ailleurs  se  faisait 
remarquer  par  la  douceur  et  la 
bonté.  Il  est  à  regretter  que  ce 
général,  qui  avait  vu  commencer 
la  révolution,  qui  en  avait  suivi 
toutes  les  phases  en  observateur 
sans  enthousiasme ,  en  patriote 
éclairé,  et  qui  avait  eu  des  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  dé 
personnages  distingués,  n'ait  pas 
laissé  des  mémoires  que  son  im- 
partialité ,  la  sûreté  de  ces  souve- 
nirs et  la  justesse  de  son  esprit,  au- 
raient rendus  aussi  curieux  qu'in- 
téressans. 

DABOVILLE  (M.  T.ï,  grand- 
oflicier  de  la  légion-d'honneur, 
fît  la  guerre  d'Amérique  en  qua- 
lité de  général  d'artillerie,  sous 
les  ordres  de  Rochambeau.  À  son 
retour  en  France,  il  continua  de 
.servir  dans  la  même  arme,  et  fut 
homme,  en  1792,  commandant 
de  l'armée  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes.  L'année  suivante,  il  pu- 
blia une  proclamation  contre  la 
défection  de  Dumouriez;  et  après 
le  18  brumaire,  fut  successive- 
ment directeur  de  l'arsenal  de 
Paris,  et  premier  inspecteur-gé- 
néral de  l'artillerie.  Titulaire  de 
la  sénatorerte  de  Besançon  en  mai 
1804,  il  fut  nommé,  séiz«  mois 
après,  commandant  des  gardes 
nationales  du  Doubs  et  de  deux 
autres  départemens  voisins.  On 
lui  doit  l'invention  des  roues  à 
moyeu  de  métal,  dites  roues  à 
tùussoir,  dont  les  vélocifhres  font 
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usage,  et  qui  furent  exposées  pu- 
bliquement en  1802,  avec  les  pro- 
duits de  l'industrie  française. 

DABRAY  (J.   S.),  député  du 
département  des  Alp^s- Mariti- 
mes à  la  convention  nationale, 
fut  décrété  d'arrestation  en  oc- 
tobre »793,  comme  signataire  de 
protestations  contre  la  journée  du 
5i  mai.  Un  nouveau- décret  du  8 
octobre  179$  le  rappela  dans  le 
sein  de   la  convention  après  la 
m<  rt  de  Robespierre.    De  là  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cent», 
d'où  il  sortit  en  1797  pour  y  être 
réélu  quelque  temps  après.  En 
i8o3,  ses  fonctions  cessèrent  par 
suite  du  tirage  au  sort.  Il  faisait 
alors  partie  du  corps  législatif. 
.  DACIER  (Bon   Joseph),   se* 
crétaire  perpétuel  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  né,  en  174*9  à  Valo- 
gnes,  département  de  la  Manche. 
Le  nom  de  M.  Dacier  est,  depuis 
longues  années ,   consacré  dans 
les  lettres  par  l'érudition  et  par. 
des  travaux  utiles,  et  ce  savant 
1'   soutenu  avec  honneur.  Il  ter- 
mina ses  études  à  Paris,  et  fut 
présenté  par  M.  de  Foncemagne 
a  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  où  il  fut  admis  en 
177a,  et  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1782,  fonction;*  qu'il 
n'a  cessé  de  remplir  que  dans  l'in- 
tervalle de  la  suppression  des  a- 
cadémies  ,  de  1793  à  1795.  Le 
choix  de  l'académie  fut  pour  elle 
d'une  grande  utilité:  M.  Dacier, 
par  ses  soins  et  ses  sollicitations, 
ayant  réussi  à  faire  doubler  la  va- 
leur du  jeton  de  présence  accor- 
dé aux  académiciens,  à  faire  aug- 
menter le  nombre  des  académi- 
ciens pensionnaires,  et  à  fonder 
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le  comité  des  manuscrits,  qui  a  dé- 
jà publié  dix  volumes  de  Notices 
et  Extraits  d'ouvrages  inédits  en 
langue.'»  anciennes  et  modernes, 
tire. h  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
autres  établissemens  publics.  En 
178^  M.  Dacier  avait  été  nommé 
par  Monsieur,  aujourd'hui  Louis 
XV III,  historiographe  des  ordres 
réunis  de  Saint -Lazare,  de  Jé- 
rusalem .et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dont  ce  prince  é- 
tait  grand  -  maître.  M.  Dacier  fit 
partie,  en  1790,  de  la  municipa- 
lité de  Paris  que  de&titualamuniei» 
palité  improvisée  dans  la  matinée 
du  10  août  179a.  Nommé  conser- 
vateur-administrateur  de  la  bi- 
bliothèque nationale  en  1800,  et 
membre  du  tribunal  en  1802,  ce 
savant  n'en  a  pas  moins  continué 
ses  nombreux  et  utiles  travaux. 
Il  a  public  :  i°  sans  nom  d'auteur, 
avant  sa  réception  à  l'académie, 
une  traduction  à' E lien;  20  la  Cy- 
ropédie,  traduite  de  Xégophon, 
1777,  3  vol.  in- 12;  3°  Recueil  des 
travaux  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  10  vol.  in-8*. 
Toute  la  partie  relative  à  VHis- 
toire  de  l'académie,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sont  de  lui. 
4*  Eloges  des  Académiciens;  5°  No- 
tices et  Extraits  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi;  6°  Histoi- 
re et  travaux  de  la  classe  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  et 
de  la  nouvelle  académie  des  bel- 
les-lettres, réorganisée  en  1816. 
Ce  recueil  comprend  Y  histoire  et 
les  mémoires  de  celte  compagnie 
savante,  depuis  sa  réorganisation 
consulaire  jusqu'en  1817,  et  les 
éloges   des   académiciens   morts 
dans  cet  intervalle.  Il  parait  dé- 
jà 6vol.  ^  les  tom.  7et  8  sont  sous 
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presse;  y*  Notices  historiques  sur 
ta  vie  et  tes  ouvrages  de  Du  Theit 
et  de  Heyne,  associé  étranger,  1816; 
8°  Iconographie  ancienne  de  M.  Vis- 
conti,  1811,  3  vol.  in-4vM.  Da- 
cier  a  rédigé  en  grande  partie  le 
texte  de  cet  ouTrage.  90  Notice 
historique  sur  la  ifie  et  les  ouvrages 
de  M.  de  Choiseut-Gouffier,  Paris, 
1819.  M.  Dacier  s'était  occupé, 
pendant  plusieurs  années,  d'un 
travail  fort  important  sur  l'histo- 
rien Froissart,  dont  il  devait  don- 
ner une  nouvelle  édition, Comme 
Froissart  est,  pour  son  époque, 
l'historien  le  plus  digne  de  foi,  et 
aussi  le  plus  habile,  et  que  les  é- 
ditions  françaises ,  de  même  que 
les  magnifiques  éditions  d'Angle- 
terre, ne  contiennent  qu'une  por- 
tion du  texte  de  cet  historien,  on 
ne  peut  pas  douter  que  l'édition 
complète  de  son  ouvrage ,  telle 
que  M.  Dacier  l'avait  préparée  en 
consultant  tous  les  manuscrits 
connus,  ne  fût  d'un  très- grand 
intérêt  pour  les  annales  de  la  Fran- 
ce et  celles  de  quelques  nations 
voisines,  au  14°*  siècle.  Elle  se 
placerait  utilement  à  côté  des 
grandes  collections  que  des  corps 
savans  ou  des  hommes  habiles 
s'ont  parvenus  à  former  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  no- 
tamment les  ordonnances  des  rois 
de  France  et  les  historiens  des 
Gaules  et  de  (a  France,  qui  ont 
chacune  aujourd'hui  17  vol.  in- 
folio. Le  rapport  de  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
l'institut,  du  20  février  1808,  rend 
compte  en  ces  termes  de  l'événe- 
ment qui  a  empêché  l'auteur  de 
continuer  son  travail  :  «  La  cor- 
respondance de  M.  Dacier,  avec 
«les  savans  placés  près  de  toutes 
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«les  grandes  bibliothèques  del'Eu- 
»rope,  l'avait  mis  à  portée  de  col- 
•  lationner  tous  les  manuscrits 
«connus  de  cet  écrivain;  de  mê- 
»me  que  la  communication  de 
«tous  les  monumens  historiques 
»  conservés  dans  le  trésor  des  char- 
»tes  et  dans  les- autres  dépote,  lui 
'«avait  fourni  tous  les  moyens  de 
»  rétablir  la  chronologie ,  et  de 
«rectifier  les  faits  ou  d'en  cons~ 
otater  la  vérité.  L'ouvrage  était 
«presque  terminé;  il  aurait  formé 
»4  vol.  in-folio,  dont  le  premier 
»  était  imprimé  presque  en  entier, 
«lorsqu'on  enleva  les  papiers  du 
«secrétariat  de  l'académie  des 
«belles-lettres,  où  M.  Dacier,  en 
»  sa  qualité  de  secrétaire  perpé- 
«tuel,  déposait  la  partie  de  son 
«travail  personnel  ou  académi- 
«que,  regardée  comme  en  état 
«d'être  livrée  à  l'impression.  Il  y 
«a  perdu  la  fin  du  1"  yoUime,  le 
«commencement  du  2%  conte- 
»  nant  «ensemble  à  peu  près  six 
«années  de  l'histoire  et  une  pré- 
»  face  historique  très  -  étendue , 
«dans  laquelle  il  rendait  compte 
«de  son  travail,  et  donnait  la  no- 
»  tice  de  tous  les  manuscrits  et  de 
>  tous  les  actes  originaux  qu'il  a- 
«vaitmis  à  contribution.  On  pour- 
rait réparer  cette  perte  et  com- 
«bler  la  lacune,  si  l'on  jugeait  ja- 
«mais  à  propos  de  rendre  utile  le 
«  travail  que  M.  Dacier  a  fait  sur 
«un  historien  ausgi  intéressant 
«que  Froissart.»  M.  Dacier  a  été 
nommé  l'un  des  assistans  ou  con- 
seillers du  Journal  des  Savans,  ré- 
tabli par  une  ordonnance  du  roi, 
de  1816.  Membre  de  la  légion- 
d'honneur,  depuis  la  création  de 
cet  ordre,  M.  Dacier  en  devint  of- 
ficier après  la  première  restaura- 
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tion.  Il  a  été  nommé  plus  récem- 
ment chevalier  de  Saint-Michel. 
Dne  chose  rare  et  digne  de  re- 
marque ,  c'est  que  ce  savant  cé- 
lèbre est  membre  de  l'académie 
depuis  cinquante  ans,  et  le  vété- 
ran de  tous  les  académiciens. 

DA  COSTA,  marquis  de  Beau- 
regard,  vint  ù  Paris  en  181 5,  pour 
y  réclamer,  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne,  quelques  objets  d'arts, 
qu'on  lui  avait  eolevés.  11  a  pu* 
blié  à  Turin,  en  3  vol.  in-8%  des 
Mémoires  historiques  sur  la  mai- 
son royale  de  Savoie  et  sur  les 
pays  soumis  à  sa  domination,  de* 
puis  le  commencement* du  11* 
siècle  jusqu'en  1796.  11  est  au- 
jourd'hui quartier-maître  géné- 
ral de  Formée  piémontaise.  Un 
autre  ouvrage  ayant  pour  titre, 
Récit  de  la  persécution  de  Dacosta 
emprisonné  à  Lisbonne  par  l'inqui-* 
sition  pqur  te  prétendu  crime  de 
franche-maçonnerie,  2  vol.  in-  8°,  ' 
1811,  appartient  à  un  autre  Da- 
costa Perreira  Furtado  de  Men- 
doz  (Hippolyte-Joseph) ,  né  au 
Brésil,  et  docteur  ès-lois  de  l'u- 
niversité de  Coimbrc. 

DADA  OUST,  auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  de  l'art  poétique 
d'Horace,  publiée  a  Paris  en  i8Ô3. 
Cet  ouvrage  se  fait  plutôt  remar- 
quer par  la  facilité  du  poète  que 
par  la  fidélité  du  traducteur.  Il  a 
aussi  publié,  en  1816,  YAir> 
poëme  en  4  chants,  in-8%  où  l'on 
retrouve  également  de  beaux  vers  • 
et  de  belles  descriptions. 

DAENDELS,  général  hollan- 
dais, naquit  à  Elburg  en  1760. 
Après  la  défaite  du  parti  des  pa- 
triotes par  celui  du  stathouder,  il 
he  réfugia  en  France,  où  Du  mou- 
riez le  fit  servir  comme  lieu  te - 
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nant-coloncl  dans  son  expédition 
contre  la  Hollande,  en  1793. 
L'année  suivante  ,  il  combattit 
sous  les  enseignes  de  Pichegru, 
et  Morcau  l'employa  aussi  comme 
général  de  brigade  dans  sa  divi- 
sion. Partout  il  mon  traie  courage 
qui  l'avait  signalé  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  dans  le  parti  des 
patriotes  ;  et  la  prise  de  Gourtray, 
les  victoires  de  Tournay,  Cour- 
tray  et  Ingelmunster  lui  furent 
dues  en  partie.  Après  plusieurs 
tentatives,  il  s'empara  le  28  dé- 
cembre de  l'île  de-  Boinel  et  du 
fort  Saint-André,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  enleva 
60  pièces  de  canon  a  l'ennemi 
qu'il  poursuivit  jusqu'au-delà  du 
Wahal.  Le  20  juin  1795,  sa  patrie 
le  rappela  en  lui  conférant  le 
grade  de  lieutenant- général;  et 
vers  la  fin  de  1797,  M  parut  fa- 
voriser les  changemens  qui  ame- 
nèrent la  formation  du  directoire 
batave  :  mais  le  parti  républicain 
«'étant  accru  sur  ces  entrefaites , 
et  n'ayant  choisi  les  agens  au 
pouvoir  que  parmi  ses  partisans, 
Daendels  ,  qu'on  jugeait  du  parti 
aristocratique,  et  dont  l'opposi- 
tion donnait  de  4'ombrage,  fut 
signalé  comme  ennemi  du  nouvel 
ordre  de  choses,  et  son  arresta- 
tion fut  décidée.  Ce  général  vint 
à  Paris  porter  ses  plaintes  au  di- 
rectoire; et  ayant  reçu  l'autori- 
sation d'opérer  une  nouvelle  ré- 
volution ,  il  se  rendit  secrètement 
à  la  Haye,  et  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  bata- 
ves,  il  fit  investir  le  directoire 
hollandais  en  plein  youi%  et  gar- 
der à  vue  chacun  de  ses  membres. 
Parce  trait  hardi,  Daendels  chan- 
gea les  autorités ,  qu'il  organisa 
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d'après  un  nouveau  système.  Il 
montra  beaucoup  d'intelligent 
et  d'intrépidité  ù  la  têle  de  l'armée 
batave  qu'il  commandait  en  1799 
lors  de  la  descente  des  Anglo-Rus- 
ses en  Hollande.  Néanmoins,  il 
resta  long-temps  sans  emploi ,  à 
cause  d'un  écrit  qu'on  lui  attri- 
buait, et  dont  il  ne  put  persuader 
qu'il  n'était  pas  l'auteur.  C'était 
une- espèce  de  motion  tendant  à 
renouveler  le  a  1  juin ,  jour  de  son 
entrée  à  main  armée  dans  le  di- 
rectoire, fin  1806,  il  fut  remis  en 
activité,  fit  la  campagne  contre 
la  Prusse,  sVmpara  de  l'Oost- 
FYise,  au  mois  d'octobre,  à  la 
tête  d'une  division  hollandaise, 
et  établit  son  quartier  -  général 
à  Embden  ,  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Munster  et  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  hol- 
landaise. En  février  1807  ,  le  nou- 
veau roi  de  Hollande  l'éleva  au 
grade  de  maréchal  de  .ses  armées, 
et  de  gouverneur-général  de  l'In- 
de. Il  reçut  alors  le  grand-cordon 
de  Tordre  royal  de  l'Union  de 
Hollande.  Quand  le  général  Jan- 
sens  l'eut  remplacé  dans  son  gou- 
vernement en  181 1 ,  Daendels  re- 
vint en  France,  et  fit  la  campagne 
deliussiesous  les  ordres  du  géné- 
ral Rapp ,  en  qualité  de  général 
de  division.  A  la  défense  de  Mod- 
lin ,  il  déjploya  la  présence  djps- 
prit  et  le  courage  qui  l'ont  cons- 
tamment distingué  dans  le  cours 
de  sa  vie  militaire.  Enfin,  en 
r£i4*  M  a  été  nommé  gouver- 
neur-général des  forts  hollan- 
dais sur  la  côte  d'Or  en  Afrique. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  en  l\  vo- 
lumes fn -folio  ,  renfermant  l'ex- 
posé de  son*  administration  dans 
les  Indes  -  Orientajes  hollandaj- 
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ses  9  depuis  1808  jusqu'en  1811. 

DAGAR  ou  D'AGAR  a  fait  pa- 
raître en  1816  un  Code  de  contri- 
butions indirectes.  in-8°.  11  avait 
auparavant  publié  un  nouveau 
Dictionnaire  de  droit  et  de  prati- 
que civile,  commerciale,  crimi- 
nelle et  judiciaire,  1801,  5  vol. 
in-4%  et  un  Projet  de  té  pression 
de  ta  mendicité,  1807,  in-8*\  Ce 
dernier  ouvrage  se  fait  surtout 
remarquer  par  les  idées  philan- 
thropiques de  l'auteur. 

DAGOBERT  (  Lotis  -  Auguste) 
naquit  à  Saint  -L&,  département 
de  la  Manche.  Issu  d'une  famille 
noble,  et  destiné  à  la  carrière  des 
armes,  ses  études 'furent  analo- 
gues à  cette  profession;  et  il  en- 
tra, en' qualité  de  sous  -  lieute- 
nant, daus  lé  régiment  de  Tour- 
nais!*. Il  fit  les  premières  campa- 
gnes de  la  guerre  dite  de  sept  anss 
obtint  tous  ses  grades  sur  le  champ 
de  bataille,  et  fut  employé,  en 

1792,  à  l'armée  d'Italie,  comme 
maréchal-de-camp,  sous  les  gé- 
néraux Anselme  et  Biron  :  ce  der- 
nier fit  de  lui  le  plus  grand  éloge. 
Le   général  Dagobért  passa,  en 

1793,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  y  sous  le  général  de 
Fiers;  Attaqué  par  les  Espagnol* 
devant  la  place  de  Mont-Louis, 
dont  il  avait  le  commandement, 
il  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète;  et  en  obtint,  le  4  sep- 
tembre suivant,  une  plus  impor- 
tante près  d'Olette  :  il  prit  à  l'en- 
nemi 14  canons,  toutes  ses  voi- 
tures et  munitions,  et  te  poursui- 
vit sans  relâche  jusqu'à  Villefran* 
ohe,  où  il  entra.  Il  fut  encore 
vainqueur,  le  4  octobre,  en  avant 
de  la  ville  de  Gampredon,  où  il 
pénétra  de  vive  force;  mais  dont 
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il  sortit  bientôt,  n'étant  pas  soute- 
nu par  les  autres  corps  de  l'armée 
française.  Le  4  avril  179$,  il  ob- 
tint de  nouveaux  succès  à  Mon- 
te ill  a;  îl  prit  Urgelle,  enleva  des 
canons,  et  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Il  fut  tué,  le  ai  du  mê- 
me mois,  étant  vivement  occupé 
de  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole. La  convention  nationale 
décréta  la  mention  honorable  de 
ses  services,  et  l'inscription  de 
son  nom  sur  une  colonne  du 
Panthéon  français.  En  l'an  3  de 
la  république,  le  général  Dugom- 
mier  rappela  ses  services*,  et  de- 
manda que  le  nom  de  son  ami 
Labarre  fut  inscrit  à  côté  du  sien. 
Le  général  Dagobert  avait  publié, 
en  179a,  une  Nouvelle  méthode  de 
commander  f  infanterie  0?  après  les 
ordonnances  grecques  et  romaines, 
DAGUES  DE  CLAIRFONTAI 
NE  (Simon- Ahtoine-Chaeles),  né 
en  1726,  et  mort  vers  la  fin  du 
siècle  passé,  est  l'auteur  d'un  JE- 
loge  historique  cT  Abraham  Du- 
quesne,  1766,  in-8*;  à* Anecdotes 
historiques,  morales  et  littéraires 
du  règne  de  Louis  XV ,  1767,  in- 
1  a;  d'une  brochure  intitulée  '.Pre- 
mier cri  d'un  cœur  français  sur  la 
mort  de  la  reine,  1768,  in-8*,  et 
d'un  autre  ouvrage  en  a  vol. 
ayant  pour  titre  '.Bienfaisance  fran- 
çaise, ou  mémoires  pour  servir  à 
f  histoire  de  ce  siècle,  1778,  in-8*. 
Ce  dernier  livre,  qui  n'a  d'inté- 
ressant que  le  titre,  est  plein  de 
niaiseries  que  l'auteur  a  extraites 
des  gazettes  de  son  temps ,  les- 
quelles ne  raisonnaient  guère 
mieux  que  celles  d'aujourd'hui. 
M.  Dagues  était  membre  de  l'a- 
cadémie d'Angers  et  de  la  socié- 
té d'agriculture  de  Tours. 
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D  AGI]  IN  (Jeàn-Josefh),  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse,  naquit  dans  cette  vil- 
le. Il  étudiait  encore  lorsqu'il  ' 
remporta  un  prix  de  poésie  lati- 
ne à  l'académie  de  Rhodez.  De- 
venu conseiller  au  parlement  à 
ai  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer dans  sa  compagnie  par 
ses  talens,  ses  connaissances  et 
sa  fermeté.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  Ruffin,  son  ami,  ma- 
gistrat appartenant  à  la  même 
cour,  travailla  pendant  vingt  ans 
à  ces  remontrances  énergiques 
qui  importunèrent  si  souvent  les 
ministres,  et  qu'ils  n'osèrent  pas 
toujours  repousser.  Le  chancelier 
Maupeou,  cet  ardent  fauteur  du 
despotisme,  ne  négligea  pas  de 
punir  Daguin  de  son  éloquente  % 
opposition.  Ce  vertueux  magis- 
trat fut  plus  maltraité  que  ses 
collègues  en  1771,  lors  de  la  des- 
truction de  la  magistrature;  et  le 
lieu  de  son  exil  fut  le  plus  rigou- 
reux qu'on  put  choisir.  Par  suite 
de  la  proscription  du  parlement 
de  Toulouse,  sous  le  règne  de  la 
terreur,  Daguin  fut  amené  à  Pa- 
ris, et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort 
le  14  juin  1794*  Il  mourut  a- 
vec  beaucoup  de  fermeté,  après 
voir  refusé  de  répondre  aux  in- 
terpellations de  Fouquier-TinviU 
le,  président  du  tribunal. 

DAILLANT-DE-LA-TOUCHE 
a  inséré  plusieurs  articles  dans 
V Année  littéraire  de  1754  à  1776. 
Nous  avons  aussi  de  lui  quelques 
autres  ouvrages,  comme  les  Ca- 
prices poétiques,  qui  furent  publiés 
en  1 794,  in- 1  a;  des  Contes  en  vers, 
dont  la  ane  édition  parut  in-ia, 
1784,  et  un  poërae  en  8  chants 
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intitulé  Y  Enfant  prodigue,  qu'on 
imprima  en  i?859  in-8°.  C'est  a 
lui  qu'on  attribue  encore  Y  Éloge 
de  Molière,  i  76g*  in-8%  la  Lettre 
à  M****  sur  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  Essai  sur  le  caractère  des  fem- 
mes, par  M.  Thomas;  et  enfin,  un 
abrégé  des  ouvrages  a0 Emmanuel 
Swedenbourg,  contenant  sa  doctri- 
ne sur  la  Jérusalem  céleste,  1788, 
in-8°. 

DAILLY  (Marc-François),  dé- 
puté du  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  en  Vexin  aux  états- 
généraux,  procureur-général-syn- 
dic de  l'assemblée  provinciale  de 
l'Ile-de-France,  conseiller-d'état, 
etc.,  naquit  en  1724?  et  mourut 
en  août  1800.  Il  s'adonna,  pres- 
que toute  sa  vie,  à  l'étude  de  l'ad- 
ministration des  finances,  et  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
l'économie  politique,  l'agricul- 
ture et  les  finances.  Ces  travaux, 
concertés  avec  Turgot  ,  d'Or- 
messon,  Franklin,  Malesherbes 
et  Necker  dont  il  était  l'ami , 
n'indiquent  pas  moins  un  cœur 
droit  qu'un  esprit  éclairé.  Dailly 
devint  successivement  premier 
commis  des  finances,  directeur- 
général  des  vingtièmes,  et  con- 
seiller-d'état. Après  avoir  siégé, 
comme  président  d'âge,  aux  états- 
généraux  de  1789,  où  il  était  dé- 
puté* il  quitta,  pendant  la  tem- 
pête révolutionnaire,  la  place  de 
membre  du  département  de  Pa- 
ris, à  laquelle  on  l'avait  appelé  a-, 
près  la  sessiou.  En  novembre 
1799,  *1  fut  nommé  sénateur,  di-< 
gnité  qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps, sa  mort  étant  survenue 
quelques  mois  après  son  élection. 

DALAYRAC  (Nicolas),  com- 
positeur célèbre,  membre  de  l'ins- 
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titut national,  de  l'académie  de 
Stockholm,  etc.,  naquit  à  Muret 
en  Comminge,  le  1 3 avril  1753.Il 
montra,  dès  l'enfance,  un  goût 
décidé  pour  la  musique,  comme 
le  prouve  une  petite  anecdote  que 
nous  allons  rapporter.  Son  père* 
qui  le  destinait  au  barreau,  lui  a- 
vait  aceorjdé,  quoique  avec  peine, 
un  maître  de  violon.  Les  soins 
qu'il  apportait  à  l'étude  de  cet 
instrument  lui  firent  oublier  les 
vues  paternelles.  On  se  fâcha  con- 
tre le  jeune  mélomane ,  et  son 
maître  lui  fut  retiré.  Dalayrac, 
dont  le  goût  pour  la  musique  s'ir- 
rita par  cette  gêne  ,  s'avisa  d'un 
expédient  qui  n'était  pejit-être 
pas  sans  danger  :  pour  suivre  son 
penchant  favori,  et  afin  d'étudier, 
sans  que  ses  parens  l'entendis- 
sent, il  montait  tous  les  soirs  sur 
le  toit  de  sa  maison,  et  ce  furent 
des  religieuses  d'un  couvent  voi- 
sin qui  trahirent  son  secret.  Le 
père,  vaincu  par  la  persévérance 
du  fils ,  le  laissa  libre  de  suivre 
ses  goûts  ;  et  désespérant  même 
d'en  faire  jamajs  un  avocat,  il  le  fit 
entrer  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois.  En  1774?  Dalayrac  vint 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier 
avec  Grélry,  Saint-Georges  et 
Langlé,  qui  lui  apprit  les  élé- 
mens  de  la  composition.  11  dé- 
buta dans  la  carrière  qu'il  allait 
décidément  parcourir  ,  en  pu- 
bliant ,  sous  le  nom  d'un  maître 
italien ,  des  quatuor  de  violons  , 
où  l'on  remarquait  beaucoup  d'é- 
légance et  de  facilité.  Ce  fut  lui 
qui  composa,  en  1778,  la  musi- 
que de  la  fête*  que  donnèrent  à 
Franklin  les  membres  de  la  loge 
des  Neuf-Sœurs.  Deux  actes  d'o- 
péra, le  Petit  Souper  et  le  Cheva- 
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lier  à  la  mode,  qu'il  fit  paraître 
trois  ans  après ,  obtinrent  à  la 
cour  le  succès  le  plus 'brillant.  Sa 
réputation  alla  dès  lors  toujours 
en  croissant;  et  pendant  »8  ans 
qu'il  travailla  pour  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  il  compta  pres- 
que autant  de  succès  que  de  com- 
positions. Il  avai»  l'imagination 
vive,  féconde  ,*  extrêmement  va- 
riée ,  et  personne  peut-être  n'a 
fait  dans  la  musique  un  usage 
plus  heureux  de  l'harmonie  imi- 
tative  ;  personne  n'a  mieux  réus- 
si que  lui  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Cet  artiste,  aussi  recom- 
mandable  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  les  talens,  annula 
lui-même,  en  1790,  le  testament 
de  son  père ,  qui  Tinsti tirait  uni- 
que héritier,  au  préjudice  d'un 
frère  cadet,  et  cela  dans  un  mo- 
ment où  une  faillite  venait  de  lui 
faire  perdre  le  fruit  de  dix  an- 
nées de  travaux.  Il  mourut  à  Pa- 
ris ,  le  27  novembre  1809.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  son 
propre  jardin  à  Fontenay-sur- 
Bois;  et  son  buste  ,  exécuté  par 
Cartellier,  fut  placé  dans  le  foyer 
de  l'Opéra.  La  vie  de  Dalayrao 
fut  publiée  un  an.  après  Sa  mort , 
par  AL  C.  G.  Fixe  recourt,  Paris, 
in- 12.  Nous  avons  de  .ce  célèbre 
compositeur  56  opéras.  Nous  noua 
bornerons  à  citer  ici  les  princi- 
paux :  l'Éclipsé  totale  (  1 782)^  le 
Corsaire  (1783);  la  Dot  (1785)  ; 
Nina,  ou  la  Folle  par  amour  (  1 786)  ; 
c'est  la  pièce  où  Dalayrac  a  mon- 
tré le  plus  de  génie ,  et  l'on  ne 
peut  qu'admirer  l'art  avec  lequel 
il  y  a  su  saisir  les  Intonations  in- 
certaines et  peu  liées  du  délire. 
11  fit  ensuite  paraître  Azémia,  ou 
les  Sauvages;  Renaud  d*A  et{  1 787); 
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Sargines  (1788);  les  deux  petits 
Savoyards;  Raoul,  sire  de  Créqui 
(1788)  la  Soirée  orageuse  (  1 790)  ; 
.Camille,  ou 4e  Souterrain;  Philip- 
pe et  Georgette  {1791);  Àmbroise; 
Roméo  et  Juliette  (  1 79a)  ;  Adèle 
etDorsan  (  1 79**»);  Gulnare  (  1 797); 
Alexis;  le  Château  de  Bêonténéro 

(  »  798)%>  Adolpha  et  Clara  (1799); 
Maison  à  vendre  (1800);  Picaros 
et  Diego  (i8o3>;  La  Jeune  Prude 
1804);  Gutistan  (i8o5)  ;  Lina 
1807),  et0-  La  mort  l'empêcha 
de  mettre  eu  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup  :  le 
Poète  et  le  Musicien*  Les  paroles 
en  étaient  de  AL  Dupaty.  EHe 
fut  imprimée,  quelque  temps  a- 
près,  avec  un  prologue,  à:  l'hon- 
neur de  Dalayrac. 

DALBEftG  (  Cbab&rs-Tbbodo- 

IR-AnTOINE-MâRIS,  BARON  BE),ar- 

chevêque  de  Tarse ,  prince -pri- 
mat, grand-duc  de  Francfort,  etc., 
est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  l'état  ecclésiastique,  tant 
par  l'éteiidue  de  ses  lumières  que 
par  ses  qualités  personnelles,  il 
naquit ,  le  8  février  1744 ,  a  Her-> 
rusheim ,  près  de  W  orra  s  ,  sei- 
gneurie qui  appartenait  à  sa  fa- 
mille. Son  éducation  fut  com- 
mencée chez  ses  par  en  s,  et  acte-* 
vée  daus  les  universités  de  Gœt- 
tingue  et  de  Heidelberg,  où  il  ob- 
tint les  plus  brillans  succès,  ce 
qui  détermina  ses  parens  à  le  fai- 
re entrer  dans  l'étal  ecclésiasti- 
que, quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille; mais  cette  carrière  était  la 
•  plus  importante  pour  la  noblesse 
immédiate,  parce  qu'elle  condui- 
sait aux  plus  hautes  dignités  de  l'é- 
glise.et  a  celle  de  prince  souverain. 
Le  baron  de  Dalberg  fut  succes- 
sivement chanoine  capitulaire  de 
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JUàyencc ,  de  Worms  et  de  Wurta* 
berg,  conseiller  ioliroe,- gouver- 
neur civil  de  la  principauté  d'Er- 
furt ,  et  président  de  l'académie 
des  sciences  de  cette  ville. L'usage 
auquel  il  employait  déjà  son  im- 
mense fortune,  fit  présager  les 
heureux  résultats  qui  devaient  ê- 
tre  un  jour  la  suite  de  son  admi- 
nistration :  en  effet,  la  plus  gran- 
de partie  eu  était  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres ,  à  l'en-? 
courage  ment  des  sciences ,  et  à 
l'entretien  d'une  maison  ouverte 
à  tous' les  étrangers  et  à  tous  les 
hommes  de  lettres.  Il  n'était  en- 
core âgé  que  de  23  ans,  lorsqu'il 
publia  la  10*  édition  de  ses  Ré- 
flexions sur  f  Univers,  ouvrage 
qui  avait  excité  l'enthousiasme 
de  tous  les  philosophes.  Il  s'occu- 
pait aussi,  dans  le  même  temps,  ù 
rédiger  divers  mémoires  sur  des 
matières  d'administration,  sur  les 
mathématiques 9  les  beaux-arts; 
et  la  plupart  de  ces  productions 
furent  insérées  dans  les  journaux 
allemands.  Il  avait  aussi  été  nom* 
mé  gouverneur  de  la  principauté 
d'Erfurt,  et  ce  théâtre  fut  un  des 
premiers  où  il  déploya  les  grands 
talens  dont  il  était  doué  pour  F  ad- 
ministration. Il  adopta  les  idées 
nouvelles,  qui  sont  bien  ancien- 
nes, quoi  qu'en  die  V ultracisme  , 
et  les  ennemis  même  les  plus  dé* 
clarés  de  Dalberg  conviennent 
des  heureux  succès  qui  suivirent 
son  système  de  gouvernement. 
En  effet,  l'agriculture  fftt  encou- 
ragée par  des  primes  ;  les  manu- 
factures et  toutes  les  branches  de 
commerce  reprirent  une  activité 
nouvelle;  et  fe  tiers-état,  réinté- 
gré dans  ses  droits,  fut  appelé  à 
remplir  toutes  les  fonctions.  La  • 
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réputation  de  Dalberg  s'accrut  a- 
vec  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient toutes  les  classes,  et  if  fut 
élu  coadjuteur  de  lélectorat.  de 
M ayence,  en  1795,  après  avoir 
gouverné  dix  ans  la  priucipauté 
d'Erfurt.  Il  est  probable  que"  la 
rivalité  des  cabinets  de  Vienne  et 
de  Berlin  contribua  beaucoup  à 
l'élever  à  cette  diguité.  Il  fut  nom- 
mé peu  apr^s  a  l'archiépiscopat 
de  Tarse ,  et  n'en  conserva  pas 
moins  le*  gouvernement  de  sa 
principauté  d'Erfurt,  où  il  con- 
tinua de  fixer  sa  résidence  jus- 
qu'à l'époque  où  la  mort  de 
l'électeur,  en  i8o3  ,  l'appela  à 
la  régence.  Quand  la  révolu- 
tion eut  éclaté  en  France ,  il  en 
adopta  les  principes,  ou  plutôt 
elle,  ne  servit  qu'à  faire  connaître 
ceux  qu'il  avait  toujours  profes- 
sés. Cependant  les  malheurs  dont 
il  crut  l'empire  germanique  me- 
nacé le  portèrent  à  se  déclarer 
contre  l'envahissement  de  l'Al- 
lemagne par  les  troupes  françai- 
ses; et  obligé,  comme  coadju- 
teur, de  s'expliquer  sur  une  dé- 
claration du  ministre  d'Autriche, 
il  disait,  le  aa*  mars  1797  :  <(  Dans 
»la  crise  d'un  danger  pressant,  il 
»  s'agit  bien  plus  d'agir  que  de  dé- 
»  libérer.  N'oublions  pas,  dans  le 
»  cours  d'une  négociation,  la  ré- 
»  flexion  de  ce  sénateur ,  dam  de» 
\>  liber  atar  Ronus,  périt  Sagan- 
»tum;»  et,  après  avoir  ensuite 
proposé  de  réunir  toutes  les  for- 
ces dans  les  mains  de  l'archiduc 
Charles,  il  ajoutait  :  «  Si  Mack 
»en  Italie,  et  l'archiduc  en  Aile* 
0  magne  ,  ne  déploient  pas  la 
«plus  grande  énergie ,  craignons 
h  que,  dans  le  cours  de  cette  an- 
»  née,  les  Français  ne  changent 
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»le  système  politique  de  l'Euro- 
»pe.  »  Cette  prédiction  devait  se 
vérifier  bientôt  ;  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  voir  que  le  baron  Dalberg 
ne  la  fit  ici  qu'afin  d'activer  le 
flegme  germanique,  et  de  préve- 
nir ainsi  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  sa  «patrie ,  et  dont  il* 
n'était  pas  encore  permis  d'espé- 
rer un  bien  qui  pût  les  compen- 
ser. Mais  il  y  avait  ajutant  de  dif- 
férence entre  Mack.  ou  l'archiduc 
et  Scipion,  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'analogie  entre  Ânnibal  et  Bona- 
parte. Tout  fléchit  devant  nos  ar- 
mées ;  et  l'évêque  de  Constance , 
fidèle  à  ses  principes  de  philan- 
thropie,  parut  s'attacher  aux  in- 
térêts de  la  France 9  afin  de  tirer 
au  moins  des  événemens  tout  le 
parti  possible  pour  le  bonheur 
du  peuple.  A  la  mort  d'Émeric- 
•foseph,  et  après  le  traité  de  Lu- 
néville,  l'électorat  do  Mayence 
fut  considérablement  diminué  ; 
mais  la  sécularisation,  qui  eut 
aussi  lieu  dans  le  même  temps, 
conféra  au  baron  Dalberg  la  nou- 
velle dignité  d'électeur  archi- 
chancelier  de  l'empire.  Il  est  vrai 
qu'on  lui  imposa  l'obligation  de 
renoncer  à  la  principauté  de 
"Worms,  et  à  celle  de  Constance, 
dont 'il  ayait  pris  possession  en 
1799;  mais  on  joignit  à  l'électo- 
rat nouvellement  sécularisé  les 
principautés  d'Asschaffenbourg , 
lValisbonne  et  Wetzlar.  11  se  con- 
duisit dans  ses  nouveaux  éjats 
d'après  le  système  d'administra- 
tion qu'il  avait  suivi  à  Erfurt;  et 
les  résultats  qu'il  en  obtint  ne  fu- 
rent pas  moins  heureux,  et  ne  lut 
concilièrent  pas  moins  l'affection 
du  peuple.  11  sécularisa  aussi  tous 
les  monastères  et  les  chapitres; 
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mais  quoique  cet  acte  soit  plue 
conforme  à  l'esprit  du  christia- 
nisme que  l'institution  du  pou- 
voir temporel  de  l'Église,  il  lui 
attira  la  haine  du  clergé,  comme 
les  intérêts  du  gouvernement  fran- 
çais, dout  il  se  rapprochait  cha- 
que jour  de  plus  en  plus,  lui  a- 
vaient  attiré  celle  de  la  haute  no- 
blesse germanique.  En  1804,  il 
vint  à  Paris ,  au  couronnement 
de  Napoléon  ;  et  le  gouverne- 
ment, ainsi  que  les  savans ,  le  re- 
çurent d'une  manière  très-distin- 
guée. Il  assista  à  quelques  séan- 
ces de  l'institut,  et  fut  nommé, 
le  5  nivôse,  associé  étranger  de 
la  troisième  classe,  puis  membre 
de  la  commission  établie  pour 
procurer  la  connaissance  des  tra- 
vaux allemands  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Ses  relations  é- 
piscopales  furent  toujours  réglées 
d'après  les  principes  qui  séparent 
le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel,  et  qui  admettent  l'in- 
dépendance du  saint -siège  dans 
l'exercice  des  fonctions  aposto- 
liques. Il  rendît  aussi  les  lois  re- 
latives aux  mariages  et  aux  di- 
vorces conformes  aux  principes 
de  l'église  catholique,  en  modi- 
fiant quelques  articles  du  nou- 
veau code  adopté  dans  ses  états. 
L'organisation  de  la  confédéra- 
tion rhénane  vint  encore,  appor- 
ter quelque  changement  dans  sa 
position,  et  d'électeur  archi-chan- 
celicr  il  devint  prince-primat.  Ce 
fut  alors  qu'il  manifesta  tout  son 
dévouement  pour  la  France,  en 
adoptant  Eugène  Beauharnais  , 
vice-roi  d'Italie,  pour  son  succes- 
seur. En  1810,  l'empereur  le  con- 
sulta dans  les  discussions  qu'il  eut 
avec  le  clergé  de  France/ et  sur- 


tout  avec  na  .conseil  d*év$ques  a* 
lors  réunis  A  Pari*.  Vers  le  même 
temps  il  se  désista,  en  faveur  de 
la  Bavière,  de  la  possession  île 
jUiisbonne»  et  on  lui  donna  es 
échange  la  ville  de  Francfort  a~ 
vgp  le  titré  de  grand-duc  ,  et  le 
comté  4a.  H*oau,  Quoique  se* 
revenus  ne  s'élevassent  pas  au^ 
dety  de  5,ooo,ooo  de  francs,  et 
que  spa  nouvel  état  contînt  un 
million  d'habjjtans*  il  parvint  à 
les  rendra  hébreu?,  inêpae  au  mi*; 
lieu  de*  calamités  que  la  guerre 
entraîne  nécessairement  è  sa  auir 
te.  U  avait  réduit  lui-même  sa  lis- 
te civile  a  une  modique  wmnie, 
et  venait  au  «eço4ir#  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  avaient  en  le  plus 
à  souffrir,  lors  de  la  ^retraite  des 
Frappais,  en  i$i3.,  il  s$  rendit 
dan*  soa  éyeché  de  Constatée, 
d/onjt  U  coo&erva  l'administration 
ecclésiastique,  et  ou  il  vécut  eft 
simple  particulier.  Après  que  les 
alJtés  furent  entrés  dans  Franc»- 
fort,  il  abdiqua  entre  les  mains 
du.  roi  4^  Sainère,  ^eauae  de  l'ai- 
liaoçe  de  ce  spnvitaia  avec  la 
prince  Eugène,  aon  successeur. 
U  *e  retka  plus  tand  à  Ratiaboo»' 
9£f  où  il  rçeu.t,.par  l'ac&edu  cou* 
grès/ie  Y,ienae,la  pension  de  cenjt 
mille  florin^  qui  avait  été  slipju*- 
léeeu  180 5  aux  jeteurs  de  Cor 
logne,.  ,11  mourut  à  ftatisboone, 
le  10  février  «817,  Outre  les  &**■ 
fierions  mr  L'univers,  et  les  nu> 
moifes  dont  nous  avpns  déjà  par- 
lé*  Daiberg  a  aussi  publié  un 
grand,  nombre  d'autres  ouvrages* 
parmi  lesquels  MPUS  nous  borner- 
rous  4  citer  :  i°  Qes  mppçrts  entre 
la  morale  et  la  politique,  iy$o.  Ce 
traité  n^çfct  que  l'exposé  des 
pÇMMtfpe*  d1ad^ioi^tratipn  qu'il 
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adopta  dans  son  gouvernement. 
a°  Principes  de  f  esthétique»  Imr 
application  et  leur  développement 
futur.  Cet  ouvrage,  dédié  à  sou 
neveu  le  ducdeDalberg,  est  plej» 
d'idées  neuves  et  ingénj#uae&  » 
parëçulièremeujt  dans  l'applica- 
tion des  principes  du  beau  au* 
rapports  dea  sciences. et  de  la  vie 
particulière,  5°  J>e  la  connammpe 
de  soi-même,  comme  principe-  gé- 
néral de  la  pkUo&opftie,  £rJurt, 
17^3,  iu-8°;  4°  Du  nwntie*  des 
constitutions  des  4tats3  ibid. ,  1 79$, 
in-4°;  5°  De  l'utilité  de  la  sUatite 
pour  des  puvrages  de  l'art,  et  sur- 
tout pour  les  gravures  en  pierres 
fines,  Erfort,  1800,  in-8°;  6a/l*. 
flexions  sur  le  caractère  de  l'empe- 
reur Charlemagne,  1806,  in<-$°; 
y'PériçlèSj  1806,  etc., etc.  fous  ces 

ouvrages  indiquen  légalement  une 
grande  variété  de  connaissantes 
et  un  jugement  profond.  Le  ca- 
ractère distincttf  du  baron  Dak 
berg  était  un  grand  amour  pour 
l'humanité,  et  une  espèce  d'en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  perfectionnement  des 
institutions  sociales.  Appelé  suc- 
cessivement aux  plua  hautes  dir 
gnités  pendant  1  époque  la  plus 
s  orageuse  de  notre  histoire,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  « 
prévenir  non^seulement  les  ca- 
lamités presque  inséparables  de 
la  guerre,  mais  faire  fleurir  enco- 
re les  arts,  les  sciences,  le  co.bv 
mer.ee,  et  rendre  enfin  le  peuple 
heureux,  dans  u#i  temps  où  l'on 
peut  regarder  comme  un  bien 
tous  les  sacrifices  qu'on  ri'egt  pas 
obligé  de  faire.  U  établit  des  gale- 
ries de  tableaux  et  dfcjs  bibliothè- 
ques publiques  à  Erfurt,  a  Ratis- 
bonnej    à   As&çbaffenbourg  f  A 
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Francfort,  et  dans  quelques  au- 
tres Tilles;  et  partout  il  fut  envi- 
ronné de  l'affection  des  peuples, 
qui  est  la  plus  douce  récompense 
des  bienfaits  d'une  sage  adminis- 
tration* Nous  terminerons  pette 
notice  en  rapportant  ici  deux  let- 
tres qu'il  écrivait  en  i8i4,  et  qui 
pourront  servir  à  expliquer  quel- 
ques-uns des  faits  dont  se  com- 
pose son  histoire.  Il  disait ,  dans 
la  première  adressée  à  un  de  ses 
amh>:  «  Je  n'obtiendrai  pas  la  bien- 
veillance de  l'empereur  d'Âu- 
»  triche  dans  la  crise  de  nos  jours, 

•  puisque  je  n'ai  jamais  voulu  ou- 
»  blier  son  abandon  à  l'époque  de 

•  la  sécularisation  des  sièges  d'Al- 
•iemagne,  ni  l'outrage  de  vendre 
»  Mayence  pour  obtenir  Venise,  à 

•  laquelle  il  n'avait  aucun  droit. 

•  Quant  au  pape,  je  respecte  et 

•  j'honore  son  grand  caractère; 

•  mais  je  ne  puis  abandonner  mon 
»  vicaire  -  général ,  le   baron  de 

•  Wessemberg ,  aux  persécutions 

•  de  la  cour  de  Rome,  suscitées 

•  par  les  calomnies  du  nonce  de 

•  Lucerne.  »  La  même  année,  il  fit 
la  réponse  suivante  a  un  mémoire 
dirigé  contre  lui  par  M.  de  Schle- 
gel.  «  Les  inculpations  de  la  note 

•  de  Schlegel  sont  faciles  a  refu- 
ser. Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  aban- 
»  donné  la  cause  de  l'empereur 

•  d'Allemagne;  il  avait  lui-même 

•  sacrifié  l'existence  du  hautcler- 
»gé,  par  la  cession  volontaire  de 

•  Mayence.  L'an  i8o5,  je  voulais 
<une  levée  en  masse  pour  défen- 

•  dre la  patrie;^  ne  fus  point  é- 
•couté.  L'acte  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  fut  signé  à  Paris, 

•  sans  que  j'en  fusse  prévenu  :  ce 

•  n'est  donc  pas  moi,  mais  Bade 

•  et  la  Bavière  qui  consommèrent 
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cette,  œuvre.  Je  n'avais  plus  qae 
le  choix  de  l'anéantissement  de 
mon  existence  politique ,  ou  de 
devenir  encore  utile  à  l'Allema- 
gne, comme  le  chef  du  tribunal 
des  confédérés.  Je  pris  le  parti 
le  plus  conforme  au  bien  public. 
Les  confédérés  préférèrent  leur 
indépendance  absolue ,  et  ne 
remplirent  pas  leurs  engage- 
mensyceque  je  ne- pouvais  pré- 
voir, puisque  leur  salut  dépen- 
dait de  leur  intime  union.  Jfai 
constamment  agi  pour  le  saint- 
père,  avec  sèle  et  vénération,  et 
selon  ma  -conscience.  J'opinai 
que  le  chef  de  l'Église  pouvait 
consentir  provisoirement  à  la 
confirmation  des  évêqoes  par  les 
synodes  provinciaux,  selon  l'an- 
cien usage  de  l'Église,  plutôt 
que  de  compromettre  l'existen- 
ce de  l'épiscopat.  Plus  tard,  le 
pape  adopta  cette  base  d'un  non* 
veau  concordat  qui  paraissait 
offrir  l'espoir  de  la  concorde; 
les  cardinaux  s'y  opposèrent. 
L'érection  du  grand-duché  d'Er- 
furt  était  une  place  dont  Napo- 
léon voulait  décidément  l'exé- 
cution, parée 'qu'il  voulait  y  pla- 
cer son  fils  adoptif,  Eugène.  J'a- 
vais précédemment  réservé  le 
droit  d'élire  mon  successeur- à 
mon  ancien  chapitre  métropo- 
litain; mais,  selon  la  loi  d'empi- 
re de  i8o3,  ce  chapitre  s'étei- 
gnait successivement*  parce  que 
des 'dotations  furent  sécularisées 
au  profit  des  domaines  du  prin- 
ce, et  que  les  chanoines  n'obtin- 
rent que  des  pensions  viagères. 
J'insistai  fortement,  et  j'obtins 
que  mes  successeurs  seraient  o- 
bligés  de  payer  annuellement 
5o,ooo  florins  âmes  successeurs 
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«dans  la  dignité  métropolitaine. 
»  J'ai  toujours  pensé  que ,  dans  le  - 
«cas  de  Choisir  entre  les  moyens 
«de  maintenir  la  dignité  spirituel- 
»  le  de  l'épiscopat  et  la'  puissance 
«temporelle  des  princes,  la  pre- 
«mière  méritait  la  préférence. 
«L'auteur  de  la  note  se  trompe, 
«lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
«j'éprouvais  de  ma  situation. Gra- 
vée à  Dieu,  la  pureté  de  ma  cons- 
«cience  m'a  maintenu  dans  le  cal- 

•  me  le  plus  profond,  dans  la  sou- 
»  mission' la  plus  sincère  à  la  vo- 
«lonté  de  Dieu.  11  me  nomme  ser- 
•viteur  de  Bonaparte;  il  ignore 

•  donc  tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit 

•  sur  les  dangers  de  l'abus  de  son 
«pouvoir,  les  avis  et  les  conseils 
«que  j'ai  donnés  à  mes  prélats. 
«J'admirais  les  grandes  qualités 
«de l'empereur,  mais  je  n'ai  ja- 
»  mais  dévié  du  chemin  de  la  jus- 
«tice  et  de  la  vérité.  Lorsque  tou- 
«  te  l' Allemague  sacrifiait  le  der- 
«  nier  prince  ecclésiastique  ,  il  le 
«maintint  seul  :  j'ai  dû  reconnaî- 
tre cet  acte  de  sa  volonté.  J'ai 
»%crit  mon  ouvrage  Pèriclès  pour 
»  exposer  dans  le  caractère  d'Aï- 
«cibiade  les  dangers  et  les  égare- 
«mens d'une  ambition  sans  bor- 
«nes;  et  je  le  lui  adressai.  » 

DALBERG  (Ém£mc-Josbph,dtjc 
dk).  ex-ministre- d'état,  pair  de 
France,  neveu  du  précédent,  est 
né  à  Mayence  le  3i  mai  1775. 
Quoique  les  hautes  classes  de  la 
société  fissent  alors  assez  peu  de 
cas  de  l'érudition,  il  reçut  chez 
son  père  (Wolfgang  -  Héribert, 
baron  de  Dalberg  et  caroerer  de 
Wortns)  une  éducation  brillante 
que  dirigea  un  M.  Helwig.  Ce  que 
l'académie  des  arts  et  des  scien- 
ces possédait  de  plus  distingué  se 
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réunissait  dans  la  maison  du  ba- 
ron Dalberg,  dont  la  famille  s'é- 
tait constamment  fait  une  gloire 
de  protéger  les  savans;  et  ces  so- 
ciétés, où  se  trouvaient  aussi  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  l'Al- 
lemagne, influèrent  sans  doute 
sur  l'esprit  du  jeune  duc,  et  le 
disposèrent  à  l'admiration  qu'il 
manifesta  pour  la  révolution  4 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  un  enthousiasme  qui  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  ses  senti- 
mens  qu'à  ses  lumières.  M.<Ec- 
kart,  auteur  d'ouvrages  très-esti- 
més  sur  la  statistique,  l'accom- 
pagna, en  qualité  de  gouverneur, 
à  l'université  de  Gœttingue,  où  il 
acheva  ses  études  ;  et  il  se  rendit 
de  là  auprès  de  son  oncle,  qui  é- 
tait  alors  coadjuteur  de  l'électo- 
rat  de  Mayence  et  gouverneur  de 
la  principauté  d'Erfurt.  Il  y  resta 
plusieurs  années,  et  vint  ensuite 
à  Vienne,  où  il  devait  commen- 
cer sa  carrière  politique,  après 
s'y  être  préparé,  suivant  les  in- 
tentions de  son  oncle,  dans  la 
chancellerie  du  baron  de  Hùgèl, 
alors  ministre  de  l'empereur  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  Mais  sur  ces 
entrefaites,  l'électeur  de  Mayence 
mourut;  et  les.  succès  des  armées 
françaises  ayant  changé  le  systè- 
me politique  de  l'Europe,  son 
successeur  accueillit  Jes  disposi- 
tions des  princes  qui  cherchaient 
à  se  soustraire  aux  devoirs  que 
leur  imposait  la  constitution  ger- 
manique, dans  l'espoir  de  coq- 
server  leur  souveraineté;  et  cette 
conduite  du  coadjuteur,  en  irri- 
tant le  cabinet  de  Vienne,  devint 
un  obstacle  à  l'avancement  de 
son  neveu,  jusqu'à  l'avènement 
au  trône  de  Bavière,  du  duc  de 
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Deux-Ponts  (Maximilten  Joseph). 
Le  changement  que  subit  alors  le 
système  administratif  des  états 
bavarois  fournît  au  père  du  baron 
Dalberg  le  moyen  d'obtenir  pour 
son  fils  la  place  de  conseiller  de 
collège;  et  pendant  trois  ans  que 
le  jeune  duc  s'occupa  des  finan- 
ces, il  mérita,  par  ses  lumières  et 
sa  franchise,  les  éloges  des  minis- 
tres et  de  la  cour.  Apre*  le  traité 
de  Lunéville,  qui  changea  une 
partie  des  intérêts  de  l'Allema- 
gne, la  mort  de  son  père  le  mit 
en  possession  de  ses  terres  situées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il 
s'attacha  alors  à  la  partie  du  Pa- 
latinat  qui  avait  été  démembrée. 
En  i8o3,  le  margrave  de  Bade, 
dont  il  sollicitait  les  faveurs,  en 
fit  son  ministre  près  du  gouver- 
nement français,  emploi  qu'il  dut 
moins  à  ses  talens  qu'à  son  nom; 
car  oe  ïut  au  baron  de  Reîsenstein 
que  la  cour  de  Bade  réserva  le 
soin  de  suivre  et  de  terminer  les 
affaires  diplomatiques  un  peu  im- 
portantes, comme  le  mariage  du 
jeune  grand-duc  actuel  avec  MM* 
Stéphanie  de  fieauhamais,  nièce 
de  l'impératrice  Joséphine;  les 
différons  agrandissemens  des  é- 
tats  de  Bade,  et  l'adhésion  de  cet- 
te cour  à  la  confédération  rhéna- 
ne. Cette  mission  diplomatique 
fut  cependant  très-utile  à  sa  for- 
tune; et  c'est  de  cette  époque  que 
date  l'intimité  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  prince  de  Bénévent  (M.  de 
Talleyrand).  M.  Dalberg,  homme 
spirituel  et  insinuant,  était  par- 
venu à  intéresser  en  sa  faveur  le 
ministre  des  affaires  extérieures. 
Celui-ci,  aidé  de  l'oncle  du  jeune 
duc  qui  vint  a  Paris  en  1807,  ré- 
solut de  le  marier  à  Stiu  de  Bri- 
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gnoiles,  de  l'illustre  famille  ge* 
iwvoise  de  ce  nom,  jeune  person- 
ne charmante,  et  qui  pouvait  a* 
lors  concevoir  les  plus  hautes  es- 
pérances. Ce  mariage,  qui  aug- 
menta considérablement  la  fer* 
tune  de  M.  Dalberg,  eut  lieu  au 
commencement  de  l'année  sui<* 
vante;  et  l'empereur  donna,  en 
présent  de  noces,  à  la  nouvelle 
baronne  Dalberg,  le  titre  de  dame 
du  palais  de  l'impératrice,  avec 
un  revenu  patrimonial  de  10  à 
13,000  fr.,  qui  lui  fut  compté  par 
sa  famille. Ces  bienfaits  ne  furent 
pas  les  seuls  Qu'il  reçut  de  Napo- 
léon; et  néanmoins,  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  signa  la  pros- 
cription de  l'homme  A  qui  il  de- 
vait son  élévation  et  sa  fortune* 
Pendant  la  campagne  d'Autriche, 
il  accepta  le  portefeuille  des  fi- 
nances de  Bade  en  conservant 
son  emploi  diplomatique;  et  dès 
que  l'empereur  fut  de  retour  à 
Paris,  il  s'empressa  de  Tenir  re- 
prendre ses  fonctions  auprès  de 
lui,  et  de  se  faire  naturaliser  Fran- 
çais. Le  î4  août  1810,  il  fut  éle- 
vé au  rang  des  dues,  et  nommé 
conseiller  -  d'état;  Il  est  certain 
que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
au  prince  de  Schwartaemberg  les 
premières  ouvertures  sur  son  ma- 
riage avec  l'archiduchesse  Marie* 
Louise,  et  que  l'empereur  lui  as* 
signa  pour  cela  une  dotation  de 
4*000,000  de  francs  sur  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth  en  consé- 
quence des  arrangement  stipules 
après  la  paix  de  Vienne.  Cette 
somme  lui  a  été  presque  entière- 
ment payée  par  le  roi  de  Bavière. 
Néanmoins,  comme  nous  l'avons 
dit,  soit  que  la  reconnaissance 
fût  pour  lui  un  trop  lourd  far* 


DAL 

deau,  soit  qu'on  lui  eût  fait  pres- 
sentir uo  nouvel  état  de  chose», 
il  se  retira  des  affaires,  et  fit  eau*  ' 
se  commune  arec  le  prince  Tal- 
leyrand,  qui  devenu,  en  1814, 
président  du  gouvernement  pro- 
visoire, le  fit  nommer  un  des  cinq 
membres  de  ee  gouvernement. 
Ils  se  rendirent  ensemble  à  Vien- 
ne vers  la  fin  de  la  même  année, 
et  ce  fut  là  que  le  baron  DaLberg 
signa  les  deux  déclarations  éma- 
nées du  congrès,  les  7  et  i3  mars, 
contre  Napoléon.  L'empereur,  à 
son  retour,  le  comprit  dans  les 
douce  individus  dont  il  séques- 
trait les  biens  et  ordonnait  le  ban- 
nissement; mais  après  la  seconde 
restauration,  le  roi  le  nomma  pair 
de  France ,  ministre  -  d'état  et 
grand-cordon  de  Ut  légion-d'hon- 
neur, comme  il  avait  été  nommé 
grand-officier  de  la  même  légion, 
quelques  années  auparavant.  En 
Juillet  181 5,  il  obtint  des  lettres 
de  grande  naturalisation  qui  ont 
été  entérinées  à  la  chambre  des 
pairs  le  3o  novembre,  et  à  celle 
des  députés  le  33  décembre  de  la 
même  année.  On  ne  peut  toute- 
fois que  faire  l'éloge  des  principes 
constitutionnels  que  M.  Oalberg 
a  constamment  manifestés;  nous 
nous  bornerons  à  en -citer  ici  deux 
exemples.  Dans  une  ambassade 
dont,  il  fut  chargé  auprès  du  roi 
de  Sardaigne,  il  engagea,  en  vain 
ee  prince,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  à  donner  à  sa  nation  une 
eharte  constitutionnelle  ;  et  lors 
de  la  révolution  d'Espagne  et  de 
Naples*  il  fit  la  proposition  de  pla- 
cer la  France  à  la  tête  d'une  al- 
liance de  la  famille  des  Bourbon, 
qui  aurait  pour  but  de  consolider 
par  de  cemmuns  efforts  le  syetè- 
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me  constitutionnel  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  comment  cette  proposi- 
tion fut  accueillie,  et  si  elle  valut 
de  nouvelles  faveurs  a  celui  qui 
l'avait  faite.  M.  de  Dalberg  pré- 
pare aujourd'hui  des  Mémoires 
sur  la  restauration  et  le  congrès 
de  Vienne. 

DALBERG  (Wojlgàsd  -  Hbri- 
beet,  BARON  de),  poète  allemand, 
ministre-d'état  du  grand-duc  de 
Bade,  etc., naquit  a  Hersheim  près 
de  Vorms,  en  1750.  Il  était  frère 
cadet  du  prince-primat ,  évêque 
de  Constance;  et,  comme  lui,  il 
consacra  ses  premières  années  & 
l'étude,pour  laquelle  il  manifesta 
aussi  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Les  belles-lettres  et  la  poé- 
sie l'occupèrent  surtout,  et  il  se 
montra  digne  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartenait,  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  fut  premier  prési- 
dent de  la  société  allemande  de 
Manheim,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  exista  ;  et  c'est  à  lui  que 
le  théâtre  de  la  même  ville^  dont 
il  a  été  l'intendant  jusqu'en  i8o3, 
doit  son  origine  et  sa  conserva- 
tion. Il  y  appela  les  meilleurs  su- 
jets de  l'Allemagne,  et  forma  en- 
tre eux  une  association  pour  exer- 
cer les  'acteurs  à  la  déclamation. 
C'est  de  cette  école  que  sont  sor- 
tis ,  vers  la  fin  du  18e  siècle,  les 
artistes  les  plus  distingués  en  ce 
genre.,  dont  se  glorifie  l'A  lie  ma- 
gne. Il  a  composé  plusieurs  piè- 
ces dramatiques  ,*  dont  quelques- 
unes  ont  paru  sous  son  nom.  Les 
principales  sont  W abats  et  Adé- 
laïde, Manheim,  1778,  in^8"  ; 
Ocra  ,  drame  mêlé  de  chant , 
ib'td.,  1780, in-8°;  Electre,  réci- 


6(5 


DAL 


tàtif  musical,  ibid.,  1780,  hi-8°; 
Jules-César,  ou  la  Conjuration  dé 
Brut  us  9  tragédie  d'après  Shakes- 
peare, ibid.,  1785,  in-8°;  le  Colé- 
rique, comédie  en  5  actes,  imitée 
de  l'Anglais  ,  de  Gumberland  , 
ibid.,  i?86,in-8°;  Oronocko,  tra- 
gédie en  5  actes,  imitée  de  l'An- 
glais, ibid.,  1786;  la  Fille  céli- 
bataire, drame  en  a  actes  ,  Aus- 
bourg,  i;786,in-80;  les  Frères  , 
drame  en  5  actes,  imité  de  Gum- 
berland, Manheim,  1786,  in-8°  ; 
le  Religieux  duMont-Carmel,  poè- 
me dramatique  en  5  actes,  Berlin 
et  Leipsick,  1787,  in-8°;  Montes- 
quieu,' ou  le  bienfait  ineonnu9  dra- 
me en  5  actes  pour  le  théâtre  na- 
tional de  Manheim.,  Manheim, 
1787,  irt-8*.  Il  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'ouvrage  périodi- 
que, qui  a  paru  sous  le  litre  de 
Rheinische  Beitpaege,  ce  qui  signi- 
fie à  peu  près  en  .français  M  élan* 
ges  rhénanes,  II  est  mort,  en  sep- 
tembre 1806,  à  Manheim,  figé  de 
86  ans. — DALBERG(Jean-Frédéric- 
Hugue),  chanoine  de  "Worms,  et 
frère  du  précèdent,  est  mort  6 
ans  après  lui.  Il  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  littérature  ,  et  a 
composé  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  art  dans  lequel  il  excel- 
lait. Son  ouvrage  le  plus  estimé 
est  l'Histoire  a0 une  famille  druse. 
Ce  livre  ingénieux  qui  contient 
l'histoire  des  religions  de  l'O- 
rient, renferme  une  foule  de  dé- 
tails instructifs  qu'il  est  rare  de 
trouver  dans  les  romans.'  Il  exis- 
te, traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Méhaledet  Zédti ,  Paris, 
1811, a  vol.  in-8°.Onadu  même 
auteur  des  ouvrages  très-estimés 
sur  la  littérature  des  Hindous. 
~^-Dalberg(  François-Henri  de), 
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père  des  deux  précédens,  naquit 
en  1716,  et  mourut  à  l'âge  de  60 
ans.  Il  avait  le  titre  de  burgrave 
dé  Friedbergj  et  c'était  en  sa  fa- 
veur que  l'empereur  Joseph  II  a- , 
vait  fondé ,  en  1 768  ,  l'ordre  de 
Saint-Joseph ,  dont  il  s'était  dé- 
claré grand-maître. 

DALBY,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  fut  d'abord  juge  au 
tribunal  civil  de  Périgueux,  en- 
suite député  de  la  Dordogne  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  en  sor- 
tit en  mai  1797,  et  devint,  après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Dordogne. 

DALESME  (Jean-Baptiste,  ba- 
bow)  ,  lieutenant-général ,  né  en  ' 
juin  1763,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, gouverneur  de  l'île  d'El- 
be, en  181 5.  Contraint  de  remet- 
tre cette  île  aux  Anglais,  après  le» 
désastres  de  Waterloo,  il  n'a,  de- 
puis cette  époque,  rempli  aucune 
fonction.  Le  général  Dalesme  s'é- 
tait acquis  précédemment  une 
belle  réputation  militaire  en  Ita- 
lie, et  avait  reçu  de  graves  et  ho- 
norables blessures  près  de  Castel- 
nuovo.  Chargé,  sousle  gouverne- 
ment impérial,  de  plusieurs  corn- 
mandemens  dans  l'intérieur,  il 
s'y  distingua  par  une  prudence 
égale  à  l'intrépidité  dont  il  avait 
fait  preuve  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  d'importantes  mesures 
relatives  à  la  conscription  s'exé- 
cutèrent sous  ses  ordres  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  justice  et 
de  fermeté. 

DALLAS  (Robebt- Jean )  ,  fils 
d'un  médecin ,  naquit  aux  Antil- 
les ,  commença  ses  études  à  Mus- 
selbourg  en  Ecosse,  les  acheva 
à  Kensington,  voyagea  en  Frao> 
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ee.«t  en  Amérique,  et  unit  par  s'é? 
tablir  en  Angleterre,  où  il  publia 
divers  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  une  Histoire  des  Nè- 
gres nuirons,  i8o3,  2  vol.  Jnr8°; 
des  Œuvres  mêlées  de  romans,  . 
18 1.2 9  7  vol.  in-18;  une  Nouvelle 
Conspiration  contre  les  Jésuites 
découverte  et  brièvement  exposée  , 
i8i5,in-8°.  Elle  parut  avec  un 
grand  nombre  d'observations  sur 
le  danger  de»  systèmes  d'éduca- 
tion indépendant  de  toute  idée 
religieuse.  M.  Dallas  a  aussi  tra- 
duit en  anglais  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  M.  Bertrand  de 
Molle  ville  sur  la  révolution  ,  et 
celui  de. M.  Hue  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XVI, 
etc.  —  Deux  autres  hommes  difc 
même  nom  se  sont  acquis  égale- 
ment» quelque  célébrité.  Le  pre- 
mier* qui  est  membre  du  congrès 
dès  États-Unis  d'Amérique,  a  été 
jusqu'en  .1816 ministre  des  finan- 
ces .dans  sa  patrie. — Le  second, 
Daxlas  (Sir-Georges),  a  publié 
quelques  notices  sur  les  événe- 
mens  relatifs  au  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes-Orientales, 
dont  il  faisait  partie.  Il  est  ba- 
ronnet anglais,  et  membre  du  par- 
lement pour  le  bourg  de  Newport. 
BALLAWAY  (James),  méde- 
cin, membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  et  secrétai- 
re du  duc  de  Norfolk,  fut  d'abord 
chapelain  et  médecin  de  l'ambas- 
sade anglaise  à  la  Porte.  Qn  a  de 
lui  un.grand  nombre  d'ouvrages 
qui  indiquent  .des  connaissances 
ep  architecture,  s'ils  ne  décèlent 
piis  un  savant .  médecin.  Nous 
nous  bornerons  à  en  citer  ici  les 
titres,:  i°  Recherches ,sur  P.origine, 
et  les. progrès  du  blasçn.en  Angle- 


DAL 


167 


terre,  1792,  in-4V  Constant  ino- 
pte ancienne  et  moderne  avec  des 
excursions  sur  les  bords  et  les  Mes  • 
de  l' Archipel  et  dans  laTroade, 
1797,  in  4°.  Cet  ouvrage  se  fait 
remarquer  par  son  exactitude.  Il 
a  eu  beaucoup  de  succès  àLondres, 
et  il  en  a  paru  une  traduction  à 
Paris,. en  1798,  2  vol.  in-8°,  et 
en  Allemagne,  en  1800.  Anecdo- 
tes sur  les  arts  en  Angleterre,  etc., 
in-8°,  1800,  ouvrage  traduit. aussi 
en  Français  ;   des  beaux  arts  •  en 
Angleterre,  2  vol.    in-8°,  1807; 
Lettres  et  autres  ouvrages  de  lady 
M.  W .  Montague,  tir,és  des%  ma- 
nuscrits originaux  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie,  4  vol.  in-8%  i8o3; 
Observations  sur  l'architecture  an- 
glaise, in-8°,  1806;  de  l'Art  sta-  . 
tuaire  et  de  la  sculpture  chez  les  an- 
ciens ,  avec  la  description  de  quel- 
ques échantillons  conservés  en  An- 
gleterre, 1816,  in-8°,  avec  gravu- 
res.-r-Un  autre  Dallaway,  égale- 
ment Anglais,  s'est  occupé,  aveo 
beaucoup  de  succès,  de  recher-1 
ches  sur  l'antiquité.  On  a  de  lut 
une  description  très  -  exacte  de  - 
Gonstantinople  ancienne  et  mo- 
derne, ouvrage  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  à  Parts,  en  1798. 
2°  Des  Recherches  sur  ? 'origine , et . 
les  progrès  de  la  science. héraldi- 
que ,  1  vol..în-4°* 

DALLEMAGJNE,  général  et 
membre. du  corps  législatif,  na- 
quit à  Belley.  dans  le  département 
de  l'Ain,  et,  mourut  penjlant  la 
session. de  i8i3,  après  avoir  été, 
nommé,  en  1806,  candidat  au. 
sénat-Gonservateur  par  le  collège 
électoral  de  son  département.  Il 
fit  ses  premières  campagnes  en 
Italie,,  et  s'éleva  successivement, 
du  grade  de  simple  soldat  au  rang.; 
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de  général  de  division.  It  contri- 
bua, le  7  maii7g6,*u  passage  du 
Fô  et  à  celui  de  l'Adda  *  le  10  du 
même  mois.  Le  4  jtyintil  emporta 
de  concert  avec  le  duc  de  Mon- 
febello  le  faubourg  de  Saint- 
Georges,  et  fbrea  l'ennemi  à  se 
replier  sur  fitantoue.  Le  3i  juillet, 
il  s'empara  de  Louado,  et  prit  ou 
tua  looo  hommes  à  Féhnemi , 
après  un  combat  opiniâtre.  On 
lui  dut  en  partie  la  victoire  de 
Roveredo,  remportée  le  4  septem- 
bre. Le  jour  suivant,  il  passa  la 
rivière  de  Larfeio  sous  le  feu  de 
l'ennemi;  et  quand  l'insurrec- 
tion des  troupes  eut,  en  1798, 
forcéMassenà  de  quitter  l'armée  de 
Rome,  il  en  prit  le  commande- 
ment provisoire.  Après  le  1 8  bru- 
maire an  8,  il  devint  membre  du 
conseil-général  du  département 
de  l'Ain,  et  fut  appelé  au  corps 
législatif,  dont  il  fût  nommé  ques- 
teur en  1 8o5.  Peu  après  il  reçut 
aussi  le  titre  de  commandant  de 
la  légion  -  d'honneur.  Le  général 
Dallemagne  n'a  point  fait  partie 
du  sénat  -  conservateur  ,  dont 
son  département  l'avait  llu  can- 
didat. 

DALLES  (M  jaiv-Josbni)  ,  avo- 
cat ,  membre  et  secrétaire  de  ra- 
menée de  Toulouse ,  assoeiéoor- 
respondant  de  l'académie  des  ber-. 
Ies-lettresdeMontauban,etc. ,  a  fait 
insérer  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  jeui  floraux,  plusieurs 
pièces  de  poésies  légères,  comme 
des  odes ,  des  épîtres,  des  id y  lies, 
etc.  La  plupart  de  ces  petites  pro- 
ductions ont  obtenu  l'approbation 
des  Toulousains ,  juges  très-ex- 
perts en  ces  sortes  de  matières, 
comme  ils  le  disent  dans  une 
mauvaise  inscription  latine  gra- 
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vée  dans  k  cour  de  FH6tel-«dé*- 
Yille  de  Toulouse.  La  même  aca- 
démie des  jeux  floraux  a  décerrré 
à  M.  Dalles,  au  lis  d'argent  pour 
un  sonnet  composé  en  l'honneur 
'de  la  vierge  Marie. 

DALLOZ  (A.  M.)  se  trouvait 
aux  Tuileries  le  ào  juin  179a, 
lorsque  le  peuplé  se  précipita  daus 
les  appartemens  du  roi ,  et  c'est 
par  lui  que  Ton  connut  cette  ré- 
ponse de  Louis  XVI  à  un  tarde 
national  qui  lui  demandait  s'il  n'a- 
vait pas  graod'peur.  «Voyex,  ditlç 
•  roi  en  posant  la  main  du  garde 
•sur  son  cœur,  voyex  si  c'est  là 
»le  mouvement  d'un  cœur  Agité 
•de  crainte!  *  H.  Dalle*  était  dé* 

Euté  do  Jura  à  l'assemblée  légfs* 
itive  de  1791.  Il  avait  présidé* 
auparavant  le  tribunal  du  district 
de  Saint -Claude  en  Franche^ 
Comté. 

DALMAS  (JtiN-BAPrisrB),  avo- 
cat, député  à  l'assemblée  législa- 
tive ,  procureur  -  général  -  syndic 
du  département  de  l'Ardèch*,étc. , 
fut  nommé,  en  i8i5,  préfet  do 
département  de  la  Charente-In- 
férieure, en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  s'était  efforcé  de  rendre 
aux  Bourbon,  a  l'époque  de  leur 
exil.  Pendant  l'assemblée  législa- 
tive, il  déploya,  comme  orateur, 
une  médiocrité  égale  A  celle  qu'il 
a  montrée  depuis  comme  adminis- 
trateur et  comme  magistrat.  Le 
a 5  octobre,  il  s'opposa  a  toutes 
lois  répressives  de  l'émigratiota , 
prétendant  qu'elles  ne  feraient 
qu'augmenter  le  mal ,  et  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  des 
Français  qui  abandonnaient  leur 
patrie,  et  prenaient  les  armes 
contre  elle  après  l'avoir  livrée  à 
tous  les  désordres  de  Fan*rcme< 


le  ii  juillet  179»  9  M  porta  atee 
Ibrce  contre  la  déchéance  du  roi, 
et  rappela  le  serment  qu'ut  ait 
fait  rassemblé*  de  «maintenir  k> 
fiHonarefcfle.  Le  *3,  il  fit  nue  vi?e 
sortie  contre  Péttoa,  «t  «'opposa 
à  la  torée  dé  sa  suspensloo ,  eu 
démodant  aussi  la  punition  de 
ceux  qui ,  le  90  juin ,  avaient  forcé 
le  chfifeau  de»  Tuilerie*.  Vert»  la 
an  de  la  même  année,  il  se  ré- 
fugia à  Rouen,  où  il  publia  on 
écrit  dans  lequel  il  soutenait  que 
k  convention  n'avait  pas  le  droit 
de  fftger  le  roi.  Dénoncé  par  un 
de  ses  compatriotes,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  Paris ,  où  il  n'échap- 
pa à  la  Mort  qate  par  la  prompte 
chute  de  Robespierre.  Il  fut  nom- 
mé depuis  président  du  tribunal 
civil  de  son  département*  et  ap- 
pelé an  corps  législatif,  où  il  siégea 
depuis  #8o3  jusqu'en  1808. 

BALHOVSIE   (tofcD  comte), 
faisait  partie  de  l'armée  anglaise, 
qui  pénétra  dans  te  midi  de  la 
France,  en  181 4-  La  division  qu'il 
commandait ,  en  qualité  de  lieu- 
te&ant-général  9  fut  dirigée   sur 
Bordeaux,  etnjuelque  temps  a- 
prèsy  il  écrivit  au  duo  d'Angoulê- 
nve  une  lettre  de  félieftation  rela- 
tive aux  événement  qui  Tenaient 
de  se  passer.  Le  1 1  juillet  suivant, 
lesBordelafsInioflKrentuneépée, 
en  reconnaissance  du  mal  qu'il 
avait  bien  voulu  ne  pas  leur  faire. 
Il  eut  aussi  une  petite  part  de  la 
gloire  que  les  Prussiens  acquirent 
au  lord  Wellington  à  Waterloo. 
Eo  18*6,  on  le  nomma  gouver- 
neur et  commandant  en  chef  de 
la  Nouvelle-Ecosse  en  Amérique; 
et  il  s'embarqua  pour  cette  desti- 
nation ,  dans  le  mois  d'août  de  la 
même  année. 


DAL 


% 


DALPHO!fS£  (F*i*00is*J«J.*- 
lArrrsTB,  vaioit),  né  en  i?56d4in* 
le  Bourbonnais,  et  mort  a  Mon* 
Uns  en  septembre  18*1,  passa  du 
barréam  dans  les  finances,  et  ifut 
nommé  vice-président  et  adtni- 
nisfrateur  du  disfriet  de  Moulins 
en  1790.  Par  suite  de  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  manifesté  ponr 
les  principes  de  la  révolution.,  il 
devint  successivement  tfdminiis- 
tmteur  et  procuretir-génératajn- 
die  du  département  de  l'Allier; 
membre  du  conseil-général  de.  la 
commune  de  Moulins,  en  tjtfi', 
président  de  l'administration*' du 
département  de  l'Allier,  en  17*  )4î 
et  enfin  dépoté  au  conseil  destin- 
ci  en?,  en  septembre  de  l'année 
suivante.  Il  vota,  en  janvier  17*^6, 
le  rejet  de  la  résolution  qui  ex- 
cluait J.  J.  Aimé  du  corps  légis- 
latif, et  appuya  l'envoi  dans  tes 
départemens,  d'un  discours  du 
président  des  cinq-cents  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  miort 
du  roi.  Le  12  septembre,  il  fit 
adopter  une  disposition  qui  fen- 
dait aux  prêtres  sujets  à  la  dépor- 
tation ou  à  la  réclusion,  la  p*os- 
session  de  leurs  biens,  après  s'ê- 
tre déjà  déclaré  quelque  temps 
auparavant  contre  une  résolution' 
qui  tendait  à  foire  déclarer  natio- 
naux ceux  dé  oes  biens  qui  a  Sa- 
vaient pas  été  réclamés  par  les 
détenus,  Sa  fidélité  aux  princi|>es 
constitutionnels  le  fit  nommer 
membre  de  -la  commission  des 
inspecteurs  dans  la  séance  du  & 
thermidor  an  3  (24  juillet  1797); 
mais  il  s'y  conduisit  avec  tant  de 
circonspection  qu  'il  échappa, dans 
le  mois  de  fructidor  suivant,  aux 
lois  de  déportation  dans  lesquel- 
les furent  compris  ta  plupart  de* 
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«es  collègues.  Il'  s'était  au  sai,  a* 
vant  cette  époque,  élevé  contre 
rétablissement  du  droit  de  passe 
êur  les»  routes,  et  avait  voté  contre 
la  peine  de  mort  proposée  pour 
les  brigands  connus  sous  le  nom 
de'  chauffeurs.  Après  les  événe- 
tnens  du  18  brumaire,  son  dépar- 
tement le  nomma  une  seconde' 
fois  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et  le  4  août  1 799 
il  combattît  le  projet  d'un  em-, 
prunt  de  cent  millions.  Dans  la 
séance  «extraordinaire  du  19  bru- 
maire à  Saint-Cloud,  M.  Dal- 
phonse  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau 
de  maintenir  la  constitution  ;  et 
après  la  révolution  de  cette  jour- 
née, il  passa  au  corps  législatif 
dont  il  devint  secrétaire,  et  d'où 
il  sortit  en  novembre  1800,  pour 
être  nommé  à  la  préfecture  de 
l'Indre,  puis  à  celle  du  Gard  en 
avril  1804.  L'année  suivante,  il 
reçut  le  brevet  de  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  et  en  no- 
vembre 1810  il  fut  appelé  à  l'in- 
tendance de  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  peu  de  temps 
après.  Ses  services  furent  totale- 
ment oubliés  lors  de  la  première 
restauration,  quoiqu'il  eût  adhé- 
ré à  la  déchéance  de  l'empereur. 
Après  le  20  mars,  il  fut  envoyé 
dans  les  provinces  méridionales 
avec  une  commission  extraordi- 
naire, et  après  la  seconde  restau- 
ration il  rentra  dans  4a  condition 
privée,  et  n'en  sortit  qu'à  l'ou- 
verture de  la  session  de  1819,  où 
il  vint  siéger  comme  député  de 
l'Allier.  Membre  du  côté  gauche, 
il  se  prononça  contre  les  deux 
lois  d  exception  et  contre  le  nou- 
veau système. électoral.  Dans  un 
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discours  très-étendu,  qu'il  pro-  * 
nonça  le  24  mai  sur  la  nouvelle 
loi  des  élections,  il  démontra  que 
depuis  long-temps  on  se  propo- 
sait de  supprimer  la  charte,  et 
qu'elle  était  presque  entièrement 
détruite.  M.  Dalphonse  a  rendu 
et  pouvait  rendreencore  de  grands 
services  à  la  nation.  Après  lui  a- 
voir  consacré  sa  vie,  il  est  mort 
au  poste  d'honneur,  en  défendant 
ses  droits  et  sa  liberté.  • 

DALRYMPLE  (sa  Johh),  gé- 
néral anglais,  commandait  à  Gè- 
nes les  forces  britanniques,  quand 
il  reçut  de  lord  Castlereagh  un 
ordre  daté  du  17  septembre  i8i4> 
qui  lui  prescrivait, -d'après  une 
décision  des  puissances  signatai- 
res du  traité  de  Paris,  de  remettre  * 
au  roi  de  Sardaigne  le  gouverne- 
ment provisoire  de  la  république* 
génoise.  Il  conserva  néanmoins 
le  gouvernement  des  Coupes  an- 
glaises, comme  corps  auxiliaire* 
des  troupes  du  roi  de  Sardaigne. 

DALRYMPLE  (su  Hbhiy),  gé- 
néral anglais  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  chargé  du 
commandement  de  l'armée .an»- 

Î;laise  en  Portugal.  Il  déploya  dans 
e  cours  de  cette  campagne  beau- 
coup de  talens  et  de  courage,  et 
força  le  général  Junot  de  capituler 
le  3o  août  1808.  Cette  conduite 
néanmoins  ne  fut  pas  approuvée, 
du  cabinet  britannique,  et  on  Je 
rappela  en  Angleterre  pour  y  être 
jugé.  Il  débarqua  à  Portsmoutb 
dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, et  se  rendit  aussitôt  à 
Londres  ;  mais  le  procès  qu'on  • 
menaçait  de  lui  intenter  n'eut  au- 
cune suite,  et  peu  de  temps  après* 
il  fut  renvoyé  à  l'armée,  dont  il 
continua  de  faire  partie.  . 
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DALRYMPLE  (Alexandre J , 
frère  du  précédent ,  géographe 
anglais,  membre  de  la  société 
royale  de  Loridres,  etc.,  naquit  en 
Ecosse,  en  ,1737,  et  mourut  le  19 
juin  1808.  Il  entra  fort  jeune  au 
service  de  la  compagnie  des  In- 
des ;  et  le  désir  d'étendre  ses  con- 
naissances en  géographie,  science 
qu'il  aimait  passionnément,  le 
porta  à  compulser  tous  les  papiers 
déposés  dans  les  archives  de  cette 
compagnie  à  Madras.  Il  y  rit 
qu'elle  avait  mis  autrefois  le  plus 
grand  prix' au  commerce  avec  les 
îles  de  l'archipel  oriental- des  In- 
des ;  que  les  menées  des  Hollan- 
dais et  la  pusillanimité  de  la  cour 
l'en  avaient  privée  ;  et  qu'il  était 
possible  non-seulement  de  lui  faire 
regagner  cette  branehe  de  com- 
merce, mais  de  lui  donner  même 
une  plus  grande  extension.  Plein 
de  cette  idée,  il  refusa,  au  com- 
mencement de  1769,  l'emploi  de 
secrétaire  du  gouvernement  à 
Madras,  et  obtint  de  la  compa- 
gnie le  commandement  d'un  petit 
vaisseau  destiné  à  l'expédition 
qu'il  avait  projetée. Pendant  5àn9, 
il  fit  plusieurs  voyages  dans  Tar- 
chipel  oriental  des  Indes ,  et  re- 
leva' avec  soin  toutes  les  côtes 
qu'il  eut  occasion  de  voir.  On 
trouve  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  le  Neptune  oriental  de  d'A- 
près. Il  avait  aussi  rassemblé  à 
Manille  des  documens  et  des  rela- 
tions précieuses  de  *  navigateurs 
espagnols.'  La- compagnie  des  In- 
des le  nomma  son  hydrographe*; 
et  le  gouvernement  ayant  résolu 
de  faire  exécuter  des  voyages  de 
découvertes  d'après  les  idées  de 
Dalrymple,  l'engagea  à  rédiger 
le  plan  qu'on  devait  suivre.  Conx- 
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me  il  n'appartenait  pas  à  la  marine' 
royale*  ce  fut  au  célèbre  capitaine 
Cbok  que  fut  confié  le  comman- 
dement de  la  première  expédition 
qui  fut  entreprise  d'après  le  sys- 
tème de  découvertes  qu'il  avait 
proposé.  Il  obtint  ensuite  la  place' 
d'hydrographe  royal,  et  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  progrès  de 
la  navigation  et  de  la  géographie; 
On  dit  que  la  cessation  de  ses 
fonctions  qui  lui  furent  retirées 
par  le  gouvernement ,  contribua 
beaucoup  à  sa  mort ,  dont  il  expli- 
que les  causes  dans  un  écrif  qu'il 
a  laissé.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  ici 
que  les  titres  :  iA  Traité  sur  les 
découvertes  faites  dans  P  océan  Pa- 
cifique, 1767,  in-8°;  2°  {Mémoire 
sur  la  formation  des  lies,  inséré 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques en  1 768;  3°  Plan  pour  étendre 
le  commerce  de  la  compagnie  des 
Indes ,  1 769  ;  in-8°  ;  4°  Collection  - 
historique  de  divers  voyages  et  de 
découvertes  dans  l'océan  Pacifique 
du  sud,  1770,  2  vol.  in-4tt;  5° 
Lettre  adressée  au  docteur  Haw- 
kesworth,  relativement  à  quelques 
imputations  mal  fondées  et  injurieu- 
ses qui  sont  contenues  dans  sa  re- 
lation des  derniers  voyages  au  sud, 
1773,  in-4°  ;  &  Collection  de  voya- 
ges faits  principalement  dans  l'o- 
céan Atlantique  méridional r  et  pu» 
bliés  a*  après  des  manuscrits  origir 
naux,  1775,  in-4°  ;  7°  Journal 
a0  un  voyage  fait  aux  I  ndes  en  1 7  7  5, . 
dans  le  vaisseau  de  Grenville,  com- 
mandé par  le  capitaine  Burnet  À» 
bercrombie,  inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ;  8°  Mé- 
moire pour  servir  à  l'explication  de 
la  carte  des  pays  de  la-  compagnie 
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des  Indes  sur  la  $âte  de  Corowum- 
dsi,  1778,  in-4°«  H  existe  encore 
un  grand  nombre  d'autres  écrits 
de  H.  Dalrymple  ,  insérés  dans 
divers,  ouvrages  périodiques ,  et 
qui,  tous  ,  se  font  également  re- 
marquer par  l'efcactitude  des  re- 
cherches et  des  décourertes  de 
leur  auteur»  ou  par  l'élégance 
arec  laquelle  il  a  généralement 
traité  des  matières  (\m  parais- 
saient peu  susceptibles  d'être  em- 
bellies par  les  grâces  du  style. 

DALRYMPLE  (  su  David  ),  ju- 
risconsulte écossais,  fils  d'un  au* 
diteur  de  l'échiquier  et  <fe  la  fille 
du  comte  de  Haddington ,  naquit 
à  Edimbourg  en  1736.  11  com- 
mença ses  études  au  collège  d'E* 
ton,  et  alla  les  achever  à  Utrecht, 
d'oé  il  revint  dans  sa  patrie.  Quoi- 
que ses  connaissances  fussent  très- 
étendues  et  sa  dialectique  pres- 
sante ,  ses  succès  dans  le  barreau 
ne  furent  pas  néanmoins  très- 
brilians,  parce  qu'il  n'avait  point 
une  réplique  asset  vive  et  que  son 
élocution  n'était  point  agréable. 
En  1766 ,  il  fut  nommé  l'un  des 
juge  s  de  la  cour  de  session,  et  to 
ans.  après ,  lord~commissaire  du 
justicier.  Ce  fut  alors  qu'il  prit, 
suivant  la  coutume,  le  titre  de 
lord  Halles.  Son  intégrité,  son 
exactitude  et  la  décence  de  ses 
mœurs,  lui  concilièrent  l'estime 
{générale.  Dans  les  cas  douteux , 
u  pencha  toujours  vers  le  parti  de 
ta  douceur,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  dispositions  con- 
traires à  celles  de  presque  tous 
tes  juges  écossais ,  qui  sacrifient 
trop  souvent  aux  droits  ou  aux 
prétentions  de  la  couronne.  On 
fui  reproche  néanmoins  d'avoir 
été  trop  rigide  observateur  des 
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formes  judiciaires ,  défaut  qui  le 
rendait  quelquefois  ridicule.  II 
remplissait  encore  ses  fonctions 
de  juge  trois  jours  avant  sa  mort , 
qui  arriva  en  179*.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  indiquent 
plutôt  tra  ami  de  la  vérité  qu'un 
écrivain  élégant.  Les  principaux 
sont  des  Remarqués  sur  ^histoire 
et Ecosse,  1773;  Annales  â Ecosse, 
1776  et  1779,  2  vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  commence  en  1 507 ,  de- 
puis l'avènement  de  Maloolm  III 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  David  IL 
Les  œuvres  du  mémorable  M.Jean- 
Hattcs  étEton,  recueillies  pour  la 
première  fois  ensemble  en  3  vol.  , 
Glascow,  1765;  Histoire  dés  mar- 
tyrs de  Smyrne  et  de  Lyon  ,  dans  le 
a"*  siècle  ,  avec  des  notes  explica- 
tives ,  Edimbourg,  1776;  Restes 
a* antiquités  chrétiennes  ,  ibid. ,  3 
vol.  1778;  Recherches  concernant 
tes  antiquités  de  l'église  chrétienne, 
Glascow  *  1783  ;  Recherches  sur 
les  causes  secondaires  auxquelles 
Ch,  Gibbon  a  attribué  les  rapides 
progrès  du  christianisme,  in-4% 
1780.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l'ouvrage  pé- 
riodique intitulé  te  Monde;  des 
articles  dans  le  JVorld  et  te  Mi- 
roir, et  quelques  autres  pièces 
qui  ont  servi  à  la  Biographie  de 
t  Ecosse. 

DALTON.(Alexaki>ilb),  comte, 
maréchal  -de  -  camp ,  chevalier 
de  Saint-Louis ,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  etc.,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  obtint  un  avan- 
cement rapide.  Nommé  colonel 
du  59"*  régiment  de  ligne  après 
1a  bataille  d'Austerlits  en.  1806, 
il  fut,  trois  ans  plus  tard,  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade. 


£0.1819,  il  se  distingua  à  Sme* 
lensk,  où  il  fut  frappé  d'un  bis* 
caîen  qui  le  blessa  grièvement. 
L'empereur  lui  Ayant  confié, 
en  i8i3,  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  la  citadelle  d'£r~* 
furt,  il  la  défendit  vigoureuse-* 
ment  contre  le»  troupes  alliées, 
qui  cherchèrent  en  Tain  à  s'en 
emparer  :  mais  il  leur  en  fit  la 
remisa  en  mai  1814  >  d'après 
des  ordres  qu'il  reçut  du  gouveiw 
nement.  Le  roi  le  créa  peu  après 
chevalier  de  Tordre  royal  et  rai* 
litaire  de  Sa^nt- Louis ,  puis  qorit 
mandant  de  la  légion-d'honneur. 
Napoléon,  à  soq  retour  de  1  île 
d'Elbe,  le  fit  lieutenant-général; 
et  M.  Dalton,  redevenu  maréchal* 
de- camp  après  la  seconde  restau* 
ration,  est  parvenu,  en  1816,  à 
se  faire  nommer  inspecteur-gé- 
néral. 

DALTON  (Jb**),  célèbre  pro* 
fesseur  de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  collège  de  Man- 
chester, a  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
la  plupart  des  sciences  naturelles, 
en  détruisant  une  partie  des  vieil- 
les erreurs  qui  formaient  autre- 
fois Les  corps  de  doctrine  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  physique  et 
de  chimie»  Il  s'est  particulières 
ment  occupé  des  fluides  élasti- 
ques, et  les  découvertes  auxquel- 
les Font  amené  les  expériences 
qu'il  a  faites  sur  les  gas  et  les  va* 
peurs  ont  singulièrement  hâté  les 
progrès  de  cette  partie  de  la  phy» 
sique.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  a  fait  insérer  dans 
divers  ouvrages  périodiques,con> 
me  le  Magasin  philosophique s  le 
Journal  de  Nicholson,  il  a  fait  pa- 
raître aussi  deux  ouvrages,  dont 
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l'un  est  intitulé,  Observations  mé* 
téorolçgiques  et  essais,  1 773,  in-8% 
et  l'autre,  Système  de  chimie  phi* 
tosophique,  a  parties,  in-8%  de 
1800  à  1810. 

DAMAS  (ta  comte  Chaius  de) 
fut  employé  comme  colonel  dans 
la  guerre  d'Amérique,  et  nommé, 
à  son  retour  en  France,  comman- 
dant  du  régiment  des  dvagons  de 
Monsieur,  comte  de  Provence, 
dont  il  était  gentilhomme  d'hon- 
neur en  17774  De  tous  les  oflU 
ciers  français  qui  furent  appelés  à 
défendre  la  cause  sacrée  de  l'indé- 
pendance amérioaine,il  se  montra 
peut-être  seul  insensible  aux  idées . 
de  liberté  que  devait  nécessaire-» 
ment  faire  naître  la  vue  d'un  peu- 
ple immense  qui  brisait  ses  feri. 
Chargé  par  M.  de, Bouille  de  fer 
voriser  le  passage  du  roi,  il  fut 
arrêté  à  Varennes  avec  ce  prince^ 
le  21  juin  1791,  et  conduit- dan* 
les  prisons  de  Verdun,  d'où  il  fat 
transféré  à  Paris.  Décrété  d'accu» 
sation.Ie  i3  juillet  suivant,  on  ait- 
lait  le  transférer  à  Orléans,  où  il 
devait  être  jugé  par  la  haute  cour, 
quand  il  fut  rendu  à  la  liberté 
par  l'amnistie  publiée  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année , 
lorsque  le  roi  accepta  la  constitua 
lion.  En  179a,  il  fit  la  campagne 
des  prinoes ,  après  quoi  il  pq&sa 
en  Italie,  puis  en  Angleterre  en 
1794.  Peu  de  temps  après,  il  s'en*- 
barqua  è  Hambourg  pour  venir 
dans  les  dèpartemens  de  l'Ouest 
prendre  le  oommandementde  qua- 
tre compagnies  d'émigrés.  Il  fut 
fait  ensuite  prisonnier  devant  Ca* 
lais  avec  le  ducdeChoiseul-Stainr 
ville;  et  le  gouvernement  consu- 
laire lui  ayant  rendu  la  liberté,  il 
rejoignit  aussitôt  le  comte  d'Ar* 
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fois,  qu'il,  accompagna  à  File- 
Dieu.  Lors  de  la  première  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  à 
cheval  de  Paris,  ensuite  pair  de 
France,  lieutenant-général,  com- 

.  mandant  de  Saint- Louis,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  enfin  capitaine-lieutenant  des 
chevau-légers.  En  mars  181$,  il 
suivit  le  roi  à  Gand,  et  rentra  a-  . 
vec  lui  au  mois  de  juillet  suivant. 
Il  est  aujourd'hui  commandant 

.  de  la  18*  division  militaire.  Il  a 
prononcé  dans  la  chambre  des 
pairs,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Condé,  un  dis- 
cours où  l'auteur,  à  défaut  de  ta- 
lent, fait  preuve  des  meilleures 
intentions  pour  la  cause  qu'il  a 
toujours  soutenue. 
DAMAS  (  le  comte  RoGia  de)  , 
*  lieutenant-général,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
et  gouverneur  de  la  19"*  division 
militaire,  entra  fort  jeune  dans  le 
régiment  du  Roi  infanterie,  et 
passa  en  Russie  â  l'opoque  où  cette 
puissance  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs.  L'impératrioe  Catherine  II 

.  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  de  3"*  classe,  et  le  nom- 
ma colonel,  après  l'assaut  d'Is- 

.  mail  où  il  s'était  distingué.  En 

1795,  le  prince  de  Condé  l'ayant 

,  fait  commandant  de  la  légion  de 

Mirabeau,  il  y  resta  jusqu'en  1 798, 

époque  à  laquelle  il  alla  solliciter 

.  et  obtint  du  service  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Naples  contre  les 
Français  :  mais  sa  bravoure  et 

.  celle  du  général  Mack,  qui  com- 
mandait en  chef  les  Napolitains, 
échouèrent  contre  les  armées  de 
la  république,  et  tous  deux  furent 

.  mis  en  pleine  déroute.  Le  comte 
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de  Damas  obtint  ensuite  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de 
l'armée  française,  et  iPse  retirait 
avec  les  restes  de  sa  division , 
lorsque  le  général  Ney,  qui  com- 
mandait é  Rome,  crut  devoir  en 
refuser  le  passage  à  un  Français 
devenu  successivement  l'auxiliai- 
re de  tous  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. M.  Damas,  obligé  de  se  frayer 
on  passage  par  la  voie  des  armes, 
fut  blessé  à  la  gorge,  et  parvint 
à  conduire  enfin  sa  troupe  en  Ca- 
labre,  où  il  resta  encore  quelque 
temps.  Il  se  rendit  de  là  en  Sici- 
le,, puis  à  Vienne,  et  revint  en 
France  en  1814,  à  la  suite  des 
troupes    alliées.  •  Monsieur»  l'en- 
voya, avec  le  titre  de  commis- 
saire extraordinaire,  a  Nanci,  dans 
la  4**  division  militaire.  Le  roi 
l'éleva  ensuite  à  tous  les  grades 
qu'il  possède  aujourd'hui,  et  si- .  » 
gna,  le  ai  août  18 149  son  contrat 
de  mariage  avec  M11'  Pauline  de 
Chastellux.  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  181 5,  il  se  rendit 
à  Lyon  le  «7  mars,  et  y  précéda 
Monsieur  de  1 2  heures  ;  mais  Pes- 
prit  des  Lyonnais  ne  lui  permît 
pas  d'y.  faire  ce  qu'avait  fait  M. 
Damas-Crux  dans  les  provinces 
méridionales,  et  il  fut  forcé  d'en 
repartir,  presque  sur-le-champ  a- 
vec  le  prince.  De  retour  à  Paris, 
il  suivit  le.  roi  en  Belgique,  et 
rentra  quelque  temps  après  avec 
lui.  En  septembre  181 5,41  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  les  départemens  de.  la 
Côte-d'Or  et  de  la  Haute- Marne. 
Il  y  a  encore  deux  autres  Damas 
que  nous  comprendrons  dans  cet 
article.  Le  premier  est  Damas  (le 
comte  Alexandre  de, ,  né  en  17 55, 
.  et  l'autre  est  Damas  (  le  baron 
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:  Maxence'de) ,•  cousin'  aussi  des 
précédens. .  Leur  histoire  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des 
autres  membres  de  la  famiile. 
Tous  deux  ont  également  porté 
les  armes  contre  la  France;  et 
tous  deux,  après  leur  retour  en 
181 5,  ont  fait  une  fortune  aussi 

•  rapide  que  ceux  de  leurs  parens 
que  nous  ayons  nommés.. 

DAMAS-CRUX  (ÉnEtrax,  duc 
de),  lieutenant-général,  pair  de 
France,  et  premier  gentilhomme 
de.  la  chambre  du  duc  d'Angou- 
lême,  est  né  em?53.  Il  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  dernière 
guerre  que  la  France  soutint  dans 
l'Inde  contre  les '  Anglais;  mais 

•  étant  revenu  après  la  paix,  on  le 
nomma  colonel, du  régiment  de 
Vesin  dont  les  officiers  le  suivi- 
rent quand  il  émigra,  et  firent 
avec  lui  la  malheureuse  campagne 
de*  179a.  En  1794  9  il  forma  une 
légion  qu'il  conduisit  successive- 
ment en  Angleterre  et  en  Hollan- 

-  de,  et  qui  fut  détruite  à  Quiberon, 
le  3  fructidor  an  3.  Louis  XVIII 
le  nomma  maréchal-de-camp  dans 
le  cours  de  la  même  année;  et  en 
1795,  il  passa  dans  l'armée  de 
Condé,qui  l'accueillit  avec  les  dé? 
bris  de  sa  légion.  Il  fut  enàuite 
attaché  au  duc  d'Angoulême  en 
qualité  de  gentilhomme  d'hon- 
neur ,•  et  l'accompagna  à  Mittau, 
à  Varsovie,  puis  en  Angleterre, 
d'où  il  rentra  en  France ,  en  1814» 
à  la  suite  des  troupes  alliées.  Il 
fut  alors  nommé  successivement, 
lieutenant  -  général  ,  et  grand' 
croix,  de  Saint-Louis.  En  mars 
181 5,  toujours  attaché  au  duc 
d'Angoulême,  il  fut  chargé,  parce 

1>rince,  de  diverses  missions  dans 
es  pro  vinces  méridionales;  et  s'en 
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acquitta  avec  plus  de  zèle  que  4e 
sagesse  et  de  succès.  Les  mesure» 
qu'il  prit,  ou  parut  disposé  épren- 
dre, répandirent  de  vives  alar* 
mes,  et  ferent  gravement  nuisi- 
bles à  la  cause  que  le  duc  d'An- 
goulême défendait  durant  la  pré- 
tendue campagne  du  Midi.  Après 
la  seconde  restauration ,  M.  de 
Damas  fut  nommé  gouverneur 
des  n"e  et  ao-"  divisions,  com- 
mandant du  corps  d'armée  des 
Pyrénées-  Ocoiden taies ,  et  pair 
de  France,  le*  17  août  i8i5.  En 
1816,  le  roi  lui  conféra  le  titre  de 
duc. 

DAMBOURNEY  (N.  L.  A.), 
secrétaire  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Rouen,  naquit  dans  cette 
ville  en  172a,  et  s'adonna-  d'à* 
bord  simultanément  au  commer- 
ce, et  à  la-culture  des  sciences  et 
des  arts  d'agrément ,  comme  la 
musique  et  la  peinture.  Nommf 
en  1761  intendant  du  jardin  bo- 
tanique de  Rouen ,  il  se  livra  dès 
lors  particulièrement  à  l'étude  de 
la  chimie  appliquée  aux  arts,  sur- 
tout à  la  teinture,  et  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  qui  furent 
couronnées  des  plus  heureux  suc- 
cès. Quelques-unes  de  celles  qu'il 
tenta  sur  les  principes  colorans  des 
végétaux,  particulièrement  sur  la 
manière  d'extraire  le  bleu  du  pas- 
ter,  furent  très-utiles  aux  habitans 
des  Antilles,  qui  emploient  encore 
aujourd'hui  le  procédé  dont  il 
s'est  le  premier  servi  pour  cette 
opération.  H  mourut  à  Rouen. le 
2  juin  1795.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui ,  presque  tous ,  ont 
été  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement. Les  principaux  sont: 
i°  ITh  mémoire  sur  ta  culture  de  la 
garance;*0  Un  recueil  de  procédés 
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et  d'expériences  sur  les  teintures 
solides  que  nos  végéta/ta*  indigents 
communiquent  uu$  laines  9  1789, 
in-4°  \  3  '  Divsrs  m&noires  agrico- 
les sur  le  cidr\,  etc. ,  ete. 

DAMBRAY  (Chaules),  mem- 
bre de  l'académie  des  inscription» 
et  bellesdettres ,  président  de  la 
chambre  de*  pairs,  membre  du 
cpnseU  privé  de  aa  majesté,  çha*'- 
celier,  garde-des-aeeauXt  etc.,  est 
nifc  en  Normandie,  ver»  l'an  1760, 
Nommé  avocat-général  à  la  cour 
das  aides  de  Paris,  à  l'âge  de  19 
ans,  en  janvier  1788  on  l'appela 
à  remplir  les  mêmes  fonctions  au 
parlement  de  Paris,  en  remplace- 
ment do  vieux  Séguier,  si  connu 
par  son  intolérance  et  ses  requis 
sitojres.  M,  Dambraj  se  moutra 
digne  de  la  confiance  qu'on  lui 
avait  accordée,  particulièrement 
dans  l'affaire  de  Kormenn,  où  il 
parja  pendant  quatre  taures  conr 
tfe  las  principes  de  la  révolution. 
Peu  de  temps  après  il  s'établit 
dans  le  ministère  public  entre  lui 
ef.  le  jeune  Qérault  de  Sechelles» 
une  rivalité  remarquable;  et  ce 
u'esj  qu'à  cette  jalousie  qu'on 
peut  atjtribuer  les  exeès  égfùV 
ment  contraires  dont  il*  3e  mon- 
trèrent partisans,. lorsque  la. ré- 
solution eut  éclaté,.  Hérault  de 
Sephejles,qui  annonçait  de  grands 
t£le.o*«  et  professait  d'honorables 
doctrines,  se  laissa  aveugler  par 
le  fanatisme  révolutionaire,  et  en 
devint  une  des  premières  victi- 
mes. M.  Dambray,  forcé  de  quit- 
ter son  pays,  se  rendit  en  AUe- 
tyagne ,  où  il  resta  jusqu'à  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Yaren- 
Ofs.  Après  cette  époque,  il  revint 
«n  France  >  e*  se  retira  dw  ses 
teEW  4*  Normandie,  ou  U  vécut 
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paisiblement  pendant  le  règne  det 
terroristes,  Nommé,  par  la  suite, 
membre  du  conseil  -  général  du 
département  de  la  Seine  -r  lofé- 
Heure  ,  on  trouve  consigna  , 
dans  divers  ouvrages  périodii- 
ques,  un  granp!  nombre  de  féJipj*- 
talions  qu'il  adressa  à  Napoléon 
sur  l'éclat  de  ses  victoires  et  sur 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  est  *W 
que  pendant  le  m#me  temps,  et 
sans  doute  par  compensation,  il 
eut,  aiuai  que  M.  de  JUren}in,  son 
beau  *-  père,  une  correspondance 
suivie  avec  les  Bourbon.  Tous 
deux  en  furent  récompensés  *r 
près  la  première  restauration.  |«e 
beau-père  obtint  le  titre  de  chan» 
celier  honoraire,  et  le  gendre  fut 
nommé  chancelier  de  France, 
fonction  à  laquelle  on  attribua  de 
plus  la  surveillance  de  la  librai»- 
rie  et  celle  des  journaux-  M.  Dam- 
bray fut  en  même  temps  chargé 
du  sceau  de  l'état  ou  du  mînjstè*- 
re  de  la  justice;  orée  pair,  et  pré» 
aident  de  la  chambre  des  pairs  en 
sa  qualité  de  chancelier,  et  enûn 
commandeur  du  Saint-Esprit. 
C'est  à  lui  qu'on  dut  alors  l'idée 
de  faire  dater  tous  les  actes  dé 
l'autorité  royale  de  la  19*  année 
du  règne  du  monarque.  JNoustae 
saurions  croire,  comme  l'ont  péga- 
se quelques  personnes,  que  M» 
Dambray,  en  i$i4*  ait  eu  quel- 
que part  à  la  brochure  que  publia 
le  jurisconsulte  Dard  (poy+  P*ai>)» 
concernant  l'annulation  de  la  ven- 
te des  biens  qui  avaient  apparie** 
nu  aux  émigrés.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  causes  qui  prévinrent 
l'instruction  criminelle  commen- 
cée d'abord  eontre  l'auteur  de 
cette  brochure,  M.  Dambray  jouis- 
sait eji  repos  de,  toutes  les  faveurs 
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dont  on  l'avait  comblé,  lorsque  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon se  répandit  à  Paris.  Le  9 
mars ,  le   chancelier  présida  la 
chambre  des  pairs,  et   annonça . 
dans  un  discours  que  la  session 
interrompue  pur  la  proclamation 
de  S.  M.  du  3i  décembre  i8i4< 
était  rouverte  dès  ce  moment.  Il 
fut  chargé  de  rendre  compte  à  la 
chambre  des  pairs  des  progrès  de 
l'usurpateur,  et  Ton  crut  remar- 
quer qu'il  n'était  pas  le  seul  que 
le  danger  rendit  alorsconstitution- 
nel;  mais  la  marche  rapide  de  Na- 
poléon ne  laissant  à  personne  le 
temps  de  développer  des  doctri- 
qes  90 u formes  au  nouvel  état  de 
choses ,  il  se  vît  forcé  de  partir , 
et  s'embarqua,  le  4  mai*  à  Diep- 
pe, d'où  il  se  rendit  a  Gand  par 
l'Angleterre.  A  peine  le  gouver- 
nement royal  fut -il  reconstitué 
que  les  sceaux  furent  enlevés- à 
M.  Dambray  pour  être  remis  À 
M.  Pasquier,  et  que  la  direction 
de  la  librairie  et  des  journaux  fut 
rendue  au  ministère  de  la  police. 
Il  présida  la  cour  des  pairs  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  et  on 
ne  peut  que  lui  rendre  justice  sur 
la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
ce  ministère  pénible,  bien  diffé- 
rent en  cela  de  tel  autre  individu 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
cette  Biographie.  M.  Dambray  a 
également  présidé  la  chambre  des 
pairs  lors  du  procès  des  conspira- 
teurs du  19  août,  et  il  ne  s'est  pas 
non  plus  écarté  un  seul  instant 
des  devoirs  de  son  ministère  et  des 
égards  dus  aux  accusés.  C'est  IVl.de 
Serre  qui  Ta v ait  précédemment 
remplacé  dans  le  ministère  de  la 
justice. 

DAMER  (Ak*4),  célèbre  An- 

X.  v. 
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glaise  ,  fille  du  feld  -  maréchal 
Conway  et  de  la  belle  comtesse 
d'Aylesbury:  veuve  de  M.  Damer, 
frère  du  lord  MU  ton.  Elle  est  aussi 
distinguée  par  son  fan  g  et  sa  beau- 
té que  par  ses  talons  et  son  esprit., 
On  la  place  au  nombre  des  meil- 
leurs sculpteurs  de  son  pays,  et 
elle  manie  en  effet  le  ciseau  avec 
la  plus  grande  habileté.  C'est  elle 
qui  a  fait  la  statue  deGeorgesIU, 
placée  au  muséum  d'Edimbourg 
(leverian  muséum)  ;  les  têtes  co- 
lossales de  la  Tame  et  de  l'Jse, 
dont  on  a  orné  le  pont  d'Henley; 
et  la  statue  de  mistriss  biddons, 
représentée  sous  le  costume  delà 
muse  tragique.  On  voit  à  Straw- 
berry-Hill,  maison  de  campagne 
qu'elle  a  héritée  d'Horace  Wal- 
pole  (lord  Oxford), un  aigle  qu'elle 
a  exécuté  avec  tant  de  talens ,  que 
ce  célèbre  connaisseur  a  l'ait  gra- 
ver au-dessous  l'inscription  sui- 
vante :  Non  me  Praxiteles  fecit  %  at 
Anna  Damer.  Elle  a  reçu,  des  le- 
çons de  Cerrachi ,  sculpteur  ro- 
main >  condamné  a  mort  a  Paris, 
en  1802,  comme  impliqué  dans 
la  conjuration  d'Aréna  contre  le 
premier  consul. 

DAMERON  (J.-C),  mort  en 
1796,  fut  successivement  prési- 
dent du  tribunal  du  district  de  la 
Charité,  député  du  département 
de  fci  Nièvre  ù  l'assemblée  légis- 
lative de  1791  ;  et  membre  de  la 
convention,  ou  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  juin  179$,  il  fut  chargé 
de  se  rendre  à  Orléans  pour  ar- 
rêter les  progrès  des  Vendéens  qui 
menaçaient  de  s'étendre  jusqu'à 
celte  ville.  Les  fonctions  de  com- 
missaire du  département  de  la 
N  iè  vre  furent  quelque  temps  exer- 
cées par  lui. 

11 
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DAMIN  (Loti») ,  homme  de 
lettres,  né  à  Paris  en  1769,  a 
composé  quelques  romans  et  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  dont  il 
a  publié  un  recueil  en  1812. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
Contes  moraux  qui  ont  paru  dans 
la,  mPrne  année;  un  Voyage  à 
Chantilly,  en  vers  et  en  prose; 
un  autre  aux  l les Borr ornées ;Ly cas 
et  Chloè ,  roman  imité  du  grec  ; 
(a mort  de  Kléber,.  scène  lyrique, 
suivie  d'une  Ode  sur  ta  bataille  de 
Mafengo;  Mon  siècle,  ou  les  trois 
Satires;  une  Ode  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'empereur  ;  des  vers 
adressés  à  l'impératrice  Marie- 
Louise  ,  la  naissance  du  roi  de 
Rome  ;  l 'A  nneau  magique ,  l 'A  rare 
enchanté,  etc.  L'épigraphe  que 
nous  ayons  mise  sur  le  Prospectus 
de  cette  biographie ,  nous  empê- 
che d'émettre  au  moins  aujour- 
d'hui, notre  jugement  suHa  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Dàmin. 

D  AMOURETTE  (L.)  fut  appe- 
lé de  la  charrue  à  l'assemblée  lé- 
1  gislative  de  1^91,  comme  député 
du  département  des  Ardennes. 
Mais  ce  nouveau  Serranus  n'eut 
guère  que  cela  de  commun  avec 
le  sénateur  romain  ;  et  l'exalta- 
tion de  ses  principes  lui  lit  propo- 
ser une  mesure,  qui  paraissait 
moins  dictée  par  la  raison  et  la 
Justice,  que  par  le  fanatisme  ré- 
volutionnaire :  c'était,  disait-il , 
de  mettre  le  roi  et  la  reine  dans 
deux  prisons  différentes,  parce 
qu'ils  pou  raient  comploter  ensem- 
ble de  nouvelles  conspirations 
contre  le  nouvel  état  de  choses. 

DAMPIERKE  (At  corn  Heur  1- 
Mahie-Picot  de  ,  célèbre  général 
français  ,  tué  ,  d'un  coup  de  ca- 
non, qui  lui  emporta  la  cuisse,  le 


8  mai  "l  793 ,  dans  Te  bois  de  Vi- 
coigne.  Il  avait  manifesté  ,  dès 
l'enfance,  le  goût  le  plus  ardent 
pour  l'état  militaire  «  et  son  ima- 
gination s'enflammait  au  récit  des 
moindres  laits  d'armes.  La  Fran- 
ce néanmoins  n  était  pas  alors  un 
théâtre  où  il  pût  remplir  le  rôle 
pour  lequel  il  se  sentait  de  h  fortes 
dispositions  et,  d'ailleurs*  quand 
la  guerre  eût  été  déclarée,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  de  ne  signa- 
ler dans  l'élégante  et  paisible  coin- 
pognie  des  gardes-françaises,  dont 
il  misait  partie  comme  sous-lieu- 
tenant. 11  fit  un  voyage  en  Prus- 
se, et  chercha  en  vain  à  s'atta- 
cher au  service  de  cette  puissance. 
La  guerre  éclatait  dans  le  Nou- 
veau Monde  ;  mais  il  sollicita  inu-, 
tilementla  faveur  d'aller  y  pren- 
dre part.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  tentatives  qu'il  fit 
Eour  se  trouver  au  siège  de  Gi- 
raltar;  et  sa  famille,  qui  appor- 
tait autant  d'opiniâtreté  à  com- 
battre ses  goûts  qu'il  en  mettait 
lui-même  à  s'efforcer  de  les  satis- 
faire, sollicita  un  ordre  de  la  cour, 
en  vertu  duquel  il  fut  arrêté  a 
Barcelone ,  et  ramené  dans  lee 
gardes-  françaises  ,  pendant    un 
voyage  qu'il  avait  entrepris  se- 
crètement pour  aller  à  la  guerre 
d'Espagne.    Le  désir   de   tenter 
quelque  chose  d'audacieux  le  por- 
ta, en  1788,  à  s'élever  dans  les 
airs,  avec  le  duc  d'Orléans,  sous 
l'un  des  premiers  ballons  qui  fu- 
rent construits  à  Paris,  peu  après 
la  découverte  des  montgolfière». 
Ce  voyage  aérostatique  dévelop- 
pa en  lui  une  nouvelle  passion  , 
et,  peu  à  prA,  il  partit  de  Paria, 
sans  demander  permission  à  qui 
que  ce  fût,  pour  se  rendre  à  Lyon, 
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où  il  renouvela  l'expérience  de 
Saint-Cloud ,  aax  applaudissé- 
naens  d'une  foule  immense  ;  ce 
qui  ne  V  empêcha  'pas  ,  à  son  re- 
rour,  d  être  mis  aux  arrêts»  Cette 
rigueur,  qu'il  ne  croyait  pas  mé- 
riter pour  une  action  qui  avait  été 
applaudie  de  tout  le  monde  ,  et 
qu'avaient  suivie  plusieurs  fête», 
le  porta  à  offrir  sa  démission. 
Elle  ne  Tut  point  ae<Jeptée;  mais 
il  n'ed  quitta  pas  moins  les  gar- 
des «françaises  <  et  passa  en  An- 
gleterre. De  retour  à  Paris ,  il  y 
rapporta  tous  ses  pools,  et  d'au- 
tres encore  qu'il  avait  contractés 
pendant  son  voyage;  de  qui  atti- 
ra de  plus  en  plus  sur  lui  l'atten- 
tion de  Louis  XVI,  qui  lui  en 
manifesta  son  mécontentement 
un  jour  qu'il  le  vit  à  une  revue 
avec  une  longue  queue  :  «  Regar- 
»  dez  donc .  dit  le  roi ,  ce  fou  a- 
avec  ses  manières  prussiennes.  » 
Ce  mot  ne  * 'adressait  qu'à  M.  de 
Biron,  qui  était  près  du  monar- 
que; mais  il  fut  entendu  des  mi- 
nistres, et  il  devint  un  ordre  pour 
eux.  Dès  ce  moment*  ils  contra- 
rièrent tous  lés  projets  d'avance- 
ment de  Da  in  pierre  *  qui  pas!<a 
successivement  dansles "régimens 
de*  Chartres  et  des  chasseur*  de 
Normandie,  et  se  retira  enfin  du 
service.  I)  vivait  paisiblement 
dans  ses  terres  d'une  fortune  as- 
sez considérable,  quand  la  révo- 
lution éclat».  Le  premier  acte  par 
lequel  il  manifesta  son  adhésion 
aux  principe»  républicains,  fut  en 
réclamant  dans  les  journaux  con- 
tre l'inscription  de  son  nom  sur 
la  liste  du  club  monarchique.  La 
présidence  du  département  de 
l'Aube,  à  laquelle  il  avait  été  nom- 
me en  1790,  semblait  nécessiter 
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cette  opposition  qu'on  doit,  ain- 
si que  tout  le  reste  de  s*  conduite, 
attribuer  moins,  à  des  ressenti- 
mens'  personnels  qu'à  l'amour 
qu'il  manifesta  toujours  peur  sa 
pairie.  Nommé,  en  1791 ,  aide*- 
de-camp  du  maréchal  de  RocbdmV 
beau,  et  peu  après  colonel  du  5* 
régiment  de  .  dragons  ,  ir  comb- 
ine nça  la  guerre  â  là  tête  de  ce 
corps;  et  malgré  les  malheurs  qui 
signalèrent  les  premiers  temps 
.de  le  campagne  de  1792,  il  »y  ât 
fréquemment  distinguer  par  son 
intrépidité  et  sa  bravoure.  11  fut, 
quelque  temps  après,  envoyé  en 
Champagne ,  au  secours  de  Do* 
mouriez ,  avec  4*000  hommes 
d'infanterie,  et  nommé  comman- 
dant d'une  division,  après  l'affai- 
re deValtny.Le  courage  qu'ildé- 
plpya  en  attaquant  à  Jèrnmapgs 
les  retranche  mens  des  Autri- 
chiens, fut  principalement  cause 
du  succès  de  cette  journée.  Il 
établit  ensuite  les  quartiers  d'hi- 
ver de  l'avant- garde  qu'il  com- 
mandait ,  sur  les  bords  de  la  Roër, 
mais  en  étendant  beaucoup  trop 
sa  ligne  de  cantonnement.  Mi* 
randa  ayant  commencé  •  le  siège 
de  Maësfricbt,  dès  le  mois  de  fé* 
vrier,  et  Du  mou  riez  ayant  con- 
duit l'élite -de  «ou  armée  en  Hol- 
lande, sans  avoir  jngé  à  pro- 
pos de  chasser  l'ennemi  derrière 
le  Rhin ,  Dam  pi  erre  resta  seul 
avec  1 5,ooo  hommes  au  plus, 
pour  couvrir  le  siège  entrepris 
.  par  Sfiranda,  et  pour  tenir  tête 
a  5o,opo  Autrichiens».  Dam  pierre 
commit  ici  une  faute  d'autant 
moins  pardonnable,  que  l'énor- 
me disproportion  de  ses  forces 
avec  celles  de  l'ennemi  lui  ren- 
dait puis  nécessaire  une  bonn* 
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tactique  militaire.  Au  lieu  de  réu- 
nir le  faible  corps  qu'il  avait  à  ses 
ordres,  et  de  lai  indiquer  un  point 
de  rassemblement ,  il  le  laissa  é- 

Ïtars  dans  des  lieux  très-éloignés 
es  uns  des  autres ,  et  se  retira 
lui-même  bien  loin  de  ses  avant- 
postes  du  côté  d'Aix-la-Chapelle. 
Dès  le  rr  mars  ,  toute  la  li- 
gne de  la  Roër  avait  été  forcée , 
fans  qu'il  en  fût  informé,  et  il  fut 
obligé  de'  se  replier  à  la  hâte  sur 
Liège  ,  abandonnant  plusieurs 
corps  isolés  a  leur  propre  défen- 
se: La  levée  du  siège  de  Maas- 
tricht ,  qui  eut  lieu  le  3  du  mê- 
me mois,  fut  encore  une  consé- 
quence de  cette  faute.  L'armée 
française  se  retirait  dans  le  plus 
grand  désordre  sur  Louvain , 
quand  Dumouriez  vint  la  rejoin- 
dre, et  livra,  près  de  Tirlemont, 
plusieurs  combats  où  Dampierre, 
en  contribuant  beaucoup  aux  suc- 
cès que  les  Français  obtinrent  -de 
nouveau  sur  les  Autrichiens,  par- 
vint à  rendre  un  peu  de  confian- 
ce a  l'armée.  Dans  la  trop  fameu- 
se bataille  de  Nerwinde  (le  18 
mars  1793),  il  commandait  le 
centre,  et  fut  entraîné  dans  la  dé- 
route générale.  II  régnait,  depuis 
long-temps,  entre  lui  et  Dumou- 
riez, une  grande  mésintelligence 
que  l'affaire  de  Nerwinde  avait 
portée  à  son  comble;  et  le  géné- 
ral en  chef,  loin  de  faire  part  à 
Dampierre ,  comme  à  ses  autres 
officiers  principaux,  du  dessein 
qu'il  avait  formé  pour  sauver  sa 
tête  menacée  par  la  convention, 
l'envoya  sur  les  derrières  com- 
mander au  Quesnoi,  et  ce  ne  fut 
que  1A  qu'il  apprit  la  défection  de 
Dumouriez:  Les  sentimens  qu'il 
fit  alors  paraître  pour  la  repu- 
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blique,  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  de  cette  armée  , 
grade  dont  il  fut  jugé  digne  par 
les  commissaires  de  la  cou  venlion, 
et  auquel  se  rattachait  alors  une 
dangereuse  responsabilité ,  car 
les  troupes, découragées  et  rédui- 
tes à  3o,ooo  hommes,  avaient  en 
tête  un  ennemi  beaucoup  plus 
.nombreux  et  fier  de  ses  succès. 
Tous  ces  désavantages  n'empê- 
chèrent pas  les  commissaires  de 
la  convention  envoyés  pour  di- 
riger ses  opérations,de  lui  ordon- 
ner de  prendre  l'offensive,  quoi- 
qu'il leur  fîtbien  pressentir  le  peu 
de  succès  d'une  attaque  qu'on  pou* 
vait,  quelques  jours  plus  tard, 
entreprendre  sous  des  auspices 
beaucoup  plus  heureux.  Il  ne  fut 
point  écouté,  et  la  perte  de  deux 
combats  successifs  devint  le  ré- 
sultat de  l'opiniâtreté  aveugle 
des  députés  de  la  convention.  Ce 
fut  dans  la  seconde  de  ces  atta- 
ques qu'il  conduisait  avec  le  plus 
intrépide  dévouement ,  que  la 
mort  vint  le  surprendre.  Il  ne 
survécut  que  peu  d'heures  à  l'am- 
putation qui  suivit  sa  blessure. 
Son  fils,  qui  mourut  en  180a,  pen- 
dant l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, où  il  fut  employé  com- 
me adjudant-général,  était  alors 
auprès  de  lui,  et  le  reçut  dans  ses 
bras.  Cette  mort  glorieuse  ne  fit 
que  le  soustraire  à  l'échafaud  que 
lui  préparait  la  tyrannie  conven- 
tionnelle; car,  quelques  mois  a- 
près ,  le  député  Couthon  dithau- 
tement  à  la  tribune  «qu'il  n'avait 
»  manqué  à  Dampierre  que  quel- 
ques jours  pour  trahir  son  pays,» 
Les  accusations  de  Couthon  et  de 
tant  d'autres  misérables  n'ont  ja- 
mais été  et  ne  seront  jamais  une 
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tache  pour  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  dirigées.  On  ne  sait  pas 
même  si  elles  méritent  la  peine 
qu'on  s'en  fasse  honneur.  Le  mê- 
me Côuthon  avait  aussi  demandé 
que  les  restes  du  général  dont 
nous  écrirons  l'histoire  fussent 
retirés  du  Panthèop. .  Cette  pro- 
position .n'eut  pas  de  suite;  les 
tyrans  de  cette  époque  .n'oseront 
cependant  pas  troubler,  la  cendre 
d'un  homme  qui  avait  bien  mérité» 
de  la  patrie. 

DAMPIEKRE  (le marquis  Char- 
les Picot  de),  fils  du  général  <fa 
ce  nom,  fut  employé  comme  ai- 
de-de-camp dans  la  campagne  dé 
Russie,  sous  lés  ordres  du  géné- 
ral Dessolle.  son  beau-frère ,  au- 
près duquel  il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  comme  colonel  en  1814 
et  181 5.  Il  est  chevalier  de  Mal- 
te ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
officier  de  la  légion-dlhonneur. 
.  DAMPIJERRE  (Cbarles-Antoi- 
xe-Hefbi-Duvalk,  baron  de). fut 
sacré,  le  a  mai  180a,  évêque  de 
Clçrmont,  et  élevé  ensuite  à  la 
dignité  de  baron  de  l'empire.  Il 
était,  en  1790,  un  des  grands- 
vicaires  de  l'archevêque  de  P^ris\ 
DAMPIP^R^^va^k^sVe), 
gentilhomme  de  Champagne,  ha- 
bitait une  terre  voisine  du  lieu  où 
Louis  XVI  fut  arrêté  lors  de  son  é- 
vasion.  Il  accouru  tvers  ce  prince, 
mais  son  dévouement  lui  coûta  la 
vie;  et  au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  la  voiture  du  roi ,  il  tom- 
ba percé  de  trois  balles ,  et  fut  é- 
crasé  sous  les  roues. 
'  DAMPM ARTIN  (  Anse-Henri, 
vicomte  )  ,  homme  de  lettres , 
membre  de  l'académie  de  Nîmes, 
ancien  capitaine  du  régiment  de 
royal  -  cavalerie  ,  maréchal  -  de- 
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camp,  député,  etc. ,  naquit  â.U- 
zès  le  3o  juin  1750.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  1789,  il,  a- 
dressa  à  l'assemblée  nationale  des 
doléances  au  nom  des  officiers  de 
son  corps  ;  et  en  1 791 ,  après  les 
Massacres  de  la  Glacière,  il  reçut 
ordre  de  marcher  comme  lieute- 
nant-colonel du  régiment  de  Lor- 
raine-dragons avec  le  général 
Choisy,  contre  la  troupe  du  fa- 
meux Jourdan  Coupe-tête,  qu'il 
obligea  d'évacuer  Avignon.  Les 
.dragons  qu'il  commandait  le  con- 
traignirent de  se  désister  de  leur 
commandement  après  la  journée 
du  $0  juin  179a ,  parce  qu'il  avait 
voulu  lejs  engager  à  faire  une  'a- 
dresse  <au  roi  contre  les  événe- 
mens  de  cette  journée. ,  Il  se  re- 
tira à  Bruxelles  chez  un  M.  de 
Bièvre,  où  il  resta  jusqu'à  l'arri- 
vée de  Dumouriez  en  Belgique. 
Contraint  alors  de  fuir  cette  pro- 
vince, il  rejoignit  à  Trêves  l'ar- 
mée des  princes,  et  passa  en  Hol- 
lande après  le  licenciement  de 
cette  armée.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à  Hambourg ,  puis  à  Berlin  , 
où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  une 
pension.  De  retour  en  France ,  il 
y  épèusa,  en  i8o3,  Mlle  de  Dur- 
fort  ,  belle  -  sœur  du  comte,  de 
Beurnonville,  et  fut  nommé,  qua- 
tre ans  après ,  Conseiller  de  pré- 
fecture, dans  le  département  du 
Gard.  Le  8  février  181 1 ,  il  fut 
aussi  créé  censeur  impérial, et  con- 
seiller au  conseil  des  prises  le  ao 
avril  suivant.  Député  au  corps 
législatif  par  le  département  du 
Gard,  le  6  janvier  18 13,  il,  donna, 
l'année  suivante,  son  adhésion 
aux  actes  qui  replacèrent  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône. 
Chargé  du  commandement  d'un 
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bataillon  Je  la  gnrde  nationale , 
lors  df  la  seconde  invasion  du 
territoire  français  par  les  troupes 
alliées ,  il  combattit  toute  la  jour- 
née du  3o  mars  dans  la  plaine  do 
village  de  Nouveaux,  et  ne  quitta 
ce  poste  «  qu'il  avait  défendu  aveo 
bravoure ,  qu'après  la  conclusion 
de  l'armistice.  Le  94  octobre  de 
la  même  année,  il  fut  nommé 
censeur  royal  «  et  devint,  au  mois 
d'août  181 5,  membre  de  la  com- 
mission, chargé  de  l'examen  des 
écrits  périodiques.  Al.  Datnpinar- 
tin  n'eut  sans  doute  pas  de  peine 
a  se  mettre  au  courant  de  sou  nou- 
veau travail  ;  il  était  ancien  dans 
le  métier.  Il  avait  censuré  sous 
l'empereur  ;  il  censura  sous  le  roi. 
Nommé  officier  de  la  légion<Thon- 
neur,  puis  v  bibliothécaire  et  con- 
servateur des  déports  de  la  guerre, 
M.  Dampmartin  a  fait  successive- 
ment paraître  plusieurs  ou  %  rages 
qui  décèlent  de  l'érudition  en  lit- 
térature et  des  connaissances  dans 
l'art  utilitaire  ;  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  donner  ici  que  la 
liste  :  i*  Idées  sur  quelques  sujets 
militaires  s  i?85,  \n-fr\  Histoire 
ée  la  rivalité  de  sOarihage  et  de 
Rome,  9  vol.  in«8«,  1789.  Cet 
ouvrage  et  celui  qui  parut  en  1811, 
ro-8%  sous  le  titre  de  .*  Quelques 
Traits  sur  ta  vie  privée  de  Frédéric 
-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  io-8% 
sont  les  meilleurs  qu'ait  publiés 
M.  Dampmartin.  Le  Provincial  à 
Paris  ,  1 790  9  in-8  ;  Essai  de  lit- 
térature à  P  usage  des  dames,  1 793, 
9  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  parut  en 
Hollande  pendant  que  l'auteur  j 
était  émigré.  Esquisse  a? un  plan 
d'éducation,  1796  ,  in-8'  ;  Frag- 
ment moraux  et  littéraires,  1 797, 
io-8°;  Événement  qui  se  sent  pas- 
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sée  sous  mes  yeux  pendant  la  révo- 
lution française,  1799,  in-8°; 
Mrasmann,  roman  en  4  vol.  in-8*, 
Parts,  1 809  ;  Nouveau*  Essais  a°é~ 
dmation  de  Goidsmith,  traduits  de 
t anglais  ,  1 8o3  ,  in- 1 9  ;  Annales 
de?  empire  français  niée  Beau  noir, 
180$,  in-8*;  ta  France  sous  les  rais, 
5  vol.  in-8\  1810;  Lettre  à  Mes- 
sieurs les  députés,  sur  f  éducation 
politique  et  le  chois  des  institu- 
teur^, Paris,  1816.  Dans  le  cours 
de  la  inême  année ,  le  roi  confir- 
ma le  titre  de  vicomte  qu'il  lui 
avait  accordéon  novembre  181 4* 

DAN  COU  HT  (L.  JS.),  mort  a 
Paris  en  juillet  1801 ,  a  fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  S.-L.-H.  Dancourt , 
arlequin  de  Berlin,  éLj.-J.  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève.  C'est  une 
espèce  de  parodie  du  discours  de 
Rousseau  contre  les  spectacles, 
mais  qui,  d'ailleurs,  ne  vaut  guère 
mieux  que  Y  apologie  du  théâtre  , 
de  Marmontet.  banco  urt  a  publié 
aussi  les  Deux  Jmis,  comédie  en 
3  actes  et  en  prose ,  jouée ,  eu 
1769 ,  sur  le  théâtre  des  Italiens; 
h  Mariage  par  capitulation,  comé- 
die en  1  acte ,  mêlée  d'ariettes  , 
jouée  ,  en  1 766 ,  sur  le  même 
théâtre  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  pièoes  dont  les  titres  ne 
sont  pas  même  connus,  et  qui 
furent  représentées  sur  quelques 
théâtres  de  la  province  ou  l'au- 
teur jouait  aussi  la  comédie. 

DANDENAC  l'afné  (  Mina- 
Fmmçois),  député  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  a  la  cou* 
vention  nationale,  déclara  que 
c'était  en  qualité  fie  législateur, 
et  non  de  juge,  qu'il  statuait  sur 
le  sort  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
détention,  et  le  bannissement  à  la 
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paix.  Son  frère,  également  député 
a  la  convention ,  émit  le  même 
/  vote.  Dandenac  passa  ensuite  au 
conseil  des  anciens  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  en  sortit  le 
20  mars  1797.  Il  fut  ensuite  com- 
missaire du  gouvernement  près 
la  cour  d'appel  d'Angers  ,  puis 
procureur  -  général  de  la  même 
cour,  en  181 1.  En  18 14*  M.  Dan- 
denac fut  confirmé  dans  ses  fonc- 
tions de  procureur- général  près 
la  cour  royale  d'Angers.- 

D'ANDIGNÉ,  voyez  Affinent. 

DANDOfeO  ( Vincent),  né  à  Ve- 
nise le  26  octobre  17 58,  mort  le 
12  décembre  1819,  à  Varèse,  près 
Milan.  Issu  d'une  famille  qui,  du 
plus  haut  degré  de  splendeur,  é- 
tait  tombée  dans  l'obscurité,  son 
père  ne  lui  laissa  pour  tout  héri- 
tage qu'un  nom  honorable,  et  il 
dut  a  ses  parens  d'être  envoyé  a 
l'université  de  Padoue,  où  il  se 
distingua  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  physiques*  De  retour  à 
Venise,  il  y  établit  une  pharma- 
cie dont  la  célébrité  s'étendit  bien- 
tôt dans  toute  l'Italie.  La  chimie 
pneumatique  venait  de  naître  en 
France  :  le  génie  de  Dandolo  en 
reconnut  bientôt  l'importanoe  et 
la  vérité,  et  s'en  déclara  le  défen* 
seur  contre  les  partisans  du  phlo^ 
-gistique  et  de  la  vieiMe  chimie  5 
car,  dans  les  sciences  physiques 
comme  dans  les  sciences  mora- 
les, la  vérité  n'est  admise  qu'a- 
près avoir  soutenu  de  longs  coca* 
bats  contre  l'erreur  et  les  préju- 
gés établis.  Il  fit  connaître  le  pre- 
mier aux  Italiens  la  nouvelle  chi- 
mie en  traduisant  le»  ouvrages  de 
LaeoUter,  de  Guiton- Marceau, 
.de  Fourerey  et  de  Bertholèet;  et 
telle  fut  Festime  de  ces  savans 
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pour  Dandolo,  qu'ils  lui  envoyè- 
rent des  mémoires  qui  n'avaient 
pas  encore  été  imprimés ,  et  qui 
furent  publiés  en  Italie  avant  de 
l'être  en  France.  Bientôt  il  fit  pa- 
raître un  ouvrage  intitulé  :  Fon-  . 
damenti  delld  scienza  ft&ico-chimi- 
ca  àppiicati  alla  formazione  de9  car- 
pi  ed  ai  fenomeni  délia  natura,  dans 
lequel  il  réunit  toutes  les  décou- 
vertes récentes.  Cet  ouvrage  eut 
six  éditions,  et,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Fan- Mans,  recula  les 
bornes  de  la  science.  Dandolo  é- 
tait  livré  tout  entier  à  ces  travaux  ' 
utiles  et  honorables,  lorsque  l'I* 
talîe  devint  le  théâtre  des  grands 
événemens  qui  changèrent  d'une 
manière  si  extraordinaire  et  si 
rapide  son  existence  politique.  Il 
s'éleva  un  des  premiers  contre 
cette  antique  aristocratie  venir 
tienne  qui  avait  déshérité  ses 
aïeux  de  leurs  droits  politiques, 
en  concentrant  le  pouvoir  dans 
un  petit  nombre  de  famille»  op- 
pressive*. Ce  gouvernement  du 
petit  nombre,  qui"  se  croyait  et 
fort  par  la  puissance  de  l'habitu- 
île  et  d'une  existence  de  doute 
siècles,  tomba  dès  qu'il  fut  arts** 
que,  parce  qu'il  n'avait  point  pour 
appui  le  consentement  de  tous. 
Le  doge,  les  magistrats,  les  patri- 
cien* ,  reconnurent  la  faiblesse 
d'un  pouvoir  que  l'opinion  ne 
soutenait  pas,  et  se  retirèrent;  In 
république  fut  reconstruite  sut 
des  bases  démocratiques;  et  Dan- 
dolo, dont  le  caractère  et  le  pa- 
triotisme avaient  attiré  l'atten- 
tion de  ses  concitoyens,  fut  choi- 
si pour  conférer  avec  le  général 
de  l'armée  française,  à  Campo- 
/Formio.  Impuissant  témoin  ;de 
l'injuste  traité  qui  'anéantissait  , 
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l'existence  politique  de  sa  patrie, 
il  tle vu  une  voix  Ternie  et  coura- 
geuse contre  ce  révoltant  abus  de 
.  la  force,  contre  cette   violation 
de?  droits  les  plus  sacrés  de*  peu- 
ple s.  Lorsqu'il  vit  ses  efforts  im- 
fuiissanset  se**  espérances  déçues , 
I  protesta  hautementiontre  le  trai- 
té par  lequel  la  liberté  et  les  droits 
d'une  mitioii  étaient  sacrifiés  sans 
son  aveu,  sans  même  qu'elle  eût 
été  consultée  dans  une  transac- 
tion laite  par  des  tiers,  et  en  ne 
suivant  d'autre  règle  que  celle  de 
leur  intérêt.  11  se  mit  en  route 
pour  Paris  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  afin  de  porter  au  directoire- 
exécutif  des  réclamations  tardives 
et  qui,  sans  doute,  auraient  été 
infructueuses.  Mais  le  chemin  de 
France  lui  fut  fermé,  et  ses  com- 
pagnons furent  arrêtés. ,U  deman- 
da avec  une  si  vive  énergie,  ou 
leur  liberté  ou  l'honneur  de  par- 
tager leurs  fer»,  qu'ils  furent  re- 
lâchés; mais  ils  ne  purent  conti- 
nuer leur  voyage,  et  il  ne  lut  res- 
ta d'autre,  consolation  que  celle 
d'adom  ir  le  sort  d'un  grtfnd  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  qui,  com- 
me lui,  refusèrent  de  rentrer  dans 
leur   patrie  asservie   et   tombée 
sous  le  joug  autrichien.  Dandolo 
s'était   retiré   n   Milan;    il  y  fut 
nommé  membre  du  grand  con- 
seil de  la  république  Cisalpine  : 
mais  la  aussi  la  liberté  fit  bientôt 
place  a  lu  servitude,  et  le  patrio- 
tisme du  citoyen  de  Veni>e  ne  sut 
point  transiger  avec  la  faveur;  il 
quitta  les  atlairçs  publiques  et  se 
relira  a  Varése,  «ampagne  char- 
mante a  dix  lieues  de  Milan,  où 
il  reprit  ses  études  et  ses  travaux 
scientifique?.  A  peine  commen- 
çait-il à  y  goûter  les  douceurs  de 
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la  Tie  privée ,  que  l'inynsion  des 
Russes  le  força  de  chercher  un  a*, 
sile  en  France,  où  il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  les  hom- 
mes d'état  les  plus  distingués  et 
les  savaus  les  plus  célèbres.  Il 
publia,  pendant  sou  séjour  a  Pa- 
ris, un  livre  intitulé  :  Les  hommes 
nouveaux,  qu'on  peut  appeler  le 
rêve  d'un  nomme  de  bien ,  et 
d'une  âme  pleine  de  candeur  et 
de  philanthropie.  La  paix  permit 
a  Dandolo  de  rentrer  dans  sa  re- 
traite de  Varèse,  et  de  se  livrer  à 
son  goû t  pour  les  scioaces  et  l'agri- 
culture. Le  premier  il  introduisit 
en  Italie  les  mérinos ,  et  enseigna 
la  manière  de  les  élever  et  de  les 
multiplier  dans  un  ouvrage  ayant 
pour  litre  :  Del  gocerno  délie  pecor$ 
spagnole.  Les  avantages  que  pré- 
sente la  culture  des  pommes  de 
terre,  et  la  manière  dç  se  procu- 
rer des  engrais  et  de  s'en  servjr; 
les  inconvéniens  des  biens  com- 
munaux ,  et  le  besoin  de  créer» 
parmi  les  Italiens,  de  nouveaux 
genres  d'industrie ,  furent  déve- 
loppés dans  son  ouvrage  intitulé: 
Ragionamenli  su  varj  oggetti  im* 
portanti  di  public  a  $  privata  econo* 
mia.  Dandolo  vivait  au  milieu  de 
ces  loisirs  philosophiques ,  lors- 
qu'il fut  choisi  pour  gouverneur 
et  législateur  de  la  Dalmalie  sous 
le   nom  de  provéditeur  -  général. 
L'espoir  de  contribuer  au  bon- 
heur d'une  population  nombreu- 
se, depuis  long- temps  abandon- 
née par  les  Vénitiens  et  en  proie 
à  la  barbarie  la  plus  profonde, 
put  seul  vaincre  la  répugnance 
qu'il  éprouvait  à  quitter  les  char- 
mes de  l'étude  pour  les  embar- 
ras du  pouvoir.  Afin  d'opérer  le 
bien  qu'il  se  proposait  de  faire  9 
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il  avait  besoin  d'une  autorité  fort 
'étendue  :  il  la  demanda,  l'ob- 
tint, et  n'en  abusa  jamais.  Les 
Dalmales,  qui  n'avaient  connu 
que  1  esclavage  et  l'arbitraire, 
durent  à  Daudolo  des  lois ,  des 
tribunaux,  et  toute  la  liberté  que 
comportait  Tordre  de  choses  exis- 
tant alors.  Après  cinq  années  d'u- 
ne administration  active  et  utile, 
sa  santé  s 'étant  altérée,  il  deman- 
da et  obtint  son  rappel.  On  lui  a 
reproché  le  faste  qu  il  étalait  dans 
toutes  les  occasions  >oIenrulles  : 
il  s'en  excusait,  eu  disant  qu'il  a- 
vait  jugé  ce  faste  nécessaire  pour 
imposer  à  des  hommes  dont  l'es- 
prit, plongé  dans  l'ignorance,  ne 
conçoit  guère  de  la  puissance  que 
ce  qu'elle  a  d'ostensible  et  d'ex- 
térieur*. Le  souvenir  du  bien  qu'il 
a  lait  dans  la  Dalmatie,  pendant 
une  administration  de  cinq  an- 
nées ,  est  resté  dans  la  mémoire 
des  habitaus  de  ces  contrées;  et 
le  nom  de  Daudolo  y  est  encore 
prononcé  avec  reconnaissance  et 
vénération.  11  fut  appelé  a  Paris 
pour  donner  des  conseils  et  des 
avis  qui,  comme  tant  d'autres,  ne 
furent  point  écoutés ,  mais  dont 
une  tardive  et  malheureuse  expé- 
rience a  trop  prouvé  la  justesse. 
11  revint  en  Italie  ,  revêtu  du 
double  titre  de  comte  et  de  se-, 
nateur.  fin  i8i5,  les  Marches  fu- 
rent le  théâtre  de  désordres  et  de 
môuvemens  anarchiques  :  Dan- 
dolo  y  fut  envoyé;  et  cette  mis- 
sion eut  tout  le  succès  que  les 
circonstances  graves  où  l'on  se 
trouvait  permettaient  d'en  espé- 
rer. La  charge  de  sénateur  n'é- 
tait qu'une  espèce  de  sinécure  ho-  ' 
norable;  Dandolo  en  profila  pour 
revenir  de  nouveau  aux  travaux 
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de  son  choix.7  Il  publia  divers 
mémoires  sur  des  objets  d'agri- 
culture et  d'économie  domesti- 
que; son  livre  dell'  arte  di  gover- 
nare  i  bachi  di  seta,  assure  à  l'Ita- 
lie,^non  le  privilège  que  lui  don- 
ne son  heureux  climat,  de  pro- 
duire les  plus  belles  soies  du 
monde ,  mais  l'avantage  de  don- 
ner à  ce  précieux  produit  tout  le 
perfectionnement  et  l'extension 
dont  il  est  susceptible.  Il  s'occu- 
pait d'un  ouvrage  qui  a  été  publié 
depuis  par  ses  fil»  :  Salle  cause  delC 
avvilimento  délie  granaglie  itaiichê 
el  suite  industrie  agrarie,  ripera* 
trici  dei  danniche  ne  dericano,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'un  coup  d'apo- 
plexie foudroyante  qui  l'enleva 
aux  sciences,  à  sa  famille ,  à  ses 
nombreux  amis.  Magistrat  intè- 
gre, écrivain  philanthrope  et  sau- 
vant distingué,  Dandolo  est  un* 
des  citoyens  dont  s'honore  le 
plus  l'Italie  moderne;  il  n'y  a 
laissé  que  d'honorables  souvenirs. 
DANDRÉ  (L.  J.  C),  député 
aux  états-généraux,  ex-directeur- 
général  de  la  police,  intendant- 
général  de  la  maison  du  roi,  etc., 
naquit  en  Provence  vers  1759,  et 
fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment d'Àix,  puis  député  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états-généraux. Le 
a 5  juin  1789,  il  se  réunit  à  l'as- 
semblée nationale  avec  quarante- 
trois  autres  membres  de  la  nobles- 
se, et  siégea  long-temps  au  côté 
gauche,  il  se  déclara  fortement 
pour  les  principes  qui  décidèrent, 
le  14  juillet  suivant,  le  grand  mou- 
vement populaire  qui  eut  lieu  à 
Paris.  Dès  les  premières  séances 
de  l'assemblée,  il  s'éleva  contre 
les  dépenses  inutiles  portées  dan» 
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l'état  des  besoins  ;  demanda  que 
les  jurys  opinassent  en  public,  en 
exposant  les  motifs  de  leurs  ju- 
gemens;  et  se  déclara  aussi,  au- 
près de  l'assemblée ,  l'interprète 
des  maximes  du  parlement  diAix, 
qui  adoptait  le  nouveau  système 
d'organisation  judiciaire.  Nom- 
mé, par  le  roi,  commissaire  pour 
présider  au  conseil  municipal  de 
Toulon,  lors  des  troubles  qui  s'é- 
levèrent, en  1789,  à  l'occasion  de 
M.  d'Albert  de  Rioms;  il  contri- 
bua beaucoup,  par  la  sagesse  de 
ses  mesures,  à  sauver  cet  officier* 
général.  En  février  1790,  il  quit- 
ta cette  place  pour  rester  mem- 
bre de  l'assemblée  générale;  et  à 
son  retour,  le  16  mars,  il  prêta 
le  serment  civique  exigé  de  tous 
les  fonctionnaires.  Sixmois  après, 
.il  défendit  Muscard ,  poursuivi 
par  le  ministre  de  la  guerre  à  cau- 
se de  l'attacbement  que  ce  sous- 
officier  du  régiment  de  Vrvarais 
avait  manifesté  pour  la  révolu- 
tion. Lorsque  le  peuple  se  fut 
emparé  des  forts  de  Marseille , 
il  blâma  la  conduite  de  la  m  un  ici* 
palité,  de  la  garde  nationale,  et 
demanda  qu'on  suspendit  les  dé- 
molitions déjà  commencées.  Dans 
le  mois  de  juillet  suivant,  il  blâ- 
ma M.  de  Bouille  d'avoir  livré 
passage  aux  Autrichiens  qui  se  ren- 
daient en  Belgique.  Le  i"  août 
1790  ,  il  fut  élu  président  ;  il  se 
plaignit  avec  force  qu'on  eût  violé 
la  loi  sur  les  pamphlets  en  don- 
nant l'ordre  d'arrêter  Camille  Des* 
moulin ,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant.  Il  entra  aussi,  vers  la 
même  époque ,  au  comité  diplo- 
matique ,  où  il  appuya  les  projets 
tendant  à  consolider  les  traités 
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existant  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, en  votant  aussi  pour  l'ar- 
mement en  faveur  de  cette  puis- 
sance. Lors  de  la  fermentation 
qui  se  manifesta  à  Paris ,  le  3t, 
août  de  la  même  année,  après 
qu'on  eut  appris  les  malheureux 
événemens  de  Nanci,  plusieurs 
jacobins  s'étant  réunis  sur  la  ter- 
rasse des  Tuileries  et  sous  lei  fe- 
nêtres mêmes  de  l'assemblée ,  où 
ils  menaçaient  ceux  d'entre  les 
députés  qui  ne  partageaient  pas 
la  fureur  du  peuple ,  Dandré  de- 
manda que  ces  anarchistes  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux, 
en  déclarant  que  les  ennemis  de 
la  révolution,  de  quelque  masque 
qu'ils  se  couvrissent,  étaient  ceux 
qui  s'efforçaient  d'allumer  une 
guerre  civile.  Lors  des  troubles  qui 
agitèrent  la  Tille  d'Aix  en  décem- 
bre 1790,  et  dont  l'avocat  Pascalis 
fut  victime,  Dandré,  qui  était  son 
ami*,  attaqua  Mirabeau  comme 
ayant  suscité  l'émeute  où  Pascalis 
avait  perdu  la  vie.  Deux  jours  a» 
près,  il  fut  nommé  président  pour 
fa  seconde  fois ,  et  prit  toujours 
une  part  active  aux  discussions 
de  l'assemblée,relatives  «\  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  à  la  ré- 
sidence des  évêques,  aux  person- 
nes arrêtées  à  Perpigrian,  et  aux 
procédures  commencées  contre 
les  détenus  d'Aix ,  dont  H  em- 
brassa la  défense.  En  février,  il 
proposa  de  déclarer  illégale  l'ar- 
restation de  Mesdames  à  Arnay-le- 
Duc;  mais  il  demanda  que  Ca- 
zalès  fût'  rappelé  à  l'ordre  pour 
avoir  déclaré,  dans  un  discours, 
que  le  monarque  devait  avoir 
le  droit  de  fixer  ta  résidence 
de  la  famille  royale.  En  avril 
suivant,  il  s'opposa  aux  projets 
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de  lois  présentés  *ur  l'émigré* 
tion,  en  rappelant  au  comité  qu'il 
arait  déclaré  lui-mênie  ne  pou*- 
voir  trouver  sur  cet  objet  que  des 
mesures  inconstitutionnelles.  En 
avril ,  il  défendit  l'arrêté  du  dé* 
partement  de  Paris,  relatif  à  la  Iw 
berté  des  cultes  ;  et  le  ministre 
Montmorin,  accuse  au  sujet  de 
la  réunion  de  quelques  enrps  de 
troupes  vers  Porentruy.  En  avril, 
il  s'éleva  contre  le  projet  qui  pro- 
posait de  permettre  aux  militaires 
d'assister  aux  séances,  des  sociétés 
populaires  ;  et  le  g  mai ,  il  fut  élu 
président  pour  la  troisième  fois. 
Il  appuya  le  projet  présenté  par 
Sieyes  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  et  fit  déclarer  par  ras- 
semblée que  le  décret  qui  reje- 
tait la  réunion  d'Avignon  à  la 
France  ne  préjugeait  rien  contre 
les  droits  de  la  France  sur  ce  pays, 
d'où  il  proposa  de  faire  rappejer 
immédiatement  tous  les  Français. 
Le  ai  juin,  il  demanda  que  le*  dé- 
crets rendus  par  l'assemblée  après 
la  fuite  du  roi  eussent  f6rce  de 
lois,  et  ^contribua  beaucoup  à  faire 
prendre  les  mesures  de  sûreté 
qu'on  adopta  dans  cette  oironns- 
tance.  Nommé  l'un  des  commis- 
saires chargés  d'aller  recevoir  les 
déclarations  du  roi  et  de  la  reine, 
Il  rendit  compte  de  sa  mission 
dans"  l'assemblée  do  27 'juin,  se 
prononça  de  nouveau  contre  toute 
loi  prohibitive  de  Témigration,  et 
fit  appeler  M.  de  fclontmorin  à  la 
barre  pour  qu'il  Tendît  compta  de 
l'arrestation  de  Du  rey  fier,  envoyé 
par  le  roi  vers  le  prince  de  Coudé 
dans  les  premiers  jours  de  juin 
1791.  Le  i5  du  même  mots,  il 
TOta  contre  la  mise  en  jugement4 
de  Bouille  et  de  ceux  qui  l'avaient 
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seeondé  dans  la  fuite  de  Louis 
XVI  ;  appuya  .la  mesure  de  sus» 
pendre  l'autorité  executive  dans 
les  mains  du  roi ,  jusqu'à  ce  que 
ce  prince  eût  accepté  la  constitu- 
tion ;  et  proposa  de  le  déclarer 
déebu  du  trône  s'il  refusait  de 
l'accepter.  Le  17  juillet,  il  se  pro- 
nonça de  nouveau  et  avec  force 
contre  les  troubles  qui  éclatèrent 
au  Champ-de-ifclars ,  ei  à  ce  sujet, 
dénonça  la  municipalité  de  Paris 
comme  coupable  de  faiblesse  en 
ce  qu'elle  ne  secondait  point  asseï 
les  efforts  de  la  garde  nationale, 
et  signala  une  faction  qui  tendait 
à  renverser  la  convention.  Quel-* 
que  temps  après,  le  duc  d'Orléans 
ayant  offert  de  renoncer  aux  pré- 
rogatives que  l'assemblée  atta- 
chait au  titre  de  prince  ,  Dan^ré 
lui  répondit  «  qu'il  n'avait  le  droit 
•  de  renoncer  au  trône  ni  pour 
»lui,  ni  pour  ses  enfans,  ni  pour 
»  ses  créanciers.  »  Il  s'éleva,  le  3o  , 
contre  le  système  d'une  conven- 
tion nationale  chargée  de  réviser 
la  constitution  ;  exposa  les  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  par 
diverses  factions;  proposa  d'assi- 
gner a  trente  ans  l'époque  où  l'on 
pourrait  la  modifier;  et  fit  décré- 
ter que  cette  révision  n'aurait  lieu 
que  quand  trois  assemblées  légis- 
latives en  auraient  successive- 
ment émis  le  vœu.  Cette  mesure 
qu'il  avait  proposée  comme  une 
digue  contre  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  patrie,  ne  put  néan- 
moins prévenir  l'orage  qui  éclata 
bientôt.  Quelque  temps  après  , 
Dandré  s'étant  rétiré  des  affaires, 
établit  un  magasin  d'épiceries,  ce 
qui  amusa  d'abord  le  public;  mais 
ses  ennemis  profitant  de  cette  cir- 
constance pour  lui  nuire  ?  ameu- 
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tache  pour  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  dirigées.  On  ne  sait  pas 
même  si  elles  méritent  la  peine 
qu'on  s'en  fasse  honneur.  Le  mê- 
me Couthon  avait  aussi  demandé 
que  les  restes  du  général  dont 
nous  écrivons  l'histoire  fussent 
retirés  du  Panthéon. ,  Cette  pro- 
position .n'eut  pas  dé  suite;  les 
tyrans  de  cette  époque  n'osèrent 
cependant  pas  troubler,  la  cendre 
d'un  homme  qui  avait  bien  mérité- 
de  la  patrie. 

DAM  PIERRE  (le  marquis  Char- 
les Picot  de),  fils  du  général  de 
ce  nom,  fut  employé  comme  ai-, 
de-de-camp  dans  la  campagne  dé' 
Russie,  sous  lès  ordres  du  géné- 
ral Dessolle.  son  beau-frère  ,  au- 
près duquel  il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  comme  colonel  en  18 14 
et  181 5.  Il  est  chevalier  de  Mal- 
te ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
officier  de  la  légion-d'honneur. 
.  DAM  PIERRE  (Charles-Antoi- 
ne-Henri-Duvàlk,  baron  de)  fut 
sacré,  le  2  mai  1802,  évêque  de 
Clermont ,  et  élevé  ensuite  à  la 
dignité  de  baron  de  l'empire.  Il 
était,  en  1790,  un  des  grands- 
vicaires,  de  l'archevêque  de  ParisV 
DAM^IS^RE  .  (muMPis  biy , 
gentilhomme  de  Champagne,  ha- 
bitait une  terre  voisine  du  lieu  où 
Louis  X.VI  fut  arrêté  lors  de  son  é- 
vasion.  Il  accourut  vers  ce  prince, 
mais  son  dévouement  lui  coûta  la 
vie;  et  au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  la  voiture  du  roi ,  il  tom- 
ba percé  de  trois  ballejs ,  et  fut  é- 
crasé  sous  les  roues. 
;  DAMPMART1N  (  Anse-Henri, 
vicomte  )  ,  homme  de  lettres , 
membre  de  Facadémie  de  Nîmes, 
ancien  capitaine  du  régiment  de 
royal  -  cavalerie  ,  maréchal  -  de- 
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camp,  député,  etc. ,  naquit  â-U- 
zès  le  3o  juin  1750.  Lorsque  la 
révolution  éclata. en  1789,  il,  a- 
dressa  à  l'assemblée  nationale  des 
doléances  au  nom  des  officiers,  de 
son  corps;  et. en  1791,  après  les 
massacres  de  la  Glacière,  il  reçut 
ordre  de  marcher  comme  lieute- 
nant-colonel du  régiment  de  Lor- 
raine-dragons avec  le  général 
Cooisy,  contre  la  troupe  du  fa- 
meux  Jourdan  Coupe- tête ,  qu'il 
obligea  d'évacuer  Avignon.  Les 
dragons  qu'il  commandait  le  con- 
traignirent de  se  désister  de  leur 
commandement  après  la  journée 
du  $0  juin  1792 ,  parce  qu'il  avait 
voulu  les  engager  à  faire  une'a- 
dresse  ,-au  roi  contre  les  événe- 
mens  dé  cette  journée. .  Il  se  re- 
tira à  Bruxelles  chez  un  M.  de 
Bièvre,  où  il  resta  jusqu'à  l'arri- 
vée de  Dumouriez  en  Belgique. 
Contraint  alors  de  fuir  cette  pro- 
vince ,  il  rejoignit  à  Trêves  l'ar- 
mée des  princes,  et  passa  en  Hol- 
lande après  le  licenciement  de 
cette  armée.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à  Hambourg ,  puis  à  Berlin  , 
où  lç  roi  de  Prusse  lui  donna  une 
pension.  De  retour  en  France ,  il 
y  épousa,  en  i8o3,  Mlle  de  Dur- 
fort  ,  belle  -  sœur  du  comte  de 
Beurnonville,  et  fut  nommé,  qua- 
tre ans  après ,  Conseiller  de  pré- 
fecture, dans  le  département  du 
Gard.  Le  8  février  1811,  il  fut 
aussi  créé  censeur  impérial, et  con- 
seiller au  conseil  des  prises  le  20 
avril  suivant.  Député  au  corps 
législatif  par  le  département  du 
Gard,  le  6  janvier  181 3,  il  donna, 
l'année  suivante ,  son  adhésion 
aux  actes  qui  replacèrent  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône. 
Chargé  du  commandement  d'un 
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bataillon  Je  la  gnrde  nationale , 
lors  de  la  seconda  invasion  du 
territoire  français  par  les  troupes 
alliées ,  il  combattit  toute  la  jour- 
née du  3o  mars  dans  la  plaine  du 
village  de  M  ou -seaux,  et  ne  quitta 
ce  poste,  qu'il  avait  défendu  avec 
bravoure ,  qu'après  la  conclusion 
de  l'armistice.  Le  24  octobre  de 
la  même  année ,  il  fut  nommé 
censeur  royal ,  et  devint,  au  mois 
d'août  181 5,  membre  de  la  com- 
mission, chargé  de  l'examen  des 
écrits  périodiques.  M.  Datnpmar- 
tin  n'eut  sans  doute  pas  de  peine 
a  se  mettre  au  courant  de  son  nou- 
veau travail  ;  il  était  ancien  dans 
le  métier.  Il  avait  censuré  sous 
l'empereur  ;  il  censura  sous  le  roi. 
Nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  puis  x  bibliothécaire  et  con- 
servateur des  dépôts  de  la  guerre, 
M.  Dampmartin  a  fait  successive- 
ment paraître  plusieurs  ouvrages 
qui  décèlent  de  l'érudition  en  lit- 
térature et  des  connaissances  dans 
l'art  militaire  ;  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  donner  ici  que  la 
liste*:  1*  Idées  sur  quelques  sujets 
militaires,  1785,  in-8-;  Histoire 
de  le  rivalité  de  Harthage  et  de. 
Rome,  2  vol.  in-8°,  1789.  Cet 
ouvrage  et  celui  qui  parut  en  1 81 1 , 
m-8°,  sous  le  titre  de  .-  Quelques 
Traits  sur  ta  vie  privée  de  Frédéric 
-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  in-8% 
sont  les  meilleurs  qu'ait  publiés 
M.  Dampmartin.  Le  Provincial  à 
Paris  ,  1 790 ,  in -8°  ;  Essai  de  lit- 
térature à  f  usage  des  dames,  1 793, 
2  vol.in-8*.  Cet  ouvrage  parut  en 
Hollande  pendant  que  l'auteur  y 
était  émigré.  Esquisse  d'un  plan 
d'éducation,  1796  ,  iu -8*  ;  Frag- 
mens  moraux  et  littéraires,  1 797, 
in-8°  ;  Événemens  qui  se  sont  pas- 
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ses  sous  mes  yeux  pendant  la  révo- 
lution française,  1799,  in-8°  ; 
'Brasmann,  roman  en  4  vol.  in -8% 
Paris,  1802;  Nouveaux  Essais  d'é- 
ducation de  Goidsmith,  traduits  de 
f  anglais,  i8o3,in-i2;  Annales 
de  ?  empire  français  avec  Beau  noir, 
160$,  in-89;  la  France  sous  les  rois, 
5  vol.  in-8%  1810;  Lettre  à  Mes- 
sieurs les  députés,  sur  f  éducation 
politique  et  le  choix  des  institu- 
teur s^,  Paris,  1816.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  ,  le  roi  conôr- 
ma  le  titre  de  vicomte  qu'il  lui 
avait  accordéon  novembre  18 14* 

DANCOUKT  (L.  N.),  mort  à 
Paris  en  juillet  1801 ,  a  fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  S.-L.-H.  Dancourt , 
arlequin  de  Berlin,  à-J.-J.  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève.  C'est  une 
espèce  de  parodie  du  discours  de 
Rousseau  contre  les  spectacles « 
mais  qui,  d'ailleurs,  ne  vaut  guère 
mieux  que  Y  apologie  du  théâtre  , 
de  Mormentet.  Daneourt  a  publié 
aussi  les  Deux  Amis,  comédie  en 
3  actes  et  en  prose ,  jouée ,  eu 
1762 ,  sur  le  théâtre  des  Italiens; 
h  Mariage  par  capitulation,  comé- 
die en  1  acte ,  mêlée  d'ariettes , 
jouée  ,  en  1 766 ,  sur  le  même 
théâtre  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  pièces  dont  les  titres  ne 
sont  pas  même  connus,  et  qui 
furent  représentées  sur  quelques 
théâtres  de  la  province  ou  l'au- 
teur jouait  aussi  la  comédie. 

DANDENAC  l'afné  (  Mamb- 
Fbawçois),  député  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  à  la  con- 
vention nationale,  déclara  que 
c'était  en  qualité  fie  législateur, 
et  non  de  juge,  qu'if  statuait  sur 
le  sort  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
détention,  et  k  bannissement  à  la 
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suivait  la  vengeance  royale,  per- 
dit, en  17999  ses  emplois  et  se* 
dignités,  et  se  vit  presque  réduit 
à  l'indigence,  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  admirer  !*a 
belle  résignation  et  son  coura- 
ge dans  l'adversité.  Lorsque  la 
guerre  de  1806  plaça  Joseph  Bo- 
naparte >sur  le  trône  de  ftaplcs, 
il  fut  Tua  des  premiers  à  recon- 
naître le  nouveau  roi,  qui  le  nom- 
ma directeur  de  l'imprimerie 
royale,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  d'histoire  et  d'anti- 
quités, après  lui  avoir  préalable- 
ment assigné  une  pension  digne 
des  services  qu'il  avait  rendus 
aux  arts  et  aux  sciences.  Daniele, 
attaqué  depuis  long-temps  d'un 
mal  qu'Horace  a  désigné  sous  le 
nom  de  marbus  camp  amis,  parce 
que  déjà  de  son  temps  il  était 
commun  aux  habitans  de  la  Catn- 
panie,  quitta  Naples  pour  aller 
dans  son  pays  natal  respirer  un 
air  plus  pur,  et  y  mourut  regret- 
té,, non-seulement  des  savans, 
mais  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  dont  ses  manières  bien- 
veillantes avaient  captivé  l'esti- 
me. 'Les,  pauvres  surtout,  aux- 
quels il  faisait  beaucoup  de  bien, 
arrosèrent  son  tombeau  des  pleurs 
de  la  reconnaissance.  L'ouvrage 
qui  avait  commencé  la  réputation 
de  Daniele  était  son  Codice  frede- 
riciano,  dans  lequel  se  trouvait 
toute  la  législation  de  Frédéric  II. 
Les  principaux  qu'il  a  publiés 
depuis  sont  :  i*  LcForche  Caudine 
illuetrate99  Caserte,  1778,  in- fol. 
L'édition  de  cet  ouvrage,  orné  de 
5  planches,  est  magnifique;  et 
cependant  une  nouvelle,  faite  à 
Naples  en  181  a,  tous  les  yeux  de 
l'auteur,  la  surpasse  encore.  a° 
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Osservazioni  sulla  to pot  esta  délie 
Forclie  Caudine.  Cette  disserta- 
tion*, q'ii  parut  dans   le  journal 
de  Pise  en    779,  ne  fut  faite  que 
pour  répondre  à  une  critique  de 
M.  Letii  ri.  qui  se  trouve  dans  sa 
Storia  delf  anticaSuessola,  contre 
les  Forche  Caudine  illustra  te.  Da- 
niele a  cherché  en  vain  à  faire 
pas>er  cet  ouvrage  sons  le  nom 
de   son   frère  Joseph,  l'opinion 
publique  lui  en  a  laissé  tout  Thon- 
ne  11  r.  5'  /  Hegali  tepolcri  del  duomo 
di  Palermo  rivonosciuti  ed  illustra- 
ti,  Naples,  1784,  iu-fol.;  ù\u  Mo-, 
nete  antiche   di.Capua,   Naples, 
1802  et  i8o3~,  in  4**   C'est  une 
dissertation  sur  le  culte  de  Diane, 
de  Jupiter  et  d'Hercule  dans  la 
Campauie,  précédée  d'une  des- 
cription, avec  figures,  de  18  mé- 
dailles antiques.  Daniele  fut  aussi 
l'éditeur  de  quantité  d'ouvrages 
qu'il  enrichit  de  notes  tt  de  pré- 
faces intéressantes.  On  cite  entre 
autres  la  préface  si  élégamment 
écrite  de  la  belle  édition  de  Daph- 
nis  et  Chloé  (de  Longus),  faite 
d'après  un  manuscrit  dont  il  é- 
tait  possesseur.  Celte  édition  tra- 
duite en  italien  par  Annibal  Caro, 
à  Parme,  chez  Bodoni,  1786,10- 
4%  ne  fut  tirée  qu'à  56  exemplai- 
res. Daniele  a  laissé  inédits  les 
ouvrages  suivans  :  Ricerca  stori- 
co-diplomatica-legale  sulla  condi- 
tioni  féodale  di  Caser  ta;  Vita  e  le- 
gislazione  delf  imper  adore  Federi- 
co ll9  formant  3  vol  in-fol.  ;  Vi- 
ta, ed  opuscoli  di  Camillo  Pelle- 
grino  il  giovane;  Topographia  delt 
antica  C$pua  illustrata  con  antiehi 
monument i;  Il  museo   caser  tano. 
La  vie  de  François  Daniele,  or- 
née de  son  portrait,  a  été  publiée 
en  italien  par  M.  J.  Castaldi. 
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DAMELL  (Thomas),  et  Wil- 
liam Daniell,  son  neveu,  peintres 
anglais,   quittèrent  la    Grande- 
Bretagne  en  1783,  et  passèrent 
dans  l'Inde,  où  ils  firent  un  sé- 
jour de  dix  ans,  pendant  lequel 
ils  dessinèrent  les  objets  les  plus 
intéressans  des  pays  qu'ils  par- 
coururent. A  leur  retour,  ils  en 
ont  fait  paraître  le  recueil,  gravé 
aussi  par  eux,  sous  le  titre  de 
Sites  orientaux  (oriental  scenery), 
Thomas  Daniell  a  publié  les  ou- 
vrages su î vans  :  Vues  d'architec- 
ture, d'antiquités  et  de  sites  pit- 
toresques de  flndostan,  6  séries, 
\l\l\vues,  atlas,  in-fol.,  1804;  les 
mêmes,  réduites  en  in-4°;  Voyage 
•pittoresque  dans   l'Inde,    par  la 
Chine,    in-fol.,    1810.    "William 
Daniell  a  aussi  publié  seul  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  :  Choix 
intéressant  de  ta  nature  animale, 
1809,  a  vol.  in-4°« 

DANIELS  (N.  ),  savant  juris- 
consulte, ancien  conseiller  intime 
de  l'électeur  de  Cologne,  ex-avo- 
cat-généralau  parquet  de  la  cour 
de  cassation  de  France  *  aujour- 
d'hui procureur-général  du  roi 
des  Pays-Bas ,  est  né  à  Cologne  , 
où  il  professa  avec  distinction  le 
droit  romain.  Lorsque  après  la  con- 
quête son  pays  fut  réuni  à  la 
France,  ce  savant,  dont  l'étude 
faisait  le  bonheur,  saus  ambition, 
sans  envie ,  ne  se  mit  point  en  a- 
vant  pour  obtenir  des  places;  mais 
Napoléon  ,  à  qui  aucun  genre  de 
mérite  ne  pouvait  rester  caché , 
sut  le  découvrir  au  sein  de  sa  re- 
traite. M.  Daniels  fut  appelé  à 
Paris  par  ordre  de  l'empereur , 
pour  occuper,  près  du  tribunal  de 
cassation,  la  place  que  nous  avons 
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indiquée  plus  haut.  Il  obtint,  quel- 
ques années  après ,  celle  de  pro- 
cureur-général à  la  cour  de  Bru- 
xelles, sans  l'avoir  sollicitée.  Il 
en  remplissait  dignement  (es  fonc- 
tions lorsque  les  événemens  de 
1814  vinrent  changer  les  desti- 
nées politiques  de  l'Europe.  M. 
Daniels ,  fidèle  à  sa  patrie ,  quel 
qu'en. soit  le  gouvernement,  se 
montra  digne  de  la  confiance  du 
prince  appelé  à  régner  sur  les 
Pays-Bas ,  en  acceptant  la  place 
de  premier  président  des  établis- 
semens  judiciaires,  à  laquelle  es- 
tait joint  le  titre  de  conseiller  in- 
time du  roi.  Ce  magistrat,  aussi 
recommandable   par  ses   vertus 
que  par  ses  talens,  a  publié  des 
mémoires  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  divers  points  de  droit, 
que  ses  savantes  recherches  pa- 
raissent avoir  lumineusement  é- 
claircis. 

DANJOU  (Jean-Pierre) , ,  avo- 
cat ,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur ,   était  procureur- général 
syndic  du  département  de  l'Oise, 
lorsque  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement le  nommèrent  député  sup- 
pléant à  la  convention  nationale, 
où  il  ne  fut  admis  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  A  la  fin  de  la 
session  ,  il  remplît  les  fonctions 
de  commissaire  central,  nommé 
par  le  directoire,  pour  le  dépar- 
tement de  l'Oise.  Au  mois  de  mars 
i/l)8, il  fut  appelé  au  conseil  des 
cinq-cents ,  dont  il  sortit  à  l'avé- 
nement  du  général  Bonaparte  au 
consulat,  pour  être  procureur- 
général  près  la  cour  criminelle. 
Lorsque  cette  cour  futsupprimée, 
il  devint  substitut  du  procureur- 
général  de  la  cour  d'Amiens,  près 
la  ceur  d'assises  de  l'Oise.   M. 
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Danjou  ne  remplit  plus  de  fonc- 
tions publiques,  pour  le  gouver- 
nement, depuis  le  mots  de  jan- 
vier 1816,  mais  H  exerce  uveo 
honneur  sa  profession  d'avocat  à 
Beauvais. 

DANLOUP-VBRDUN  (Louis), 
maréchal-de-camp  ,  officier  de  la 
légion  d'honneur,  précédemment 
aide-de-camp  du  général  Le  Ca- 
roy,  se  distingua  à  la  bataille 
d'Eylau ,  fut  nommé,  le  a  février 
1807,  chef  de  bataillon  du  4"'  ré- 
giment de  ligne ,  et  reçut  la  déco- 
ration des  braves  le  14  avril  sui- 
vant. En  juin  1808,  il  passa,  en 
qualité  de  colonel,  au  service  du 
roi  de  Westphalie  (Jérôme  Bona- 
parte). Il  eut,  après  la  paix  de  Vien- 
ne, le  commandement  des  troupes 
westphaliennes  qui  se  trouvaient 
à  Hambourg.  Le  8  janvier  1814» 
il  reçut  de  l'empereur  le  brevet 
de   maréchal-de-camp  ;  et  le  5 
novembre  suivant ,  le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saiut- Louis.  Le 
commande  ment  des  gardes  natio- 
nales actives  de  la  i8M  division 
militaire,  lui  fut  confié  par  Napo^ 
léon  pendant  les  cent  jours. 

DANLOUX  (Pnuuui),  peintre 
qui  honore  l'école  française ,  na- 
quit A  Paris  en  1745,  et  y  mou- 
rut le  3  janvier  1809.  M  avcnt  F*'* 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Ita- 
lie, afin  d'y  étudier  les  grands 
modèles.  Lorsque  la  révolution 
éclata  en  France ,  Danloux  passa 
en  Angleterre,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années.  C'est  dans  ce  pays 
qu'il  fit  plusieurs  des  tableaux 
qui  assurent  sa  réputation.  Parmi 
ces  tableaux,  on  oite  particuliè- 
rement le  portrait  en  pied  de  no- 
tre célèbre  poète  Jacques  Delille, 
et  le  supplice  d'une  vestale.  Ce 
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dernier  ouvrage  fut  exposé  au  sa- 
lon de  180a.  Delille,  dont  il  était 
l'ami,  voulut  lui  donner  l'immor- 
talité en  lui  consacrant,  dans  le 
premier  chant  de  son  poëme  de 
la  Pitié,  les  deux  vers  suivans  : 

Nom»  pleurons  quand  Danloux  dans  la  fosse  fatale, 
Plonge,  vivante  encor,  sa  charmante  vestale. 

DANNEKEK  (N.  ) ,  qui ,  dans 
l'art  des  Phydias  et  des  Praxitèle», 
rivalisa  quelquefois  avec  le  cé- 
lèbre Canova ,  est  né ,  en  1758, à 
Stuttgard.  Elève  de  l'académie  de 
sa  ville  natale,  H  fut,  en  1789, 
envoyé  à  Paris  par  le  duc  de 
Wurtemberg,  acheva  de  s'y  per- 
fectionner dans  les  ateliers  de  Pa- 
jou;  alla  a  Rome,  y  demeura  jus- 
qu'en 18 10,  époqueoù  son  prince, 
devenu  roi ,  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie ,  et  lui  conféra  le  double  titre 
de  professeur  de  sculpture  et  de 
chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  ci- 
vil. Un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  cet  artiste  décorent  et  embel- 
lissent Stuttgard  et  ses  environs  ; 
ils  réunissent  a  la  simplicité  du 
style  des  formes  qui,  par  leur 
perfection ,  semblent  être  l'œu- 
vre d'un  ciseau  antique  :  mais  ce 
qui  paraît  fixer  principalement 
l'admiration  des  connaisseurs,  ce 
sont  le  buste  de  Schiller,  poète 
allemand,  et  une  Ariaue,  qu'il  a 
plû  à  l'auteur  de  placer  sur  un 
léopard.  En  181 5,  l'atelier  de  M. 
Danneker  fut  visité  par  ('empe- 
reur Alexandre;  en  1816,  le  nou- 
veau roi  de  Wurtemberg  nomma 
cet  artiste  recomniandable  con- 
seiller de  cour.   Les  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vienne  a- 
vaient  manifesté  l'intention  d'éle- 
ver un  monument  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Leipsik,  appelée,  en 
Allemagne ,  bataille  des  nations  ; 
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on  devait  charger  de  son  exécu- 
tion M.  Danneker,  qui  6t  même , 
à  cet  effet ,  un  voyage  en  Autri- 
che ;  mais,  jusqu  à  présent ,  ce 
projet  n'a  point  «u  de  suite. 

DANNEMAYER  (Mathieu), 
né,  en  1741 9  à  GEpfingen  en 
Souabe,  et  mort  à  Vienne  le  8 
juillet  180 5.  Ce  savant  profes- 
seur de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique  a  publié  les  ouvra* 
ges  suivans  :  i°  Introductio  in 
Historiam  etclesiœ  christianœ  uni- 
persam,  uiibus  academicis  accom- 
modata,  Fribourg,  1778,  «-8*;*° 
Institutiones  Historiœ  eccleg.  Novi 
Test.,  periodus  l*,  à  Christ o  nato 
usque  ad  Constant.,  M.  Fribourg, 
1783,  in-8a;  3° Institutiones  Histo» 
rite  eccles.  Novi  Test.,  part.  1  et  2, 
Vienne,  1788.  Ce  dernier  ouvra- 
ge, qui  se  fait  remarquer  par  un 
style  aussi  correct  que  simple  et 
naturel,  fut  jugé  digne  du  prix 
proposé  par  Joseph  II  pour  le 
meilleur  livre  élémentaire  des- 
tiné à  l'instruction  de  ceux  qui 
se  vouent  à  l'état  ecclésiastique. 
Danuemayer*  qui  avait  mérité  la 
bienveillance  d'un  empereur  ré- 
puté philosophe,  sans  s'écarter  de 
Pesprit  de  la  véritable  religion , 
montra  la  plus  grande  tolérance 
pour  toutes  les  sectes.  Il  était 
doyen  et  recteur  de  l'université 
de  Fribourg,  en  Brîsgau,  lors-» 
qu'en  1786  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse l'appela  à  Vienne,  pour  y  ê- 
tre  professeur  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique. 

DANTON  (Georges- Jacques), 
né  à  Arcis-sur-Aube  le  a6  octobre 
1759,  avait  reçu  de  la  nature  dés 
formes  d'athlète,  l'audace  et  l'é- 
loquence d'un  tribun.  Sa  physio- 
nomie, terrible  d'expression,  et  sa 
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voix  tonnante ,  l'avaient  marqué 
pour  un  orateur  populaire.  Il 
exerçait  obscurément  les  fonc- 
tions pacifiques  d'avocat  aux  con- 
seils du  roi,  lorsque  la  révolution 
le  saisit  et  l'éieva  au  milieu  des 
orages  pour  le  frapper  ensuite  de 
ses  foudres.  L'énergie  du  carac- 
tère de  Danton  lui  acquit  bientôt 
une  grande  influence  dans  les  as** 
semblées  de  district ,  et  il  devint 
une  puissance  en  fondant  le  club 
des  cordeliers.  On  le  voit,  en  1 790, 
porter  a  l'assemblée  nationale  le 
vœu  des  48  sections  de  Paris, 
pour  dénoncer  au  roi  les  minis- 
tres comme  ayant  perdu  la  con- 
fiance du  peuple.  En  1791,  il  fut' 
élu  membre  de  l'administration 
départementale  de  la  Seine.  A* 
près  l'arrestation  de  Louis XVI â 
Varennes,  il  dirigea  Ion  rassem- 
blement  du  Champ-de-Mars,  où 
la  déchéance  du  roi  fut  deman- 
dée. Après  cette  époque,  il  rentre 
momentanément  dans  la  retraite 
pour  échapper  aux  poursuites^  u- 
diciaires,  et  ne  reparaît  que  dans 
les  assemblées  électorales  de  juil- 
let 1791.  Ces  poursuites,  regar- 
dées comme  des  persécutions , 
lui  donnèrent  une  grande  impor* 
tance  et  en  firent  un  chef  de  par* 
ti.  Il  dominait  au  club  des  cor- 
deliers ,  où  il  était  regardé  com- 
me le  génie  révolutionnaire  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant.  Ge 
fut  lui  qui  traça  le  plan  de  la  jour- 
née du  io  août.  Le  8,  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'assemblée 
législative,  pour  lui  déclarer  que 
le  refus  de  prononcer  la  déchéan- 
ce du  roi  serait  le  signal  d'une 
insurrection.  Cette  menace,  pro- 
noncée d'une  voix  retentissante 
et  accompagnée  d'un  geste  ter- 
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rible,  fît  une  profonde- impression 
sur  rassemblée.  La  suspension 
prononcée  contre  le  roi,  Danton 
tut  nommé  ministre  de  la  justi- 
ce, et  fit  ainsi  partie  du  conseil 
provisoire  formé  par  les  six  mi- 
nistres 9  conseil  qui  fut  chargé  de 
toutes  les  fonctions  de  la  puis- 
sance executive.  Dès*  son  entrée 
au  ministère,  il  obtint  la  mesure 
des  visites  domiciliaires ,  fît  fer- 
mer les  barrières  de  Paris,  et  pro- 
voqua la  peine  de  mort  contre 
tout  individu  qui  refuserait  de 
marcher  aux  frontières  ou  de  li- 
vrer son  fusil.  L'entrée  des  Prus- 
siens en  Champagne  ayant  répan- 
du la  consternation  dans  Paris, 
Danton  déploya  le  caractère  le 
plus  énergique  et  une  confiance 
qui  releva  tous  les  courages.  Son 
discours  à  la  barre  de  la  conven- 
tion fut  terminé  par  cette  phrase, 
où  respire  toute  l'éloquence  ré- 
publicaine :  Représentant  du  peu- 
ple, la  patrie  est  en  danger  :  pour 
sortir  de  crise,  il  faut  de  l'audace, 
toujours  de  l'audace,  et  encore  de 
F  audace.  Les  journées  sinistres 
de  septembre  arrivèrent,  et  Dan-* 
ton  est  accusé  d'avoir  participé  a 
ces  affreux  excès ,  s'il  n'en  a  pas 
même  été  le  premier  auteur.  «  J'i- 
»gnore,  a  dit  un  écrivain,  s'il  a 
«fermé  ses  yeux  et  ceux  de  la  jus- 
»tice  lorsqu'on  égorgeait.  »  Dan- 
ton sentait  qu'une  guerre  à  mort 
était  déclarée  entre  les  intérêts 
anciens  et  les  intérêts  nouveaux; 
il  se  regardait  comme  placé  sur 
un  champ  de  bataille  :  aucun  scru- 
pule de  justice,  aucun  sentiment 
d'humanité  ne  pouvait  le  détour- 
ner des  mesures  sanguinaires 
qu'il  croyait  propres  à  lui  assu- 
rer la  victoire. Tel  est  le  malheur 
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des  hommes  qui ,  dans  les  révo- 
lutions politiques,  se  jettent  en 
première  ligne;  ils  obéissent  aux 
nécessités  de  leur  position,  et  ces 
nécessités  sont  souvent  atroces. 
Danton  fut,  bientôt  après  ces  scè-' 
nés  de  proscription,  nommé  à  la 
convention  nutionale  ;  et  l'on  a 
dit  que  la  commune  de  Paris  et 
le  club  des  cordeliers  y  entrèrent 
avec  lui.  La  journée  du  10  août 
avait  élevé  une  barrière  entre  le 
parti  dominant  et  la  royauté  ; 
l'existence  de  l'un  était  incom- 
patible avec  celle  de  l'autre  :  la 
royauté  fut  abolie.  Cette  propo- 
sition ,  préparée  par  Danton ,  fut 
décrétée  à  l'unanimité  dans  la. 
première  séance  de  la  conven- 
tion. Il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion de  ministre  de  la  justice,  et 
fut  élu  successivement  secrétai- 
re, président  et  membre  du  co- 
mité de  constitution  et  de  salut 
public.  Il  nous  serait  facile  de 
«remplir  plusieurs  colonnes  de 
Hndicatiorf  seule  des  motions 
qu'il  a  faites,  ainsi  que  des  dé- 
bats et  décrets  auxquels  il  a  plus 
ou  moins  participé  :  mais  ce  sont 
les  actes,  et  non  les  discours, 
qu'on  cherche  dans  la  Biographie 
générale  ;  et  un  personnage  tel 
que  Danton  doit  être  peint  à 
grands  traits.  Cet  audacieux  tri- 
bun ,  qui  a  dirigé  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mars ,  l'in- 
surrection du  10  août ,  les  pros- 
criptions de  septembre;  qui  a  fait 
abolir  la  royauté  et  proposé  de 
mettre  à  prix  la  tête  des  Bour- 
bon; qui  a  voulu  que  la  conven- 
tion déclarât  au  peuple  qu'elle 
était  un  corps  révolutionnaire; 
et  qui ,  comme  conséquence  dû 
principe ,  a  fait  décréter  une  ar- 
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mée  révolutionnaire,  un  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  la  liberté  (Je 
tous  les  détenus  pour  dettes;  qui 
a  proposé  ou  appuyé  le  maximum 
des  denrées  et  des  marchandises, 
et  a  fait  accorder  4o  sous  par  jour, 
comme  jeton  politique  de  pré- 
sence, à  tous  ceux  qui  assiste- 
raient aux  assemblées  des  sec- 
tions de  Paris  :  Danton  n'aurait-il 
pas  assez  d'un  tfc  ces  actes  pour 
être  un  homme  d'époque  dans  no- 
tre révolution?  Il  était  absent, 
par  commission,  lorsque  se  firent 
les  appels  nominaux  sur  les  deux 
premières  questions  du  procès 
de  Louis  XVI.  Arrivé  à.  Paris,  le 
jour  même  où  la  convention  dé- 
libérait sur  la  peine,  il  prit  la  pa- 
role sur  des  questions  incidentes, 
rentra  dans  la  question  de  l'appel 
au  peuple  pour  le  repousser  ;  et 
s'élevant  contre  la  motion  de  Le- 
hardi ,  qui  avait  demandé  que  le 
décret  à  intervenir  réunît  au  " 
moins  les  deux  tiers  dos  voix,  il 
soutint  que  la  convention  ne  de- 
vait le  prononcer  qu'à  la  simple 
majorité,  vota  ensuite  ta  mort 
sans  motiver  son  vote,  et  se  pro- 
nonça aussi  contre  le  sursis  du 
jugement.  Les  révolutions  ont 
cela  de  particulier,  qu'elles  pous- 
sent les  hommes  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  ensuite  elles  les  aban-  * 
donnent,  comme  les  flots  de  la 
mer  quittent  les  objets  poussés 
sur  le  rivage. 'La  participation  de 
Danton  aux  fureurs  de  septembre, 
sa  mission  dans  la  Belgique,  lui 
avaient  suscité  des  ennemis;  sa 
popularité  lui  suscita  un  ri- 
val qui  devait  l'envoyer  à  l'écha- 
faud.  Le  génie  révolutionnaire 
de  Danton  se  ranima  aux  appro- 
ches du  3i  mai,  et  jeta  ses  der- 
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niers  feux.  Il  voulait  soustraire  la 
convention  au  joug  de  la  tyran- 
nie populaire;  du  moment  qu'il 
voulut  s'arrêter,  il  fut  perdu.  Sa 
première  faute  fut  de  refuser  une 
place  au  comité  de  salut  public. 
On  condamne  ceux  dont  on  se  sé- 
pare, dit  Sénèque  ;  cette  sépara- 
tion fut  un  arrêt  de  sa  destinée. 
Danton  sVtvisa  de  prononcer  de- 
vant Robespierre  le  mot  A' ultra- 
révolutionnaire;  celui-ci,  dans  une 
séance  des  jacobins  où  Camille 
Des  mou  lins  fut  attaqué,  affecta 
tout  à  la  fois  de  défendre  Danton 
et  de  censurer  ses  opinions  :  la 
chute  de  ce  dernier  était  une  con- 
séquence infaillible  de  cette  dif- 
férence de  position  ;  il  pressentit 
les  dangers  qui  menaçaient  sa  tê- 
te. Il  crut  qu'une  absence  de  quel- 
que durée  dissiperait  ces  orages, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
comme  pour  se  mettre  sous  la 
protection  des  dieux  domesti- 
ques. Il  résidait  depuis  quelques 
semaines  à  Arcis-sur-Aube,  lors- 
qu'il reçut  de  quelques-uns.de 
ses  collègues  l'avis  pressant  de  se 
rendre  à  Paris;  il  était  déjà  trop 
tard.  Dans  la  journée  du  1 1  ger- 
minal an  2  (3i  mars  1794)9  H  fut 
compris  dans  le  rapport  de  Saint- 
Just,  sur  une  prétendue  conspi- 
ration contre  la  république.  L'ab- 
surdité de  l'accusation  ne  lui  ô- 
tait  rien  de  son  danger.  Danton , 
déjà  jugé  et  condamné,  ne  put 
obtenir  d'être  entendu  ni  avant 
ni  après  le  rapport.  Décrété  d'ac- 
cusation comme  prévenu  de  com- 
plicité avec  d'Orléans  et  Dumou- 
riez,  avec  Fabre  d'Églantine  et 
les  ennemis  de  la  république,  on 
sait  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
se  défendre  devant   le.  tribunal 
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révolutionnaire,  et  qu'il  fut  mis 
hors  des  débais,  c'est-à-dire  hors 
de  la  justice,  sous  le  prétexte  d'a- 
voir manqué  à  ses  juges.  11  mar- 
cha au  supplice ,  non  comme  un 
roi  des  halles,  mais  comme  un  vé- 
ritable tribun.  Il  monta  sur  l'é- 
ehafaud  comme  un  orateur  cou- 
ronné monte  au  Capitule.  Une 
expression  de  regret  pour  sa  fem- 
me, qu'il  nomma  sa  bien-aimée, 
fut  la  seule  douleur  qu'il  exhala. 
Il  ne  cessa  de  porter  la  tête  feu- 
le, que  lorsqu'il  dut  s'ynposer  le 
devoir  de  l'abaisser  lui-même 
sous  le  fer  homicide.  Le  nom  de 
Danton,  ainsi  qu  11  Ta  prophétisé 
à  ses  juges  et  à  ses  bourreaux, 
vkera  dans  te  panthéon  de  ?  histoire; 
il  ne  périra  jamais,  du  moins  dans 
les  fastes  des  révolutions,  parce 
que  la  démagogie  n'a  jamais  eu 
de  chef  plus  entreprenant  et  plus 
énergique*  Danton  marcha  d'à* 
bord  avec  la  révolution;  lorsqu'il  * 
voulut  l'arrêter ,  la  révolution 
1'englouth  dans  ses  abîmes.  Tant 
qu'il  fut  chef  de  proscriptions,  il 
domina  ;  dés  qu'il  prononça  quel- 
ques  paroles  humaines,  il  fut  per- 
du. Les  révolutions  ne  veulent 
point  de  maîtres;  elles  ne  s'arrê- 
tent jamais  par  la  volonté  des 
hommes,  mais  par  la  force  mê- 
me des  choses.  Bonaparte,  en 
1793,  eût  trouvé  la  mort  au  lieu 
du  pouvoir. 

DANZ  (FULDflfAMS  -  Gsoegbs), 
né  dans  le  landgraviat  de  Darm- 
stadt ,  à  Dachsenhausen,  en  1 76 1 , 
étudia  la  médecine  à  ï'uiversitè 
de  Gienson ,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1790,  et,  par  une  no- 
mination extraordinaire ,  profes- 
seur en  1791.  Les  discours  qu'il 
prononça  dansées  deux  occasions 
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inspirèrent  beaucoup  d'intérêt, 
bien  que  le  premier  intitulé  : 
Brevis  forxipum  obstetriciarum 
H i#toria,dépassât  par  son  étendue 
les  bornes  dans  lesquelles  ce  gen- 
re semble  circonscrit.  Le  second, 
sous  le  titre  :  ht  arte  obstetrkiâ 
Mgyptiorum,  dans  lequel  se  trou- 
ve ébauchée  l'histoire  de  l'art  des 
accouchemensdans  le  pays  qu'ar- 
rose le  Nil»  offre  un  choix  d'éru- 
dition remarquable.  Dans  a  pu- 
blié depuis  en  allemand  :  1*  Es- 
sai d'une  histoire  générale  de  la 
coqueluche,  Marbourg ,  1791» 
in-8*;  »•  Anatomie  du  fœtus  aux 
diverses  époques  de  ta  grossesse, 
Francfort  et  Leipsik,  179a,  179$» 
a  vol.  in-8*  ;  3*  Manuel  de  sémio- 
tique  générale,  à  F  usage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipsik,  1793,  in-8 V 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  opuscule  excellent  ;  le  se- 
cond, fruitde  laborieuses  recher- 
ches, est  enrichi  de  quelques  no- 
tes du  professeur  Sœmmering;  le 
troisième  doit  une  partie  de  soa 
mérite  aux  précieux  matériaux 
que  fournit  à  l'auteur  le  travail 
déjà  fait  par  Gruner  sur  ce  sujet. 
Au  surplus,  le  titre  de  cet  ouvra- 
ge est  pleinement  justifié.  Dana, 
qui  avait  déjà  honoré  l'art  qu'il 
professait,  donnait  les  plus  gran- 
des espérances  pourl'avenir,  lors- 
que la  mort,  qui  n'est  point  ac- 
coutumée à  respecter  les  talens, 
le  frappa  le  1"  mars  1793,  avant 
qu'il  eût  atteint  sa  3a*  année. 

DANZ  (Jkah-Tbaugoti  -  Lebb- 
ebcbt),  savant  philologue  alle- 
mand ,  est  né  à  Weimar  *  vers 
l'année  1767*  Il  fit  ses  études  à 
Gottingne,  devint  professeur  au 
séminaire  de  Weimar,  et  est  au- 
jourd'hui recteur  de  l'école  de 
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Jénà.Il  a  composé  des  nombreux: 
ouvrages  en  allemand  ou  en  latin. 
Nous  citerons  les  principaux  :  Vies 
Perses  tt Eschyle  (traduction  dn 
grec(Leipsick,  iif»8%  \  ?%€)))  i*  de 
l'Enseignement  méthodique  de  f  his- 
toire dans  tes 4r0/ej(Leipsick>in-8% 
'79?);  3*  Dies.  phiioL  de  virtute 
comicâ  M.  A  i  Ptauti  ( Jéna,  1 800 , 
inwj*);  4*  M.  A.  Plauti  miles  glo» 
riosus,  cum  notis  super iorum  in* 
ter  prêt  um  selectis  atque  suis  edxdiU 
*tc.  ,  prœmiesa  est  epistàta  ad 
Eichstadium,  prof.  Jenens.  (Wei- 
mar,  1804,  în*8*);  5*  Caractère 
deJ.4r.de  Herder,  par  Danz  et 
Gruber  (Leipsick,  in-8%  i8o5); 
6*  Essai  a0  une  histoire  générale  des 
substances  qui  servent  à  la  nourri* 
tûre  de  f  homme  (Leipsick,  in*8% 
1806);  7*  Réflexions  de  J.  G.  de 
H  créer,  sur  l'antiquité  classique s 
d'après  des  extraits  de  ses  écrits 
mis  en  ordre  ;  avec  des  noteB  ad*- 
ditionnelles  t ecueillies  de  ta  coth 
rersation ,  des  observations ,  des 
explications  et  Une  table  de  ma- 
tières {Leipsick,  impartie*  180  5, 
a*  partie,  1806).  Cet  ouvrage,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne,  est  très  utile  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  ancienne;  il  se* 
rait  à  désirer  qu'on  le  traduisit  en 
français. 

DANZEft  (JosEPt-AfBUsioa)* 
professeur  de  physique,  de  ma- 
thématiques, mécanicien  et  théo* 
logien,  naquit  a  Ober-Aybac,  en 
Bavière,  l'an  1739,  et  mourut  à 
Munich^  le  10  mai  1800.  Gommé 
Tétat  ecctésiatique,qu'il  avait  em- 
brassé, fut  l'objet  de  ses  premiè- 
res études»  ce  ne  fût  que  dans  ses 
momens  perdus  qu'il  put  se  li- 
vrer a  son  goût  pour  la  physique 
et  les  mathématiques  \  il  ât  n&m- 
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moins  *asses  de  progrès  dans  ces 
deul  sciences  pour  se  mettre  ert 
état  de  les  professer  à  Strfeubtng 
d'abord,  et*  Munich  ensuite.  En 
1779,  Danzerfut  nommé  conseil* 
1er  ecclésiastique  ,  et  placé  avec 
distinction  dans  la  direction  des 
études*  où  ses  lumières  furent  de 
là  plus  grande  utilité ,  et  contri- 
buèrent éminemment  Aux  sages 
réformes  c|ui  furent  faites  dans  le 
nouveau  plan  des  études  en  Ba*. 
vlère.  Parmi  ses  ouvrages  »  tous 
imprimés  eh  allemand,  on  cite 
particulièrement  :  i°  Essai  éurtg 
Théologie  morale  et  pratique,  Auge* 
bourg,  177?,  lnr8*J  ft°  Premiers 
principes  du  droit  naturel,  Augs- 
bourg,  1778*  in-8*;'3*  Applica- 
tions de  ces  principes  aux  clrcons* 
tances  particulières  de  ta  vie,  Mu- 
nich, 1780  ;  4°  Traité  élémentaire 
sur  les  mathématiques  s  à  l'usage 
des  lycées*  M  union,  1780,  178t. 
Danzer  est  Tinventeur  d'une  sor- 
te de  fourneaux  dits  économi- 
ques, lesquels  portent  son  nom  • 
et  sont  en  usage  dans  toute  l'Ai** 
leniagne. 

DANGER  (Jàoqubs)  ,  prêtre  et 
théologien  Catholique  ,  mort  à 
BurgtfU*  le  4  septembre  1796,  é*-' 
tait  né  à  Lengefeld  en  Souabe  * 
vers  Tan  1743.  11  suivait  la  règle 
de  saint  Benoît ,  lorsque  en  1 784 
il  obtint  une  chaire  de  professeur 
de  théologie  à  Salzbourg.  Il  avait 
des  ennemis  dans  cette  ville  qui 
l'accusèrent»  devant  les  autorités 
ecclésiastiques,  do  propager  de 
fausses  doctrines.  Des  enquêtes 
loutre  lui  furent  commencées  ; 
mais,  en  1788,  l'évéque  deSalz» 
bonrg  défendit  qu'on  y  donnât 
aucune  suite.  Danzer,  cependant, 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  ré- 
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sister  a  l'orage  qui  grondait  tou- 
jours sourdement;  en  17929  H  se 
retira  à  Burgau,  et  s'y  fit  sécula- 
riser. Il  jouissait  du  revenu  d'un 
canonicat  dans  cette  ville,  où  il 
mourut,  comme  on  l'a  vu,  au 
commencement  de  cet  article. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dan- 
zer,  sont  :  i°  Introduction  à  la 
morale  chrétienne,  Snlzbourg  , 
1791 ,  2*  édition;  2*  Dix-huitième 
Siècle  de  ï Allemagne  ,  1782; 
3°  Esprit  tolérant  de  Joseph  II, 
1783;  4°  Influence  de  la  morale 
mr  le  bonheur  de  l'homme,  Salz- 
bourg,  1789;  5°  Esprit  de  Jésus 
et  de  sa  doctrine,  Fribourg,  1793; 
6e  Idées  sur  la  réforme  de  la  théo- 
logie, en  particulier  de  la  dogmati- 
que chez  les  catholiques,  Ulm, 
1793  ;  7*  Histoire  critique  de  l'in- 
dulgence de  la  portioncule,  Ulm , 
1794.  Les  erreurs  que  le*  antago- 
nistes de  Danzer  lui  reprochaient 
étaient  celles  de  Pelage. 

DAR  CET  (Jean),  né  en  1725, 
à  Douazit  en  Guienne,  d'une  fa- 
mille appartenant  à  la  magistra- 
ture, abandonna  l'étude  de  la  ju- 
risprudence pour  celles  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  médecine. 
Son  père,  mécontent  de  cette  dé- 
termination, le  déshérita  de  son 
droit  d'aînesse  et  des  prérogati- 
ves attachées  à  ce  droit  dans  cer- 
taines provinces,  en  faveur  d'un 
fils  d'un  autre  lit.  Cette  disposi- 
tion, qui  devait  priver  Darcet  d'u- 
ne partie  de  sa  fortune,  ne  le  dé- 
couragea point;  il  n'en  eut  au 
contraire  que  plus  d'activité  à 
suivre  le  cours  de  ses  études  ;  et 

{mur  suppléer  aux  ressources  que 
ui  refusait  sa  famille,  il  parvînt 
à  se  procurer,  à  Bordeaux,  de  jeu- 
nes écoliers,  à  qui  il  se  chargea 
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d'enseigner  le  latin.  Estimé  et 
aimé  de  tous  ses  condisciples  en 
médecine,  l'un  d'eux  le  présenta 
au  président  Montesquieu  :  juste 
appréciateur  d#  mérite  naissant, 
le  grand  publiciste  reconnut  bien- 
tôt tout  celui  du  jeune  Darcet;  il 
lui  donna  d'abord  des  secours,  et 
lui  confia  peu  après  l'éducation 
de  son  propre  fils.  Indépendam- 
ment des  talens  du  nouveL  insti- 
tuteur, ses  qualités  morales  lui 
concilièrent  à  un  si  haut  degré 
l'estime  de  son  bienfaiteur  que  la 
plus  grande  intimité  s'établit  en- 
tre eux  ;  le  philosophe  et  le  mé- 
decin se  lièrent  de  l'amitié  la  plu» 
Sarfaite,  et  Darcet  eut  l'honneur 
e  coopérer  &  la  recherche  des 
matériaux  destinés  à  former  le 
livre  immortel  de  Y  Esprit  des  lois. 
Il  demeura  près  de  Montesquieu 
jusqu'à  sa  mort. On  a  dit  que  deux 
jésuites,  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  chambre  du  mourant, 
voulaient  s'emparer  de  la  clef  de 
son  secrétaire,  et  qu'ils  auraient 
réussi  sans  la  vigoureuse  résistan- 
ce que  leur  opposa  Darcet,  mais 
ce  fait  n'est  rien  moins  que  prou- 
vé. Libre  de  se  livrer  entièrement 
à  ses  premiers  penchans ,  Darcet 
reprit  ses  cours  de  médecine  et 
de  chimie  :  Rouelle,  qui  dominait 
alors  dans  cette  dernière  science, 
cultivée  jusque-là  par  les  savans 
seulement,  était  parvenu  à  en  ins- 
pirer le  goût  à  tous  ceux  qui  cher- 
chaient à  le  devenir;  et  bien  que 
dans  son  travail  il  ne  s'écartât 
poinj  de  la  route  tracée  par  Stahl, 
il  rassemblait  avec  succès  les  ma- 
tériaux qui  servirent  à  fonder  l'é- 
cole nouvelle.  Le  jeune  comte  de 
Lauragais,  quoique  militaire,  se 
livra  fortement  à  cette  impulsion. 
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qu'avait  donnée  Rouelle,  et  celui- 
ci  lui  présenta  Darcet,  qu'il  ac- 
cepta pour  le  guider  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'il  se  proposait 
de  parcourir.  Leurs  goûts  se  trou-: 
vant  les  mêmes,  l'ancien  ami  de 
Montesquieu  devint  bientôt  celui 
du  comte  de  Lauraguis;  ils  se  li- 
vrèrent de  concert,  et  avec  suc- 
cès, aux  recherches  chimiques  ; 
mais  la  guerre  de  ijSj  vint  sus- 
pendre le  cours  de  leurs  travaux, 
en  appelant  le  guerrier  sous  les 
drapeaux  de  Mars.  Darcet  et  Lau- 
ragai*  étaient  devenus  insépara- 
bles, et  4e  savant  n'hésita  pointa 
suivre  le  guerrier  dans  les  camps. 
La  conquête  du  Hanovre  leur 
fournit  un  moyen  d'agrandir  le 
domaine"  des  sciences;  et  les  mi- 
nes de  Hartz,  qu'ils  visitèrent,  of- 
frirent un  nouveau  champ  à  leurs 
découvertes.  Darcet  donna  une 
description  intéressante  de  ces 
mines,  accompagnée  de  l'histoire 
naturelle  du  Hanovre,  et  d'un  pré- 
cis des  événemens  militaires  de 
cette  campagne.  On  ignore  pour- 
quoi cet  ouvrage,  dans  lequel  se 
fait  remarquer  la  justesse  des  ob- 
servations, n'a  point  été  publié. 
La  paix  ayant  ramené  les  deux  a- 
mis  dans  leurs  foyers,  ils  s'y  li- 
vrèrent de  nouveau  aux  recher- 
ches chimiques,  que,  par  d'habi- 
les procédés,  ils  appliquèrent  aux 
arts,  principalement  à  celui  de 
faire  la  porcelaine,  qui  était  alors 
loin  du  degré  de  perfection  où  il 
parvint  depuis.  Les  Portugais  a- 
vaient  introduit  en  Europe  cette 
poterie  du  Japon  et  de  la  Chine, 
d'autant  plus  précieuse  qu'on  fit 
long-temps  de  vains  efforts  pour 
l'imiter;  il  paraît  néanmoins  que 
c'est  en  Saxe  que  le  hasard  pro- 
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duisit  ce  résultat,  et  voici  com- 
ment. Un  élève  en  pharmacie,  qui 
avait  la  manie  de  vouloir  faire  de 
For,  trouva,  en  essayant  plusieurs 
sortes  de  terres  dans  lesquelles  il 
croyait  découvrir  le  métal  qui  fit 
dépeupler  le  Pérou,  celle  qui,  par 
une  combinaison  de  la  nature,  se 
trouve  en  ce  pays  si  bien  prépa- 
rée, qu'elle  a  servi  depuis  à  faire 
la  porcelaine  de  Saxe,  dont  il  n'é- 
tait pas  permis  d'exporter  un  seul 
échantillon.  En  décomposant  les 
porcelaines  de  la  Chine ,  du  Ja- 
pon et  de  Saxe,  Darcet  trouva  le 
moyen  de  reconnaître  la  nature 
des  terres  qui  entraient  dans  leur 
fabrication,  et  la  quantité  de  cha- 
cune d'elles.  En  exposant  à  l'ac- 
tion du  feu  des  terres  prises  en 
divers  lieux  de  la  France,  il  trou- 
va le  moyen  d'opérer,  â  force 
d'art,  la  combinaison  que  la  seule 
nature  a  formée  en  Saxe  ;  il  sut 
même  en  produire  plusieurs  au- 
tres, qui  toutes  amenaient  le  mê- 
me résultat.  Les  moyens  qui  con- 
duisirent à  cette  grande  et  belle 
découverte  furent  détaillés  dans 
plusieurs  Mémoires  que  Darcet 
présenta  à  l'académie  des  scien- 
ces en  1 766  et  1 768;  ces  mémoi- 
res offraient  une  série  méthodi- 
que et  raisonnée  d'une  analyse 
chimique  par  le  feu.  On  n'avait 
encore  mis  sous  les  yeux  de  Ta* 
cadémie  aucun  travail  de  ce  gen- 
re. Darcet  en  fit  bientôt  l'appli- 
cation à  d'autres  terres,  aux  pier- 
res précieuses,  et  principalement 
au  diamant,  dont  il  démontra  la 
combustibilité  ,  niée  jusqu'alors 
par  le  plus  grand  nombre  des  sa- 
vans.  De  nouvelles  expériences 
furent  l'objet  de  nouveaux  Mé- 
moires qui,  joints  aux  précédent 
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parurent  tu  1770,  sous  te  titre 
de  :  Mémoires  sur  faction  <fun  feu 
égal,  violent  et  continué  plusieurs 
jours,  sur  un  grand  nombre  de  ter» 
res,  Paris,  17&6  et  1771,  in  -  8*. 
Darcet  fit,  en  1774»  un  voyage 
dans  les  Pyrénées.  Ces  monta-» 
gnes,  dont  il  donna  l'histoire  géo- 
logique en  1776,  offrirent  à  son 
génie  observateur  une  foule  de 
nouvelles  découvertes.  Il  était, 
depuis  1771,  docteur  -  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
et,  depuis  1774»  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Fran- 
ce, où  il  prononça,  en  1778,  le 
premier  discours  en  français  sur 
le  Traité  des  questions  naturelles 
deSénèque,  traduit  par  Lagrange. 
Cette  innovation  fut  remarqua- 
ble, car  jusqu'alors  on  n'avait  par- 
lé dans  le  collège  de  France  que 
la  langue  latine.  Après  avoir  rem- 
placé, à  l'académie  des  sciences* 
le  chimiste  Macquer,  qui  venait 
de  mourir,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général de  la  manufacturé 
de  porcelaines  de  Sèvres,  puis 
inspecteur  de  celle  des  Gobelins, 
où  il  ne  manqua  pas  de  faire  en- 
core avec  succès  l'application  de 
ses  procédés  chimiques.  Darcet 
fut  aussi  directeur- général  des  es- 
sais des  monnaies.  En  1789,  la 
ville  de  Paris  le  nomma  électeur; 
et  bien  qu'il  ne  se  mêlât  pas  beau- 
coup de  politique ,  son  nom  fut, 
pendant  le  régime  révolutionnai- 
re, porté  sur  les  tablettes  san- 
glantes des  proscripteurs  :  ce  ne 
fut  que  par  l'intervention  de  Four.- 
croy,  son  ami,  qu'il  déroba  sa  tête 
4  l'échafaud.  C'est  à  Darcet  qu'on 
doit  l'extraction  de  la  gélatine  des 
os,  celle  de  la  soude,  du  sel  ma- 
rin,-et  l'invention   d'un  alliage 
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métallique,  nécessaire  A  l'impres- 
sion stéréotype,  et  que  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  peut  fondre. 
Membre  de  l'institut  et  du  sénat- 
conservateur,  Darcet  termina  son 
honorable  carrière  le  13  février 
1801.  Un  Précis  historique  sur  ta 
vie  et  les  travaux  deJ.  Darcet  a  été 
publié,  en  180a,  par  M.  Michel 
J.  J.  Dite. 

DARCIS  (N.),  mort  A  Paris  eh 
1801,  acquit,  en  qualité  de  gra- 
veur, une  juste  célébrité.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'on  doit 
au  burin  de  cet  artiste,  on  distin- 
gue avec  raison  les  portraits  de 
Brutus,  de  Guillaume  Tell,  de 
Franklin,  de  Napoléon  à  cheval. 
Ou  cite  encore  de  lui  plusieurs 
estampes  estimées,  savoir  :  M  or  lus 
à  Mintumes,  la  Dissipation,  les 
suites  de  la  dissipation,  la  Brouille 
et  le  Raccommodement,  f  Industrie 
et  l'Économie,  le  Départ  et  te  Re- 
tour. 

DARD  (HËWHY-JEAH-BlFflSTe), 

avocat  à  la  cour  de  cassation ,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Le  seul  qu'on  ait  remarqué 
a  pour  titre ,  De  la  restitution^  des 
biens  des  émigrés,  considérée  sons 
le  rapport  du  droit  public,  du  droit 
cltil  et  de  la  politique;  el  de  ta  ré- 
vocation de  la  loi  du  $4  octobre 
1792,  qui  a  aboli  les  substitutions, 
1814,  in-8#.  Ce  traité  fut  cause 
de  l'arrestation  de  l'auteur,  qui, 
dit-on,  l'avait  rédigé  sur  la  de- 
mande d'un  personnage  impor» 
tant.  Le  mauvais  effet  que  pro- 
duisit l'ouvrage  en  nécessita  la 
saisie;  une  procédure  fut  com- 
mencée; mais  à  la  suite  d'un  pre- 
mier interrogatoire,  toutes  les 
poursuites  cessèrent,  et  M.  Dard 
fut  mis  en  liberté.  11  a  aussi  pn- 
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bliéen  1816  (avec  Soubdes),  un 
traité  sur  le  rétablissement  des 
rentes  foncières,  mélangées  de  féo- 
dalité, etc. 

DARIES  (JoACHiM-GEOiGia), 
naquit  en  1714  à  Gustrow,  riile 
de  Basse-Saxe,  et  l'une  des  plus 
considérables  de  Mecklenbourg* 
Il  professa ,  dès  l'âge  de  34  ans  9 
en  17389  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  l'université  de  Jéna  avec 
un  tel  succès  que  son  auditoire 
n'était  jamais  composé, de  moins 
de  quatre  à  cinq  cents  personnes. 
Il  a  rendu  des  services  itnportans 
à  son  pays,  en  soumettant  le  pre* 
mier  en  Allemagne  la  théorie  des 
matières  de  finances  à  des.  prin- 
cipes exacts,  et  il  n'a  pas  moins 
servi  l'humanité,  en  établissant, 
en  1771 9  une  école  où  les  en- 
fans  des  îndigens  apprenaient  la 
culture  de  la  terre,  et  les  autres 
travaux  de  main  utiles  à  la  clas- 
se recommandable  des  cultiva* 
teurs.  Frédéric  -  le  *  Grand  vou- 
lant récompenser  ces  services  es* 
sentiels,  le  nomma,  en  1763,  pro- 
fesseur çn  droit  à  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  intime. 
Daries  quitta  Jéna,  où  il  profes- 
sait depuis  vingt-cinq  ans,  pour 
se  rendre  à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Ce  fut  lui  qui  fonda  dans 
cette  ville  la  société  des  arts  et 
des  sciences,  et  qur  fit  obtenir  à 
l'université  de  Francfort  la  haute- 
réputation  dont  elle  jouissait  à  la 
fin  du  i8a*  siècle.  Il  a  publié  en 
latin  :  i°  Institut iones  jurisprw' 
dentiœ  universalisa  ,in-8° ,  1766, 
Jéna,  cet  ouvrage  a  eu  7  édi- 
tion»; 2°  Elementa  metaphysices, 
in-8%  1 753,  Jéna;  5*  Inslitutiones 
juris  prudent  iœ  romano*germanicœ9 
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in-8%  1 766, Jéna*  réimprimé  deux 
fois;  4°  Meditationes  ad  pandectas, 
in  8°,  1765,  Francfort;  5'  en  al- 
lemand, Premiers  principes  des 
finances,  Jéna,  1756;  6°  Biblio- 
thèque philosophique  de  Jéna,  Je* 
na,  17Ù0;  y*  Limites  du  droit  natu~ 
rel9 .  Francfort,  1775;  8°  Amélio- 
rations dans  l'économie  rurale,  Er- 
furt,  1754;  9°  Système  de  culture 
dans  lequel  on  abolit  les  jachères 
avec  profit,  Oaries  mourut  dans 
un  flge  peu  avancé,  le  17  juillet 

»79'- 
DARÏO  (Jban  -  Baptiste  )  était 

médecin  à  Toulouse,  lorsque  le 

départementde  la  Hante-Garonne 

le  nomma  député  suppléant  à  la 

convention*  nationale.. Il  fut  ap- 

Î»elé  à  siéger  à  l'assemblée  après 
a  révolution  du  3i  mai  1793; 
mais  comme  il  avait  pris  part  aux 
mouvemens  et  arrêtés  fédératifs 
contraires  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui  a  Ions  était  toute-puis- 
sante, le  11  juin  1794  9  sur  le 
rapport  de  Dubarran ,  il  fut  re- 
jeté ;  c'était  en  quelque  sorte  le 
proscrire.  Le  21  du  même  mois, 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à  mort,  et 
exécuté. 

DARMAGNAC  (Toussaint), 
lieutenant-général ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  et  che- 
valier de  Saint-* Louis,  est  né  à 
Toulouse,  le  1"  novembre  1766, 
Son  éducation  et  son  patriotisme 
lui  valurent  le  grade  de  capitaine 
dans  le  premier  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Haute-Garonne ,. 
lors  de  la  formation  de  ce  corps,. 
qui  eut  lieu  en  décembre  1791. 
Passé  à  l'armée  {l'Italie,  il  se  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef 
Dumerbion,  qui  lui  confia  ton- 
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jours  des  points  essentiels  à  atta- 
quer ou  à  défendre.  Le  capitaine 
Darmagnac  reçut  le  brevet  de  chef 
de  bataillon  ,  le  25  janvier  1794» 
pour  un  brillant  fait  d'armes  qu'il 
avait  exécuté  le  5  septembre  pré- 
cédent ,  près  de  Saorgis ,  où  ,  à  la 
tête  de  80  hommes  seulement ,  il 
avait  résisté  à  deux  bataillons  pié- 
montais,  qui,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  furent  faits 
prisonniers.  Partout  où  le  chef  de 
bataillon  Darmagnac  fut  employé, 
il  donna  des  preuve» de  ses  talens 
militaires  et  de  sa  bravoure:  il 
contribua  par  des  manœuvres 
hardies  et  bien  exécutées  au  gain 
des  batailles  deLonato  etdeCas- 
tiglione;  il  fut  du  nombre  des 
guerriers  qui  suivirent  en  Egypte 
le  général  en  chef  Bonaparte.  A 
la  bataille  des  Pyramides,  il  com- 
mandait un  bataillon  de  la  3a* 
demi-brigade;  chargé  d'attaquer 
le  centre  du  village  d'Embabé, 
il  y  culbuta  l'ennemi.  Quelques 
jours  après,  c'est-à-dire  le  26 
juillet  1798,  le  chef  de  bataillon 
Darmagnac  fut  fait  chef  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  servit 
en  cette  qualité  à  l'armée  de  Syrie, 
où  il  avait  suivi  le  général  Bona- 
parte, et  il  fut  blessé  d'un  éclat 
à  la  tête,  au  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre,  au  mois  de  juin  1799.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Canope ,  près  Alexandrie ,  per- 
due par  le  général  Menou ,  le  21 
mars  1801 ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  l'armée  française  n'y  eût  fait 
des  prodiges  de  valeur,  et  no- 
tamment le  chef  de  brigade  .Dar- 
magnac, qui,  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon,força  u  no  colonne  anglaise 
à  rentrer  dans  ses  retranche  mens, 
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dont  elle  était  sortie  pour  couper 
la  retraite  de  la  division  Lanusse. 
Le  généra]  d'Armagnac,  de  retour 
en  France,  y  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  valeur  et  de  son  at- 
tachement à  la  patrie.  Napoléon 
lui  confia,  en  i8o5,  le  comman- 
dement militaire  du  département 
du  Finistère  (Brest).  Ii  est  aujour- 
d'hui lieutenant-général,  com- 
mandant la  20*  division  (Péri- 
gueux). 

DARMAING  (Jean- Jebômb- 
Achille),  né  à  Pamiers,  dépar- 
tement de  l'Arriége,  sortait  à 
peine  de  l'enfance  lorsqu'il  perdit 
ses  parens ,  victimes  des  fureurs 
de  la  révolution.  Cette  circons- 
tance le  rendait  sans  doute  inté- 
ressant, mais  il  le  devint  davan- 
tage parle  procès  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  le  ministère  public, 
en  1818.  Accusé  d'être  l'auteur 
d'un  écrit  intitulé  le  Surveillant 
politique  et  littéraire,  M.  Darmaing 
comparut  le  18  juillet  par-devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle ;  il  ne  nia  point  son  ouvrage, 
et  se  contenta  d'en  défendre  les 
principes.  Son  âge,  sa  conduite, 
sa  position,  son  esprit  et  ses  in- 
tentions militaient  en  sa  faveur; 
mais  l'inflexibilité  de  la  loi  et  l'é- 
loquence de  Bi.  le  procureur  du 
roi,  Marchangy ,  l'emportèrent 
sur  les  faibles  droits  de  l'accusé. 
C'est  en  vain  qu'on  fit  observer 
au  ministère  public,  qu'en  d'au- 
tres temps,  et  pour  des  cas  sem- 
blables, il  avait  professé  d'autres 
doctrines,  et  s'était  expliqué  d'une 
manière  absolument  contradic- 
toire. M.  Darmaing  n'en  fut  pas 
moins  condamné  *à  200  francs 
d'amende,  payables  par  corps, 
aux  dépeas  du  procès,  indépen- 
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damaient  de  la  saisie  de  son  ou- 
vrage, et  de  l'inhibition  qui  lui  fut 
faite  d 'en  continuer  la  publicatio  n . 
DARNAUD  (Jacques,  baron), 
lieutenant-  général  ,  comman- 
dant de  la  légion  -  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Bri- 
cy,  près  d'Orléans,  département 
du  Loiret,  en  1768,  s'enrôla  vot 
lontairement  dans  le  régiment 
d'Anjou  ,  le  10  août  1787.  Le  i5 
septembre  1791,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant,  à  l'unanimité, 
par  les  officiers  de  son  corps.  M. 
Darnaud,  parti  pour  la  frontière 
avec  son  régiment,  trouva  bien- 
tôt des  occasions  de  se  signaler. 
Devenu  capitaine,, il  fit  partie  de 
l'armée  du  Nord ,  et  combattit 
toujours  aux  avant  -  postes.  Il 
chargea  le.  premier  à  la  bataille 
de  Hondscoote,  prit  à  la  baïon- 
nette une  redoute  armée  de  sept 
pièces  de  canon ,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  envers 
lesquels  il  empêcha  l'exécution 
du  terrible  décret  de  guerre  à 
mort.  «  Pourquoi ,  lui  dit  un  rer 
»  présentant,  ne  les  avez-vous  pas 
»  fait  fusiller  sur-le-champ  ?  »  Je 
ne  sais  que  verser  mon  sang  pour 
la  patrie ,  répondit  M.  Darnaud , 
mais  jamais  être  le  bourreau  d'un 
ennemi  désarmé.  En  mars  1794» 
il  était  au  déblocus  de  Maubeu- 
ge,  et  passa,  en  qualité  d'adjoint 
aux  adjudans-géuéraux,  à  l'armée 
de  Sambre  -  et  -  Meuse ,  où  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Longwy. 
Bientôt  il  fut  nommé  chef  du 
corps  dans  lequel  il  s'honorait 
d'avoir  été  soldat  pendant  14  ans. 
Le  général  Jourdan  (aujourd'hui 
maréchal),  témoin  d'un  mouve- 
ment exécuté  par  le  chef  de  bri- 
gade Darnaud ,  pour  protéger  la 
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retraite  de  Neuwied  et  repasser 
le  Rhin ,  lui  adressa  cet  éloge  : 
«Je  vous  félicite,  mon  cher  ca- 
amarade;  j'ai  admiré  vos  belles 
»  manœuvres.  Vous  aviez  devant 
»  l'ennemi  le  même  sang -froid 
>  que  l'année  dernièçe,  à  la  revue 
»sur  la  place  de  parade  à.Colo- 
»  gne.  »  Le  général  Darnaud  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  dé- 
sintéressement que  par  sa  bra- 
voure. Pendant  qu'il  commandait 
à  Francfort ,  un  particulier  de 
%  cette  ville  vint  l'avertir  que  des 
négocians  avaient  fait  entrer  dans 
le  port  £our  plus  de  3oo,ooo 
francs  de  marchandises  qu'il  é- 
tait  en  droit  de  confisquer  :  «Je 
«suis  ici,  lui  répondit  avec  indi- 
gnation ce  digne  chef  militaire, 
ipour  protéger  les  citoyens,  et 
9 non  pour  les  spolier.  »  Il  était, 
au  mois  d'avril  1796,  au  blocus 
de  Mayence,  et  y  fut  blessé  griè- 
vement à  la  mâchoire  inférieure 
par  un  éclat  d'obus.  M.  Darnaud 
passa  à  l'armée  d'Italie  vers  la  fin 
de  1799,  et  ne  démentit  jamais  la 
haute  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  lui  à  toutes  les  armées  et  dans 
toutes  les  affaires.  La  rivière  de 
la  Trébia  et  la  ville  de  Novi  fu- 
rent témoins  de  sa  bravoure  ,à 
l'époque  des  deux  batailles  qui 
portent  ces  noms.  Devenu  géné- 
ral ,  il  n'en  fut  que  meilleur  sol- 
dat :  il  fit,  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes,, des"  prodiges  de  valeur  au 
mois  d'avril  1800;  et  ce  n'est  pas 
exagérer  les  faits  en  avançant  que 
l'armée  française  lui  dut  son  sa- 
lut, et  que  l'armée  autrichienne 
trouva  sa  perte  dans  les  combats 
de  Recco ,  Nervi ,  Monte-Façio , 
Monte-  Cornua,  et  autres  lieux 
qui  ayoisinent  Gènes  du  côté  de 
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la  met  an  levant,  qu'il  étuit  char- 
gé  de  défendre,  qu'il  défendit  en 
effet,  et  où  il  se  maintint  pendant 
tout  le  siège  de  cette  ville.  Le  28 
mai,  ayant  déjà  pris  plusieurs  re- 
doutes, et  voulant  conlinoer  à 
inquiéter  les  Autrichiens  qui  blo- 
quaient Gènes,  H  fut  si  griève- 
ment blessé  qu'on  se  vit  obligé 
de  lui  faire  l'amputation  de  la 
cuisse  gauche.  Le  général  Dar- 
naud  survécut  à  cette  opération  ; 
et  lorsque  après  sa  première  gué- 
rison  le  premier  consul  lui  confia, 
le  commandement  de  la  place  de 
Gènes,  son  premier  soin  fut  d'é- 
lever un  monument  à  son  ami  Du- 
trey ,  commandant  de  bataillon, 
mort  en  combattant  à  ses  côtés. 
Ce  monunient  simple  ,  construit 
en  marbre,  placé  sur  l'un  des  bas- 
tions de  la  ville,  en  face  du  champ 
de  bataille  où  Dutrey  avait  suc- 
combé ;  ce  monument,  consacré 
à  la  gloire  par  l'amitié,  a  été  dé- 
truit en  1814.  De  retour  à  Paris, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
indivision  militaire,  dont  Caen 
est  le  chef-lieu ,  et  il  se  fit  chérir 
par  tous  les  habitans  de  cette  an- 
cienne partie  de  la  Normandie. 
En  1808,  après  l'avoir  créé  baron 
de  l'empire  et  général  de  divi- 
sion, Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'hôtel  des  Invali- 
des. La  sollicitude  du  général 
Darnaud  pour  ses  braves  mutilés 
comme  lui  au  champ  d'honneur, 
lui  a  valu  de  nouveaux  droits  a 
la  reconnaissance  nationale.  On 
lui  dut,  en  1814,  la  conserva- 
tion de  la  galerie  royale  des  for- 
tifications en  relief,  dont  la  collec- 
tion se  trouve  a  l'hôtel;  et  il  pré- 
serva également  du  pillage  des 
armées   coalisées    le  dépôt  du 
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génie  militaire  et  les  archi- 
ves de  lu  guerre,  confiés  à  son 
patriotisme.  Le  roi  a  conservé 
quelques  années  encore  ce  brave 
dans  le  commandement  des  Inva- 
lides. Il  vient  d'être  mis  à  la  re- 
traite. M.  le  comte  de  Lussac, 
maréchal-de-camp,  commandeur 
de  l'ordre  royal  de  Saint-Louis, 
a  remplacé  le  lieutenant-général 
Darnaud. 

bARNAUDAT  (Lotis),  con- 
seiller au  parlement  de  Navarre, 
séant  à  Paris,  fut  nommé  député 
du  tiers-état  du  Béa  m  aux  états- 
généraux  de  1789.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  assemblée , 
il  manifesta  de  l'impatience  cha- 
que fois  qu'il  s'y  présenta  quelque 
députation ,  et  fit  la  motion  de 
n'en  plus  recevoir,  parce  que  cet- 
te cérémonie  faisait  perdre  un 
temps  précieux.  La  province  du 
Béarn  ayant  demandé,  en  1790, 
In  conservation  du  château  de 
Pau  ,  M.  Darnaudat  donna  des 
explications  satisfaisantes  sur  cet 
objet,  lesquelles  lui  valurent  des 
témoignages  de  gratitude  de  la 
part  de  ses  commettons.  Non 
moins  respectueux  pour  les  mo- 
numens  modernes  que  pour  les 
anciens,  il  vota,  en  1791,  pour  la 
conservation  de  l'hôtel  des  In  va- 
lides. Le  premier, il  donna  l'éveil  à 
l'assembléesurlesmouvemcnsdes 
Espagnols ,  et  il  demanda  à  cette 
occasion  que  des  fusils  fussent 
distribués  à  la  garde  nationale  de 
son  pays.  Après  avoir  fait  encore  ' 
plusieurs  propositions  très-sages 
et  patriotiques,  M.  Darnaudat  ter- 
mina sa  carrière  législative  en 
prenant  acte  du  dépôt  aux  archi- 
ves, de  la  constitution  à  laquelle 
il  avait  coopéré. 
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DARNAY (Louis),  ^  àNefers, 
était  secrétaire-général  du  coq* 
séil. d'administration  des  postes 
aux  chevaux  en  i8o5,  lorsque  le 
prince  Eugène  tteauharnais,  de-* 
venu  vice-roi  d'Italie,  le  choisit 
pour  son  secrétaire-particulier. 
Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle» 
de  fidélité  et  d'attachement»  le 
prince  qui  lui  avait  donné  sa  con- 
fiance et  son  amitié»  Il  fut  fait 
baron  et  chevalier  de  la  Çouron- 
ne~de-fer,et  fut  nommé  directeur- 
général  des  postes  du  royaume 
d'Italie.  Il  suivit,  eu  >8i4»  la  for* 
tune  du  prince  Eugène  en  Aile* 
magne,  tant  a  Vienne  qu'A  Mu-» 
nich,  etc.  M.  Darnay  a  un  frère 
à  Paris,  chef  de  la  division  des 
relais,  lequel  écrit  son  nom  avec 
une  apostrophe, et  signe  d'Arnay 
de  ta  Perrière.  Peut-être  est-ce  la 
bonne  manière  de  l'écrire;  un 
3"*  frère,  mort  employé  aux  art 
mées,  ne  se  faisait  nommer  que 
La  Perrière. 

DARNLEY  (Clifton,  comtb), 
pair  d'Angleterre.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  deux  siècles  et  demi,  que 
tout  près  d'Edimbourg  en  Ecosse, 
une  explosion  fit  sauter  la  mai- 
son dans  laquelle  était  logé  lord 
Darnley,  époux  de  l'infortunée 
Marie  Sftuart.  Le  comte  Clifton, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice , 
est  de  la  même  famille  que  ce 
dernier,  et  ce  n'est  pas  un  des 
membres  les  moins  marquans  de 
l'opposition  dans  le  parlement 
d'Angleterre.  Toujours  attentif  à 
la  marche  de  l'opinion  et  des  é- 
vénemens,  le  comté  Darnley  a 
provoqué  plus  d'une  fois  une  en- 
quête générale  sur  l'état  de  la  na- 
tion. Le  développement  qu'il  dont 
na  a  cette  motion  en  1801  est  ex- 
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trêmement  remarquable  par  la 
profondeur  des  'raisonnemens  et 
la  justesse  des  idées  :  il  voulait 
une  espèce  de  statistique  du  phy* 
sique  et  du  moral  de  l'Angleterre; 
il  desirait  connaître  les  hommes 
et  les  choses,  et  il  indiquait  les 
moyens  d'arriver  à  ce  but.  11  a 
sans  cesse  reproché  aux  ministres 
de  ne  pas  marcher  franchement; 
il  les  a  rendus  responsables  du 
sang  versé  à  Saint-Domingue,  de 
la  perte  de  la  bataille  de  Maren*- 
go,  parce  qu'une  armée  anglaise 
n'était  pas  la  pour  soutenir  les 
Autrichiens.  Le %  comte  Darnley 
s'éleva  contre  la  déclaration  des 
souverains,  datée  de  Francfort  le 
1"  décembre  18 13,  dans  laquelle 
ils  annonçaient  qu'Us  ne  faisaient 
point  la  guerre  à  ta  France,  et  il 
demanda  pourquoi  l'on  ne  traite* 
rait  pas  avec  Napoléon,  dans  le 
cas  où  il  aurait  réellement  offert 
la  paix.  Les  hostilités  commises 
parles  Anglais  contre  les  Améri* 
cains,  et  généralement  la  derniè- 
re guerre  d'Amérique,  ses  causes 
et  Ses  résultats,  ont  fourni  à  lord 
Darnley  de  justes  et  fréquens  mo* 
tifs  d'attaquer  l'administration  du 
ministère  anglais.  Dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  encore , 
mais  toujours  dans  l'intérêt  du 
bonheur  et  de  la  liberté  de  son 
pays,  le  comte  Darnley  a  deman- 
dé une  enquête  sur  les  opérations 
ministérielles,  et  il  a  constam- 
ment voté  avec  les  membres  de 
l'opposition. 

DARQUIER  (Augustin),  pro- 
fesseur d'astronomie,  et  associé 
de  l'institut  de  France,  naquit  à 
Toulouse  le  a3  novembre  1718, 
et  mourut  dans  cette  ville  [le  18 
janvier  1802.  Une  passion  invin- 
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cible  pour  la  science  qui,  de  nos 
jours,  illustra  les  Cassini,  les  La- 
lande,  les  Arago,  les  Delambre, 
etc.,  fit  de  Darquier  un  excellent 
astronome.  Pendant  60  années, 
sans  aucun  secours  ou  encoura- 
gement du  gouvernement,  il  étu- 
dia et  professa  cette  science  aveo 
le  plus  grand  succès,  acheta  des 
instrumens,  établit  dans  sa  mai- 
son un  observatoire,   forma  de 
bons  élèves,  et  publia  différens 
ouvrages  dont  voici  les  princi- 
paux :  i°  Uraiw graphie  y   ou  con- 
templation du  ciel,  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  Paris ,  in- 16, 1 77 1  ; 
cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait 
composé  pour  l'épouse  de  l'in- 
tendant d'Auch,  M-e  d'Étigny,  et 
.    qu'il  a  fait  réimprimer  à  la  suite 
de  ses  Lettres  sur  l'astronomie  pra- 
tique, est  orné  des  figures   des 
constellations.  Lalande  le  jugeait 
très-commode  pour  apprendre  à 
connaître  le  ciel.  20  Observations 
astronomiques  faites  à  Toulouse, 
Avignon,  in-4%  1777.  Darquier 
en  donna  un  second  volume  (Pa- 
ris, 1782),  et  en  publia  la  suite 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  de  Toulouse,  et  dans 
l'ouvrage  de  Lalande,   Histoire 
céleste  française.  3°  Observation  de 
f  éclipse  de  soleil  du  ^4  juin  1778, 
1780,  Toulouse,  in-8°;  traduction 
de  l'espagnol.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, avril  1780.  4°  Lettres  sur 
l'astronomie  pratique,  1786,  in- 8°; 
5°  Elémens  de  géométrie,  traduits 
de  l'anglais  de  Simpson,  1766,  in- 
8°;  6*  Lettres  cosmologiques  sur  la 
construction  de  l'univers,  tradui- 
tes de  l'allemand  de  Lambert,  a- 
vecdes  notes  de  l'éditeur,  M.  d'U- 
tenthove,  Amsterdam,  1801. 
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DAHRAC^  (  N.  )  ,  député  du 
département  des  Landes  au  con- 
seil des  cinq-cents ,  vint  y  pren- 
dre place  en  1795.  Trois  fois  il 
éleva  la  voix  sur  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  ;  au 
commencement  de  1796,  il  fut 
tout-a-fait  dfcvis  que  cette  liberté 
devait  être  illimitée  ;  l'année  sui- 
vante ,  il  s'opposa  à  ce  que  la  dis- 
cussion .s'ouvrît  sur  cet  objet,  et 
il  se  fit  rappeler  à  Tordre  pour  a- 
voir  comparé  les  journalistes  aux 
femmes  prostituées  que  la  police 
seule  devait  réprimer.  En  1779, 
Darracq  changea  de  langage;  il 
redoutait  les  dangers  de  la  liberté 
de  la  presse ,  et  préposait  au  con- 
seil de  consulter  le  directoire. 
C'est  ce  député  qui  a  fait  décré- 
ter, en  faveur  des  indigens,  un 
impôt  sur  les  spectacles  et   les 
bals;  il  a  fait  rétablir  la  contrainte 
par  corps  ;  et  après  avoir  com- 
battu vivement  un  projet  de  loi 
tendant  à  la  répression  des  jeux , 
il  énonça,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  que  les  grandes  fortunes 
étaient  le  fléau  des  républiques. 
Il  termina  cette  dernière  session 
législative  par  un  discours  remar- 
quable à  l'occasion  du  serment 
exigé  des  prêtres  ;  Darracq  met- 
tant les  assermentés  ou  insermentés 
au  même  niveau .  et  considérant 
d'ailleurs    que   rien   n'avait  été 
moins  sacré,  jusqu'alors ,  que  les 
promesses  solennelles  que   l'on 
renouvelait  sans  cesse  sous  le  nom 
de  sermens ,  il  proposa  à  l'assem- 
blée le  rapport  des  lois  qui  pres- 
crivaient  les    sermens    publics. 
Darracq  fut  appelé  au  corps  légis- 
latif après  le  18  brumaire;  il  s'y 
montra  le  partisan  du  gouverne- 
ment consulaire  et  impérial,  re- 


çut  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur  à  la  fin  de  novembre 
i8o3,  et  quitta  ses  fonctions  légis- 
latives en  1806. 

DARRICAU,  (le  baron  Augus- 
tin), né  à  Tartas,  département 
des  Landes,  le  5  juillet  1773;  se 
dévoua  dès  sa  jeunesse  au  service 
militaire  ,   et   passa   successive- 
ment par  tous  les  grades.  Parvenu 
à  celui  de  colonel,  il  était  à  la  tête 
du  ô'im*  régiment  de  ligne  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Il  s'y  fit  remar- 
quer de  manière  a  mériter  les  é- 
Ioges  et  les  récompenses  de  Na- 
poléon, qui,  en  janvier  1806,  le 
créa  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  général  de  brigade. 
Depuis  1807  jusqu'à  la  retraite 
des  Français ,  le  baron  Darricau 
fut  employé  a  l'armée  d'Espagne, 
où  il  continua  a  se  distinguer  par- 
mi les  braves,  notamment  a  Sé- 
ville  et  au  combat  de  Castellegos. 
Nommé,  en  juillet  1811,  géné- 
ral de  division,  il  battit  les  An- 
glais  les  1 1  et  1 3  décembre  sui- 
vant ,  au  bois  de  Barsouilles  et  à 
Los  Teressia.  A  la  première  ren- 
trée de  Louis  XVI II  en  France  , 
le  général  Darricau  reçut  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  Saint-Louis* 
lors  de  la  promotion  du  mois  de 
juillet  1814  «  et  peu  de  temps  a- 
près.  le  commandement  de  Per- 
pignan. Il  était  à  son  poste  quand 
Napoléon  revint  de  l  île  d'Elbe  en 
France;  le  maréchal   Pérignon, 
qui  commandait  à  Toulouse,  man- 
da près  de  lui  le  général  Darricau, 
auquel  il  intima  l'ordre  de  livrer 
aux  alliés  la  citadelle  de  Perpi- 
gnan. Celui-ci  qui ,  dans  ces  al- 
liés ,  ne  voyait  pas  des  amis ,  au 
lieu  de  suivre  les  ordres  du  maré- 
chal ,  fit  arborer  le  drapeau,  tri- 
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colore  dans  tout  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  et  pré- 
serva ce  pays  des  iucursions  d'une 
armée  étrangère.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Perpignan  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le 
don  d'une  épée  riche  et  superbe, 
portant  cette  inscription  :  La  ville 
de  Perpignan,  au  Ueutenmt-géné- 
rai  baron  Darricau.  Arrivé  à»  Paris 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon 
lui  confia  le  commandement  des 
fédérés.  Il  donna  des  preuves  de 
sagesse  et  de  connaissance  des 
hommes  dans  l'organisation  de  ce 
corps , auquel  il  inspira,  malgré 
sa  composition  hétérogène  ,  l'a- 
mour de  l'ordre  et  une  irrépro- 
chable discipline  militaire.  La 
ville  de  Paris  a  été  trop  peu  at- 
tentive à  cet  événement  ;  et  le 
lieutenant-général  Darricau,  qui, 
par  une  noble  et  belle  conduite., 
avait  mérité  d'être  mis  en  activité, 
est  mort  à  Dax ,  d'une  maladie  de 
langueur,  le  6  mai  1819. 

DARRIULE(Jean,  barob),  ma- 
réchal -de-camp,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  a  Arudy,  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées, 
le  iti  novembre  1774*  H  entra  au. 
service,  le  17  brumaire  an  a , 
dans  le  7e  régiment  d'infanterie 
légère,  où  il  reçut  ses  grades  jus- 
qu'à celui  de  capitaine.  Chef  de 
bataillon  au  25*  régiment  de  li-" 
gne,  il  pas-a  en  cette  qualité  au 
1"  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde  impériale,  et  obtint  suc- 
cessivement, dans  ce  corps,  qu'il 
ne  quitta  que  lors  de  sa  disso- 
lution, les  grades  de  colonel  et 
de  marèchal-de-camp.  Le  géné- 
ral Darriule  a  mérité  et  obtenu 
tous  ses  avaucemens  sur  le  champ 
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de  bataille.  Il  a  fait  les  campa- 
gnes des  années  2  et  5  de  la  ré- 
publique *  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales;  4  et  5,  à  l'ar- 
mée d'Italie; 6,7  et 8,  en  Egypte; 
puis  cçlles  de  1808, 1809  et  i8jo 
A  l'armée  d'Espagne  ;  celles  de 
1811,  181a,  i8i3  aux  armées 
d'Allemagne  et  de  Russie;  enfin 
la  campagne  de  1814  aTarmée du 
Nord.  11  fut  nommé  commandant 
du  département  des  Hautes-Py- 
rénées ,  le  a5  juin  18 14;  inspec- 
teur-général de  l'instruction  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  le  16 
avril  181 5,  et  inspecteur  d'infan- 
terie en  1818. 

DARTAISE  ayant  publié  sa 
vie  en  1800,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur*;  et  il  trouvera,  dans  les 
deux  Volumes  in- 12  qui  compo- 
sent cet  ouvrage,  beaucoup  d'o- 
riginalité et  des  aveux  dans  le 
genre  de  ceux  des  confessions  de 
J.-J.  Rousseau.  Du  reste,  indé- 
pendamment de  sa  vie,  M.  Dar- 
taise  est  auteur  des  ouvrages  ci- 
après  '.Réflexions  a"  un  jeune  hom- 
me, 1786,  2  vol.  in-12;  Dégra- 
dation,  de  l'homme  en  société,  1 787, 

I  vol.  in-12;  Prisme  moral,  ou 
Quelques  pensées  sur  divers  sujets, 
1808, in-12. 

DARTHÉ  (kvevsin  -  Albxait- 
bbb),  naquit  à  Sajrit-Pol,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  en  1769. 

II  était  membre  de  la  célèbre  ba- 
.  zoche  du  parlement  de  Paris,  au 

14  juillet  1789;  il  se  mit,  ce  jour- 
là,  à  la  tête  d'une  section  de  cette 
bouillante  jeunesse ,  composée 
d'avocats,  de  clercs  dupalais,d'é- 
coliers  de  tous  les  collèges,  d'é- 
tudians  de  l'université,  et  fut  l'un 
des  premiers  qui  sonnèrent  le 
tocsin,  et  qui,  après  avoir  pris 
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des  canons  aux  Invalides,vinrent 
assiéger  la  Bastille,  et  s'en  empa- 
rèrent. Ce  succès  monta  la  tête 
de  tous  les  jeunes  gens  qui  y  pri- 
rent part,  mais  Darthé  les  sur- 
passa tous  par  l'exaltation  de  ses 
idées  et  l'effervescence  de  son  ca- 
ractère. Devenu,  en  1792,  l'un 

1  des  administrateurs  de  son  dé- 
partement, il  dissipa,  l'année  sui- 
vante, un  rassemblement  de  ré- 
questionnaires  révoltés  et  retran- 
chés dans  les  bois  de  Pernes. 
Cette  expédition,  dirigée  avec 
beaucoup  d'énergie,  le  fit  déclarer 
par  la  convention  bien  méritant 
de  la  patrie.  Jusque-là,  Darthé  a- 
vait  en  effet  bjeri  mérité  de  son 
pays;  mais  le  fanatisme  révolu- 

'  tionnaire  le  perdit.  Joseph  Lebon 
en  fit  son  séide  à  Arras ,  et  ce 
malheureux  jeune  homme  n'exé- 
cuta que  trop  bien  les  ordres  de 
son  commettant ,  soit  dans  cette 
ville,  soit  à  Boulogne,  où  il  fut 
envoyé  en'  mission  contre  les 
conspirateurs  de  cette  trop  mémo- 
rable époque.  Darthé  fut  empri- 
sonné après  le  9  thermidor ,  et 
mis  .en  liberté,  en  vertu  de  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  4*  L'an- 
née suivante  (1796),  il  se  lia  avec 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  o- 
pinions  et  les  principe»,  et  mou* 
rut  pour  la  même  cause,  le  25 
mai  1 797.  {Voyez  Ba»euf). 

DARTIGAUX,  membre  de  la 
chambre  des  députés;  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  en  embrassa  les  principes.  Il 
était,  sous  le  directoire,  commis- 
saire du  gouvernement  près  le 
tribunal  civil  de  l'arrondissement 
d'Oléron ,  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées ,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Confirmé  dans  les  mêmes 
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fonctions  par  les  consuls,  il  fat 
nommé ,  bientôt  après  ,  par  Na- 
poléon, procureur-général-impé- 
rial  près  là  cour  d'appel  de  Pau. 
M.  Dartigaux  conserva  son  em- 
ploi en  i8i.4;  mais  élu  représen- 
tant pendant  les  cent  jours,  et  a- 
yaot  prononcé  à  la  cour  d'appel 
un  véhément  discours  contre  la 
famille  des  Bourbon,  il  fut  des- 
titué à  l'époque  de  la  seconde 
rentrée  de»  Louis  XVIII.  Vive- 
ment persécuté  pendant  la  ter- 
reur de  1 8i(>,  il  trouva  les  moyens 
d'échapper  aux  fureurs  delà  réac- 
tion, et  parvint  même,  en  1819, 
à  se  faire  réintégrer  dans  sa  place 
de  procureur-général  du  roi  près 
là  cour  de  Pau.  C'est  de  là  que 
M.  Dartigaux  est  arrivé,  la  même 
année ,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  ou  il  vote  avec  les  minis- 
tres. 

DARTIGO YTE ,  député  du  dé- 
partement des  Landes  à  la  con- 
Tenlion  nationale ,  y  apporta 
beaucoup  de  passions  et  très- peu 
de  lumières;  il  signala  cependant 
sa  présence  dans  cette  assemblée 
par  une  motion  remarquable, 
savoir:  qu'aucun  fonctionnaire 
public  ne  pût  cumuler  plusieurs 
traitement. v  Malade  pendant  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  en  té-» 
moigna  ses  regrets  par  écrit,  et 
fut  néanmoins  rétabli  assez  à 
temps  pour  voter  la  mort  du  roi, 
sans  sursis  ni  appel.  Dartigoyte 
était  en  mission  à  Bordeaux,  à 
l'époque  du  3 1  mai  1795,  journée 
si  fatale  aux  Girondins  :  il  fut  ques- 
tion d'user  de  représailles  envers 
lui ,  mais  la  modération-des  Bor- 
delais lui  garantit  sa  liberté.  C'é- 
tait en  commettant  toute  espèce 
d'actes,  faits  pour  exciter  son  in- 
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dignatîon  f  que  Dartigoyte  deman- 
dait que  le  peuple  fût  chargé  de 
la  censure  de  ses  magistrats.  C'é- 
tait en  faisant  brûler  à  Au ch  une 
grande  quantité  d'objets  servant 
au  culte  catholique,  qu'il  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  supprimât  les  vi- 
caires épiscopaux.  On  vit  peu 
d'hommes  dont  les  idées  et  tes 
actions  fussent  aussi  incohérentes. ,  x 
Les  departemens  du  Gm  et  des 
Hautes* Pjrénées  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  présence  de 
ce  député.  Ayant  un  jour  couru 
le  risque  d'être  atteint  d'un  mor- 
ceau de  tuile,  au  moment  où  il 
insultait  aux  bonnes  mœurs  dans 
un  discours  qu'il  prononçait  à  la 
société  populaire  d'Auch,  cin- 
quante personnes  furent  arrêtées 
pour  cet  événement;  un  décret 
de  la  convention  en  renvoya  dix 
par-devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris»  et  lés  dix  périrent 
sur  l'échafaud.  Dartigoy  te  reçut 
l'ordre  de  quitter  sa  mission  ,  et 
n'y  obéit  point;  cependant,  Tal- 
lien  le  contraignit,  par  la  violence 
des  mesures  qu'il  proposa  contre 
lui ,  de  revenir  à  son  poste.  Il  y 
fit  preuve  d'une  rare  impudence, 
par  l'impassibilité  avec  laquelle  il 
écouta*  les  accusations  que  pro- 
nonça contre  lui  Pérès  du  Gers. 
Dartigoy  te  ne  put  échapper  à  un 
décret  d'arrestation  ;  mai  s  se  trou- 
vant compris  dans  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  4 *  H  recouvra  sa 
liberté ,  et  en  profita  pour  se  re- 
tirer dans  les  Landes,  où  il  vécut 
dans  l'oubli. 

DARTOIS  (àxmàfb),  garde- 
do-corps,  est  l'auteur  fécond 
d'ungrand  nombre  de  tiers,  quarts 
ou  demi-quarts  de  vaudevilles. 
L'esprit  de  Ai.  Dartois  ne  produit 
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qu'en  communauté:  la  raison  de 
littérature  commerciale,  sou»  la- 
quelle il  exploite  habituellement, 
est  celle  de  Théaulon  et  Dartois. 
Les  travaux  de  ces  deux  associés 
sont,  en  politique,  à  la  hauteur  de 
leurs  productions  littéraires  :  ils 
ont  rédigé  une  affiche  intitulée 
V'olci  le  Roi,  placardée  au  mo- 
ment de  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XVIII  à  Paris.  Tous  deux 
ont  ensuite  publié  un  journal  in- 
titulé le  Nain-Rose,  dans  lequel 
ils  avaient  mis  le  cachet  de  leur 
esprit.  Ce  pamphlet,  mort  pres- 
qu'en  naissant ,  obtint ,  durant  sa 
courte  et  obscure  existence,  le 
-surnom  du  Niais  couleur  de  rose, 

DARU  (Pibbbe  Artome-Bbuko, 
•comte  V,  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  ancien  ministre, 
-pair  de  France,  etc.,  né  à  Mont- 
pellier, en  1767.  La  passion  de 
-l'étude,  le  goût  des  lettres  et  le 
service  de  l'administration  de  la 
guerre  occupèrent  utilement  sa 
jeunesse.  Plus  tard,  appelé  par  la 
juste  confiance  du  souverain  aux 
travaux  de  la  haute  adminrstra- 
tioo,  il  a  pris  une  place  distinguée 
parmi  les  premiers  hommes  d'é- 
tat dont  s'honore  la  France,  et  il 
continue  à  la  chambre  des  pairs, 
en  183a,  la  mission  qu'il  avait 
acceptée  en  1 799,  en  qualité  de 
membre  du  tribunal,  celle  de  dé- 
fendre  courageusement  les  préro- 
gatives nationales  et  toutes  les  li- 
bertés qui  sont  le  résultat  de  la. 
constitution  jurée.  A  l'âge  de  16 
ans,  M.  Daru  entra  au  service, 
fut  successivement  lieutenant  et 
commissaire  des  guerres  depuis 
1783  jusqu'à  la  révolution.  La 
révolution  était  alors  la  patrie 
iout  entière;  le  jeune  Daru  s'y 
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dévoua.  La  guerre  éclata  en 
179a,  et  il  servit  en  qualité  d'or- 
donnateur. Sous  la  terreur,  il 
fut  arrêté  à  l'armée  par  suite 
d'une  dénonciation  des  comités 
révolutionnaires,  et  il  subit  une 
prison  de  10  mois,  pendant  la- 
quelle il  composa  une  épître  gaie 
et  philosophique  à  son  sans-culot- 
te. 11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Appelé,  en 
l'an  4i  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  il  donna 
sa  démission  de  cet  emploi  au  18 
fructidor  an  5,  et  fut,  quelque 
temps  après,  envoyé  a  l'armée 
comme  commissaire-ordonnateur 
en  cbef.  Toujours  fidèle  aux  mu- 
ses, au  milieu  de  sa  carrière  ad- 
ministrative et  de  la  vie  des  camps, 
il  donna,  l'année  suivante,  cette 
excellente  Traduction  en  vers  des 
poésies  a* Horace,  qui  fixa  sa  pla- 
ce littéraire.  En  l'an-  8,  M.  Daru 
publia  la  Cléopédie,  ou  la  Théorie 
des  réputations  en  littérature,  poè- 
me d'une  touche  élégante  et  faci- 
le. La  même  année,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  alors  si  importantes 
de  secrétaire-général  du  minis» 
tère  de  la  guerre,  et  prit  rang 
parmi  les  inspecteurs  aux  revues. 
C'est  de  cette  glorieuse  époque 
que  date  la  confiance  dont  Napo- 
léon n'a  cessé  d'honorer  M.  Daru, 
pendant  les  1 5  années  où  il  a  gou- 
verné les  destinées  de  la  France. 
Les  talensd'un  tel  administrateur 
ne  pouvaient  échapper  à  eeluiqui 
savait  si  bien  créer  et  deviner  les 
capacités.  Aussi  M.  Daru  fut-il 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement pour  l'exécution  de  la  fa- 
meuse convention  de  Marengo, 
qui  donna  subitement  au  vain- 
queur et  à  sa  patrie  une  si  puis- 
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santé  prépondérance  dans  les  af- 
faires du  monde.  Associé,  depuis 
sa  première  jeunesse,  aux  inté- 
rêts de  la  liberté  et  de  la  gloire 
françaises,  M.  Daru  trouva,  dans 
sa  nomination  au  tribunat,  le  re- 
pos et  la  récompense  de  tant  d'ho- 
norables services  aux  armées  de 
TOuest  et  de  Sambre-et-Meùse, 
à  celles  d'Helvétie,  du  Danube,  et 
enfin  ^à  celle  d'Italie,  où  la  der- 
nière victoire  de  Napoléon  avait 
ordonné  le  repos  à  l'Europe,  et  la 
paix  intérieure  à  la  France.  De- 
puis cette  époque,  la  fortune  po- 
litique de  SI..  Daru  devint  insépa- 
rable de  celle  de  son  souverain. 
En  Fan  la,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état et  intendant-général  de 
la  liste  civile.  Les  travaux  de  M. 
Daru  au  conseil-d'étal  ne  peuvent 
être  appréciés  que  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Tout  le  monde 
sait  que .  les  séances  commen- 
çaient à  7  heures  du  matin,  et 
duraient  jusqu'à  7  heures  du  soir; 
que  Napoléon  était  le  plus  labo- 
rieux de  l'empire,  et  M.  Daru  du 
eonseil-d'état.  De  là  cette  grande 
habitude  des  grandes  affaires,  qui 
distinguera  toujours  M.  Daru,  et 
qui  en  fait  un  des  hommes  les 
plus  utiles  anx  intérêts  de  là  Fran- 
ce. En  i8o5,  il  fut  nommé  in- 
tendant-général de  la  grande-ar- 
mée et  des  pays  conquis;  fut  com- 
missaire pour  l'exécution  des 
traités  de  Presbourg,  de  Tilsitt, 
de  Tienne,  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Berlin.  Ministre  secré- 
taire d'état  en  1 8 1 1 ,  et  de  l'admi- 
nistration de  l'armée  en  i8i3,  le 
comte  Daru  termina  sa  vie  poli- 
tique, sous  l'empereur,  par  le. 
portefeuille  de  l'administration 
de  la  guerre»  C'était  en  qualité  de. 
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ministre  secrétaire  d'état  qu'il  se 
trouvait  à  Moscou,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  charger  encore  des 
fonctions  de  l 'intendant-général, 
de  l'armée,  le  lieutenant-général 
Mathieu  Dumas  se  trouvant  frap- 
pé d'une  grave  maladie,  le  jour 
même  où  commença  la  retraite; 
et  ici  se  représente  encore  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  au  lecteur 
une  des  mille  calomnies  de  la/ta?- 
graphie  M ichaud,  qui,  comme  Ton 
sait,  a  fait  l'entreprise  du  menson- 
ge et  de  la  persécution  contre  tous 
ceux  qui  ont  des  droits  à  l'estime  et 
à  là  reconnaissance  publique.  Il  y 
est  dit(p.  5o6,t.  II),  en  parlant  de 
la  retraite  de  Moscow  :  Les  vivres 
étant  venus  à  manquer,  on  s'en  prit 
à  t' intendant-général  ;  toute  l'ar- 
mée l'accabla  de  malédictions,  et  lui 
imputa  une  partie  des  désastres  qui 
signalèrent  cette  fatale  époque.  Ces 
reproches  n'empêchèrent  point  qu'il 
ne  fut  encore  l'objet  des  faveurs  de 
Buonaparte,  qui  lui  confia,  eniS  i5, 
l'intendance  des  biens  de  la  couron- 
ne dans  les  départemens  de  Rome 
et  du  Thrasimène.  Ceci  est  inexact: 
M.  Daru  n'a  jamais  eu  de  mission 
à  Rome;  c'est  son  frère  qui  y  a 
étéintendantde  la  couronne:  mais 
ce  qui  est  méchamment  faux,  ce 
sont  ces  prétendues  imprécations. 
Dans  cette  retraite,  les  privations 
comme  les  périls  étaient  pour  tout 
le  monde;  tout  le  monde  y  fit  d'in- 
croyables efforts,  et  les  reproches 
ne  s'adressèrent  qu'aux  élémens. 
/Ce  qui  est  bassement  inique,  c'est 
cette  protection  éclataute  qu'on 
suppose  accordée  par  Napoléon 
à  un  homme  qui  eût  mérité  les 
murmures  de  cette  malheureuse 
armée  !.!  Un  peu  plus  bas.  les  frè- 
res i\iichaud  sont  consolés  :  M* 
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Daru  se  vit  f  objet  desressentimens 
du  gênemt  Btucher,>qui  fit  séques- 
trer pendant  plusieurs  jours  ta  terre 
>  qu'il  possède  près  de  Meutann  vou- 
lant punir  ainsi  f ex-intendant  de 
Buona parte  des  exactions  qu'il  a 
exercées  en  Prusse.  Lés  frères  doi- 
Tcnt  savoir  que  ce  bon  M.  Blocher 
ne  se  fût  pas  contenté  d'un  séques- 
tre de 8  jours, si  l'Alleitfagne  com- 
me la  France  n'eût  rendu  témoi- 
gnage de  cette  administration. M. 
Daru  ne  réclama  pas  contre  une 
mesure  que  d'eux-mêmes  les  sou* 
veralns  alliés  désapprouvèrent  et 
firent  révoquer. Les  titres  du  com- 
te Daru  à  festime  de  ses  conci- 
toyens sont.  Indépendamment  des 
calomnies  des  frères  Miçhaud,  4o 
années  de  services  irréprochables 
et  distingués;  ses  travaux  légis- 
latifs au  tribunat,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  rapport  sur  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  dif- 
férentes opfnïons  sur  l'instruction 
publique,  le.  système  monétaire, 
la  conscription  et  les  finances;  ses 
travaux   administratifs  aux    ar- 
mées, au  conseil  et  au  ministère. 
H  est  impossible  d'en  donner  une 
idée,  en  raison  de  la  prodigieuse 
activité  qui  animait  ces  époques 
de  la  vie  politique  de  M.  Daru  : 
ses   travaux  académiques,  qui, 
couronnés  en  i8o5  par  la  palme 
de  l'institut,  appelèrent  M.  Da- 
ru  à  succéder  à  Colin  -  d'Har- 
leville,  le  discours  de  réception 
qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
son  rapport  si  célèbre  sur  le  Gé- 
nie du  christianisme,  et  celui  sur 
le  système  métrique  appliqué  à  la 
poésie,  ses  ouvrages  publiés  an- 
térieurement à  sa  réception  à  l'Ins- 
titut, et  enfin  sa  Vie  de  Sully  et 
son  Histoire  de  Venisey  en  7  vol. 
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in-8%  1819,  ouvrage  si  remarqua- 
ble par  sa  profonde  érudition,  par 
une  laborieuse  investigation  des 
documens  historiques   les   plus 
précieux,  ainsi  que  par  la  nobles- 
se et  l'énergie  du  style.  Une  cita- 
tion, qui  n'est  pa*  sans  à-propos, 
fera  connaître  la  manière  de  fau- 
teur. On  eût  dii  que,  pour  4a  pre- 
mière fois,  Hy  avait  à  Venise  li- 
berté de  penser  et  <t  écrire;  et  t*on 
éprouva  dans  cette  occasion,  que  les 
princes  n9ont  rien  à  craindre  de  cet- 
te liberté,  quand  le  gouvernement 
ne  se  met  pas  en  opposition  avec 
?  esprit  public.  Cette  histoire  man- 
quait aux  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope >  et  sa  seconde  édition  est 
attendue  Impatiemment  par  le 
public.  Parmi  les  titres  aussi  ré- 
cens, que  M.  Daru  a  su  mériter 
de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens, se  placent  naturellement 
ses  opinions  a  la  chambre  des 
pairs,  ou  le  roi  l'a  appelé  en  1818. 
Les  plus  remarquables  sont  celtes 
sur  les  comptes  des  ministres  en 
1819;  en  1820,  sur  le  droit  de  pé- 
tition, sur  la  liberté  individuel- 
le, sur  la  censure,  sur  les  élec- 
tions, et,  la  même  année,  le  bel 
éloge  dont  il  honora  à  la  chambre 
la  mémoire  de  Hllnstre  Vomey; 
en  i8st,  son  opinion  sur  le  hud«- 
gët  des  administrations  financiè- 
res; et,  en  1822,  celle  sur  la  lot 
de  la  presse  et  sur  fa  liberté  des 
journaux. 

DARU  (MàtlTUt-NoEL-PlEMtB, 

baron),  frère  du  précédent,  Inten- 
dant militaire,  entra  an  service', 
en  1789,  comme  lieutenant  En 
1792,  il  fut  nommé  aide-commis- 
saire des  guerres,  et  commissaire 
en  chef  en  1 793.  En  Tan  5  de  la 
république,  il  était  chef  de  bureau 
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au  ministère  de  ta  guerre.  M-  Da-  de  l'armée  d'Italie  en  Tan  8  et  eu 

ru,  nommé  de  nouveau  commit-  Tan  g  ;  de  la  .grande-armée,  eg 

saire  çles  guerres  en  Tan  p,  devint  *8o6  et  1807;  d'Espagne,  en  1808; 

*  successivement  sous -inspecteur  -et  de  1a  graoae-ariuée  d'Autriche* 

aux  revues  en  Tan  8;  inspecteur  en.  1800. 

de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  en  DAft  W  IN  (É*a.shb),  médecin, 
l'an  *3;  l'un  des  collaborateurs  à  philosophe  et  poète  anglais  9  na- 
la  confection  du  code  militaire  quit  à  JJs ton,  dans  le  comté  de 
ordonnée  par  décret  du  1"  ger-  Nottingbani»  en  i?52.  Il  prati- 
minai  an  1 3;  sous -inspecteur  au*  quait  la  médecine  en  m^me  temps 
revues  de  la  garde  ipipérjalcr,  j?»  qu'il  cultivait  les  muses  ;  rnajs  , 
1806;  intendapt  deç  états,  de  coiuipe  il  craignait  que  celles-ci 
Brunswick  ,  de  la  province  prus-  -ne  nuisissent  à  sa  profession  ,  il 
sienne  d'Alberstadi ,.  du  p^ys  conserva  ses  poésies  en  porte- 
d'Hildeshejm  et  de  la  ville  de  .feuille ,  et  ne  les  8t  paraître  que 
Goslard  ,  le.  3o  octobre  ;  ans-  lorsqu'il  eut  acquis  une  certaine 
pecteur  aux  revues  de  la  garde  réputation.  Grand  admirateur  de 
impériale',,  le.  10  octobre  1*808;  Linnœus,  ilsçjia  avec  deux  au- 
intendant  de  Vienne  et  de  la  Bas-  très  aavans;  ils  formèrent  à  Licht- 
se*Autriçbe ,  et  ep  marne  temps  field  une  société,  d'amatuurs.'de 
commissaire  du  gouvernement  Jtotanîqu^e ,  .et  firent  ensemble  la 
français  près  |a  régence  de  l'Au-  traduction  anglaise  des  œuvres 
triche,  le  j  5  mai  18^9;  intendant  ^u  célèbre  naturaliste  suédois 
de  la  couronne  à  fil o nie ,  le  1 a  400*  ils. étudiaient  et  suivaient  le 
mars  181 1;  intendant  du  domai-  -système.  La  méthode  sexuelle 
ne  privé  à  Naples,  le  20  juin;  des  plantes»  dont  Liftnatus  don- 
membre  de  la  commission  des  oa  les  premières  indications  , 
embellisseraens  de  &ome,  le  ?y  fournit  à  Darwin  le  sujet  d'un 
Juillet  suivant;  .commissaire  «jr  «barment  poème  ;  qu'il  intitula  : 
traordtnaire  du  .  gouvernement  Jardin  botanique;  cet  ouvrage, 
français  dan*  la  principauté  4e  -divisé  en  deux  parties  4  l'Éçono- 
Peate-Corvo ,  is  1?  mars  18 12.;  mie  4e  le.  végétation  et  les  Amours 
inspecteur  aux  revue*  de  U  ge**-  4e$  plantée,  lui  coûta  dix  années 
darmerie,  le  j3  janvier  181$;  .de  travail»  C'est  le  fruit  d'une 
inspecteur  aux  reyues  de  la  t"  .imagination  aussi  féconde  que 
division  mU^re,  le  3  m.arssui-  J>/iUante,  mais  peu  $ensible,ï/au- 
yanl;  enfin,  intendant  militaire  teur  donne  aux  plantés  les  habi- 
te 4  octobre  i$«o.  Ai.  le  baron  tudes*  les  former  et  les  seotimeiis 
Daru  a  Cuit  eu  ces  diverse!  qua-  humains.;  il  soutient  le  système 
lités  les  caflnpagues  des  arjftées  de  la  métempsycose  et  des  méta- 
des  côtes  4e  ftreat,  4e  l'OcéaQ*  fioarpheses»  en  méaxe  tetnf  s  oVil 
de  l'Ouest  et  du  Rhin»  excepté  -Combat  celui  de  la  religion  naitu- 
celle  de  l'an  5  9  pendant  laquelle  Jtelle.  Enthousiaste  des  principes 
il  a  été  employé  au  wjojstère  de  irépuWicains,  il  trouva  sans  cesse 
la  guerre  comme  chef  de  btirete;  l'occasion  d'en  parler  et  de  les  faire 
de  l'armée  de  réserve  en  l'aû  $;  valoir.  Il  pousse  la  prédilection 
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pour  l'égalité  politique  jusque 
dans  les  plan  te*  de  son  Jardinbota» 
nique,  où  la  roue  n'occupe  pas  une 
place  plus  distinguée  que  le  char* 
don.  Darwin  lança  dès  éptgram- 
tnes  sanglantes  contre  son  con- 
temporain «  le  docteur  Johnson , 
qui  était  dévot  et  superstitieux. 
~On  a  de. lui  la  Zoonomie,  ou  les 
lois  de  la  vie  organique,  4  vol.  in- 
8%  i8o» ,  traduite  en  italien  par 
Rasori,  et  en  allemand  par  Brau- 
«dis;  Plan  de  conduite  pour  l'éduca- 
tion des  femmes,  inséré  dans  les 
journaux  anglais.  Miss  Seward  a 
publié  les  Mémoires  de  la  vie  de 
Darwin,  1804»  in-8-.  Il  mourut  à 
Derby,  le  18  avril  180a. 

DASBONNE  (  Abdalla),  fils  du 
scheick  des  Bethlémites,  est  né  à 
Bethléem,  en  Syrie.  Gomme  M. 
Dasbonne  professe  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine, 
il  était  à  Rome,  où  il  faisait  ses  é- 
tudes  9  lorsque  le  général  Bona- 
parte, qufse  préparait  A  partir 
pour  l'expédition  d'Egypte,  lui  fit 
offrir  de  raccompagner  en  qualité 
d'interprète.  M.  Dasbonne,  alors 
âgé  de  17  ans,  accepta  cette  pro- 
position et  suivit  le  général  fran- 
çais. On  prétend  que  cette  déter- 
mination du  jeune  interprète  en- 
traîna la  confiscation  de  ses  biens , 
et  la  perte  de  trois  de  ses  parens, 

Îui  furent  mis  a  mort  lorsque  les 
rançais  eurent  quitté  la  Syrie. 
De  retour  en  Europe ,  il  prit  du 
service  et  était  lieutenant-colonel 
de  la  garde  impériale,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  quand  il  fut 
grièvement  blessé  dans  les.  envi- 
rons de  Paris,  lors  de  la  campa- 
gne de  181 4*  M.  Dasbonne  fut 
présenté  au  roi,  qui  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis. 
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DASCHOFF  (tBurcBSsc).  Cette 
dame ,  déjà  remarquable  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  le  devint 
plus  encore  par  son  adresse  et 
son  courage.  Elle  s'était  attachée 
à  Catherine,  lorsque  cette  célè- 
bre impératrice  n'uiait  encore  que 
grande -duchesse  de  Russie.  Le 
grand-duc  étant  monté  sur  le  trô- 
ne, sous  le  nom  de  Pierre  lit, 
Catherine  II  (voyez  ce  nom)  vou- 
lant régner  seule  et  se  défaire  d'un 
époiix  incommode  qu'elle  haïs- 
sait, confia  ses  espérances  et  une 
partie  de  ses  projets  à  la  princesse 
Daschoff.  Celle-ci  n'épargna  au- 
cun sacrifice,  pas  même  celui  de 
sa  personne ,  pour  acquérir  des 
partisans  à  Catherine  et  favoriser 
ses  vues  ambitieuses  Point  cen- 
tral de  la  principale  conspiration, 
âme  des  conjurés,  agent  infati- 
gable avant  l'événement,  elle  en 
fut  le  chef  ostensible  lorsque  la 
révolution  éclata.  Changeant  les 
habits  de  son  sexe  contre  ceux 
d'un*  jeune  officier,  elle  parut  le 
sabre  a  la  main  à  la  tOte  des  trou- 
pes, les  harangua,  dirigea  leurs 
inouvémens,  et  les  conduisit  au- 
devant«de  Catherine,  qu'elle  re- 
vêtit d'un  uniforme  pareil  à  celui 
qu'elle  portait.  Ce  fut  ainsi  que 
ces  deux  amazones  prirent  pos- 
session du  palais  impérial,  et  que 
l'une  d'elles  fut  proclamée  sur- 
le-champ  impératrice  de  Russie. 
Catherine  oublia  bientôt  de  si 
grands  services;  elle  exila  son 
ancienne  favorite  a  Moscovr  : 
mais  redoutant  l'influence  que 
cette  dame  avait  acquise  sur  les 
troupes  par  sa  conduite  intrépi- 
de et  son  caractère  entreprenant, 
elle  la  rappela  près  d'elle ,  et  la 
traita  #av«o  plue  d'égards  et  de 
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bienveillance.  La  princesse  Das- 
choff  Tut  dame  du  palais  de  l'im- 
pératrice, et  protectrice  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Saint- Pé- 
tersliourg. 

DASTIN  (  Marje  Charles- An- 
toine), naquit  a  Caen,  départe- 
ment du  Calvados,  le  4  janvier 
1767.  Élève  de  l'école  militaire 
de  Beauraont  <  t  de  celle  de  Paris, 
il  fut*  admis  dans  un  régiment 
d'artillerie;  lorsque  la  révolution 
éclata  ,-  il  avait  le  grade  de  eapi- 
(  taine.  L'esprit  d'insubordination 
que  manifestaient  les  troupes  en 
1790,  lui  fit  quitter  le  service. 
Très-opposé  a  l'émigration  ,  il  ne 
Yoului  point  s'éloigner  de  la 
France  ;  et  quoiqu'il  vécût  paisi- 
ble et  retiré,  les  proscriptions  de 
1793  l'atteignirent.  Détenu  pen- 
dant quinze  moi!»  dans  les  prison? 
de  Chauny,  il  dut  sa  liberté  au 
représentant  Pérard.Dastiu  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies 
légères  qui  ont  été  insérées  dans 
les  journaux  et  dans  les  recueils 
du  temps.  Lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  17  septembre  i8o3,  il  ter- 
minait un  ouvrage  important  sur 
les  mathématiques,  qui  fut  confié, 
pour  y  mettre  la  dernière  main  , 
à  son  ami  Ai.  de  Missery. 

DASTROS  (l'abbé),  vicaire- 
général  de  Paris,  est  Fauteur  d'un 
Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
religion  en  France,  prononcé  dans 
la  basilique  de  Notre-Dame  le  i5 
août  18079  in-8\  Napoléon  le  fit 
emprisonner  en  janvier  1810, 
lorsqn'il  se  rendit  aux  Tuileries 
avec  le  clergé'dela  capita'e  pour 
faire  à  ce  prince  les  complimens 
du  jour  de  Tan.  C'était  répondre 
à  des  politesses  d'une  manière  as- 
sez impolie  sans  doute  ;  inab  , 
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quelques  jours  auparavant,  M. 
Dastros  s'était  chargé  de  remettre 
lui-même  au  cardinal  Mauri ,  qui 
faisait  alors  les  fonctions' d'arche- 
vêque de  Paris,  un  bref  du  pape, 
qui  enjoignait  audit  cardinal  de 
retourner  à  son  évêché  de  Mon-  - 
tefiascone.  Quelque  inconvenante 
que  fût  cette  conduite,  l'empe- 
reur Pavait  soufferte,  et  il  n'eût 
probablement  jamais  exercé  de 
rigueur  contre  l'abbé  Dastros,  si 
les  félicitations  que  ce  dernier  ve- 
nait lui  adresser  n'eussent  été  une 
espèce  d'injure:  En  effet*  était-il 
tolérable  qu'un  Français  qui  s'é- 
tait rendu  l'agent  d'un  pontife  et 
d'un  prince  étranger,  se  présentât 
avec  un  empressement  perfide  de- 
vant le  chef  du  gouvernement 
qu'il  offensait?  Le  seul  tort  de 
Napoléon  dans  cette  occasion , 
c'e*t  d'avoir  fait,  par  un  acte  de 
sa  puissance,  ce  qu'aurait  dû  faire 
l'autorité  des  lois. 

DATHE  (Jean- Auguste),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  mort, 
en  1791 ,  à  l'âge  de  60  ans,  a 
publié  plusieurs  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  la 
traduction  latine  des  livres  du 
vieux  Testament.  Elle  est  regar- 
dée par  les  Allemands  comme-  la 
meilleure  de  ce  genre ,  soit  pour 
la  fidélité  et  la  clarté ,  soit  pour 
l'élégance  du  style.  On  y  remar- 
que en  effet  une  diction  pure  et 
correcte  :  le  génie  de  la  langue 
hébraïque  y  est  reproduit  assez 
fidèlement  dans  les  phrases  lati- 
nes ;  et  le  seul  reproche  qu'on  . 
pourrait  faire  à  l'auteur  serait  d'a- 
voir été  quelquefois  trop  circons- 
pect, de  s'être  trop  scrupuleuse- 
ment attaché  au  texte  mazoréti- 
que.  Les  études  théologiques  é- 
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taient  d'ailleurs  les  seules  Ter» 
lesquelles  il  se  sentît  porté ,  et  cet 
état  était  la  suite  des  senti  mens 
religieux  qu'avaient  développés 
eu  lui  l'éducation  et  l'exemple  de 
sa  famille.  11  suivit  les  cours  d'hu* 
maoités  et  de  théologie  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  oui* 
versités  de  Wittemberg*  Leipsik 
et  Gottiogne  ,  après  avoir  déjà 
posé,  dans  l'école  de  Naumbourg, 
les  foodemens  d'une  érudition 
philologique  aussi  vaste  qu  exac- 
te. Il  se  fit  recevoir  raaître.ès-arts 
et  docteur  en  théologie  à  Leipsik, 
où  demeurait  son  beau- frère  J.- 
A.  Ernest i  ;  et  en  176 1 ,  il  fut 
nommé  dans  la  même  ville  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  en 
remplacement  de  J.-R.  Riesling 
qui  s'était  éloigné.  Sa  vie  entière 
fut  consacrée  à  des  cours  et  à  des 
travaux  sur  les  textes  sacrés;  mais 
on  ne  remarque  pas  dans  ses  ou- 
vrages ,  d'ailleurs  peu  connus  en 
France  ,  qu'il  ait  été  grand  parti- 
san des  hypothèses  nombreuses 
et  quelquefois  ingénieuses  qu'ont 
faites,  sur  les  passages  obscurs 
des  livres  sacrés ,  eeux  qui  les  ont 
traduits  et  commentés.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvragés 
dans  l'ordre  on  ils  ont  été  publiés  : 
Pèntateuchus  exrecens.textûs  hebr* 
et  versionum  antiquarum,  Latine 
versus  •notisque  phitologicis  et  cri-* 
ticisillustratus,  Halle,  1781, 1 791 9 
grand  in-  8°  ;  libri  historici  veteris 
testamentî,  ibid. ,  1784;  Prophe-* 
iœ  majores,  ibid.,  17 79 ,  178S; 
Prophète:  minores,  ibid.  ,  1773, 
*779  9 17$5, 3M  édition;  Psotmi, 
ibid. ,  1787;  Jobus,  proverhiaSa* 
lomonis,  ecclesiostes,  canticum  ton* 
ticorum,  ibid.,  1789;  Opuscuia 
ad  crisin  et  interpretationem  vête* 
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ris  testamenti  spectantia.  Cet  ou* 
vrage  est  le  recueil  des  disserta* 
tions  académiques  de  Dathe ,  pu* 
blié  à  Leipsik,  en  1793,  après  la 
mort  de  l'auteur,  etc. ,  etc. 

DAUBANTON  ou  DAUBEN- 
TON  (  Artoute-Giégoix*),  oaquit, 
en  1752,  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
grenier  du  juge -de -paix,  qu'il 
remplaça  dans  ses  fonctions  après 
1792.  Il  est  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  indiquent 
généralement  beaucoup  de  tra- 
vaux et  des  connaissances  éten* 
dues  dans  la  partie  judiciaire.  En 
voici  les  titres  :  Manuel  judiciaire 
journalier  du  citoyen,  de  f  arbitra- 
ge, des  tribunaux  de  famille  et  do* 
mestiqaes,  des  bureaux  de  paix, 
etc. ,  1 792,  in~i  2;  Code  des  fisunil* 
tes,  du  mariage  et  des  époux,  ou 
-Recueil  de  tous  les  articles  du  Co- 
de civil  relatifs  aux  formalités  du 
mariage,  180 5,  in- 12;  Principes, 
objets  et  motifs  généraux  de  la  p&+ 
liée,  extraits  des  ordonnances  et  des 
règlemens,  et  des  meilleurs  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  i8o5,  in- 12;  Dic- 
tionnaire du  droit  civil,  ou  le  Texte 
du  Code  civil  rangé  par  ordre  Al~ 
pkabètique,  i8o5,  in-8°;  Diction-* 
tionnaire  textuel  analytique  et  rai" 
sonné  du  Code  de  procédure  civile, 
1807,  2  vol.  in- 8°;  Dictionnaire 
de  la  taxe  des  frais  et  dépens*,  1807, 
in-8";  Formulaire  général  des  actes 
ministériels,  extrajudiciaires  et  de 
procédure,  1807,  *<*-&%  e*  »8l», 
iu-8*;  Dictionnaire  du  Code  de  com- 
merce, 1808,  %  vol.  in -ta  et  \ 
vol.  in-4°;  Dictionnaire  textuel  rai* 
sonné,  par  ordre  sommaire,  des 
matières  du  Code  d'instruction  crh 
minelle,  1809,  in-8°;  le  Code  Ne» 
poléon  et  sa.  concordance  avec  le 
Code  de  commerce,  mis  à  la  por~ 
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tée  de  toutes  tes  classes,  1810,  5 
•vol.  itt-8*;-  Traité  pratique  du  Co- 
de <t  instruction  criminelle  et  du 
Code  des  délits  et  des  peines,  -avec 
toutes    les    formules  nécessaires, 

1809,  1810,  2  vol.  in-fc";  traduit 
en  hollandais,  Leyde,  181 1, 3  vol; 
in -8°.  Répertoire  universel  de  lé- 
gislation commerciale  intérieure  et 
maritime  de  4?  empire,  avec  toutes 
les  formules,  >8io,  2  vol.  iii-8*. 
Daubanton  prend,  sur  le  frontis- 
pice de  cet  ouvrage,  Je  titre  d'au- 
teur du  Formulaire  juridique  du 
Code  de  commerce,  ouvrage  qui 
nous  est  entièrement  inconnu. 
Traité  complet  des  droits  dès  époux 
fun  envers  F  autre,  à  f  égard  dé 
leurs  enfant;  de  la  puissance* pater- 
nelle et  maternelle,  de  la  minorité, 
des  tutelles,  1810,  in-8°;  Manuel 
des  officiers  de  police  judiciaire,  ju- 
ges-de-paix, maires,  adjoints, 

1810,  in-12,  et  18 is,  rn- 12;  tra- 
duit en  hollandais,  Harlem,  1 81 3, 
hi-8°;  Traduction  des  codes  gi'égo- 
rien  et  kermogénien,  des  fragment 
itUtpien,  faisant  partie  du  volu- 
me intitulé  :  le  Trésor  de  L'ancien- 
ne jurisprudence  romaine,   Metz, 

181 1,  fci-4*,  ou  2  vol.  in- 12;  Trai- 
té-pratique de  toute  espèce  de  Con- 
ventions; contrats,  obligations  et 
engagemens,  tant  eitHs  que  de  com- 
merce extérieur  et  maritime,  3e  é- 
dition,  18.11,  2  Vol.  in-i*;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  i8#  1 , 
2  vol.  Sn-8f.  L'ouvrage  suivant 
fait  suite  à  celui  don*  nous  venons 
de  eiter  le  titre  :  Traité  complet 
des  contrats  et  obligations,  et  des 
privilèges  et  hypothèques,  181 3,  3 
vol.  in  -  t2.  L'auteur  mourut  à 
Paris,  le  22  février,  pendant  qu'on 
imprimait  cet  ouvrage. 

DAUBENTON  (Lotus  Jbàh-Ma- 
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rie),  célèbre  naturaliste  français» 
né  à  Moutbard  en  Bourgogne,  le 
29  mai  1716,  est  mort  à  Parts, 
des  suites  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dans  la  nuit  du  3t  décem- 
bre 1 799.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique,  l'en- 
voya étudier  la  théologie  à  Pa- 
ris ;  mais  ie  jeune  Oaubenton  s'a- 
donna en  secret  a  l'étude  de  la 
médecine  ,  et  surtout  de  Ta/iato- 
mie,  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
événement  qui  lui  permit  de  sui- 
vre <*j vertement  ses  goûts.  Il  se 
fit  recevoir  médecin  à  Reims,  en 
i?4*  9  et  retourna  dans  sa  ville 
natale  pour  y  exercer  sa  profes- 
sion; mais  un  heureux  hasard  le 
fit  sortir  de  cet  état,  et  l'amena 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Buffon, 
qui  était  aussi  de  Montbard,  avait 
été  lié,  dès  l'enfance ,  avec  lui , 
et  venait  alors  d'être  nommé  in- 
tendant du  jardin  du  roi.  L'ou- 
vrage qu'il  avait  conçu  l'obligeait 
à  emprunter  des  secours,  surtout 
pour  les   descriptions  anatomi- 
q  ues,  auxquelles  son  génie  ardent 
et  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettaient  guère  de  se  livrer. 
Il  jeta  les  jeux  sur  Daubenton  , 
qu'il  fit  venir  à  Paris,  et  nommer, 
en  1745?  garde  et  démonstrateur 
en  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Ce  choix  fut  généralement  ap- 
prouvé. I>aubenton  possédait  en 
effet  tout  ce  qu'il  fallait  fourrée 
pondre  aux  vues  de  Buffon.  It  a- 
vart-une  grande  justesse  d'esprit; 
il  était  dans  les  recherches  d'une 
exactitude  rigoureuse  ,  et  possé- 
dait surtout  la  première  qualité 
nécessaire  à  un  bon  anatomiste, 
une  patience  admirable.  En  vain; 
chercherait-on  une  erreur  dans  le 
recueil  des  faits  dont  il  a  enrichi  la 
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grande  histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Il  ne  rendait  jamaiscompte 
que  des  choses  dont  il  s'était  assuré 
par  la  plus  sévère  observation,  et 
il  y  avait  dans  cela  un  contraste 
remarquable  entre  lui  et  Buffpn, 
qui  était  souvent  prodigue  d'as- 
sertions hasardées,  d'hypothèses 
hardies,  comme  celles  qu'il  a  émi- 
ses,par  exemple, sur  la  formation 
de  quelques  planètes  et  les  cau- 
ses de  leurs  mouvemens.  Daub en- 
ton  pensait  qu'un  grand  nombre 
de  sciences  avanceraient  beau- 
coup en  rétrogradant,  et  que  rien 
n'était  aussi  ridicule  que  de  vou- 
loir constamment  deviner  la  na- 
ture, au  lieu  de  l'observer.  Sa 
circonspection  même  était  si  gran- 
de à  cet  égard, qu'il  ne  se  permet- 
tait pas  de  tirer  de  ses  observa- 
tions les  conclusions  générales 
qui  paraissaient  le  plus  naturel- 
lement en  découler;  C'était  pas- 
fer,  il  est  vrai,  d'un  extrême  à 
l'autre;  mais  une  conduite  oppo- 
sée avait  amené  sesprédécesseurs, 
et  même  ceux  qui  l'ont  suivi ,  à 
avancer  tant  de  choses  absurdes, 
qu'il  était  plus  raisonnable  de 
douter  aveo  lui ,  que  de  croire  a- 
vec  les  autres.  Camper  disait  de 
Daubenton  qu'il  ne  savait  pas  de 
combien  de  découvertes  il  était 
l'auteur.  Ce  propos  contribua 
peut-être  quelque  temps  après , 
à  l'espèce  de  mésintelligence  qui 
s'établit  entre  lui  et  Buffon.  Dau- 

9 

benton  avait  fourni ,  dans  les  quin- 
ze premiers  volumes  in-4°de  l'his- 
toire naturelle,  un  grancT  nombre 
de  descriptions  anatomiques,  qui 
en  formaient  une  partie  essen- 
tielle et  absolument  nécessaire  à 
l'intelligence  du  texte  de  Buffon. 
Ces  articles  furent  néanmoins  sup- 
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primés  dans  quelques  éditiens , 
dont  Buffon  lui-même,  incité  par 
quelques  flatteurs, donna  l'exem- 
ple ,  en  publiant  une  -petite  édi- 
tion in-12,  où  cette  partie  pré- 

,  rieuse  de  leur  travail  commun 
n'entra  point.  Daubenton  ne  tra- 
vailla plus,  dès  cet  instant,  à  l'his- 
toire naturelle  de  Buffon,  qui  em- 
prunta les  secours,  de  Gueneau  de 
Montbeillard  et  de  Bexon  ,  pour 
les  oiseaux  dont  il  n'avait  point 
encore  parlé  dans  les  éditions  an- 
térieures; mais  les  travaux  de  ces 
anatomistes  ne  suppléèrentqu'im- 
parfaitement  à  ceux  de  Dauben- 
ton. Ce  naturaliste  célèbre  fut 
pendant  5o  ans  garde  du  ca- 
binet ,  qu'il,  enrichit  d'un  grand 
nombre  de  pièces  des  trois  règnes, 
qui  en  font  aujourd'hui  une  des 
plus  belles  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Il  publia  aussi  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  fit  insérer 
dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences  plusieurs  disserta- 
tions relatives  à  l'histoire  des  a- 
nimaux  et  des  minéraux.  Il  est  le 
premier  qui*ait  été  autorisé  à  fai- 
re publiquement  en  France  un 
cours  d'histoire  naturelle,  et  l'on 
créa  pour  cela  une  chaire  au  col- 
lège de  France,  en  1778.  Lors- 
que la  convention  eut  érigé  le 
jardin  du  roi  en  école  publique , 
sou,s  le  titre  de  Muséum  d'histoi- 
re naturelle,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  minéralogie ,  fonction 
dont  il  s'acquitta  jusqu'à  sa  mort. 
Il  avait  aussi  été  nommé ,  en 
1783,  professeur  d'économie  ru- 
rale à  l'école  d'Alfort:  C'est  lui 
qui  a  particulièrement  propagé 
en  France  les  moutons  de  race 

'  espagnole,  et  il  a  même  fait,  sur 
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la  .manière  de  conduire  ces  ani- 
maux, un  ouvrage  très-estime,  et 
qui  a  subi  plusieurs  réimpres- 
sions. Il  parut  sous  le  titre  à 'Ins- 
tructions pour  les  bergers ,  i  vol. 
in-8%  1782,  avec  22  planches. 
M.  Daubenton  a  encore  publié 
plusieurs  autres  ouvrages, parmi 
lesquels  on  distingue  son  tableau 
méthodUfue  des  minéraux ,  1784» 
in-8%  et  plusieurs  niém'oires  qui 
ne  sont  que  l'exposé  de  décou- 
vertes très-intéressantes  qu'il  a 
faites  sur  divers  objets  d'histoire 
naturelle.  M""  Daubenton,  son  é- 
pouse,  est  l'auteur  du  joli  roman 
àeZélie  dans  le  désert.  Daubenton 
était  d'un  caractère  doux,  et  il 
fut  toujours  heureux  avec  elle. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il 
avait  été  nommé  membre  du  sé- 
nat; et  c'est  au  changement  causé 
dans  ses  habitudes  par  cette  nou- 
velle dignité,  qu'on  attribue  l'at- 
taque d'aplopexie  dont  il  fut  vic- 
time. On  a  publié  plusieurs  éloges 
historiques  de  Daubenton;  et  c'est 
à  sa  mémoire  qu'on  a  aussi  élevé 
la  çolone  de  granit  qu'on  voit  sur 
l'une  des  buttes  du  jardin  des 
plantes. 

DAUBERMÉNIL  (F.  A.),  fut 
élu,  en  septembre  1 792,  député 
du  département  du  Tarn  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
vota  pas  dans  le  procès  de  Louis 
XYI,  parce  qu'il  était  alors  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  la  terreur, 
le  comité  de  salut  public  le  con- 
traignit9ainsi  que  M.  Laré veillère- 
Lepaux ,  a  donner  sa  démission , 
comme  fauteur  des  Girondins; 
mais  tous  deux  furent  rappelés 
dans  cette  assemblée,  en  1795, 
av\e  les  autres  proscrits.  Après 
la  session ,  il  fut  nommé  commis- 
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sairecentral  du  directoire-exécutif 
à  Albyjusqu'an  1 8  fructidor ,  puis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  en  mai  1797 ,  et  au- 
quel il  fut  réélu  l'année  suivante. 
Il  fut  de  nouveau  exclu  du  corps 
législatif,  et  condamné  à  être.dé- 
tenu  dans  le  département  de  la 
Charente- Inférieure,  pour  s'être 
opposé  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  avait  un  caractère  ar- 
dent et  romanesque,  et  se  regar- 
dait comme  un  disciple  des  an- 
ciens mages  :  voici  le  titre  d'une 
brochure  qu'il  a  publiée  :  Extraits 
d'un  manuscrit  intitulé  :  le  culte  des 
adorateurs  de  Dieu,  contenant  des 
fragmens  de  leurs  diffèrens  livres 
sur  l' instruction^du  culte,  }tes  ob- 
servances religieuses,  l'instruction, 
les  préceptes  et' l' adoration  ,  Paris, 
1796,  in-8°.  Ce  livre  donna  nais- 
sance à  la  société  des  Théo  phi- 
lanthropes, qui  se  réunissait  dans 
la  rue  du  Bac,  en  1796,  et  au 
sujet  de  laquelle  on  trouve  des 
choses  très- curieuses  dans  l'His- 
toire des  sectes  religieuses,  par 
M.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Blois,  tom.  II,  p.  90  et  suivantes. 
«  Le  livre  de  Dauberménil,  qui 
»est  à  la  fois  eucologe  et  rituel, 
«dit  cet  historien,  se  compose 
»de  prières  et  de  mauvaises  poé- 
»sies  à  travers  lesquelles  on  ren- 
contre quelques  idées  morales.» 
Et  un  peu  plus  bas ,  M.  Grégoire 
ajoute:  «  Dauberménil  assurait 
«qu'à  Ga!lot,-dans  une  petite  as- 
»sociation,  étaient  usitées  ces  si- 
vmagrées  tbéurgiques.  Il  en  avait 
»  formé  à  Paris  une  de  sept  ou 
«huit  personnes,  qui,  dans  un 
«local,  rue  du  Bac,  eut  neuf  à 
»  dix  séances.  Au  milieu  de  l'ap- 
»  parlement 'sur  un  trépied,  était 
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•un  brasier  dans  lequel  chacun 
»  Jetait  un  grain  d'encens  en  en- 

•  trant,  et  cette  cérémonie  se  ré- 
»  pétait  de  temps  à  autre  pendant 

•  la  4*>rée  de  la  séance.  Dauber- 
»méail  roulait  que  ses  seclateurs 
»  s'appelassent  Thésandropophiles, 
»et  leur  manuel  fut  d'abord  im- 

•  primé  en  vendémiaire  1797,  avec 
»  cette  qualification  qu'ils  synco- 

•  pèrent  ensuite  pour  en  faire  des 
»  tbeophilanthropes  (amis de  Dieu 
»et  des  hommes.)  »  M.  Dauber* 
ménil  se  retira  à  Perpignan,  dans 
son  département ,  dès  que  la  sur- 
veillance à  laquelle  on  l'avait 
soumis  fut  levée,  et  il  y  mou- 
rut en  1803. 

DAUBIGNY  (Jeau-Look-Ma- 
tu  Villa»)  ,  adjoint  au  ministère 
de  la  guerre  sous  Bouchotte  ,  an- 
cien procureur  au  parlement  de 
Paris  ,  etc. ,  naquit  à  Saint- Just 
en  Picardie,  et  mourut  aux  îles 
Séchelles ,  où  il  avait  été  déporté 
après  l'explosion  du  3  nivôse  an  9. 
U  fit  partie  du  club  des  jacobins, 
et  de  tous  les  clubs  dont  les  ma- 
nœuvres firent  écrouler  l'ancien- 
ne monarchie.  Nommé  successi- 
vement électeur  et  officier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris,  il 
contribua  beaucoup  à  la  journée 
du  10  août  1 79s  ,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  matinée  du  même  jour,  fit 
arrêter  le  journaliste  Sulleau,  et 
plusieurs  autres  personnes  quîs'é- 
tant  réunies  aux  Champs-Elysées 
pour  secourir  le  roi,  furent  toutes 
massacrées  sous  les  yeux  de  Dau- 
bigny. Le  17,  il  fut  nommé  juge 
du  tribunal  extraordinaire  chargé 
d'immoler  les  vaincus.  Après  les 
joomées  des  a  et  3  septembre ,  il 
fut  signalé  parle  ministre  Roland 
comme  un  des  auteurs  d'un  vol 
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.considérable  fait  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne  ;  mais 
comme  il  appartenait  au  parti  le 
plus  fort,  et  que  son  accusateur 
était  un  très-honnête  homme  dé- 
voué d'ailleurs  tuxGirondins ,  qui 
étaient  peut-être  les  seuls  repu* 
blicains  de  bonne  foi  qu'il  y  eût 
alors  en  France ,  Daubigny  vint 
à-bout,  sinondedétruiredes  soup- 
çons ,  au  moins  d'arrêter  les  pour- 
suites ,  et  cette  affaire  en  resta  là. 
Nommé,  à  la  fin  de  *795,  adjoint 
au  département  de- la  guerre  sous 
le  ministre  Bouchotte ,  il  fut  une 
seconde  fois  accusé  de  vol  par 
Bourdon  de  l'Oise,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  révolutionnaire 
qui  l'acquitta.  Saint- Just  et  Ro- 
bespierre se  déclarèrent  dès-lors 
ses  partisans,  et  ce  dernier  le 
présenta  comme  un  homme  dont 
le  nom  rappelait  des  services  uti- 
les. Il  fut  encore  décrété  d'arres- 
tation après  le  9  thermidor  an 
a  (37  juillet  1794);  Bourdon  de 
l'Oise  l'attaqua  une  seconde  fois, 
et  le  fit  traduire  avec  les  ex-mi- 
nistres Bouchotte  et  Pache  devant 
le  tribunal  criminel  d'Eure-et- 
Lotre  ;  mais  ce  procès  ne  fut  pas 
même  commencé ,  et  l'amnistie 
du  3  brumaire  an  4  rendit  les 
accusés  à  la  liberté,  que  Daubigny 
conserva  jusqu'à  la  proscription 
du  3  nivôse,  époque  où  il  fut  dé- 
porté aux  îles  Séchelles 

DAUCHY  (Éoouahd),  conseil- 
ler-d'état, comte,  commandant 
de  la  légion-d'honneur ,  etc. ,  es- 
tait cultivateur  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Saînfc-Just, 
près  Beauvais,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  fut  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  Clermont,  aux 
états-généraux  de  17B9.  Mu  mem- 
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bre  du  comité  des  impositions,  le 
a  i  janvier  de  l'année  suivante,  il 
y  prit  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs décrets ,  et  en  fut  nommé 
secrétaire,  quatre  mois  après.  Eu 
janvier  1791»  M.  Dauchy  provo- 
qua l'organisation  des  message- 
ries sur  un  nouveau  plan ,  et  fut 
élu  président  de  l'assemblée,  le 
6  juin.  Au  mois  d'août,  il  com- 
battit la  condition  du  marc  d'ar- 
gent,* et  après  la  session,  il  re- 
tourna dansson  département,  qui 
le  nomma  d'abord  membre  de 
l'administration  départementale , 
puis  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  septembre  1791.  Il  y  fit 
de  fréquens  rapports  au  nom  de 
la  commission  des  finances,  dont 
il  était  membre,  et  fut  arrêté ,  le 
18  fructidor ,  comme  attaché  au 
parti  de  Ctichy;  mais  presque  aus- 
sitôt, il  fut  remis  en  liberté.  Après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  il  fat  appelé  au  conseil* 
d'état;  envoyé  dans  le  Piémont , 
en  1904 ;  et  nommé,  en  180S, 
préfet  du  département  de  Maren- 
go,  et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  fut  chargé  d'orga- 
niser la  Toscane  réunie  à  l'empi- 
re français  en  1809,  et  dans  les 
premiers  mois  de  1810,  fut  nom- 
mé intendant-général  des  finan- 
ces, dan»  le»  provinces  Illyrjen  - 
nés?  où  il  rendit  d'honorables  et 
utiles  service».  Rappelé  a»  con- 
seil-d'état dans  le  courant  dei  8 19, 
il  adhéra,  en  1814,  ans  change- 
ment politiques  qui  rétablirent  le 
trône  des  Bourbon ,  siégea  dans 
la  chambre  des  eent  jours  comme 
député  du  département  de  l'Oise, 
/et  vit  aujourd'hui  retiré  à  Saint- 
JuM,  dans  l'une  de  ses  terre». 
M.  Dauchy  s'est  distingué  dans 
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sa  carrière  administrative  par  des 
idées  fort  lumineuses  en  matière 
de  finance,  et  il  a  puissamment 
contribué  à  la  loi  qui,  dans  le 
temps,  a  mis  les  assignats  hors 
de  cours. 

DAUDENARDE  DELALAING 
(le  comte,  Châeies-Euceve),  ma- 
réchal-de  -camp,  commandeur  de 
la  légiofr-d'honneur,  aujourd'hui 
lieutenant  d'une,  des  compagnies 
des  gardes-du-corpg  du  roi,  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  etc. ,  est 
né  d'une  famille  noble  du  Ura> 
bant^ui  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Ecuyer  de  Napoléon,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1 806  comme  chef  d'es- 
cadron dans  le  3*  régiment  des 
cuirassiers.  Décoré,  en  1 807,.  de 
la  croix  de  la  légion-d'honneur, 
et  nommé  colonel  de  cavalerie, 
deux  ans  après,  il  fit  la  campa- 
gne de^  Russie, pendant  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  et  servit  aussi,  en  i8i5, 
sous  leé  ordres  du  général  La- 
tour-  JHaubourg.  Le  5  juillet  1814, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis ,  puis  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  11  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  gar- 
des-du -corps» 

DAUDIN  (Ruftcoi»- Marie), 
fils  d'un  receveur-général  des  fi- 
nances, naquit  à  Paris  vers  1776. 
Il  se  livra  à>  l'étude  de  l'histdire 
naturelle  ,  et  publia  sur  dette 
science  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions assez  médiocres.  On  y  trou- 
ve néanmoins ,  surtout  dans  son 
histoire  des  reptiles,  un  grand 
nombre  de  figures  très-jolies  ,  et 
dont  la  plupart  furent  dessinées 
par  M"*  Daudin,  jeune  femme 
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d'une  figure  et  d'un  caractère  ai- 
mables. Bile  mourut  de  consomp- 
tion en  i8o49  et  Daudin  ne  lui 
survécut  que  peu  de  temps.  Les 
ouvrages  de  cet  auteur  sont  des 
Mémoire*  ou  Dissertations  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  et  dans  quelques  autres 
collections  scientifiques.  Il  ras- 
sembla ensuite  la  plupart  de  ces 
dissertations ,  sous  le  titre  de 
Recueil  de  mémoires  et  de  notes 
sur  des  espèces  inédites  ou  peu 
connues  de  Mollusques  et  #  Zoo- 
phytes,  Paris,  Treuttel ,  1800, 
in-8°de48  pages  avec  4  planches. 
Tableau- des  divisions,  sous-divi- 
sions, ordres  et  genres  des  mam- 
mifères et  oiseaux,  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Lacepède,  avec  l'in- 
dication de  toutes  des  espèces  décri- 
tes par  Buffbn,  et,  leur  distribution^ 
dans  chacun  des. genres,  1802, 
in- 18.  Traité  élémentaire  et  com- 
plet d'ornithologie,  2  vol.in-4% 
1800,  avec  figures.  Cet  ouvrage 
n'a  point  été  achevé.  L'auteur  y 
admet  une  classification  des  oi- 
seaux reconnue  fort  inexacte. 
Histoire  naturelle  des  reptilessYm- 
ris,  6  vol.  in-8%  1802  et  i8o3. 
Histoire  naturelle  des  rainettes, 
des  grenouilles  et  des  crapauds, 
Paris  ,  i8o3.  Ce  n'est  guère 
qu'un  recueil  de  figures  coloriées, 
d'après  les  individus  renfermés 
dans  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle, M. Daudin.  a  inséré  plusieurs 
articles  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  dont  il  n'a  pa- 
ru encore  que  5  volumes,  et  dans 
le  Buffbn  de  M.  Castel. 

DAUGIER  (François- Heku- 
EcGfewE),  contre-amiral,  comte, 
00  m  mande  ur  de  la  légion-d'hon- 
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neur,  etc.,  descendant  d'une  fa- 
mille noble,  entra  dans  la  marine 
comme  simple  garde  en  1786,  et 
fut  ensuite  nomme  lieutenant  de 
vaisseau,  puis  capitaine  en  mars 
1796.  Jl  se  signala  dans  plusieurs 
bataille^  où  il  eut  occasion  de  se 
trouver ,  et  s'éleva  successive- 
mentaux  grades  de  commandant 
de  la  marine  de  la  garde  et  de 
chef  militaire  du  port  de  Lorient. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  re&tauralion 
qu'il  obtint  ce  dernier  emploi* 
Vers  le  inême  temps,  il  fut  éga- 
lement nommé  comte,  contre- 
amiral,  et  fit  partie  de  la  commis* 
sion  chargée  de  vérifier  les  titres 
des  anciens  officiers  de  marine 
qui  demandaient  de  l'emploi  ou' 
des  récompenses  honorifiques.  Il 
fut  aussi  l'un  des  commissaires 
chargés  d'examiner  les  ordort-. 
nances  et  règlemens  sur  la  mari- 
ne, et  d'y  proposer  de;*  change- 
mens.  Vers  la  même  époque,  une 
ordonnance  royale  le  nomma  pré- 
fet du 4e arrondissement;  mais  les 
événemens  du  20  mars  1814  lui 
firent  perdre  cette  place,  dans  la- 
quelle il  ne  fut  réintégré  qu'au 
retour  du  roi.  Le  département  du 
Morbihan  le  nomma  en  181 5 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. En  août  1819,  comman- 
dant de  la  marine  à  Roche  fort,  en 
remplacement  du  contre-amiral 
Gourdon,  il. fut  encore  élu  dépu- 
té pour  la  session  de  1817  a  1818, 
par  le  département  du  Finistère, 
dont  il  avait  présidé  le  collège  é- 
lectoral;  et  le  département  de 
Vaucluse  le  choisit  également  en 
1819,  pour  le  représenter  à  la 
.chambre.  Le  ministère ,  il  est 
vrai,  le  soutint  dans  ces  diverses 
candidatures,  et  il  a,  de  son  côté, 
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il  assura  que  c'était  moins  à  la 
constitution  qu'à  la  philosophie 
que  l'empereur  LéopoW  voulait 
fetro  là  guerre;  et  le  ao  avril, 
il  fota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince*  après  avoir  néanmoins  de- 
roandé  le  renvoi  de  la  propositio  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFayette  était  devenu  l'ob- 
jet des  attaques  de  tous  les  partis; 
Daverhoult  osa  te  défendre,  et,  le 
31  juîn>  il  brava  leà  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  *£•» 
tes  de  la  teille.  Le  1"  juillet,  il 
parvint^  obtenir  un  décret  contré 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  iî, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  et 
Ma uuel,  procureur  de  la  commu- 
ne, fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  point  rem* 
pli  leurs  devoirs  à  la  journée  du 
20  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
h'oult,  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant qu'il 
se  rendait  à  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  à  être  arrêté 
quelques  jours  après  l'affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  JAdQtÊS-Lotis),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à  Paris  en  i?5o.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre ,  la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en* 
fhousiaste  au  milieu  d'une  assem- 
blée politique.  Lés  délibérations 
d'un  orageux  sénat  furetit  parta- 
gées par  ce  jeune  peintre,  dont  le9 
souvenirs  de  firutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
,1e  talent ,  dans  sa  fierté ,  aspirait 
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à*  la  Farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ;  celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con» 
ceptions,  devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble ,, 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques, idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
Cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 ,  on  le  voit  offrir  à  l'as- 
semblée constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  dujewdê 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  * 
H  exécute  le  tableau  de  la  mort  dé 
Michel  Lêptlletitr  ;  décrit  à  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  ftlarat; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'affrcuX  Robes- 
pierre ,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2,400  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dan*  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi* 
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soutenu  le  ministère  dans  tous 
ses  projets.  Lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  élections,  la  dé- 
fection' de  son  vole  et  de  cinq  ou 
six  autres  Cl  rejeter  l'amende- 
ment de  Camille  Jordan. 

DAli LAN  (le  comte  dé}'',  gen- 
tilhomme avignonais,  fut  l'une 
des  quatre  victimes  que  de»  bri- 

fands  firent  pendre  â  .Avignon 
ans  la  journée  du  11  juin  i"&i"j 
parce  qu'il  s'opposait  a  laréunioB 
Su  comtat  à  (a  France,  te  mar- 
quis de  Rochegude,  l'abbé  Offrey, 
et  Aub.ert,  ouvrier  en  soie,  par- 
tagèrent son  sort.  La  populace 
exerça  ensuite  sur  leurs  cadavres 
des  cruautés  inouïes  qui  ne  furent 
que  le  prélude  des  massacres  dé 
la  Glacière.  • 

DAUMESNÏL{lebibokPkbiib), 
né  à  Périgueux  le  1 4  juillet  1777» 
servit  d'abord  comme  simple  s oU 
datdans  les  guerres  d'Italie  et 
d'Egypte  ;  passa  dans  le  régiment 
desguides,  et  s'y  fit  remarquer  par 
ud  courage  A  toute  épreuve.  En 
1808,  il  fit  partie  de  l'armée  d'Es- 
pagne comme  chef- d'escadron  de 
là  garde  impériale ,  et  il  se  trou- 
vait a  Madrid  avec  une  partie  de 
son'  corps,  &  l'époque  de  l'insur- 
rection du  a  mai.  Il  y  courut  de 
grands  risques,  et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Nommé  ma-. 
jor  de  la  garde  en  i8ug,ileut  uae, 
ïambe  emportée  par  un  boulet  à 
la  bataille  de  Wagram.  Élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  le  ai 
février  1613,  deux  mois  après,  il 
fut  présenté  à  l'empereur,  qui  lui 
donna  pour  retraite  le  gouverne- 
ment du  château  dé  Viûcehnes 
avec  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d'honneur. Tout  le  moq- 
de  sait  avec  quelle  bravoure  il  dé- 
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fendît  ce  poste  Emportant  contré 
les  troupes  alliées,  en  avril  181 4- 
Âprès  la  restauration  ,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  le  gouverne- 
ment de  Vîncennes  ;  on  lui  donna' 
en  échange  celui  de  la  place  de 
Coudé,  et  il  fut  décoré  de  la  croix 
de'Saint- Louis.  Napoléon,  revenu 
rie  l'île  d'Elbe,  rendit  au  général 
Uaumesnil  le  1  m  an  dément  de 
.Vinceiincs.  Il  s'y  montra  ,  en 
18i5,  ce  qu'il  s'y  était  montré' 
tors  de  la  première  invasion,  gé- 
néral expérimenté,  excellent  ci- 
toyen, soldât  intrépide;  et  cette 
conduite  qui  lui  assure  une  des 
premières  places  dans  l'histoire 
des  braves  ,  ne  l'empêcha  pas 
d'être  mis  à  la  retraite  le  8  sep- 
tembre-suivant. 

DAUMIER,  vitrierde  Marseille, 
est  l'auteur  d'un  poème  qui,  dit- 
on,  mérite  quelques  éloges.  Nous 
ne  savons  si  ces  éloges' sont  dus 
à  Daumier  comme  vitrier-poète 
ou  comme  poète- vitrier.  On  as- 
sure qu'il  possède  en  portefeuille 
plusieurs  ouvrages  estimables  , 
nous  le  désirons.  La  recrue  serait 
excellente  pour  le  Parnasse,  qui 
possède  déjà  maitre  Adam,  me- 
'  nuisier  ;  maître  André  ,  perru- 
quier; maître  François,  cordon- 
nier; auprès  desquels  pourrait 
s'asseoir  maitre  Daumier  ,  vi- 
trier. 

DAUNOU  (PmRB-CtiVDE- 
Fiakçois),  aujourd'hui  député  du 
département  du  Finistère,  naquit 
à  Boulogne-sur-mer,  eh  1761.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  était 
membre  de  la  savante  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  adhéra  a  la 
constitution  civile  du  clergé,  telle 
que  l'assemblée  nationale  l'avait 
établie. E1H791,  il  exerça  lesfonc- 
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grande  histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Il  ne  rendait  jamaiscompte 
que  des  choses  dont  il  s'était  assuré 
par  la  plus  sévère  observation,  et 
îl  y  avait  dans  cela  un  contraste 
remarquable  entre  lui  et  Buffpn, 
qui  était  souvent  prodigue  d'as- 
sertions hasardées,  d'hypothèse* 
hardies,  comme  celles  qu  il  a  émi- 
ses,par  exemple, sur  la  formation 
de  quelques  planètes  et  les  cau- 
ses de  leurs  mouvemens.  Dauben- 
ton  pensait  qu'un  grand  nombre 
de  sciences  avanceraient  beau* 
coup  en  rétrogradant,  et  que  rien 
n'était  aussi  ridicule  que  de  vou- 
loir constamment  deviner  la  na- 
ture, au  lieu  de  l'observer.  Sa 
circonspection  même  était  si  gran- 
de à  cet  égard, qu'il  ne  se  permet- 
tait pas  de  tirer  de  ses  observa- 
tions les  conclusions  générales 
qui  paraissaient  le  plus  naturel- 
lement en  découler;  C'était  pas- 
ser, il  est  vrai,  d'un  extrême  à 
l'autre;  mais  une  conduite  oppo- 
sée avait  amené  sesprédécesseurs, 
et  même  ceux  qui  l'ont  suivi,  à 
avancer  tant  de  choses  absurdes, 
qu'il  était  plus  raisonnable  de 
douter  aveo  lui ,  que  de  croire  a- 
vec  les  autres.  Camper  disait  de 
Daubenton  qu'il  ne  savait  pas  de 
combien  de  découvertes  il  était 
l'auteur.  Ce  propos  contribua 
peut-être  quelque  temps  après, 
à  l'espèce  de  mésintelligence  qui 
s'établit  entre  lui  et  Buffon.  Dau- 
benton  avait  fourni,  dans  les  quin- 
ze premiers  volumes  in-4°de  l'his- 
toire naturelle,  un  granit  nombre 
de  descriptions  anatomiques,  qui 
en  formaient  une  partie  essen- 
tielle et  absolument  nécessaire  à 
l'intelligence  du  texte  de  Buffon. 
Ces  articles  furent  néanmoins  sup- 
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primés  dans  quelques  éditions , 
dont  Buffon  lui-même,  incité  par 
quelques  flatteurs, donna  l'exem- 
ple ,  en  publiant  une  petite  édi- 
tion in-i 2,  où  cette  partie  pré- 
cieuse de  leur  travail  commun 
n'entra  point.  Daubenton  ne  tra- 
vailla plus,  dès  cet  instant,  à  l'his- 
toire naturelle  de  Buffon,  qui  em- 
prunta les  secours  de  Gueneau  de 
Montbeillard  et  de  Bexon  ,  pour 
les  oiseaux  dont  il  n'avait  point 
encore  parlé  dans  les  éditions  an- 
térieures; mais  les  travaux  de  ces 
anatomistes  ne  suppléèrent  qu'im- 
parfaitement à  ceux  de  Dauben- 
ton. Ce  naturaliste  célèbre  fut 
pendant  5o  ans  garde  du  ca- 
binet ,  qu'il,  enrichit  d'un  grand 
nombre  de  pièces  des  trois  règnes, 
qui  en  font  aujourd'hui  une  des 
plus  belles  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  y  ait  en 
Europe.  II  publia  aussi  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  fit  insérer 
dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences  plusieurs  disserta- 
tions relatives  à  l'histoire  des  a- 
nimaux  et  des  minéraux.  Il  est  le 
premier  qui  ni  t  été  autorisé  à  fai- 
re publiquement  en  France  un 
cours  d'histoire  naturelle,  et  l'on 
créa  pour  cela  une  chaire  au  col- 
lège de  France,  en  1778.  Lors- 
que la  convention  eut  érigé  le 
jardin  du  roi  en  école  publique , 
so^s  le  titre  de  Muséum  d'histoi- 
re naturelle,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  minéralogie ,  fonction 
dont  il  s'acquitta  jusqu'à  sa  mort» 
Il  avait  aussi  été  nommé,  en 
1783,  professeur  d'économie  ru- 
rale à  l'école  d'Alfort.  C'est  lui 
qui  a  particulièrement  propagé 
en  France  les  moutons  de  race 
'  espagnole,  et  il  a  même  fait,  sur 
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la  manière  de  conduire  ces  ani- 
maux, un  ouvrage  très-estimé,  et 
qui  a  subi  plusieurs  réimpres- 
sions. Il  parut  sous  le  titre  et Ins- 
tructions pour  les  bergers ,  i  vol. 
in-8%  1782,  avec  22  planches. 
M.  Daubenton  a  encore  publié 
plusieurs  autres  ouvrages, parmi 
lesquels  on  distingue  son  tableau 
méthodique  des  minéraux,  1784» 
in-8%  et  plusieurs  mémoires  qui 
ne  sont  que  l'exposé  de  décou- 
vertes très- intéressantes  qu'il  a 
faites  sur  divers  objets  d'histoire 
naturelle.  ML"*  Daubenton,  son  é- 
pouse,  est  l'auteur  du  joli  roman 
de  Zèlie  dans  le  désert,  Daubenton 
était  d'un  caractère  doux,  et  il 
fut  toujours  heureux  avec  elle. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il 
avait  été  nommé  membre  du  sé- 
nat; et  c'est  au  changement  causé 
dans  ses  habitudes  par  cette  nou- 
velle dignité,  qu'on  attribue  l'at- 
taque d'aplopexie  dont  il  fut  vic- 
time. On  a  publié  plusieurs  éloges 
historiques  de  Daubenton;  et  c'est 
à  sa  mémoire  qu'on  a  aussi  élevé 
la  çolonc  de  granit  qu'on  voit  sur 
l'une  des  buttes  du  jardin  des 
plantes. 

DAUBERMÉNIL  (F.  A.),  fut 
élu,  en  septembre  1792,  député 
du  département  du  Tarn  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
vota  pas  dans  le  procès  de  Louis 
XYI,  parce  qu'il  était  alors  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  la  terreur, 
le  comité  de  salut  public  le  con- 
traignit,ainsi  que  M.  Laréveillère- 
Lepaux ,  a  donner  sa  démission , 
comme  fauteur  des  Girondins; 
mais  tous  deux  furent  rappelés 
dans  cette  assemblée,  en  1795, 
atfee  les  autres  proscrits.  Après 
la  session ,  il  fut  nommé  commis- 
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saire central  du  directoire-exécutif 
à  Albyjusqu'an  1 8  fructidor ,  puis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  en  mai  1797 ,  et  au- 
quel il  fut  réélu  l'année  suivante. 
Il  fut  de  nouveau  exclu  du  corps 
législatif,  et  condamné  à  être, dé- 
tenu dans  le  département -de  la 
Charente-Inférieure,  pour  s'être 
opposé  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  avait  un  caractère  ar- 
dent et  romanesque,  et  se  regar- 
dait comme  un  disciple  des  an- 
ciens mages  :  voici  le  titre  d'une 
brpchttre  qu'il  a  publiée  :  Extraits 
d9  un  manuscrit  intitulé  :  le  culte  des 
adorateurs  de  Dieu  ,  contenant  des 
fragmens  de  leurs  différens  livres 
sur  l' instruction-dû  culte,  }tes  ob- 
servances religieuses,  l'instruction, 
les  préceptes  et  l' adoration  ,  Paris, 
1796,  in-8\  Ce  livre  donna  nais- 
sance à  la  société  des  Théo  phi- 
lanthropes, qui  se  réunissait  dans 
la  rue  du  Bac,   en  1796,  et  au 
sujet  de  laquelle  on  trouve  des 
choses  très-curieuses  dans  l'His- 
toire des  sectes   religieuses,   par 
M.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Blois,  tom.  II,  p.  90  et  suivantes. 
«  Le  livre  de  Dauberménil,  qui 
»est  à  la  fois  eucologe  et  rituel, 
»  dit  cet  historien,   se    compose 
»de  prières  et  de  mauvaises  poé- 
»sies  à  travers  lesquelles  on  ren- 
contre quelques  idées  morales.» 
Et  un  peu  plus  bas.,  M.  Grégoire 
ajoute  :   «  Dauberménil  assurait 
«qu'à  Gallot,-dans  une  petite  as- 
»sociation,  étaient  usitées  ces  si- 
nmagrées  théurgiques.  Il  en  avait 
»  formé   à  Paris  une  de  sept  ou 
»huit  personnes,  qui,  dans  un 
»  local,  rue  du  Bac,  eut  neuf  à 
»  dix  séances.  Au  milieu  del'ap- 
»  parlement  sur  un  trépied,  était 
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»un  brasier  dans  lequel  chacun 
©jetait  un  grain  d'encens  en  en- 
atrant,  et  cette  cérémonie  se  ré- 
»  pétait  de  temps  à  autre  pendant 
nia  «Jurée  de  la  séance.  Dauber- 
»ménil  foulait  que  ses  sectateurs 
»  s'appelassent  Thésandropophiles, 
»et  leur  manuel  fut  d'abord  im- 
»  primé  en  vendémiaire  1 797,  avec 
»  cette  qualification  qu'ils  synco- 
»pèrent  ensuite  pour  en  faire  des 
»tbéophilanthropes(amisde  Dieu 
»  et  des  hommes.)  »  M.  Dauber- 
ménil  se  retira  à  Perpignan,  dans 
son  département,  dès  que  la  sur- 
veillance à  laquelle  on  l'avait 
soumis  fut  levée,  el  il  y  mou- 
rut en  1809. 

DAUBIGNY  (Jbaw-Louis-Ma- 
aw  Vulaw)  ,  adjoint  au  ministère 
de  la  guerre  sous  Boucbotte ,  an- 
cien procureur  au  parlement  de 
Paris»  etc.,  naquit  a  Saint-Just 
en  Picardie ,  et  mourut  aux  îles 
Séchelles ,  où  il  avait  été  déporté 
après  l'explosion  du  3  ni vôse  an  9. 
Il  fit  partie  du  club  des  jacobins, 
et  de  tous  les  clubs  dont  les  ma- 
nœuvres firent  écrouler  l'ancien- 
ne monarchie.  Nommé  successi- 
vement électeur  et  officier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris ,  il 
contribua  beaucoup  à  la  journée 
du  10  août  1791 ,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  matinée  du  même  jour,  fit 
arrêter  le  journaliste  Sulleau,  et 
plusieurs  autres  personnes  quîs'ê- 
tant  réunies  aux  Champs-Elysées 
pour  secourir  le  roi,  furent  toutes 
massacrées  sous  les  jeux  de  Dau- 
bigny.  Le  17,  il  fut  >nommé  juge 
du  tribunal  extraordinaire  chargé 
d'immoler  les  vaincus.  Après  les 
Journées  des  %  et  3  septembre ,  il 
fut  signalé  parle  ministre  Roland 
comme  un  des  auteurs  d'un  yo! 
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considérable  fait  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne  ;   mais 
comme  il  appartenait  au  parti  le 
plus  fort,  et  que  son  accusateur 
était  un  très-honnête  homme  dé- 
voué d'ailleurs  aux  Girondins ,  qui 
étaient  peut-être  les  seuls  répu- 
blicains de  bonne  foi  qu'il  y  ent 
alors  en  France  >  Daubigny  vint 
a-bout,  sinon  de  détruire4es  soup- 
çons, au  moins  d'arrêter  les  pour- 
suites ,  et  cette  affaire  en  resta  là. 
Nommé,  à  la  fin  de  1795,  adjoint 
au  département  de  la  guerre  sous 
le  ministre  Bouchotte,  il  fut  une 
seconde  fois  accusé  de  vol  par 
Bourdon  de  l'Oise,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  révolutionnaire 
qui  l'acquitta.  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre se  déclarèrent  dès-lors 
ses  partisans,   et  ce  dernier  le 
présenta  comme,  un  homme  dont 
Je  nom  rappelait  des  services  uti- 
les. Il  fut  encore  décrété  d'arres- 
tation  après  le  9  thermidor  an 
2  ('17  juillet  1794);  Bourdon  de 
l'Oise  l'attaqua  une  seconde  fois, 
et  le  fit  traduire  avec  les  ex-mi- 
nistres Bouchotte  et  Pache  devant 
le  tribunal  criminel  d'Eure-et- 
Loire  ;  mais  ce  procès  ne  fut  pas 
même  commencé ,  et  l'amnistie 
du  3  brumaire  an   4  rendit  les 
accusés  à  la  liberté,  que  Daobiguy 
conserva  jusqu'à  la  proscription 
du  3  nivôse,  époque  où  il  fut  dé- 
porté aux  îles  Séchelles 

DADCHY  (Edouard),  conseil- 
ler-d'état, comte,  commandant 
de  la  légion -d'honneur,  etc. ,  es- 
tait cultivateur  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Saint-Just, 
près  Beauvais,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  fut  député  du  liera- 
état  du  bailliage  de  Clermont,  aux 
états-généraux  de  1789.  Élu  mem- 
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bxe  du  comité  des  impositions,  le 
ai  janvier  de  Tannée  suivante,  il 
y  prit  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs décrets ,  et  en  fut  nommé 
secrétaire»  quatre  mois  après.  En 
janvier  1791,  M.  Dauchy  provo- 
qua l'organisation  des  message* 
ries  sur  un  nouveau  plan ,  et  fut 
élu  président  de  l'assemblée,  le 
6  juin.  Au  mois  d'août,  il  com- 
battit la  condition  du  marc  d'ar- 
gent ,*  et  après  Ja  session,  il  re- 
tourna dan&son  département»  qui 
le  nomma  d'abord  membre  de 
l'administration  départementale , 
puis  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  septembre  1791.  Il  y  et 
de  fréquens  rapports  au  nom  de 
la  commission  des  finances,  dont 
il  était  membre,  et  fut  arrêté ,  le 
18  fructidor  ,  comme  attaché  au 
parti  de  Ctichj;  mais  presque  aus- 
sitôt, il  fut  remis  en  liberté.  Après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  *l  fa*  appelé  au  conseil* 
d'état  ;  envoyé  dans  le  Piémont , 
en  1904;  et  nommé,  en  180S, 
préfet  du  département  de  Maren- 
go,  et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  fut  chargé  d'orga- 
niser (a  Toscane  réunie  à  l 'empi- 
re français  en  1809,  et  dans  les 
premiers  mois  de  1810,  fut  nom- 
mé intendant-général  des  finan- 
ces, dans  les  provinces  Illyrjen  - 
nés,  où  il  rendit  d'honorables  et 
utiles  service».  Rappelé  au  con- 
seil-d'état dans  le  courant  dei  8 1 9, 
il  adhéra,  en  1814,  anx  change- 
mens  politiques  qui  rétablirent  le 
trône  des  Bourbon ,  siégea  dans 
la  chambre  des  cent  jours  comme 
député  du  département  de  l'Oise, 
? I  vit  aujourd'hui  retiré  à  Saint- 
Just,  dans  l'une  de  ses  terres. 
M.  Dauchy  s'est  distingué  dans 
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sa  carrière  administrative  par  des 
idées  fort  lumineuses  en  matière 
de  finance,  et  il  a  puissamment 
contribué  à  la  lot  qui,  dans  le 
temps,  a  mis  les  assignats  hors 
de  cours. 

DAUDENARDE  DE-LA-LAING 
(lb  oômte,  Chullbs-Eucèbe),  ma* 
réchal-de-eamp,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  aujourd'hui 
lieutenant  d'une  des  compagnies 
des  gardes-du-corps  du  roi,  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  etc.,  est 
né  d'une  famille  noble  du  Bra- 
bant^ui  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Ecuyerde  Napoléon,  il  fit  la  cam- 
pagne de  1 806  comme  chef  d'es- 
cadron dans  le  3*  régiment  des 
cuirassiers.  Décoré,  en  1 807,.  de 
la  croix  de  la  légion-d'honneur, 
et  nommé  colonel  de  cavalerie, 
deux  ans  après,  il  fit  la  campa- 
gne de,  Russie, pendant  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  et  servit  aussi,  en  181$, 
sous  leé  ordres  du  général  La- 
tour-Maubourg.  Le  5  juillet  i8t4> 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis ,  puis  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  11  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  gar- 
des-du-corps- 

DAUDIN  (Fjuuçois-Marib), 
fils  d'un  receveur-général  des  fi- 
nances, naquit  à  Paris  vers  1776. 
Il  se  livra  ai  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  ,  et  publia  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions assez  médiocres.  On  y  trou- 
ve néanmoins ,  surtout  dans  son 
histoire  des  reptiles,  un  grand 
nombre  de  figures  très-jolies ,  et 
dont  la  plupart  furent  dessinées 
par  fifM  Daudin,  jeune  femme 
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it  assura  que  c'était  moffts  à  la 
constitution  qu'à  la  philosophie 
eue  l'empereur  Léopold  foulait 
Riiro  la  guerre;  et  le  an  avril* 
il  tota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince*  après  avoir  néanmoins  de* 
mandé  le  renvoi  de  la  propositio  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFajette  était  devenu  l'ob- 
jet des  attaques  de  tous  les  partis; 
Daverhôttlt  osa  le  défendre,  et,  le 
21  jum,  il  brava  les  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  *e* 
tes  de  la  veille.  Le  i~  juillet,  il 
parvint^  obtenir  un  décret  contré 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  la  comme- 
tte, fassent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avéir  point  rem* 
pli  leurs  devoirs  à  la  journée  du 
90  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
hbult,  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel ,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu'il 
se  rendait  à  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  à  être  arrêté 
quelque*  jours  après  l'affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  JAOQtms-LôtJis  ) ,  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à  Paris  en  1750.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre,  la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en* 
thousiaste  au  milieu  d'une  assem- 
blée politique.  Lés  délibérations 
d'un  orageux  sénat  furent  parta^ 
gées  par  ce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  Brutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
,1e  talent ,  dans  sa  £erté  ,  aspirait 
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à*  la  farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ;  celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carae- . 
tère  de  grandeur  calme  et  noble ,. 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 ,  on  le  voit  offrir  à  l'a$- 
semblée  constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu-dé 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  , 
il  exécute  le  tableau  de  la  irwrt  dé 
Michel  Lé  pelletier;  décrit  à  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'affreux  Robes- 
pierre ,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2,400  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture ,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dan*  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi- 
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saiion  des  fêtes  civiques  qu'il  s'en- 
gage à  diriger  ;  il  offre  de  fournir 
les  dessins  de  l'arche  constitu- 
tionnelle, veut  faire  doter  par  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle  ;  donne  la  première  idée 
du  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin ,  on' le  voit  toujours  «  dans  sa 
carrière  politique ,  unir  l'enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté ,  les  illusions  d'une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d'une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles ,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  par  leur 
ardeur  a  proscrire  et  à  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ra- 
fron ,  et  parviennent  à  faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Ghénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  au  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu'à  la 
loi  du  4  brumaire  an  4*  Là  se  ter- 
mine dans  l'intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David'  :  désormais 
tout  entier  à  son  génie ,  il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  cher 
de  l'école  française.  Déjà  sa  répu- 
tation était  fixée  :  Bélisaire  ,  les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  S  ocrât  e ,  avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Échappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard,  Giro  de  t,  Gros,  Guérin, 
et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  l'école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  l'histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 


tors  que  David  traça  cette  beJU 
tragédie  de  Brut  us ,  celte  admi- 
rable composition  des  fi or aces  r 
et  cet  enlèvement  des  Sabtnes,  où, 
tant  d'énergie  se  joint  au  goût  le 
plus  pur  et  &  la  sévérité  la  plut 
antique»  David  sembla  .avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs, 
seuls  avaient  connu.  «  Je  veux» 
disait-il  à  M.  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustins, 
«  je  veux  que  mes  ouvrages,  por- 
»  tent  le  caractère  de  l'antiquité  au 
»  point  que  s'il  était  possible  qu'un 
«Athénien  revînt  au  nion.de,  ils 
»lui  parussent  être  l'ouvrage  d'un 
«peintre  grec.  »  Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans' ce 
peu  de  mots  Raphaël  a  plus  de 
grâce,  les  coloriâtes  vénitiens  ont 
plus  d'éclat;  l'idéal  de  Raphaël; 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique  expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l'arrondisse- 
ment des  contours  ;  celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque, 
exagération  des  masses  et  dans  la. 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid, en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter,  fit  renaître  cette  nature 
sublime  et  calme  que  Scopas , 
À  pelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée à  la  Grèce  ;  il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  de 
l'empereur  et  de  la  Distribution  des. 
aigles  soutinrent  sa  réputation. 
sans  y  ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  grâce  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis-, 
paru  cette  école  française  pleine 
d'afféterie  et  d'incorrection  ;  déjà, 
ses  nombreux  élèves  s'élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et  por: 
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4aient  la  pureté  du  goût  de  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
je  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros ,  et  te 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet ,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David,  Au  milieu  de  cette 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que ,  les.  mesures  d'une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  l'au- 
teur de  Léonidas  aux  Thermo  piles  i 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux , 
Télémaqut  et  Eucharis,\  l'Amour 
quittant  Psyché  au  lever  de  l'au- 
rore, sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil..  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a  été  exposé  à  Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a  été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  à  David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a  refusé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
naient de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à  Bruxelles,  ville 
naguère  française  ,  il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l'heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique .,  se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu'il 
"  a.  illustrée.  Puisse-t-il  y,  rentrer 
un  jour  et  ne  pas. augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts :  sur.  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (Faajiçois -Antoine) , 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi ,, a  entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  su i vans ,  qu'il 
a  faits  lui-même  en  partie:  i*  l*$ 
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Antiquités'  ttHerculanum  ,  i  a  vol. 
in-4%  1780-1798;  a°  Histoire 
d'Angleterre,  3  vol.  in-4%  1784- 
1 800  ;  3°  les  Antiquités  étrusques, 
5  vol.  in-4%  1785-1788;  4°  le 
Muséum  de  Florence,  8  vol.  in-4% 
1 787- 1 796  ;  5°  Histoire  de  France, 
5  vol.  in-4°5  1787-1796;  6°  His- 
toire de  Russie,  5  vol.  in-4%1799; 
70  les  quatre  premières  livraisons 
de  Y  Histoire  d' Angleterre,  sous  le 
règne  de  Georges  III ,  1812;  8° 
Histoire  de  France  y  sous  l'empe- 
reur Napoléon-le-Grand ,  1811- 
i8i5,  24  livraisons;  90  Grand 
portrait  en  pied  d'Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  à  en  outre  publié  les 
Élémens  du  dessin,  .in-8°,  1797, 
et.  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité,  accompagnées 
de  leurs  descriptions  par  JVinckel- 
mann  ,  in-4°  >  1 798.  Il  est  membre 
des  académies  royales  de  Berlin , 
de  Rouen ,  etc. 

DAVID  (Jeàn-Piemle)  ,  natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  homme? 
qui,  dès  l'aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes* auxquels  la  France  allait 
irevoir  sa  régénération  politique, 
Ife*  accueillirent  avec  transport , 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu'il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  et  en  même  temps 
servir  son  pays ,  de  cette  dissii 
mulation  ex  eu  sab  le  contre  laque  1* 
lela  politique  incessamment  soup- 
çonneuse n'est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français:  à  la  solde  de 
leur. gouvernement;  ilfutaccepté 
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ses  affections  ont  été  à  l'épreuve 
des  événeinens.  11  a  publié  divers 
Ouvrage*  aussi  estimables  par 
l'exécution  que  par  la  connais- 
sance approfondie  des!  matières 
qu'il  a  traitées.  ?*  V influence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française, 
1787,  in-8°j  a°  Éloge  du  général 
Hoche,  1797»  in-8°;  3*  Mémoire 
sur  l'origine,  l'étendue  et  les  limi- 
tes de  l'autorité  paternelle,  1788, 
in-4";  4°  analyse  des  opinions  di- 
verses sur  l'origine  de  l'Imprime- 
rie, 180a,  in-8°;  5°  Mémoire  sur  les 

'  élections  au  scrutin,  180a,  in-4°>6° 
des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Institut;  70  une  Notice  sur  Ché- 
nier,  à  la  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier;  8e  Essai  historique 
sui'  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes, 2  vol.  in-80,4B' e<ttt>on»  1818. 
M.  Daiinou  est  aussi  éditeur  des 
QE titres  de  Boileau,  en  3  vol  in-8° 
et  in- 12,  avec  un  discours  préli- 
minaire, des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes des  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C'est  la  meilleureédition 
de  notre  satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne,  par  Rhulières. 
D'AUBE  (Hector)  ,t>.AuRE(d'). 
DADEIBEAU  (N.)  Il  était  offi- 
cier de  marine  à  Brest,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1791 ,  pour  ac- 
compagner M.  d'Entrccasleaux 
envoyé  a  lu  recherche  de  La  Pey- 
rouse.    L'expédition ,   composée 

,  de*  (régates  la  Recherche  et  l'Es- 
pérance, devait  en  même  temps 
faire  le  tour  du  monde  ;  elle  partit 
de  ce  port  le  27  septembre.  JVl.d'En- 
trecasteaux  étant  mort  en  mer, 
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le  2  juillet  1 7g3,Ai.Dauribeao  prit 
le  commandement  de  la  petite  es- 
cadre. On  rapporte  que  ,  mécon- 
tent des  seiitiméns  patriotiques 
manifestés  parles  officiers  sous  ses 
ordres»illesfit  arrêter  a  Sourhaye, 
le  16  février  1794*  Cette  mesure 
n'eut  cependant  pas  d'autres  sui- 
tes. Il  flt  débarquer  les  prisonniers, 
et  leur  rendit  aussitôt  la  liberté. 

DAUEIEB  (Charles,  baron), 
lieutenant  général  en  retraite,  est 
né  à  Saint-Paulien,  département 
delà  Haute- Loire,  le  29JUU11761. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18'  régiment  d'infanterie,  le 
20  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l'année  suivante.  Le  18'  régiment 
était  l'un  de  ceux  de  l'armée  fran- 
çaise qui  soutenaient  en  Amérique 
la  cause  de  l'indépendance.  Le 
jeune  Daurier  flt  les  campagnes 
de  1778,  1779,  1780,1781,178a 
et  1783;  il  s'était  trouvé  au  siège 
d'York  dans  la  Virginie,  en  17S1, 
et  avait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  9  avril  1782.  De 
retour  en  France,  il  continua  de 
suivre  la  carrière  militaire.  Dans 
là  première  guerre  contre  l'Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant, 
en  1791;  lieutenant,' capitaine  et 
aide-de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  1792;  chef  de  bataillon, 
en  1793;  enfin,  général  de  bri- 
gade ,  le  19  floréal  an  2.  Com- 
mandant fie  8  messidor  de  la  mê- 
me année)  une  division  de  l'aile 
sous  les  ordres  du  général  Kléber 
a  la  bataille  de  Fleurus,  il  résista 
si  vigoureusement  aux  Autri- 
chiens deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu'il  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  ordres  du  général 
Kléber,  il  fit  le  siège  de  ftlaes- 


DÀJJ 

t  ricbt,et  après  la  reddition  de  cette 
£lace,  H  fut  nommé  commandant 
de  Cologne..  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  prit  le  commandement 
d'une  brigade  de  la  5"  division  du 
générai  Bernadotte.  Il  passa  le 
Rhin  avec  cette  division  A  la  re- 
traite de  Mayence,  le  21  vendé- 
miaire an  4»  U  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Lahn,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
a  1  du  même  mois ,  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Greutznach.  Pen- 
dant l'action ,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ;  mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4"  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
à  coups  de  sabre ,  et  se  remit  à  la 
tête  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligne  ville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d'armée  qui  avait  repassé  dans  le 
.Hundsruck ,  il  força ,  le  4  bru- 
maire an  5 ,  le  passage  de  la  Nahe 
à  Langlosheim  entre  Bingen  et 
Greutznach  ,  et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie ,  il  força  l'ennemi  à  rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  Tan  7,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu'au 1"  floréal  an  8 ,  qu'il  passa 
à  l'armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a  commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu'en 
pluviôse  an  9.  Il  fut  nommé,  en 
1804,  commandant  delà  légion- 
d'honneur,  et  baron  de  l'empiré. 
Après  la  première  restauration ,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Une 
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ordonnance  royale  du  4  septem- 
bre 181 5,  l'a  mis  à  la  retraite. 

DAUTRICHE  (Joseph),  député 
à"  la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente ,  dé- 
clara dans  le  procès  deLouis  XVI, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  com- 
me juge,  et  vota  comme  législa- 
teur pour  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire  le 
ai  avril  1798,  il  cessa  d'en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
1800,  il  a  été  nommé  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Poitiers ,  où  il  est 
encore  conseiller. 

DAUXION-LAVAYSSE  f  J.n 
F.),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu'il  aban- 
donna lors  de  l'insurrection  des 
Nègres,  après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  i8j3j 
à  l'état-major  de  la  grande-armée. 
En  i8i4>il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  l'île  d'Haïti,  avec 
MM.  Médina  et  Daverman.  L'ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  différens 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s'assurer  s'ils  seraient  disposés 
à  reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
France.  Pour  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  mode* 
ration  que  d'adresse.  Loin  de  là, 
M.  Dauxion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu'il  fut  même 
désapprouvé  par  le  gouvernement 
français.  {Voy.  le  Moniteur  du  18 
janvier  181 5).  M.  Dauxion-La*. 
vaysse  est  adjudant-commandant 
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depuis  le  3  du  même  moi».  Il  a 
publié,  en  181 3,  Voyagé  aux  Usé 
de  Trinidad,  de  Takago,  de  la  Mar- 
guerite, et  dams  diverses  parties  de 
Venetuela  dans  f  Amérique  méri- 
dionale, 1  vol.  in-8°.  Il  a  aussi 
rédigé  quelques  articles  de  la  Bio- 
graphie universelle* 

DAVAUX  (JHj*-BimsTa)* 
doyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique,  quoiqu'il  n'ait  Jamais  pris 
que  le  titre  modeste  à' amateur  * 
naquit  dans  le  Dauphioé.  Son  pè- 
re avait  1 4  en  fan  6,  et  très-peu  de 
fortune.  Le  jeune  Dotaux  étudia 
la  composition  musicale,  et  Tint, 
à  l'âge  de  28  ans,  perfectionner 
son  talent  à  Paris.  Il  donna  au 
public  des  concerto  pour  le  vio- 
lon, qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue ;  ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grâces.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d'y  ajouter  un  nou- 
veau genre.  Il  composa,  pour 
les  musiciens  célèbres  JarnovieL, 
Guérin,€uéninetDuport,desqos> 
tuor  où  les  chants  les  plus  sua** 
Tes  se  faisaient  entendre  an  milieu 
d'une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charme**  dont  on  se  plai- 
sait à  répéter  les  motifs  :  ils  lui 
firent  donner  par  ses  confrères  le 
surnom  àe  père  aux  rondeaux*  Les 
quatuor  que  Davaux  a  publiés 
depuis-  5©  ans  sont  encore  rccher* 
cbés  aujourd'hui?  et  ils  ont  lait 
la  fortune  de  leur  éditeur»  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a  donné  des 
concerts  brillarts,  et,  en  178&,  au 
théâtre  Italien,  le  petR  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
ses  talens  des  ressources  sufiksanr 
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tes  pour  exister,  sollicita  et  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  ^eurnonville. 
Lors  de  rétablissement  de  la 
grande  chancellerie  de  la  légion- 
d'honneur,  M.  le  comte  de  Lace* 
pède,qui  en  fut  le  premier  grand-* 
chancelier,  appela  près  de  lui  Da- 
vaux, qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié, et  lui  confia  une  division  do 
ses  bureaux.  Après  les  événemena 
de  181 5,  et  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  éa  la  grande-? 
chancellerie,  la  division  dont  Dû- 
vaux  était  le  chef  ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchal  duc  do 
Tarante  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite.  Davaux  est  mort 
au  mois  de  février  18*2;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
des  enfans  d'Apollon,  composé* 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués. 

DAVERHOULT  (JiM-Avrot* 
mr),  rrollandais,avait  pris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla* 
tèrent  dans  son  pajs  en  17&7,  et 
avait  étéen  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  En  1790, 
il  lut  nénamé  administrateur  du 
département  des  Ardennea,  qui  h 
choisit  en  1791  pour  l'un  de  ses 
représontans  &  rassemblée  légis- 
lative. Daverhoult  ne  cessa  de  se 
montrer  parmi  les  modérée  de 
cette  assemblée,  et  fut  un  dus  fe«> 
dateurs  du  club  des  feuillant.  Dès 
le  mois  de  novembre  1791,  il  s'é- 
tait prononcé  contre  les  émigrés, 
à  la  dispersion  desquels  il  voulait 
obliger  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Nommé  président 
le  8  janvier  1792,  il  se  déclara 
contre  tonte  opinion  outrée  deFna 
ou  de  l'autre  parti.  Le  9&  janvier» 
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it  assura  que  c'était  moins  à  la 
constitution  qu'à  la  philosophie 
eue  l'empereur  Léopold  voulait 
Riiro  ta  guerre;  et  le  ao  avril* 
il  vota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince»  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  la  propositto  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFajette  était  devenu  l'ob- 
jet des  attaques  de  tous  leè  partis; 
Daverhôttit  osa  le  défendre,  et,  le 
31  juin»  il  brava  leé  clameurs  pu* 
feliques,  en  partant  centre  le*  *e- 
tes  de  la  veîtle>  Le  rr  juillet,  il 
parvint^  obtenir  un  décret  contré 
le  pouvoir  excessif  dtes  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  la  comme- 
tte, fassent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  point  rem* 
pli  leurs  devoirs  à  la  journée  du 
90  juin.  Le  même  four,  Dater- 
hbult,  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel ,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu'il 
se  rendait  à  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  à  être  arrêté 
quelques  jours  après  l'affaire  du 
10  août)  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  JAOQtJÊs-Loma  ) ,  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à  Paria  en  i?5o.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre ,  la  tâche  do  bio- 
graphe serait  aisée.  Mars  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
Cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en- 
thousiaste au  milieu  d'une  assem- 
blée politique.  Lés  délibérations 
d'un  orageux  sénat  furent  parta- 
gées par  ce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  Brutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
,1e  talent,  dans  sa  alerté  y  aspirait 
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à*  la  farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ;  celui  qui  , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble ,. 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
Cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 ,  on  le  voit  offrir  à  l'as- 
semblée constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu-dé 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  * 
it  exécute  le  tableau  de  la  mort  dé 
Michel  Lé  pelletier  ;  décrit  à  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille } 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'affreut  Robes- 
pierre ,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2, 4°o  francs  pour  les  jeti- 
nes  artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture ,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dan*  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi- 
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sali  ou  des  fêtes  civiques  qu'il  s'en- 
gage à  diriger;  il  offre  de  fournir 
les  dessins  de  l'arche  constitu- 
tionnelle,  veut  faire  doter  par  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle;  donne  la  première  idée 
du  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin  9  on  le  voit  toujours,  dans  sa 
carrière  politique ,  unir  l'enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté ,  les  illusions  d'une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d'une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  par  leur 
ardeur  à  proscrire  et  à  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ra- 
fron ,  et  parviennent  à  faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Ghénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  au  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance ,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu'à  la 
loi  du  4  brumaire  an  4-  Là  se  ter- 
mine dans  l'intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David'  :  désormais 
tout  entier  à  son  génie  ,  il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef" 
de  l'école  française.  Déjà  sa  répu- 
tation était  fixée  :  Béiisaire  ,  les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  Socrate ,  avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Échappé 
aux  orages  politiques ,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard, Giro de t,  Gros ,  Guérin , 
et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  l'école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  l'histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 
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lors  que  David  traça  cette  bejle 
tragédie  de  Brutus,  celte  admi- 
rable composition  des  H  or  aces  r 
et  cet  enlèvement  des  Sablnes.  où 
tant  d'énergie  se  joint  au  goût  lie 
plus  pur  et  &  la  sévérité  la  plut 
antique*  David  sembla  .avoir  re- 
trou vé  ce  beau  idéal  que  les  Grecs, 
seuls  avaient  connu.  «  Je  veux, 
disait-il  à  AL  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustins, 
«  je  veux  que  mes  ouvrages,  por- 
»  tent  le  caractère  de  l'antiquité  au. 
»  point  que  s'il  était  possible  qu'un 
»  Athénien  revînt  au  monde,  ils 
•  lui  parussent  être  l'ouvrage  d'ua 
»  peintre  grec.  »  Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots  Raphaël  a  plus  de 
grâce,  les  coloriâtes  vénitiens  ont 
plus  d'éclat;  l'idéal  de  Raphaël 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique  expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l'arrondisse- 
ment des  contours  ;  celui  de  Mi- 
chel-Ange  dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin*  Da- 
vid, en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter ,  fit  renaître  cette  nature 
sublime  et  calme  que  Scopas , 
Apelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée à  la  Grèce  ;  il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  de 
l'empereur  et  de  la  Distribution  des, 
aigles  soutinrent  sa  réputation, 
sans  y  ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  grâce  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis-, 
paru  cette  école  française  pleine 
d'afféterie  et  d'incorrection  ;  déjà. 
ses  nombreux  élèves  s'élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et.por^ 
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4aient  la  pureté  du  goût  de  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
je  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros ,  et  le 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet ,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David,  Au  milieu  de  cette 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que ,  les.  mesures  d'une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  l'au- 
teur de  Léonidas  aux  Thermo  piles. 
David  fut  jeté,  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux , 
Télémaqut  et  Eucharis,]  l'Amour 
quittant  Psyché  au  lever  de  l'au- 
rore* sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil..  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a  été  exposé  à  Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a  été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  à  David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a  refusé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
naient de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à  Bruxelles ,  ville 
naguère  française  ,  il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l'heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique ,  se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu'il 
"  a.  illustrée.  Puisse-t-il  y.  rentrer 
un  jour  et  ne  pas. augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts :  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (Faa^çois -Antoine) , 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du. roi,,  a  entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  suivans ,  qu'il 
a  faits  lui-même, en  partie:  i\  l*$ 
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Antiquités  cFHerculanum ,  i a  vol; 
in-4°,  1780-1798;  a°  Histoire 
d'Angleterre,  3  vol.  in-4%  1784- 
1800;  3°  les  Antiquités  étrusques, 
5  vol.  in-4%  1786-1788;  4°  le 
Muséum  de  Florence  y  8  vol.  in-4% 
1 787- 1 796  ;  5°  Histoire  de  France, 
5  vol.  in- 4°  5  1787-1796;  6°  His- 
toire de  Russie  y  5  vol.  in-4°ji799; 
70  les  quatre  premières  livraisons 
de  Y  Histoire  d' Angleterre,  sous  le 
règne  de  Georges  III ,  1812;  8° 
Histoire  de  France,  sous 'l'empe- 
reur Napotéon-le-Grand  ,  1811- 
i8i5,  24  livraisons;  90  Grand 
portrait  en  pied  a" Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  à  eut  outre  publié  les 
Êlèmens  du  dessin  ,  .  in-8°  ,  1 797 , 
et.  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité,  accompagnées  - 
de  leurs  descriptions  par  JVinckel- 
mann  ,  in-4°  >  1 798.  Il  est  membre 
des  académies  royales  de  Berlin , 
de  Rouen ,  etc. 

DAVID  (Jean-Piebre)  ,  natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l'aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes '  auxquels  la  France  allait 
Jevoir  sa  régénération  politique, 
lies  accueillirent  avec  transport , 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu'il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  et  en  même  temps 
servir  son  pays ,  de  cette  dissin 
mulation  excu sable  contre  laquel- 
le la  politique  incessamment  soup» 
^çonneuse  n'est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français  à  la  solde  de 
leur,  gouvernement;  il  fut  accepté 
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et  placé  dans  un  corps  que  l'on 
débarqua  a  Quiberon.  Observant 
avec  soin  la  localité  et  la  posi- 
tion des  troupes  débarquées»  il 
profite  pour  s'échapper  d'un  mo- 
ment favorable  ,  et  se  rend  au 
camp  des  républicains.  Après  a- 
voir  communiqué  au  général  tous 
les  renseignemens  qu'il  a  pu  se 
procurer  9  il  se  met  à  la  tête  d'une 
colonne  qui  marche  sûr  le  fort 
PeDthièvre  dont  bientôt  elle  s'em- 
pare :  David  est  fait  officier  sur  le 
champ  de  bataille.  L'assemblée 
nationale  décréta  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  lui  décerna 
une  armure  d'honneur. 

DAYID  (N.) ,  chef  de  Chouans. 
Cet  homme  atroce  doit  être  placé 
dans  la  classe  de  ces  êtres  mal- 
faisans  que  leur  destinée  pousse 
au  crime.  Tel  qui  s'est  fait  parti* 
«an  dans  une  guerre  ci vHe,  aurait 
peut-être  porté  sa  tête  sur  l'écha- 
faud  pour  quelque  crime  que  la 
politique  n'eût  pas  couvert  de  son 
manteau  officieux.  David  naquit 
à  Cerizy  en  Normandie.  Son  fé- 
roce courage  le  porta  à  se  mettre 
à  la  tête  d'une  de  ces  bandes  qui 
infestaient  les  grands  chemins  > 
pillant  les  diligences,  enlevant 
les  caisses  publiques ,  et  faisant 
souvent  payer  aux  voyageurs  iso- 
lés l'inactivité  a  laquelle  les  cou* 
damnait  la  vigilance  de  l'autorité. 
David  fut  un  chef  de  Chouans  des 
pins  sanguinaires  (nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  de  ne 
point  confondre  les  Chouans  avec 
les  Vendéen*)  ;  ses  partisans  l'a- 
vaient surnommé  ta  Terreur,  et 
les  apologistes  que  ces  hommes 
de  sang  ont  trouvés  avouent  eux- 
mêmes  :  «  qu'il  fit  plus  de  mal  que 
s  de  bien  à  la  cause  qu'il  servait; 
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•qu'il  traitait  tout  le  monde  en 
»  ennemi;  qu'il  dévasta  long-temps 
»  les  départemens  du  Calvados  et 
»dela  Manche.»  Quels  juges  pour 
des  apologistes!  Les  forfaits  de  ce 
monstre  eurent  un  terme.  Surpris 
en  1796  par  les  républicains  à 
Lamberville,  il  se  réfugia  avec 
une  trentaine  d'homme*  de  sa 
bande  dans  une  maison  où  l'on 
mit  le  feu ,  afin  d'éviter  l'effusion 
du  sang;  qu'il  aurait  fallu  répandre 
pour  s'emparer  de  ces  brigands. 
David  se  rendit,  et  porta  sa  tête 
sur  l'échafaudau  commencement 
d'avril  de  la  même  année. 

DÀVID-DE-SÀ1NT-GEORGE 

(Jban-Josbfh-Alexis),  naquit  Ïo5o 
décembre  1759,  à  Saint-Claude» 
en  Franche-Comté.  Il  se  fit  d'à* 
bord  connaître  comme  natura- 
liste ,  et  était  prêt  à  publier  le  re- 
cueil des  plantes  qui  se  trouvent 
sur  le  mont  Jura ,  lorsque  la  ré- 
volution vint  l'arracher  a  ses  étu- 
des favorites.  Après  avoir  perdu 
ses  manuscrits  et  ses  collections, 
il  se  vit  contraint  de  s'expatrier  » 
et  se  réfugia  en  Allemagne.  Cette 
circonstance  décida  du  sort  de 
David;  il  se  livrait  à  l'étude  des 
langues  vivantes,  lorsque  le  M  onde 
primitif  de  Court  de  Gébelin  lui 
tomba  entre  les  mains.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  donna  l'idée 
de  remonter  au  langage  des  pre- 
miers hommes.  H  apprit  les  lan- 
gues anciennes  ;  mais  bientôt 
CourtGébelin  ne  suffit  plus  à  ses 
recherches,  et  il  inventa  une  nou- 
velle méthode  pour  comparer  tou- 
tes les  langues  entre  elles. Malgré 
son  peu  de  fortune ,  il  était  par- 
venu à  rassembler  des  matériaux 
immenses  ;  il  les  plaçait  par  ordre 
et  était  arrivé  à  là  lettre  G,  lors- 
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que  là  mort  vint  arrêter  le  cours 
de  se»  travtux.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  avait ,  peu  de  temps 
auparavant ,  donné  ses  matériaux 
à  M.  Charles  Nodier,  son  ami, 
qui  a  continué  ses  savantes  re- 
cherches. David  est  mort  à  Ar- 
bdis,  le  5o  mars  1809»  Il  était 
ancien  conseiller  du  grand-oon- 
seil ,  membre  de  l'académie  cel- 
tique ,  de  celle  de  législation ,  de 
celle  de  Besançon ,  et  d'autres  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  lui  :  Let- 
trée de  Charlotte  à  Caroline  pen- 
dant sa  liaison  aveeWertker,%raé. 
de  l'anglais,  a  vol.  in-12,  Paris, 
1787;  Histoires  fabuleuses  desti- 
nées à  f éducation  des  en  fans  dam 
se  qai  regarde  leur  conduite  envers 
les  animaux,  trad.  de  Fanglais  de 
mtstrias  Trimmer,  si  vol.  in-ia, 
Genève,  1789;  FathometMelvill, 
trad.  de  l'anglais  de  Smolett, 
auteur  de  Roder ikect  Random, 
4  vol.  ia-ia,  Paris,  1796;  Poè- 
mes a*Ossian  et  de  quelques  autres 
bardes,  pour  servir  de  suite  à  C  Os- 
sian  de  heteumeur,  5  vol.  in- 8*, 
Paris,  1797.  Cette  traduction  a 
été  faite  conjointement  avec  La- 
baume.  Il  existe  encore  de  lui: 
JrsâceJ  prince  de  Betiis,  qu'il  a 
Mfpposé  traduit  de  l'anglais;  Let- 
tres de  Jutio  de  Roubignéè  Pauline 
deCéermont;  f  Histoire  des  Druî- 
«ttu,  traduite  de  l'anglais  de  Smith; 
Cours  af  éducation  anglais  et  fran~ 
fais,  propre  à  apprendre  les  deux 
langues  aux  enfans,  en  tear  for- 
mant t  esprit  et  le  cœur  ;  Mémoire 
sur  tes  Tourbières  des  arrondisse- 
mens  de  Saint-Ctaude  et  de  Poli* 
gny,  département  du  Jura;  Re- 
cherches sur  les  antiquités  celtiques 
et  romaines  des  arrendissemene  de 
Pcéigny  et  de  Saint-Claude. 
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.  DÀVIDOWICH,  l'un  des  gé- 
tiéra ux 'autrichiens  qui  se  sont  te 
plus  distingués  dans  les  guerres 
d'Italie.  Il  naquit  dans  la  Ser* 
vie,  fit  la  guerre,  en  1789,  con- 
tre les  Turcs  dan»  fa  Bosnie,  et 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Bra- 
bant.  Il  jouissait  déjà  d'une  ex- 
cellente réputation:  il  prouva  qu'H 
la  méritait  à  Marchiennes  et  & 
Maubeuge,  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1 793.  Nommé  feld-maréchal- 
lieutenant,  il  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie,  et  y  rendit  des 
services  importons  sur  l'Àdige,  le 
9  juillet;  aux  combats  vers  Bor- 
go  et  Brussak;  à  la  prise  de  Tren- 
te, de  Bassano  et  de  la  Piétra, 
dans  les  mois  d'octobre  et  novem- 
bre de  la  même  année.  À  la  ba- 
taille de  Rivoli,  il  donna  les  preu- 
ves du  plus  grand  courage,  et  fit 
prisonniers  les  généraux  Vallet  et 
Fiorella.  Pendant  la  campagne  de 
i8o5,  il  servit  encore  en  Italie 
sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les, qui  rendit  justice  à  sa  valeur. 
En  1806,  Davidovrich  fut  char- 
gé d'une  mission  dans  la  Servie. 
Depuis,  il  a  été  nommé  gouver- 
neur de  Comorn. 

DAVOUST  (  Louis  -  Nicoeàs), 
prince  d'Eckmuhl,  maréchal  de 
France,  est  né,  en  1770,  à  An- 
noux,  département  de  l'Yonne. 
Issu  d'une  famille  noble,  et  élève 
de  l'école  de  Brienne,  d'où  sortit 
aussi  Napoléon,  le  jeune  Davoust 
n'avait  encore  que  quinze  ans 
lorsqu'il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Champa- 
gne cavalerie.  II  adopta  avec  en- 
thousiasme les  principes  de  la. 
révolution,  et  partit  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  du  3*  régiment 
de  volontaires  de  l'Yonne  pour 
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ses  affections  ont  été  a  l'épreuve 
des  événemens.  Il  a  publié  divers 
Ouvrages  aussi  estimables  par 
l'exécution  que  par  la  connais- 
sance approfondie  des'  matières 
qu'il  a  traitées.  j°  L'influence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française, 
1787,  in-8%  20  Éloge  du  général 
Hoche,  1797^  in-8°;  3*  Mémoire 
sur  l'origine,  l'étendue  et  les  limi- 
tes  de  l'autorité  paternelle,  1788, 
in-4";  4°  Analyse  des  opinions  di- 
verses sur  l'origine  de  l'Imprime- 
rie, 1802,  iu-8°;  5°  Mémoire  sur  les 

"  élections  au  scrutin,  1  Soi,  in-4*;6° 
des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Institut;  70  une  NoticesurChé- 
nier,  à  la  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier;  8°  Essai  historique 
sur  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes, 2  vol.  in-8%4"*  édition,  1818. 
M.  Daunou  est  aussi  éditeur  des 
Œuires  de  Boileau,  en  3  vol  in-8° 
et  in- 12,  avec  un  discours  préli- 
minaire, des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes des  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C'est  la  meilleureédition 
de  notre  satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne,  par  Rhulières. 
D'AURE  (Hector)  ,t>.  AuaE'(d'). 
DAURIBEAU  (N  )  Il  était  offi- 
cier de  marine  à  Brest,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1791,  pour  ac- 
compagner AI.  d'Entrecasteaux 
envoyé  a  la  recherche  de  La  Pey- 
rouse.    L'expédition,   composée 

,  de.s  frégates  la  Recherche  et  l'Es- 
pérance, devait  en  même  temps 
faire  le  tour  du  monde  ;  elle  partit 
de  ce  port  le  27  septembre.  M.  d'En- 
trecasteaux étant  mort  en  mer, 
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le  2  juillet  1 793,M.Dauribean  prit 
le  commandement  de  la  petite  es- 
cadre. On  rapporte  que ,  mécon- 
tent des  sentimêns  patriotiques 
manifestés  parles  officiers  sou  s  ses 
ordres, il  les  fit  arrêter  à  Sourhaye, 
le  16  février  1794*  Cette  mesure 
n'eut  cependant  pas  d'autres  sui- 
tes. Il  flt  débarquer  les  prisonniers, 
et  leur  rendit  aussitôt  la  liberté. 

DAURIER  (Chibles,  baaov), 
lieutenant- général  en  retraite,  est 
né  à  Saint-Paulien,  département 
delà  Haute- Loire,  le  29Juini76i. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18*  régiment  d'infanterie,  le 
20  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l'année  suivante.  Le  i8-  régiment 
était  l'un  de  ceux  de  l'armée  fran- 
çaise qui  soutenaient  en  Amérique 
la  cause  de  l'indépendance.  Le 
jeune  Daurier  fit  les  campagnes 
de  1778,  1779»  1780,1781,178a 
et  1783;  il  s'était  trouvé  au  siège 
d'York  dans  la  Virginie,  en  17S1, 
et  avait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  9  avril  1782.  De 
retour  en  France,  îl  continua  de 
suivre  la  carrière  militaire.  Dans 
là  première  guerre  contre  l'Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant, 
en  1791;  lieutenant,1  capitaine  et 
aide- de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  179a;  chef  de  bataillon, 
en  1793;  enfin,  général  de  bri- 
gade ,  le  19  floréal  an  2.  Com- 
mandant He  8  messidor  de  la  mê- 
me année)  une  division  de  l'aile 
sous  les  ordres  du  général  Kléber 
a  la  bataille  de  Fleurus,  il  résista 
si  vigoureusement  aux  Au  tri-  ' 
chiens  deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu'il  contribua  puissàm-  ' 
ment  au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  ordres  du.  général 
Kléber,  il  fit  le  siège  de  ftlaes- 
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trïcht,et  après  la  reddition  de  cette 
$laçe,  il  fut  nommé  commandant 
de  Cologne..  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  prit  le  commandement 
d'une  brigade  de  la  5*  division  du 
général  Bernadotte.  Il  passa  le 
Rhin  avec  cette  division  A  la  re- 
traite de  Mayence,  le  21  vendé- 
miaire an  4*  U  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Lahn,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
ai  du  même  mois,  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutznach.  Pen- 
dant l'action ,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ;  mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4'  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
à  coups  de  sabre ,  et  se  remit  à  la 
tête  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligne  ville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d'armée  qui  avait  repassé  dans  le 
.Hundsruck ,  il  força ,  le  4  bru- 
maire an  5 ,  le  passage  de  la  Nahe 
à  Langlosheim  entre  Bingen  et 
Creutznach  ,  et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie ,  il  força  l'ennemi  à  rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  Tan  7,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu'au 1"  floréal  an  8,  qu'il  passa 
à  l'armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a  commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu'en 
pluviôse  an  9.  Il  fut  nommé,  en 
1804,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  baron  de  l'empiré. 
Après  la  première  restauration,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Une 
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ordonnance. royale  du  4  septem- 
bre 181 5,  l'a  mis  à  la  retraite. 

DAUTRICHE  (Joseph),  député 
à"  la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente,  dé- 
clara dans  le  procès  deLouis  XVI, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  corn*? 
me  juge,  et  vota  comme  législa- 
teur pour  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens ,  dont  il  fut  secrétaire  Je 
ai  avril  1798 ,  il  cessa  d'en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
1800,  il  a  été  nommé  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Poitiers ,  où  il  est 
encore  conseiller. 

DAUXION-LAVAYSSE  ( J.n 
F.),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu'il  aban- 
donna lors  de  l'insurrection  des 
Nègres,  après  avoir  Yoyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  i8j3> 
à  l'état-major  de  la  grande-armée. 
En  18 149  il  f"t  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  File  d'Haïti,  avec 
MM.  Médina  et  Daverman.  L'ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  différons 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s'assurer  s'ils  seraient  disposés 
à  reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
France.  Pour  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  modé- 
ration que  d'adresse.  Loin  de  là, 
M.  Dauxion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu'il  fut  même 
désapprouvé  par  le  gouvernement^ 
français.  {Voy.  le  Moniteur  du  18 
janvier  i8i5).  M.  Dauxion-La*. 
vaysse  est  adjudant-commandant 
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depuis  le  3  du  même  mois.  Il  a 
publié*  en  i8i3,  Voyagé  aux  Usé 
de  Trinidëd,de  Taéago,  de  ta  Mar- 
guerite, ai  dama  diverses  parties  da 
Venezuela  dans  F  Amérique  méri- 
dional*, %  vol.  in-8*.  Il  a  aussi 
rédigé  quelques  articles  de  la  Bio- 
graphie unhersslle. 

DAVAUX  (Ju*-livrim)* 
éojen  des  compositeurs  de  mu- 
sique, quoiqu'il  n'ait  jamais  pris 
que  le  titre  modeste  d'amateur, 
naquit  dans  le  Daupbiné.  Son  pè- 
re avait  1 4  en  fan»,  et  très-peu  de 
fortune.  Le  jeune  Davaux  étudia 
la  composition  musicale,  et  tint* 
&  l'Age  de  23  ans,  perfectionner 
son  talent  à  Paris.  Il  donna  au 

Ïrablic  des  concerto  pour  te  vk>« 
on,  qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue ;  ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grâces.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d'y  ajouter  un  nou- 
▼eau  genre»  It  composa,  pour 
les  musiciens  célèbres  Jarnovicfc, 
Guérin,€uénin  et  Duport,desqu*» 
tuor  où  les  chants  lés  plus  su*- 
Tes  se  faisaient  entendre  an  milieu 
d'une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charma*»  dont  on  se  plaf- 
sait  à  répéter  les  motifs  :  ils  loi 
firent  donner  par  ses  confrères  le 
surnom  de  père  aumrùndeaux*  Les 
quatuor  que  Davaux  a  publiés 
depuis  5o  ans  sont  encore  recher- 
ches aujourd'hui,  et  ils  ont  fait 
ta  fortune  de  leur  éditeur»  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a  donné  des 
concerts  brillans,  et,  en  i?85,au 
théâtre  Italien,  le  petk  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
tes  talens  des  ressources  i  uflfeoo- 
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tes  poor  exister,  sollicita  et  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  Beunumvîlle» 
Lors  de  rétablissement  de  la 
grande  chancellerie  de  la  légion* 
d  honneur,  M.  le  comte  de  Lace* 
péde,qui  en  fut  le  premier  grand-» 
chancelier,  appela  près  de  lui  Da- 
Taux,  qu'il  honorait  de  son  ton% 
tié,  et  lui  confia  une  division  do 
ses  bureaux.  Après  les  événement 
de  i8i5,  et  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  da  la  panda-? 
chancellerie,  la  division  dent  On* 
vaux  était  le  chef  ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchal  duc  do 
Tarante  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite.  Davabx  est  mort 
au  mois  de  février  i8ao;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
èe$  enfans  d'Apollon,  composée 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués. 

DAVERHODLT  (Jiax-Anos- 
xi),Hollandais,avait  pris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla* 
tèrent  dans  son  pays  en  17^7,  et 
avait  étéen  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  En.  1790, 
il  fut  némmé  administrateur  du 
département  des  Antennes,  qui  It 
choisit  en  1791  pour  l'un  de  ses 
représontans  à  l'assemblée  légis- 
lative. Daverhoult  ne  cessa  de  se 
montrer  parmi  les  modérés  de 
cette  assemblée,  et  fut  un  dus  fon- 
dateurs du  club  des  feuillans.  Dès 
le  mois  de  novembre  1791,  il  s'é- 
tait prononcé  contre  les  émigrés, 
à  la  dispersion  desquels  il  voulait 
obliger  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Nommé  président 
le  8  janvier  1792,  il  se  déclara 
contre  tooteopinlon  outrée  de  l'un 
ou  de  l'autre  parti.  Le  s&  janvier* 
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«pour  sa  conduite  politique..  »  La  < 
situation  du  maréchal  Davoust 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée; les  événement  la  maîtri- 
saient, et  le  maréchal,  après  a- 
voir  réuni  dans  un  conseil  de 
guerre  les  généraux  de  son  com- 
mandement, fit  sa  soumission  au 
gouvernement  royal.  Le  i4  juil- 
let, \\  en  informa  l'armée  par  un 
ordre  du  jour,  où  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  C'est  à  tous  ,  soldats ,  4 
n  compléter  cette  soumission  par. 
»  votre  obéissance;  arborez  le  dra- 
»peau  et  la  cocarde  blanche.  Je 
9 vous  demande,  je  le  sais,  un 
»  grand  sacrifice;  nous  tenons  tous 
»à  ces  couleurs  depuis  vingt-cinq 

*  ans  :*mais  ce  sacrifice,  l'intérêt 

*  de  notre  patrie  nous  le  corn- 
»  mande.  Dn  soldat  sert  toujours 
*son  pays,  quel  que  soit  le  gou- 
vernement qu'on  ait  :  l'armée 
»  ne  peut  être  délibérante.  »  No- 
nobstant cet  ordre,  les  désertions 
journalières,  la  présence  de  l'en- 
nemi ,  qui  n'était  déparé  des 
camps  français  que  par  le  pont 
qui  traverse  la  ville  d'Orléans, 
l'armée  dans  laquelle  le  maréchal 
n'a  cessé  de  maintenir  la  plus 
exacte  discipline,  l'armée  qui, 
dans  ses  malheurs,  a  montré  tant 
de  vertus  et  d'héroïsme,  n'arho- 
^a  le  drapeau  royal  et  ne  prit  la 
cocarde  blanche  que  le  18  au 
soir.  Trois  jours  avant  de  remet- 
tre son  commandement  au  mare- 
chai  Macdooald,  duc  de  Tarente, 
envoyé  par  \e  roi,  le  maréchal* 
Davoust  avait  écrit  une  lettre  au 
maréchal  Gouvion  Saint-  Gyr, 
ministre  de  la  guerre ,  pour  de- 
mander que  l'on,  substituât,  sur 
la  tiste  de  proscription  du  a4  juil- 
let, son  nom  à  eaux  des  généraux 
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Gilly,  Grouchy,  Excélmans,  Clau- 
$el,  Delaborde,  Alix,  La  marque, 
Drouot,  Dejean,  et  du  colonel 
Marbot,  ces  officiers  -  généraux 
n'ayant  fait  qu'obéir  aux  ordres 
que  lui-même  leur  avait  donné» 
comme  ministre  de  la  guerre.  Le 
maréchal  Oavoust  terminait  airwi 
sa  lettre  :  «  Vous  connaissez  assez 
»  l'armée  française  pour  savoir  ' 
»que  la  plupart  des  généraux  qui 
«sont  signalés  dans  Tordonnanoe 
*du  24  juillet,  se  sont  distingué» 
»par  de  grands  talons  et  de  beaux 
«services....  Puissé-je  attirer  sur 
»moi  seul  tout  l'effet  de  cette 
«proscription!  c'est  une  faveur 
«que  je  réclame  dans  l'intérêt  du 
»roî  et  de  la  patrie.  Je  vous  som- 
»me,  M.  le  maréchal,  sous  votre 
«responsabilité,  aux  yeux  du  roi 
»et  de  toute  la  France,  de  mettre 
t  cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa 
•  Majesté.  J'ai  l'honneur,  etc.  » 
Pendant  que  le  maréchal  Dayous? 
s'honorait,  aux  yeux  de  l'Europe 
entière,  par  une  démarche  auseî 
noble ,  on  faisait  disparaître  son 
portrait  de  la  salle  des  maréchaux 
aux  Tuileries.  Lots  du  procès  du 
maréchal  Ney,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  il  fut  appelé  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  par  les 
conseils  de  l'infortuné  maréchal, 
comme  l'un  des  signataires  de  la 
capitulation  de  Paris*  Interpellé 
sur  l'extension  que  devait  avoir 
cette  convention  ,  relativement 
au  prince  de  la  Moskowa,  le  ma» 
réchal  Davoust  répondit  avee 
franchise,  «  que  les  puissances 
«qui  l'avaient  signée  s'étaient  o- 
»bligées  à  comprendre  tous  les 
«militaires,  qui  se  trouvaient  a~ 
»  lors  à  Paris ,  dans  les  garanties 
«qu'elle*  avaient  données  pour  la 
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it  assura  que  c'était  motus  à  la 
constitution  qu'à  la  philosophie 
que  l'empereur  Léopold  voulait 
feiro  la  guerre;  et  le  *o  avril* 
il  tota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince»  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  la  proposltio  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
nérai LaFayette  était  devenu  l'ob- 
jet des  attaques  de  tous  ieè  partis; 
Daverhôuit  osa  le  défendre,  et,  le 
ai  juin»  il  bra?a  les  clameurs  pu- 
bliques, en  partant  centre  les  *c« 
tes  de  la  teille.  Le  i*'  juillet,  il 
parvint^  obtenir  un  décret  contré 
le  pouvoir  eftcessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétlon,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  là  comme- 
tte, fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  point  rem* 
pli  leurs  devoirs  à  la  journée  du 
20  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
hbult,  qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu'il 
se  rendait  à  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  à  être  arrêté 
quelques  jours  après  l'affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  JÂdQtits-LoiJis),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à  Paria  en  i?5o.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  rat  con- 
tenté de  ce  titre ,  la  tâche  do  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en- 
thousiaste au  milieu  d'une  assenk- 
Mee  politique.  Lés  délibérations 
d'un  orageux  sénat  furent  parta- 
gées par  ce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  ftrutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
,1e  talent >  dans  sa  Herté ,  aspirait 
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à*  la  farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ;  celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble ,, 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques ,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 ,  on  le  voit  offrir  à  Paè- 
semblée  constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu-dé 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  a  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  » 
it  exécute  le  tableau  de  là  mort  dé 
Michel  Le  pelletier  ;  décrit  A  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'affreux  Robes** 
pierre ,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2,400  francs  pour  les  Jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture ,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dan*  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  ht 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi- 
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talion  des  fêtes  ci vioues  qu'il  s'en- 
gage à  diriger  ;  il  offre  de  fournir 
les  dessins  de  l'arche  constitu- 
tionnelle, veut  faire  doter  par  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 

Sour  elle  ;  donne  la  première  idée 
u  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin 9  on  le  Toit  toujours  «  dans  sa 
carrière  politique ,  unir  l'enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté ,  les  illusions  d'une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d'une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  par  leur 
ardeur  à  proscrire  et  à  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ra- 
fron ,  et  parviennent  à  faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Chénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  au  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu'à  la 
loi  du  4  brumaire  an  4«  Là  se  ter- 
mine dans  l'intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David':  désormais 
tout  entier  à  son  génie ,  il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef 
de  l'école  française.  Déjà  sa  répu- 
tation était  fixée  :  Bélisaire ,  les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  Socrate ,  avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Échappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard , Girodet,  Gros,  Guérin, 
et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  l'école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  l'histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 


lors  que  David  traça  cette  bejle 
tragédie  de  Brutus,  cette  admi- 
rable composition  des  H  or  ai  es  , 
et  cet  enlèvement  des  Sablnes,  où 
tant  d'énergie  se  joint  au  goût  le 
plus  pur  et  à  la  sévérité  la  plut 
antique»  David  sembla  .avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs 
seuls  avaient  connu.  «•  Je  veux, 
disait-il  à  M.  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustin* , 
«  je  veux  que  mes  ouvrages  por- 
tent le  caractère  de  l'antiquité  au 

•  point  que  s'il  était  possible  qu'un 
«Athénien  revînt  au  mon.de ,  ils 

•  lui  parussent  être  l'ouvrage  d'un, 

•  peintre  grec.  »  Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots  Raphaël  a  plus  de 
grâce,  les  coloriâtes  vénitiens  ont 
plus  d'éclat  ;  l'idéal  de  Raphaël 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique  expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l'arrondisse- 
ment des  contours  ;  celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid, en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter,  fit  renaître  cette  nature 
sublime  et  calme  que  Scopas , 
Apelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée à  la  Grèce  ;  il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  d$ 
l'empereur  et  de  la  Distribution  des. 
aigles  soutinrent  sa  réputation 
sans  y  ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  grâce  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis-, 
paru  cette  école  française  pleine 
d'afféterie  et  d'incorrection  ;  déjà 
ses  nombreux  élèves  s'élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et  por: 
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4%ient  la  pureté  du  goût  do  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct  , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
Je  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros ,  et  te 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet,  semblaient  le*  fils  du  gé- 
nie de  David,  Au  milieu  de  cette 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que ,  les.  mesures  d'une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  Fau- 
teur de  Léonidas  aux  Thermopiles. 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux , 
Télémaque  et  Eucharis,\  l'Amour 
quittant  Psyché  au  lever  de  l'au- 
rore, sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil..  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a  été  exposé  à  Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a  été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  à  David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a  refusé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
qaient  de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à  Bruxelles ,  ville 
naguère  française  ,  il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites-nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l'heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique  9  se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu'il 
"  a.  illustrée.  Puisse-t-il  y,  rentrer 
un  jour  et.  ne  pas. augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts :  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  •  (François  -Antoine)  , 
graveur,  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi ,  .a  entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  suivans  ,  qu'il 
a  faits  lui7mêm,e,en  partie:  i*  /& 
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Antiquités  tt  Herculanum ,  i  a vol. 
in-4°>  1780-1798;  a°  Histoire 
d'Angleterre,  3  vol.  in -4° 9  1784- 
1800;  5°  les  Antiquités  étrusques, 
5  vol.  in-4%  1785-1788;  4°  le 
Muséum  de  Florence,  8  vol.  ifl-4% 
1 787- 1 796  ;  5°  Histoire  de  France, 
5  vol.  in-4° ,  1 787- 1 796;  6°  His- 
toire de  Russie,  5  vol.  in-4°, 1 799; 
70  les  quatre  premières  livraisons 
de  l'Histoire  d' Angleterre^  sous  le 
règne  de  Georges  III ,  1812;  8° 
Histoire  de  France ,  sous 'l'empe- 
reur Napotéon-le-Grand  ,  1811- 
i8i5,  24  livraisons;  90  Grand 
portrait  en  pied  d'Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  à  en  outre  publié  les 
Élémens  du  dessin,  .  in~8°,  1797, 
et  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité,  accompagnée*  • 
de  leurs  descriptions  par  JVincket- 
mann,  in-4°  9 1798.  Il  est  membre 
des  académies  royales  de  Berlin , 
de  Rouen ,  etc. 

DAVID  (Jeats-Piehue)  ,  natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l'aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
Qipe9  auxquels  la  France  allai} 
Hvoir  sa  régénération  politique, 
tes  accueillirent  avec  transport , 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu'il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  et  en  même  temps 
servir  son  pays ,  de  cette  disait 
mulation  excu sable  contre  laquel- 
le la  politique  incessamment  soup* 
çonneuse  n'est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français,  à  la  solde  de 
leur. gouvernement;  ilfutacceptc 
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ses  affections  ont  été  à  l'épreuve 
des  événemens.  Il  a  publié  divers 
ouvrage»  aussi  estimables  par 
l'exécution  que  par  la  connais- 
sance approfondie  des!  matières 
qu'il  a  traitées.  j°  L'influence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française, 
1787,  in-8°;  20  Éloge  du  général 
Hoche,  1797,  in-8°;  3*  Mémoire 
sur  l'origine,  l'étendue  et  les'  limi» 
tes  de  l'autorité  paternelle,  1788, 
in-4"»  4°  Analyse  des  opinions  di- 
verses sur  l'origine  de  l'Imprime- 
rie, 1802,  iu-8°;  5°  Mémoire  sur  les 

'  élections  au  scrutin,  1802,  in-4*;6° 
des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Institut;  70  une  Notice  sur  C hé- 
nier,  à  ta  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier;  8°  Essai  historique 
sur  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes, 2  vol.  in-8%4œe  édition,  1818. 
M.  Daunou  est  aussi  éditeur  de» 
QE utres  de  Boileau,  en  3  vol  in-8° 
et  in- 12,  avec  un  discours  préli- 
minaire, des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes des  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C'est  la  meilleureédition 
de  notre  satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne,  par  Hhulières. 
D'ALRE  (Hector)  ,t>.AuaE*(d'). 
DAUR1BEAU  (N.)  Il  était  offi- 
cier de  marine  à  Brest,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1791 ,  pour  ac- 
compagner M.  d'Entrecasteaux 
envoyé  à  la  recherche  de  La  Pey- 
rouse.    L'expédition,   composée 

,  des  frégates  la  Recherche  et  l'Es- 
pérance, devait  en  même  temps 
faire  le  tour  du  monde  ;  elle  partit 
de  ce  port  le  27  septembre.  AL  d'En- 
trecasteaux étant  mort  en  mer, 


DAU 

le  2  juillet  1 793,M.Dauribeau  prit 
le  commandement  de  la  petite  es- 
cadre. On  rapporte  que ,  mécon- 
tent des  sentimêns  patriotiques 
manifestés  parles  officiers  sous  ses 
ordres, il  les  fit  arrêter  à  Sourhaye, 
le  16  février  1794*  Cette  mesure 
n'eut  cependaut  pas  d'autres  sui- 
tes. Il  fîtdébarquer  les  prisonniers, 
et  leur  rendit  aussitôt  la  liberté. 

DAURIEft  (CniJM.ES,  bàaov), 
lieutenant- général  en  retraite,  est 
né  à  Saint- Pau  lien,  département 
delà  Haute- Loire,  le  29Juini76i. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18*  régiment  d'infanterie,  le 
20  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l'année  suivante.  Le  i8-  régiment 
était  l'un  de  ceux  de  l'armée  fran- 
çaise qui  soutenaient  en  Amérique 
la  cause  de  l'indépendance.  Le 
jeune  Daurier  fit  les  campagnes 
de  1778,  1779,  1780,1781,178a 
et  1783;  il  s'était  trouve  au  siège 
d'York  dans  la  Virginie,  en  17S1, 
et  avait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  9  avril  1782.  De 
retour  en  France,  il  continua  de 
suivre  la  carrière  militaire.  Dans 
là  première  guerre  contre  l'Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant; 
en  1791;  lieutenant,' capitaine  et 
aide-de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  1792;  chef  de  bataillon, 
en  1793;  enfin,  général  de  bri- 
gade ,  le  19  floréal  an  2.  Com- 
mandant (le  8  messidor  de  la  mê- 
me année)  une  division  de  l'aile 
sous  les  ordres  du  général  Kléber 
a  la  bataille  dé  Fleurus,  il  résista 
si  vigoureusement  ,aux  Autri- 
chiens deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu'il  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  ordres  du.  général 
Kléber,  il  fit  le  siège  de  Maes- 
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t  richt,ct  après  la  reddition  de  cette 
£lace,  il  fut  nommé  commandant 
de  Cologne..  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  prit  le  commandement 
d'une  brigade  de  la  5*  division  du 
général  Bernadotte.  Il  passa  le 
Rhin  avec  cette  division  A  la  re- 
traite de  Mayence,  le  ai  vendé- 
miaire an  4?  U  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Lahh,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
a  i  du  même  mois ,  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutznach.  Pen- 
dant l'action,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ;  mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4'  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
à  coups  de  sabre ,  et  se  remit  à  la 
tête  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligneville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d'armée  qui  avait  repassé  dans  le 
Jlundsruck,  il  força,  le  4  bru- 
maire an  5 ,  le  passage  de  la  Nahe 
à  Langlosheim  entre  Bingen  et 
Creutznach  ,  et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie, il  força  l'ennemi  à  rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  l'an  7,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu'au 1"  floréal  an  8,  qu'il  passa 
a  l'armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a  commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu'en 
pluviôse  an  9.  Il  fut  nommé,  en 
1804,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  baron  de  l'empiré. 
Après  la  première  restauration ,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Une 
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ordonnance  .royale  du  4  septem- 
bre 181 5,  l'a  mis  à  la  retraite. 

DAUTRICHE  (Joseph),  député 
à  la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente,  dé- 
clara dans  le  procès  deLouis  XVI, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  corn-? 
me  juge,  et  vota  comme  législa- 
teur pour  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens ,  dont  il  fut  secrétaire  Je 
ai  avril  1798 ,  il  cessa  d'en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
1800,  il  a  été  nommé  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Poitiers,  où  il  est 
encore  conseiller. 

DAUXION-LAVAYSSE  (J.r-. 
F.  ),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu'il  aban- 
donna lors  de  l'insurrection  des 
Nègres,  après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  i8j3> 
à  l'état-major  de  la  grande-armée. 
En  18149  il  fnt  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  l'île  d'Haïti,  avec 
MM.  Médina  et  Daverman.  L'ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  différens 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s'assurer  s'ils  seraient  disposés 
à  reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
France.  Pour  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  modé- 
ration que  d'adresse.  Loin  de  là, 
M.  Dauxion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu'il  fut  même 
désapprouvé  par  le  gouvernement* 
français.  {Voy.  le  Moniteur  du  1 8 
janvier  181 5).  M.  Dauxion-La*. 
vaysse  est  adjudant-commandant 
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depuis  le  3  du  même  moi*.  Il  a 
publié,  en  181 3,  Voyage  aux  ilei 
de  Trinidad9de  Taêago,  de  la  M  or- 
guetite,  et  data  diverses  parties  dé 
Venezuela  dans  ?  Amérique  méri- 
dionale, a  vol.  in-8°.  Il  a  aussi 
rédigé  quelques  articles  de  la  Bh- 
graphie  universelle. 

DAVAUX     (JbAH-Ia*TOT*), 

doyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique, quoiqu'il  n'ait  jamais  pris 
que  le  titre  modeste  d'amateur, 
naquit  dans  le  Dauphin*.  Son  pè- 
re avait  14  en  fans,  et  très-peu  de 
fortune.  Le  jeune  Davaux  étudia 
la  composition  musicale,  et  vint, 
à  l'âge  de  23  ans,  perfectionner 
son  talent  à  Paris.  Il  donna  au 
public  des  concerto  pour  le  vio- 
lon, qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue; ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grâces.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d'y  ajouter  un  nou- 
veau genre.  Il  composa,  pour 
les  musiciens  célèbres  Jarnovicfc., 
Guérin,€uénin  et  Duport, des  qua- 
tuor où  les  chants  les  plus  su** 
ves  se  faisaient  entendre  an  milieu 
d'une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charmons  dont  on  se  plai- 
sait a  répéter  les  motifs  :  ils  lui 
firent  donner  par  ses  confrères  le 
surnom  de  père  aux rondeaux*  Les 
quatuor  que  Davaux  a  publiés 
depuis-  5©  ans  sont  encore  recher- 
ches aujourd'hui,  et  il»  ont  fiait 
la  fortune  de  le  un  éditeur.  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a  donné  des 
concerts  brillans,  et,  en  178a,  au 
théâtre  Italien,  le  petk  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
ses  talons  des  ressources  sufitean- 


DAV 

tes  pour  exister,  sollicita  et  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  ?eurnanville. 
Lors  de  rétablissement  de  là 
grande  chancellerie  de  la  légion- 
d'honneur,  Ai.  le  ceinte  de  Lace- 
pède,quî  en  fut  le  premier  grand- 
chancelier,  appela  près  de  lui  Da- 
vaux,  qu'il  honorait  de  son  ami» 
tié,  et  lui  confia  une  division  an 
se»  bureaux.  Après  les  é  rénemena 
de  181 5,  et  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  de  la  grande- 
chancellerie,  la  division  dont  Da- 
vau*  était  le  chef  ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchal  due  do 
Tarente  lut  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite.  Davaux  est  mort 
au  mois  de  février  18*2;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
des  enfans  d'Apollon,  compose* 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettre* 
distingués. 

DAVERHOULT  (Ji*h-Ahto9- 
ke), Ho lltndais,  avait  pris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla* 
tarent  dans  son  pays  en  17%,  et 
avait  étéen  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  du 
département  des  Ardemres,  qui  le 
choisit  en  1791  pour  l'un  de  ses 
représentant  à  rassemblée  légis- 
lative. Daverhoult  né  cessa  de  te 
montrer  parmi  les  modéré*  de 
cette  assemblée,  et  fut  un  dos  fee> 
dateurs  du  club  des  feu  il  Uns.  Dès 
le  mois- de  novembre  1791,  il  s'é- 
tait pvononeé  contre  les  émigrés, 
à  la  dispersion  desquels  il  voulait 
obliger  les  électeurs  de  May  en  ce 
et  de  Trêves.  Nommé  président 
le  8  janvier  179a,  il  se  déclara 
contre  toute  opinion  outrée  deFoa 
ou  de  l'autre  parti.  Le  «5»  janvier, 
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gnatairesde  l'adresse,  et  nommé- 
ment Jean  Debry,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ;  le  projet  fut  ren- 
voyé au  comité  de  salut  public, 
pour,  qu'il  fût  fait  .un  nouveau 
.rapport,  rapport  sous  l'attente  du- 
quel les  députés  inculpés  restè- 
rent jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  la  terreur,  il  se  montra 
rarement.  On  lit  dans  le  rapport 
de  Courtois ,  sur  les  événemens 
des  9  et  10  thermidor,  que,  lors 
de  l'arrestation  '  de  Danton  ,  et 
quand  Ja  salle  retentissait  des  cris: 
A  bas  la  dictature,  à  bas  les  tyrans, 
Jean  Debry  fut  un  de  ceux  <|ui  se 
firent  le  plus  remarquer.  Après 
le  procès  de  l'horrible  Carrier,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Drôme,  de TAr- 
dèche  et  de~Vauçluse,  et  y  laissa 
d'honorables  souvenirs.  Il  courut 
risque  de  la  vie,  a  cause  des  me- 
sures énergiques  qu'il  employa 
pour  comprimer  les  restes  de  la 
faction  du  terrorisme ,  sous  les- 
quels ces  contrées  tremblaient 
encore.  La  convention  ordonna 
la  réimpression  et  l'envoi  "dans 
toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique, de  la  proclamation  qu'il 
puhlia  contre  eux.  Il  y  fit  arrêter 
et  juger  les  membres  de  la  com- 
mission sanguinaire  d'Orange, 
restaurer  la  petite  ville  dé  Bé- 
douin, incendiée  un  an  aupara- 
vant ;  et  il  parvint ,  aidé  par  une 
réunion  de  négocians  intelligens 
et  probes ,  à  approvisionner  ces 
trois  départemens  que  menaçait 
la  disette.  De  retour  à  Paris,  il 
entra  au  comité  de  salut  public , 
et  prit  part  aux  discussions  de 
l'acte  constitutionnel.  C'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  cet  article, 
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dans  la  déclaration  des  droits  dont 
tant  d'exemples  affreux,  avant  et 
depuis,  ont  si  bien  justifié  rim> 
portance  :  Tout  traitement  qui  ag- 
grave la  peine  déterminée  far  la  loi, 
est  un  crime*  C'est  encore  à  lui 
que  la  veuve  et  les  enfans  de  Die- 
trick  durent  la  remise  des  biens 
confisqués  sur  leur  père;  et  l' ex- 
ministre Descorches-d€- Sainte- 
Croix,  la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  siens.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  Jean  Debry 
«fut  nommé  trois  fois  membre  dû 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
deux  fois  président.  Ses  discours 
et  ses  rapports  sont  insérés  dans 
le  Moniteur.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ceux  sur  la  con- 
trainte par  corps ,  sur  la  conspi- 
ration Brottier  et  la  Yilleurnoy, 
sur  le  serment  prêté  par  les,  élec- 
teurs ,  sur  l'établissement  d'éco- 
les guerrières*  et  sur  l'institution, 
d'une  fête  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  y  reconnaît,' en  géné- 
ral, le  langage  d'un  homme  pas- 
sionné, souvent  dupe  de  son  ima- 
gination ardente,  mais  sincère- 
ment attaché  à  la  gloire  de  son 
pays*  L'adresse  du  corps  législa- 
tif au  peuple  français,  sur  la  jour- 
née du  18  fructidor,  est  de  lui. 
Elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  le  parti  dominant , 
dont  elle  justifiait  les  opinions  et 
les  actions.  Il  fit  partie  de  là  com- 
mission qui  proposa  l'expulsion 
de  tous  les  nobles  de  la  républi- 
que ,  de  ces  nobles  qui ,  rentrés 
en  Franche  sous  le  consulat,  escla- 
ves sous  l'empire ,  menacent  en 
182a,  après  avoir  détruit  la  liber- 
té du  peuple,  d'envahir  jusqu'à 
l'autorité  royale.  Jean  Debry  a 
plusieurs  fois  payé  le  tribut  de  la 
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il  assura  que  c'était  moins  à  la 
constitution  qu'à  te  philosophie 
que  l'empereur  Léopold  voulait 
ftdro  la  guerre;  el  le  *o  avril* 
il  tota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince*  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  la  propositio  a 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFayette  était  devenu  l'ob- 
jet des  attaques  de  tous  les  parti»; 
Daverhouk  osa  le  défendre,  et,  le 
31  juin,  il  brava  leé  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  *e* 
tes  de  la  veille.  Le  i*'  Juillet,  il 
parvint^  obtenir  un  décret  contre 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  la  com mo- 
ue, fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  point  rem* 
pli  leurs  devoirs  à  la  journée  du 
20  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
hoult, qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu'il 
se  rendait  A  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  â  être  arrêté 
quelques  jours  après  l'affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  Jacques-Logis),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à  Paris  en  i?5o.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre ,  la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en* 
thousiaste  au  milieu  d'une  assem- 
blée politique.  Les  délibérations 
d'un  orageux  sénat  fureut  parta- 
gées par  ce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  Brutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
.le  talent >  dans  sa  Herté ,  aspirait 
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à*  la  farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  oeuvres  du  génie  ;  celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carae- , 
tère  de  grandeur  calme  et  noble ,. 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques ,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
Cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 ,  on  le  voit  offrir  à  l'aà- 
semblée  constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu-dé 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  , 
il  exécute  le  tableau  de  la  mort  dé 
Michel  Lépelletier;  décrit  A  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'affreux  Robes- 
pierre ,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2,400  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture ,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dan*  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi* 
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saiion  des  fêtes  civiques  qu'il  s'en- 
gage à  diriger;  il  offre  de  fournir 
les  dessins  de  l'arche  constitu- 
tionnelle,  veut  faire  doter  par  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle;  donne  la  première  idée 
du  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin  9  on  le  voit  toujours,  dans  sa 
carrière  politique ,  unir  l'enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté ,  les  illusions  d'une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d'une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles ,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  parleur 
ardeur  à  proscrire  et  à  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ra- 
fron,  et  parviennent  à  faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Ghénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  au  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que' 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu'à  la 
loi  du  4  brumaire  an  4*  Là  se  ter- 
mine dans  l'intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David':  désormais 
tout  entier  à  son  génie ,  il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef" 
de  l'école  française.  Déjà  sa  répu- 
tation était  fixée  :  Bèlisalre ,  les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  S  ocrât  e ,  avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Échappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard,  Girodet,  Gros,  Guérin , 
et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  l'école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  l'histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 
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lors  que  David  traça  cette  bejlc 
tragédie  de  Brutus  ,  cette  admi- 
rable composition  des  tforaccs  , 
et  cet  enlèvement  des  Sablnes,  où, 
tant  d'<énergie  se  joint  au  goût  lie 
plus  pur  et  à  la  sévérité  la  plut 
antique^David  sembla  .avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs, 
seuls  avaient  connu.  «Je  veux* 
disait-il  à  M.  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustins, 
«  je  veux  que  mes  ouvrages  por- 
tent le  caractère  de  l'antiquité  au 
»  point  que  s'il  était  possible  qu'un 
«Athénien  revînt  au  monde ,  ils 
»  lui  parussent  être  l'ouvrage  d'un, 
«peintre  grec.  »  Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots  Raphaël  a  plus  de 
grâce,  les  coloria  tes  vénitiens  ont 
plus  d'éclat;  l'idéal  de  Raphaël, 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique  expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l'arrondisse- 
ment des  contours  ;  celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid ,  en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter ,  fit  renaître  cette  nature 
sublime  et  calme  que  Scopas , 
Apelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée à  la  Grèce  ;  il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  de 
l'empereur  et  de  là  Distribution  des. 
aigles  soutinrent  sa  réputation, 
sans  y  ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  grâce  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis-, 
paru  cette  école  française  pleine 
d'afféterie  et  d'incorrection  ;  déjà, 
ses  nombreux  élèves  s'élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et.por^ 
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4aient  la  fureté  du  goût  do  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
je  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros ,  et  le 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David,  Au  milieu  de  cette 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que ,  les.  mesures  d'une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  Tau* 
teur  de  Léonidas  aux  Thermo  piles, 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux , 
Télèmaqu*  et  Eucharis,\  l'Amour 
quittant  Psyché  au  lever  de  l'au- 
rore* sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil..  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a  été  exposé  à  Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a  été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  à  David  la 
direction  Mes  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a  refusé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
qaient  de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à  Bruxelles ,  ville 
naguère  française  ,  il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles- de  son  pays;  et 
par  l'heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique ,  se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu'il 

"  a.  illustrée.  Puisse-t-il  y.  rentrer 
un  jour  et.  ne  pas. augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts :  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (FftAyçois- Antoine), 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi  9.  a  entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  su i vans ,  qu'il 
a  fait?  lui-même- en  partie:  i*  lej 
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Antiquités  dtHéfculanum ,  1  2  vol . 
in-4Q5  1780-1798;  a°  Histoire 
d' Angleterre ,  3  vol.  in-4%  1784- 
1800;  3°  les  Antiquités  étrusques, 
5  vol.  in-4S  1785-1788;  4°  /« 
Muséum  de  Florence  ,  8  vol .  in-4° > 
1 787- 1 796  ;  5°  Histoire  de  France, 
5  vol.  in-4°,  1787-1796;  6°  His- 
toire de  Russie,  5  vol.  in-4°,  1 799; 
70  les  quatre  premières  livraisons 
de  VHistoire  d'Angleterre,  sous  le 
règne  de  Georges  III ,  1812;  8° 
Histoire  de  France;  sous  l'empe- 
reur Napoléon^le-Grand  ,  1811- 
i8i5,  24  livraisons;  90  Grand 
portrait  en  pied  d'Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  &  en  outre  publié  les 
Élémens  du  dessin,  .in-8%  1797*, 
et  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité,  accompagnées  * 
de  leurs  descriptions  par  JVincket- 
mann,  in-4°  9 1798.  Il  est  membre 
des  académies  royales  de  Berlin , 
de  Rouen ,  etc. 

DAVID  (Jeàw-Pierke)  ,  natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l'aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes'auxquels  la  France  allait 
«fevoir  sa  régénération  politique, 
les  accueillirent  avec  transport , 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu'il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  et  en  même  temps 
servir  son  pays,  de  cette  dissin 
mulation  excusable  contre  laquel* 
le  la  politique  incessamment  soup- 
çonneuse n'est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français,  à  la  solde  de 
leur  gouvernement;  il  fut  accepté 
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Brest  «  le  5  mars  i8o3,  avec  des 
troupes»  sur  des  bûtimens  de  gueV- 
re  et  de  transport ,  pour  en  aller 
reprendre  la  possession.  A  peine 
mouillée  devant  Pondichéry,  no- 
tre petite  escadre  est  observée 
par  nombre  de  vaisseaux  de  guer- 
re sans,  voile  :  leur  pavillon  flot- 
tait encore  dans  rétablissement» 
du  l'on  avait  déjà  permis  le  dé- 
barquement de  quelques  troupes 
françaises.  Les  nou  velles  parve- 
nues dans  l'Inde,  par  la  voie  de 
terre,  faisaient  pressentir  la  pro- 
chaine rupture  de  la  paix,  présa- 
ge bientôt  fortifié  par  l'arrivée 
d'une  corvette  partie  de  France 
après  l'expédition  et  apportant 
des  dépêches  du  gouvernement. 
Dans  cette  position  critique,  le 
général  Decaen  ne  balance  point 
fr  prendre  un  parti.  Il  laisse  des 
Instructions  à  son  chef  d'état-ma- 
jor qui  était  .descendu  à  Pondi- 
chéry; et,  à  minuit,  trompant  la 
surveillance  de  l'escadre  anglaise, 
il  fait  appareiller  la  nôtre  et  se 
rend  à  nie -de-France,  où,  le  aa 
septembre,  il  reçoit  du  ministre 
4e  la  marine  l'annonce  d'une 
nouvelle  guerre,  et  l'ordre  de  se 
faire  reconnaître  capitaine-géné- 
ral de  cette  cotante  et  de  tous  les 
établissement  français  à  l'est  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mo- 
ment était  arrivé  pour  nos  colo- 
nies orientales  ,\presque  oubliées 
pendant  les  diverses  phases  de  la 
révolution  ,  de  participer  aux 
bienfaits  de  nos  codes  et  au  ré- 
tablissement d'institutions  qui  de- 
vaient nous  assurer  une  longue 
'suite  de  prospérités.  Ce  fut  le  gé- 
néral Decaen  que  le  premier  con- 
sul chargea  de  l'entière  réorga- 
nisation, de  leur  administration 
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militaire ,  civile  et  judiciaire.  La 
prudence  et  la  fermeté  du  nou- 
veau gouverneur,  et  principale- 
ment sa  bienveillance  pour  ses 
administrés ,  triomphèrent  des 
obstacles  produits  par  douze  an- 
nées de  troubles,  de  défiance  et 
de  misère,  et  par  la  mauvaise  dis- 
tribution des  pouvoirs  entre  les 
autorités  reconnues  par  la  mé- 
tropole et  les  autorités  créées  par 
les  colons.  A  cette  tâche  difficile, 
qu'il  remplit  de  manière  à  conci- 
lier les  droits  des -citoyens  et  ceux 
du  gouvernement,  succéda  pour 
le  capitaine -général  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  de 
veilles  et  de  sollicitudes ,  afin  de 
conserver  à  la  France  de  précieu- 
ses portions  de  son  empire,  dont,  > 
sous  bien  des  règnes,  le  ministère 
semblait  n'avoir  su  apprécier  l'im- 
portance qu'après  les  avoir  per- 
dues. L'aisance  et  la  sécurtS  dont 
jouirent  pendant  huit  ans  ,  souç 
son  administration,  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  quand 
l'ennemi  ne  cessait  d'en  convoi- 
ter la  possession  que  lui  faisaient 
espérer  sa  force,  ses  richesses  et 
les  chances  d'une  guerre  mariti- 
me, sont  les  plus  beaux  titres  que 
pouvait  acquérir  à  la  reconnais- 
sance nationale  un  officier-géné- 
ral qui  déjà  s'était  signalé  sur  les 
champs  de  bataille  pour  recon- 
quérir l'indépendance  de  son  pays. 
Malgré  le  dénoment  où  on  le  lais- 
sait de  troupes,  de  vaisseaux*  de 
munitions  et  d'argent,  en  quel- 
que sorte  en  présence  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l'Inde,  il  en- 
tretint autour  des*  possessions 
françaises  des  relations  avec  des 
prince*  qui  n'avaient  point  subi 
le  joug  britannique.  Il  ne  se  bor- 
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Aoaît  point  à  susciter  aux  Anglais 
des  ennemis  implacables,  il  fai- 
sait un  tort  immense  à  leur  com- 
merce, et  enrichissait  celui  de 
nos  établissemens  par  remploi 
bien  combiné  du  peu  de  bâtimens 
qu'il  avait  à  sa  disposition.  Il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  minis- 
tre de  la  marine  lui  avait  renou- 
velé régulièrement  ses  moyens 
offensifs ,  ce  chef  entreprenant 
•eût  rendu  au  pavi(lon  français , 
dans  les  mers  d'Asie,  tout  l'éclat 
•dont  il  brillait  sous  Jes  La  Bour- 
donnaye  et  les  Suffren.  Long- 
temps le  général  Decaen  trouva , 
-dans  le  produit  des  prises  faites 
sur  le  commerce  britannique,  un 
supplément  aux  ressources  de  son 
administration  ,  et  surtout  les 
moyens  de  réparer  et  ravitailler 
•ses  divisions  de  frégates  qu'il  fai- 
sait sortir  des  ports  de  l'Ile-de- 
France  ,  et  qui  y  rentraient'  avec 
de  nouvelles  captures,  malgré  les 
croisières  anglaises.  Par  son  ac- 
tive surveillance,  il  bravait  les 
entreprises  de  l'ennemi  sur  ses 
côtes.  Au  mois  d'août  1810,  deux 
frégates  embossées  dans  le  grand 
port  de  l'Ile-de-France  combat- 
tirent sbus  ses  yeux  quatre  fréga- 
tes anglaises  qui  vinrent  les  y  at- 
iaquer,et  dont  deux  furent  détrui- 
tes, et  les  deux  autres  prises. Plus 

,  tard,  s'il  avait  reçu  des  secours 
itérativement  sollicités,  et  qui  fu- 
rent accordés  lorsqu'il  n'était 
plus  temps,  il  eût  rendu  inutile 
l'attaque  de  l'Ile-de-France  par 
des  forces  qui  semblaient  plutôt 
destinées  à  la  conquête  d'un  au- 
tre Saint-Domingue  qu'à  l'inva- 
sion d'une  colonie  faible  ,  sans 
forteresses,  et  privée,  par  l'aban- 
don de  la  métropole,  d'argent,  de 
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vivres,  et  presque  de  garnison» 
En  effet,  ce  fut  avec- 800  hommes 
de  troupes  de  ligne  de  toute  ar*/ 
me,  uq  bataillon  d'environ  4*>0 
marins  pris  sur  les  équipages  in-1 
complets  des  frégates  embossées 
dans  le  port  de  lHe«*e- France, 
et  quelques  détachemens  de  la. 
milice  coloniale ,  que  le  capitai- 
ne-général entreprit,  au  mois  de 
décembre  1810,  de  se  dépendre 
contre   une   armée  anglaise   de 
20,000  hommes,  tant  européens 
que  sipahis,  et  des  forces  mariti- 
mes proportionnées  à  ce  débar-  • 
quement.  Cette  lutte  ne  pouvait 
être  longue.  Il  dut  au  courage  de 
ses  braves ,  et  à  l'estime  person- 
nelle qu'il  avait  inspirée  à  l'en- 
nemi ,   l'honorable   capitulation 
par  laquelle  l'Ile-de-France  fut 
sauvée  d'une  ruine  totale,  et  con- 
serva sous  l'administration  bri- 
tannique le  régime  des  lois  fran- 
çaises. Le  capitaine  -  général,  en    . 
s'embarquant  avec  Ses  soldats  et 
les  équipages  des  frégates  -,  reçut, 
dans  une  adresse  que  lui  votèrent 
les  colons  ,  l'expression  de  leur     , 
estime  et  de  leur  reconnaissance. 
Il  rentra  en  France  au  mois  d'a- 
vril 1811.  Sa  conduite  ayant  été    ~ 
examinée   par  un  conseil'  d'en- 
quête, l'empereur  lui  donna,  au 
mois  d'octobre  suivant,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
de  Catalogne  et  le  gouvernement- 
général  de  cette   province.   Les 
succès  qu'il  obtint  bientôt  le  fi- 
rent nommer,  en  janvier  1812  , 
grand'eroix  de  Tordre  de  la  Réo- 
nion,  et,  au  mois  de  février  sui- 
vant, comte  de  l'empire.  Il  avait 
été  inscrit  parmi  les  grands-offi- 
ciers de  la  légion-d'honneur  dès 
la  création  de  cet  ordre.  Dans  un 
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anobli,  en  i5g5,  par  le  roi  Hen- 
ri IV.  Cet  anoblissement  n'avait 
point  tiré  .la  famille  Decazes  de» 
rangs  d'une  honorable  bourgeoi- 
sie, et  c'est  à  ÉJie  Decazes  qu'elle 
devra  son  illustration.  Lui-même 
n'attachait  pas  une  grande  im- 
porfence  à  de  vieux  parchemins, 
et'  ne  désavouait^»  nt  la  classe 
plébéienne  lors  Ane  élévation 
assez  rapide  pour  tourner  la  tête 
à  bien  des  gens.  M.  Decazes  fit 
ses  études  à  Vendôme,  où  il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  d'heureu- 
ses dispositions  et  une  grande  a- 
mabilité  de  caractère.  Il  fut  aimé 
de  ses  professeurs  et  de  ses  condis- 
ciples, qu 'il  n'a  point  oubliés  dans 
les  temps  de  sa  prospérité.  Des- 
tiné à  la  magistrature,  il  s'essaya, 
très-jeune  encore,  au  barreau  de 
Libourne,  et  annonça  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  une  brillante  fa- 
cilité pour  la  parole.  Il  parut  des- 
tiné pour  un  théâtre  plus  vaste, 
et  vint  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
occupé  au  ministère  de  la  justice, 
et  se  mit  en  relation  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la 
capitale.  En  i8o5,  il  épousa  la  fille 
du  comte  Muraire,  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation,  et 
fut  nommé,  l'année  suivante,  ju- 
ge au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Sei- 
ne. De  1810  à  18 11,  il  devint  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
conseiller  du  cabinet  de  Louis 
Bonaparte,  roi  dé  Hollande,  et 
secrétaire  des  commandémens  de 
Madame  mère.  Comme  conseil- 
ler de  la  cour  royale,  il  présida 
plusieurs  assises,  tant  a  Paris  que 
dans  les  départemens  du  ressort, 
avec  une  distinction  qui  le  fit  re- 
marquer honorablement,  et  dont 
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le  souvenir  lui  fut  très-utile  dan* 
l'élection,  où,  au  premier  tour  de 
scrutin,  il  fut  nommé,  en  181 5, 
député  de  la  Seine.  Il  servit  le  roi 
de  Hollande  avec  un  zèle  et  une 
fidélité  qui  refroidirent  beaucoup 
Napoléon  à  son  égard. Cette  espè- 
ce de  défaveur  existait  encore  lors- 
qu'en  1814  la  famille  des  Bourbon 
rentra  en  France.  Lorsque  l'ab- 
dication de  l'empereur  eut  rendu 
aux  Français  la  liberté'  de  suivre 
leurs  inclinations,  M.  Decazes  se 
prononça  avec  franchise  pour  la 
dynastie  des  Bourbon.  A  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napo- 
léon à  Cannes,  M.  Decazes,  deve- 
nu capitaine  d'une  compagnie  de, 
volontaires,  la  réunit,  le  20  mars 
au  matin,  pour  lui  communiquer 
la  dernière  proclamation  de  Louis 
XVIII.  11  ne  quitta  point  immé- 
diatement Paris,  et  assista,  le  25 
mars,  à  la  séance  de  la  cour  im- 
périale où  M.  Gilbert  de  Voisins, 
nommé  premier  président,  fut  re- 
çu en  remplacement  de  M;  Sé- 
guier.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
que  M.  Decazes,  entendant  quel- 
qu'un qui  établissait  la  légitimité 
de  l'empereur  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  répondit  :  qu'il  n'avait 
jamais  oui  dire  que  la  légitimité  fût 
le%  prix  de  la  course.  Ce  mot  fut 
cité;  et  l'opposition  de  ftL  Decazes 
au  nouveau  gouvernement  étant 
manifeste,  41  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  à  40  lieues  de  Paris.  ML  De- 
cazes retourna  dans  son  pays,  et 
s'ensevelit,  en  apparence,  dans  la 
retraite.  Cependant  il  travaillait 
sourdement  à  réunir  les  partisans 
de  la  restauration  pour  opérer  un 
soulèvement,  lorsqu'il  apprit  les 
événemens  qui  suivirentla  funes- 
te journée  de  Waterloo.  Il  quitta 
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de  suite  sa  retraite,  et  fut  npmmé 
pçéfet  de  police  le  7  juillet  181 5. 
Le  premier  acte  de  son  pouvoir 
fut  dé  -faire  fermer,  pendant  la 
nuit  du  même  jour,  la  salle  de  la 
chambre  des  représentuus  et  cel- 
le des  pairs.  Quelques  attributions 
de  sa  place  durent  lui  paraître 
très-pénibles.  Tels  furent  les  pre- 
miers interrogatoires  du  colonel 
]La  Bédoyère  et  du  maréchal  Ney. 
Au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
ifle  année,  il  fut  élu  député  du 
{Département  de  la  Seine,  et  nom- 
mé ministre  de  la  police  générale 
en  remplacement  du  duc  d'O- 
tranle.  Il  dirigea  la  police  du 
royaume  pendant  les  années  ora- 
geuses de  181 5,  1816  et  1817. 
Accusé  de  l'évasion  de  M.  de  La- 
valette,  avec  le  garde-des-sceaux, 
M.  Barbé-Marbois,  dans  les  séan- 
ces de  la  chambre  des  députés,  il 
résista  aux  attaques  d'un  parti 
qui  voulait  désoler  la  France  sans 
Opposition;  et  si  la  loi  d'amnistie 
du  12  janvier  1816  ne  fit  pas  plus 
de  victimes,  on  l'attribua  a  l'in- 
fluence du  ministre  de  la  police,. 
Pour  Être  Juste,  il  faut  convenir 
que  dans  tout  le  cours  de  cette 
funeste  session,  il  fit  beaucoup 
d'efforts  pour  adoucir  ou  modifier 
les  mesures  de  terreur  proposées 
et  soutenues  par  la  faction  des 
ultra-royalistes.  On  peut  citer,  à 
ce  sujet,  la  loi  sur  la  suspension 
de  la  liberté  iudividuelle.  Cette 
mesure  d'exception  avait  causé 
de  grandes  alarmes;  une  circulai- 
re du  ministre  rassura  les  esprits, 
et  fût  la  première  cause  de  la  hai- 
ne irréconciliable  de  l'aristocratie 
contre  lui.  Il  contribua  plus  qu'au- 
cun des  autres  ministres  à  la  fa- 
meuse ordonnance  du  5  septem- 
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bre,  qui  laissa  respirer  la  France, 
et  qui  aurait  pu  la  sauver  si  le 
ministère  en  avait  suivi  franche- 
ment les  conséquences.  Quelques- 
uns  des  députés  de  la  chambre 
dite  V introuvable,  ayant  été  réé- 
lus pour  la  session  de  1816,  ne 
pardonnèrent  pas  à  M.  Decazes 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  dans 
le  gouvernement,  et  qu'il  avait 
fait  servir  à  éviter  de  plus  grands 
maux.  MM.  de  la  Bourdonnaye", 
Clausel  de  Goussergues,  dans  la 
chambre  des  députes;  MM.  de 
Châleaubriant  et  de  Fi tz- James, 
dans  celle  des  pairs,  le  dénoncè- 
rent toutes  les  fois  qu'ils  en  trou- 
vèrent l'occasion,  et  elle  se  pré- 
senta souvent.  M.  Decazes  leur 
répondit  toujours  avec  avantage, 
ctil  eût  sans  doute  triomphé  cons- 
tamment des  attaques  personnel- 
les, si  les  deux  côtés  de  la  chambre 
ne  se  fussent  réunis  contre  lui.  Ils 
s'élevèrent  ensemble,  mais  par 
dès  motifs  diffère ns,  contre  les  a- 
bus.  flagrans  de  la  censure;  ils 
blâmèrent  le  système  de  milieu, 
ou  de  bascule,  qui  cherchait  une 
majorité  entre  les  deux  points  op- 
posés, et  frappait  tour  à  tour  la 
gauche  et  la  droite.  M.  Decazes 
répondait,  qu'il  se  félicitait  de 
rencontrer  des  adversaires  dans 
les  deux  côtés  opposés  de  la  cham- 
bre; il  en  concluait  que  la  loi  était" 
tellequ'elle  devait  être  puisqu'elle 
choquait  également  les  opinions 
extrêmes;  et  répondant  plus  par- 
ticulièrement aux  reproches  a- 
dressés  au  ministère  sur  son  sys- 
tème ,  il  ajoutait  :  «  Royaliser  la 
«nation,  nationaliser  le  royalis- 
»me;  protéger  tous  les  intérêts 
»  acquis,  toutes  les  propriétés; 
»  maintenir  une  égalité  complète 
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»  et  droite;  ramener  à  l'oubli  dû 

•  passé,  éteindre  les  haines;  faire 
»  aimer  le  pouvoir  en  le  faisant 
«respecter,  voilà  le  but  que  le 
«gouvernement  se  propose, la  rè- 
»gle  que  lui  a  tracée  le  roi»  qui, 
«pour  rappeler  les  paroles  sorties 
»de  sa  bouche,  ne  peut  être  roi 
»de  deux  peuples,  et  ne  peut  a- 
»voir  qu'une   même  balance  et 

•  une  même  justice.  »  Le  défaut 
de  oe  système,  c'est  qu'il  n'offrait 
que  des  garanties  personnelles  et 
non  des  garanties  légales;  et  que 
pour  maintenir  l'équilibre  entre 
les  partis,  il  ne  pouvait  se  passer 
de  lois  d'exception,  c'est-à-dire 
de  l'arbitraire  :  la  loi  de  censure 
portée  à  la  chambre  des  pairs  fut 
discutée  le  19  janvier  1818.  M. 
de  Chateaubriand  la  combattit,  et 
attaqua  le  ministère  en  général, 
et  le  ministre  de  la  police  en  par* 
ticulier.  Les  ultra  -  royalistes  in- 
voquèrent les  droits  consacrés 
par  la  charte ,  et  se  déclarèrent 
défenseurs  de  la  liberté  qu'ils  dé- 
testent' lorsqu'elle  n'est  pas  un 
privilège.  Leur  langage  était  nou- 
veau ;  il  ne  trompa  personne  ; 
mais  il  leur  donna  plus  d'audace 
dans  la' conduite  et  plus  de  poids 
dans  les  discussions.  On  entrevit 
dès  lors  qu'ils  pourraient  un  jour 
arriver  au  pouvoir;  et  les  amis 
de  la  liberté,  pleins  de  confiance 
dans  la  force  de  leur  opinion , 
n'en  conçurent  point  assez  d'alar- 
mes. Le  temps  seul  devait  les  é- 
clairer  à  cet  égard;  nous  sommes 
aujourd'hui  au  milieu  de  l'expé- 
rience, et  nous  en  voyons  les 
tristes  résultats.  Le  1 1  août  de 
l'année  1818,  M.  Decazes,  qui  a- 
vait  perdu  sa  première  femme  au 
bout  de  six  mois  de  mariage,  é- 
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pousa  Mu*  de  Saint-Aulaire,  peti- 
te-fille,1 par  sa  mère,  du  dernier 
prince  régnant  de  Nassau-Sarre- 
bruck.  Ce  fut  en  considération  de 
cette  alliance  qu'il  reçut  du  roi  de 
Danemark  le  titre  et  le  duché  de 
Glukcsbourg;ilavait  déjà  été  nom- 
mé  pair  de  France.  La  loi  des  élec- 
tions du  5  février  1817  était  deve- 
nue populaire:  vers  la  nVde  1818, 
ellefut attaquée  par  la  fcmeusepro- 
position  de  M.  Barthélémy,  pair 
de  France,  soutenu  par  le  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  M. 
le  duc  de  Richelieu,  récemment 
de  retour  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle.  M.  Decazes  »  qui,  en 

1817,  s'était  prononcé  pour  la  di- 
vision des  électeurs  en  collèges 
d'arrondissemens ,  s'aperçut  en 

1818,  que  le  projet  de  quelques 
hommes  était  de  revenir  aux  élec- 
tions indirectes ,  système  men- 
teur ,  dangereux  pour  le  pays  et 
pour  la  royauté  elle-même.  Ne 
pouvant  modifier  à  son  gré  la  loi 
d'élection,  M.  Decazes  s'opposa  à 
toute  espèce  de  changement ,  et 
devint  alors  populaire;  surtout, 
lorsqu'après  la  retraite  de  M.  le 
duc  de  Richelieu,  il  eut  formé  le 
ministère  où  forent  appelés  M.  le 
maréchal  fiouvion  -  Saint»  Cyr, 
M.  le  marquis  Dessoles  et  M.  le 
baron  Louis.  Pour  s'assurer  de  k 
majorité  dans  la  chambre  des 
pairs  ,  M.  Decazes  obtint  du  roi 
l'ordonnance  du  3  mars ,  qui  fit 
entrer  dans  cette  chambre  des 
hommes  de  la  France  nouvelle , 
qui  donnèrent  de  la  force  à  cette 
aristocratie  constitutionnelle ,  la 
seule  convenable  à  l'état  actuel 
de  la  société,  la  seule  conforme 
aux  institutions  du  gouvernement 
représentatif.  Cependant  les  élec- 
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tiousde  1819  eurent  un  résultai; 
remarquable;  le  côté  droit  de  la 
chambre  de»  députés,  ou  en  d'au- 
tres termes  ,  le  parti  considéré 
comme  ultra-royaliste,  fut  le  seul 
qui  se  trouva  affaibli.  Le  centre 
ministériel  acquit  quelques  mem- 
bres ;  mais  le  plus  grand  avanta»- 
ge  fut  poyr  le  parti  libéral.  Ce  ré- 
sultat inquiéta  également  queK- 
ques  ministres  qui  voulaient  for*- 
«1er  une  majorité  indépendante 
des  deux  côtés  opposés,  et  les 
royalistes  pars,  qui,  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné,  envisageaient 
leur  nullité  complète  et  la  perte 
.de  leurs  espérances.  Dès  lors,  fa 
loi  du  5  février,  si  souvent  décla- 
rée nationale  f  fut  destinée  par  les 
-uns  à  subir  des  modifications,  et 
«par  les  autres  à  être  anéantie. 
Telle  est  l'origine  de  tous  >  les 
mouvemens  politiques  qui  se  sont 
•passés  sous  nos  yeux  depuis  cette 
jépoque ,  et  de  tous  ceux  qui  se 
•préparent  au  moment  ou  nous  é- 
crivons.  On  pourrait  demander 
pourquoi  M.  Decazes  y  qui  aurait 
voulu  que  les  changement  de  la 
loi  d'élection  se  bornassent  à  la 
division  des  collèges,  ne  s'est  pas 
montré  conséquent  à  ce  système; 
■pourquoi  il  a  consenti  -au  système 
-absurde  des  collèges  supérieurs, 
auquel  il  s'était  opposé  contre 
JML  le  duede  Richelieu.  Cette  fauta 
.peut  s'expliquer  par  la  difficulté 
des  circonstances  et  le  désaccord 
des  opinions  dans  le  ministère  , 
mais  on  la  justifiera  difficilement. 
Les  trois  membres  du  ministère 
qui -s'opposaient  au  changement 
médité,  M.  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  M.  le  marquis  ï)esso- 
les,  président  du  conseil ,  et  AI* 
le  baron  Louis^remirent  leurs  por- 
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tefeuiUes,et  furent  remplacés  par 
M.  le  marquis  de  Làtouc-Mau- 
bourg,  MM.  Roy  et  Pasquier, 
L'ordonnance  royale  du  19  no- 
vembre 18 19 9  qui  annonçait  ces 
changemens,  nomme  M.  le  comte 
Decazes  président  du  conseil  des 
•ministres.  Une  nouvelle  loi  d'é- 
lection, préparée  par  M.  de  Ser-t- 
res,  qui  tomba  malade  dans  le 
temps,  devait  être  présentée  aux 
chambres  par  M.  Decazes.  Obligé 
d'adopter  les  hauts  collèges ,  il 
voulait  du  moins  faire  disparaître 
le  double  vote  en  faisant  élire  les 
électeurs  de  ces  hauts  collèges; 
mais  presqu'au  moment  de  sa 
présentation,  un  attentat  affreux, 
la  mort  du  duc  de  Berri,  vint 
consterner  la  France,  et  changer 
•subitement  l'état  des  choses.  Les 
hommes  alors  désignés  sous  le 
nom  d'uiira  -  royalistes  songèrent 
à  tirer  parti  d'un  événement  dont 
ils  ont  seuls  profité  ;  des  cris  de 
fureur  se  mêlèrent  aux  regrets 
publics,  et  ils  déployèrent  toutes 
leurs  -forées  pour  ensevelir  les  b> 
bertéa  publiques  dans  le  tombeau 
d'un  prince  infortuné.  La  calom- 
nie monta  à  la  tribune  avec  M. 
jClausel  deCoussergues,  et  M.  De- 
cazes fut  publiquement  accusé 
d'être  complice  de  l'assassinat  du 
duc  de  ilerri.  Cette  odieuse  ca<- 
lomnie  fut  repoussée  victorieuse» 
ment  par  M.  de  Saint-Aulaire  et 
l'indignation  des  honnêtes  gens 
de  tous  les  partis.  M.  Decazes  se 
trouvant  alors  en  butte  aux  vio«- 
lences  du  Côté  droit,  et  ayant  per- 
du l'appui  du  centre  gauche,  re- 
mit son  portefeuille  au  roi  le  18 
février  au  soir.  Sa  démission  fut 
acceptée  en  considération  du  mau- 
vais état  de  sa  santé,  qui  était 
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en  effet  gravement  altérée,  filais 
S.  fil. ,  roulant  lui  donner  des 
preuves  signalée*  de  satisfaction 
pour  ses  services ,  lui  conféra  le 
titre  de  duc,  de  ministre-d'état  de 
sou  conseil-privé ,  et  lui  confia 
les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près du  roi  d'Angleterre.  M.  le 
doc  Decazes  se  rendit  quelque 
temps  après  à  son  nouveau  poste. 
Il  sut  gagner  l'estime  générale.en 
Angleterre.  Tout  le  temps  qu'il 
n'y  consacra  pas  aux  affaires  di- 
plomatiques fut  employé  à  re- 
chercher les  sources  de  prospérité 
de  ce  pays,  pour  introduire  chez 
nous  les  meilleurs  procédés  dans 
les  arts  et  dans  l'agriculture.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  l'étude  du 
gouvernement,  et  voulut  connaî- 
tre A  fond  le  jeu  de  cette  machine 
•compliquée,  pour  mieux  appré- 
cier nos  lois  et  nos  institutions 
politiques,  et  juger  en  quoi  l'An- 
gleterre l'emporte  sur  nous,  en 
quoi  nous  lui  sommes  supérieurs. 
C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'il 
rechercha  les  hommes  les  plus 
distingués  du  gouvernement  et 
de  l'opposition.  Ce  fut  pendant 
son   séjour   en   Angleterre  que 
S.  M.  le  nomma  grand-cordon 
du   Saint-Esprit.   Cependant  la 
nouvelle  loi  d'élection,  où  le  pri- 
vilège du  double  vote  est  consa- 
cré, en  opposition  aux  principes 
de  la  charte,  fut  délibérée  et  pro- 
mulguée pendant  l'absence  de  fil. 
Decazes;  elle  porta  ses  fruits;  les 
ministres  qui  l'avaient  proposée 
et  soutenue,  MM.  Latour-  Mau- 
boiirg,  de  Serres,  Pasquier,  Roy, 
Siméon  et  Portai,  en  concevaient 
de  grandes  espérances,  et  ils  n'ont 
été  détrompés  que  lorsque  les  col- 
lèges électoraux  leur  ont  envoyé 
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leurs  plus  fougueux  adversaires; 
ce  qui  est  arrivé  en  1820  et  1821. 
M.  ie  duc  Decazes,  prévoyant 
qu'un  ministère  qui  avait  quel- 
ques prétentions  a  la  modération 
et  à  la  justice,  ne  pourrait  se  sou- 
tenir devant  une  majorité  impé- 
tueuse et  exagérée;  et  que  lui- 
même  éprouverait  le  contre-coup 
de  sa  chute,  revint  en  France, 
donna  sa  démission,  et,  vers  le 
mois  de  juillet,  retourna  dans  son 
pays,  où  il  attendit  les  événe- 
mens.  C'est  là  qu'il  se  livra  sans 
contrainte  à  ses  occupations  fa- 
vorites, les  travaux  de  l'agricul- 
ture et  l'amélioration  des  diffé- 
rentes races  de  bestiaux.  Le  dé- 
partement de  la  Gironde  lui  est 
très-redevable  â  cet  égard;  Li- 
bourne,  en  particulier,  lui  doit 
une  société  d  agriculture,  une  ex- 
cellente école  d'enseignement  mu- 
tuel, un  musée,  le  pont  si  utile 
jeté  sur  la  Dordogne,  et  l'établis- 
sement d'un  haras.  Au  reste,  pour 
se  faire  une  idée  du  ministère  defif . 
Decazes,  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, de» arts,  du  commerce  et 
de  l'agriculture,  il  faut  laisser  par- 
ler M.  Charles  Dupin,  qui,  en 
1821,  après  la  retraite  du  minis- 
tre, s'exprimait  ainsi  dans  le  dis- 
cours d'inauguration  de  l'amphi- 
théâtre du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  ce  témoignage  pa- 
raîtra d'autant  plus  respectable, 
qu'il  est  sorti  d'une  plume  indé- 
pendante. «  Vous  devez  le  nouvel 
«enseignement  du  Conservatoire 
»au  zèle  éclairé  d'un  ministre  qui 
»  sentit  le  prix  du  savoir  et  la  va- 
leur du  mérite.  Ami  des  sciences 
»et  des  arts,  il  honora  les  savans 
»et  les  artistes.  Il  institua  près 
»de  son  ministère,  pour  le  cotn- 
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»  merce  et  pour  les  manufactures» 

*  deux  conseils  composés  des  liom- 
»  mes  les  plus  éminens  par  leur 
«expérience,  leurs  lumières  et  la 
»  prospérité  de  leurs  grandes  en- 
treprises. Il  fonda  pour  l'agri- 
»  culture,  des.  sociétés  qui,  sur 
«tous  les  points  de  notre  territoi- 
» re,  recueillent  des  faits  précieux 
»  et  les  transmettent  au  conseil 
«central,  institué  pour  réunir  en 
»  faisceau  ces  lumières  éparses,  et 
»les  réfléchir,  de  chaque  point, 
»  sur.  tout  le  reste  de  la  France. 

•  Depuis  trois  ans,  des  élèves  sont 
»  instruits,  aux  frais  de  l'état,  dans 
»4es  sciences  naturelles  et  dans 
»  l'agronomie;  bientôt  ils  iront 
»  demander  aux  peuples  étrangers 
«des  cultures  nouvelles,  des  vé- 
gétaux qui  manquent  à  la  ferti- 
lité de  notre  sol,  et  des  êtres  vi- 
«vans,  inconnus  à  nos  climats, 
«pour. ajouter  à  la  beauté,  à  la 
«variété  de  nos  richesses  indigè- 
nes. L'auteur  de  ces  institutions 
«fit  atfssi  reparaître,  avec  une 
«pompe  nouvelle,  la  fête  natio- 
onale  de  l'exposition  des  produits 
«de  notre  industrie;  et  lui-même, 
«  au  pied  du  trône ,  fit  décerner, 
«par  la  main  du  monarque,  au 
«génie  des  arts  utiles,  des  prix 
«dignes  du  prince  et  dignes  de  la 
»  France.  Enfin,  pour  diriger  ces 
«mêmes  arts  dans  leurs  progrès, 
»  il  institua  l'enseignement  des 
«sciences  appliquées  à  l'indus- 
»trie,  enseignement  dont  l'utilité 
«n'a  nul  besoin  d'être  prouvée, 
«mais  dont  il  ne  m'est  pas  per- 
»  mis  de  faire  une  autre  apologie.» 
Revenons  aux  faits.  La  session  de 
1821  arrivée,  le  ministère  ne  put 
soutenir  le  premier  choc  du  parti 
ultra-royaliste,  et  fut  subitement 
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renversé.  Trois  mois  s'étaient  é- 
coulés,  et  l'on  s'étonnait  de  l'ab- 
sence prolongée  de  M.  Decazes , 
qu'on  attribuait  à  diffère  os  mo- 
tifs ,  lorsqu'il  revint  à  Paris  à  la 
fin  de  février,  et  reprit  ses  fonc- 
tions à  la  chambre  des  pairs.  On 
sait  que  peu  de  ministres  ont  été 
jugés  plus  diversement  que  lui; 
mais  sa  carrière  ne  paraît  pas  fi- 
nie ,  et  le  jugement  de  l'histoire 
est  encore  ajourné.  M.  Decazes  a 
deux  enfans  de  son  second  ma- 
riage; l'aîné  a  pour*  parrain  et 
marraine  le  roi  et  S.  A.  R.  Ma- 
dame, duchesse  d'Àngoulême. 

DECHEZEAUX  DELA  FLOT- 
TE  (Georges),  était  négociant  :\ 
la  Rochelle  au  commencement  de 
la  révolution.  Le  département  de 
la  Charente-Inférieure  le  nom- 
ma, en  1791,  député  suppléant  à 
l'assemblée  législative,  où  il  ne 
fut  point  appelé,  et,  en  septem- 
bre 1792,  député  à  la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi ,  après  avoir  voté  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  il  se  pro- 
nonça contre  l'appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis,  attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  renversé  par  celui 
de  la  Montagne  le  3i  mai  1793,  il 
signa  les  protestations  contre  les 
événemens  de  cette  journée ,  se 
défendit  d'avoir  prêché  le  fédéra- 
lisme à  la  Rochelle,  donna  sa  dé- 
mission, et  publia  une  lettre  à  ses 
commettons.  Il  fut  mis  hors  la 
loi.  Découvert  dans  sa  retraite 
par  un  de  ses  collègues  en  mis- 
sion, et  traduit  au  tribunal  crimi- 
nel du  département  qui  l'avait 
nommé,  son  identité  reconnue, 
il  fut  condamné  à  mort  et  exécu- 
té le  29  nivôse  an  2  (8  janvier 
1794).  Un  spus-chef  de  l'admi- 
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nistration  des  vivres,  à  Roche- 
fort  ,  est  accusé  d'avoir  guil- 
lotiné lui-même  Dechezeaux  de 
ht  Flotte.  La  veuve  de  cet  infor-< 
tu  né  représentant  obtint,  le  18 
avril  1795,  la  réhabilitation  de  sa 
mémoire  et  la  restitution  de  ses 
biens.  Dans  les  discussions  qui 
eurent  lieu  k  ce  sujet,  Crassous 
et  Parent  turent  violemment  com- 
promis, et  la  commune  de  Ro- 
cbefort  reprocha  vivement  a  Le- 
quinio  la  mort  de  son  collègue. 

DÉCIMONE  (François),  l'un 
des  plus  zélés  patriotes  napoli- 
tains lors  de  la  révolution  de 
1798,  et  Tune  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal.  Le  général  Décimone  était 
commandant  de  la  place  de  Cas- 
tellamare ,  lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Italie.  Après  le  dé- 
part du  roi  de  Naples,  il  s'opposa 
avec  énergie  et  avec  succès  a  la 
destruction  de  plusieurs  bâtimenS 
de  guerre  que  le  vice -roi  avait 
ordonné  d'incendier,  pour  éviter 
qu'ils  ne  tombassent  en  notre 
pouvoir.  Le  général  Décimone 
marcha  ensuite  contre  les  Cala- 
brois ,  et  leur  fît  éprouver  de 
grandes  pertes.  Les  troupes  roya- 
les ayant  repris  Naples  Tannée 
suivante,  le  général  Décimone  fut 
proscrit;  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  premiers  excès  de  la  réaction, 
en  se  cachant  dans  la  maison  d'on 
ami  :  mais  cet  asile  fut  bientôt 
violé.  Un  ancien  valet~de-cham- 
bre  du  général  avait  découvert  sa 
retraite;  et  l'ayant  signalée  à  l'au- 
torité, le  général  en  fut  arraché. 
Traduit  à  un  conseil  de  guerre,  il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
Il  expira  avec  beaucoup  de  cou- 
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rage  :  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie* 
DECOMBEROUSSE  (BmtoÎT- 
Michbl),  était  avocat  à  Vienne  en 
Dauphiné,  avant  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  a-* 
vec  modération.  Nommé,  par  le 
département  de  K'Isère ,  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale, il  ne  prit  séance  qu'après  le 
procès  du  roi.  Étranger  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l'assemblée, 
il  se  fit  peu  remarquer,  et  néan- 
moins passa,  au  moi»  de  septem- 
bre 1795,  au  conseil  des  anciens, 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  11  traversa 
cette  assemblée  sans  agitation, 
mais  non  sans  se  rendre  imle  dans 
le  travail  des  bureaux  et  des  com- 
missions, et  sortit  du  conseil  le 
20  mai  1798.  Le  département  de 
l'Isère  le  nomma  au  même  con- 
seil, dont  il  devint  successivement 
secrétaire  et  président.  Far  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799)$  il  fut 
appelé  a  remplir  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  criminel  de 
l'Isère,  et  de  juge  au  tribunal 
d'appel  de  ce  département  ;  mais 
il  refusa  cette  phicê,  et  deman- 
da celle  de  chef  du  bureau  dés 
consultations  an  ministère  de  la 
justice,  qu'il  occupait  encore, 
ainsi  que  celle  de  membre  du 
conseil  d'administration  des 
droits-réunis ,  lors  des  événe- 
mens  de  181 4*  Pendant  les  cent 
jours,  Napoléon  le  nomma  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Pa- 
ris ,  fonctions  dont  il  fut  dépos- 
sédé à  la  seconde  restauration. 

DECOULMIÈRE  (Simon),  dé- 
puté ecclésiastique  de  Paris  aux 
états-généraux,  en  1789,  fut  l'un 
des  membres  de  son  ordre  qui 
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contribuèrent  lé  plus  a  la  réunion 
de  la  plupart  des  curés  à  la  cham- 
bre du  tiers-état.  Successivement 
attaché  au  comité  de  secours  et 
au  comité  pour  l'aliénation  des 
biens  nationaux,  M.  Decoulmière 
prêta  serment  aux  nouvelles  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques , 
le  3  janvier  1791.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1793,  il  devint 
administrateur  de  l'hospice  de 
Cbarenton,  et,  en  17991  membre 
du  corps  législatif,  dont  il  sortit 
en  181a.  Nommé  de  nouveau  ad- 
ministrateur-général de  l'hospice 
de  Gharenton,  M.  Decoulmière 
en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  18 14  9  époque  où  il  fut 
remplacé  par  suite  de  la  premiè- 
re restauration.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  de  la 
légion-d'honneur. 

DECREMPS  (N.),  né  à  Bed- 
ner,  en  Quercy,  le  1"  avril  174$, 
auteur  de  diffère  n  s  ouvrages,  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  Son  premier  ouvra- 
ge, la  Magie  blanche  dévoilée,  1 784? 
in-8%  a  donné  lieu  à  une  mysti- 
fication dont  l'auteur  a  été  la  vic- 
time, et  qui  a  été  rapportée  dans 
les  mémoires  du  temps.  Le  fa- 
meux escamoteur  italien,  Pinet- 
ti,  était  alors  fort  en  vogue  :  M. 
Decremps  paraît  a  voir  eu  pour  but 
dans  son  livre  de  faire  connaître 
le  secret  des  tours  de  cet  esca- 
moteur. Pinétti,  pour  se  venger, 
se  plaignit  dans  une  séance  qu'un 
homme  ignorant  et  de  mauvaise 
foi  prétendait ,  dans  la  seule  in- 
tention de  lui  nuire,  dévoiler  des 
secrets  au-dessus  de  sa  portée.  À 
ces  roots,  un  homme  mal  cou- 
vert, de  mauvaise  mine,  se  lève 
du  milieu  de  l'assemblée,  et  en 
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termes  grossiers  apostrophe  Pi- 
nétti ,  et  offre  de  démontrer  son 
charlatanisme.  Le  public,  mécon- 
tent de  voir  troubler  une  séance 
00  il  s'amusait  beaucoup ,  hue  le 
pauvre  diable,  et  allait  peut-être 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lors-  ' 
que   Pinetti  s'interpose   et  met 
doucement  l'homme  à  la  porte, 
en  lui  glissant  dans  la  main  quel- 
ques écus  :  c'était  un  compère. Le 
lendemain ,  M.  Decremps  voulut 
détromper  le  public,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  i°  Testament  de  Jérô- 
me S  harpe,  pour  servir  de  suite  à 
la  Magie  blanche  dévoilée,  in- 8% 
1 786;  a°  Codicile  de  Jérôme  Shar-    , 
pe,  in-8%  1 788;  La  Science  s  anse  u- 
lotisée,  premier  essai  sur  lès  moyens 
de  faciliter  f  étude  de  l'astronomie 
et  d'opérer  une  révolution  ,  Paris, 
an  2(1794),  avec  figures,  ouvra- 
ge dans  lequel  l'auteur  prétend 
que,  sans  même  employer  le  mot 
angle 9\\  peut  «  démontrer  au  sans- 
»culotte'le  plus  ignorant  la  ma- 
»nière  de  mesurer  la  distance  de  la 
»  lune  à  la  terre,  et  même  la  hau- 
nteuftr  des  montagnes  delà  lune.  » 
DECRÈS  (  Denis,  duc),  né  à 
Ghaumont,  département  de   la 
Haute-Marne,  le  22  juin  1761. 
Son  goût  et  les  exemples  de  la 
famille  distinguée  à  laquelle  il  ap- 
partenait le  firent  entrer,  à  18  ans, 
dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
déterminèrent  à  préférer  le  ser- 
vice de  mer  alors  si  brillant.  A 
peine  garde-marine,  il  sut  se  foire 
remarquer  de  ses  chefs.  Dans  la 
malheureuse  bataille  que  la  flotte 
du  comte  de  Grasse  livra,  le  i3 
avril  1781 ,  dans  la  mer  des  An- 
tilles ,  plusieurs  de  nos  vaisseaux 
étaient  déjà  au  pouvoir  de  l'enne- 
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mi,  d'autres  étaient  désemparés  : 
l'un  de  ceux-ci,  privé  de  tous  ses 
mâts,  allait  devenir  la  proie  de 
l'ennemi.  Un  garde-marine  osa  se 
jeter  dans  un  canot,  et  sous  lé  feu 
de  toute  là  flotte  anglaise,  alla 

Forter  à  ce  vaisseau  un  câble ,  à 
aide  duquel  une  frégate  le  prit  à 
la  remorque,  et  le  sauva  .Ce  garde- 
marine  était  le  jeune  Decrès.  Son 
avancement  fut  rapide.  Kn  1786, 
M.  Decrès  était  lieutenant  de  vais- 
seau et  servait  dans  l'Inde  au  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
qualité  de  major  d'une  division 
navale.  De  retour  en  France,  à  la 
désastreuse  époque  de  1793,  il  se 
vit  immédiatement  arrêté  et  con- 
duit à  Paris  ,  puis  relâché  et  fu- 
gitif, il  dut  errer  pendant  trois 
ans ,  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
pareil d'une  expédition  à  jamais 
illustre  lui  offrit  l'occasion  de 
s'associer  aux  conquérans  de  l'E- 
gypte. II  commandait  comme 
contre  -  amiral  l'escadre  légère 
d'observation  au  combat  d'Abou- 
kir.  Après  ce  désastre,  M.  De- 
crès, entré  à  Malte,  coopéra  avec 
son  escadre  ,  pendant  dix#sept 
mois,  à  la  défense  de  cette  place, 
et  se  détermina  à  en  sortir  pour 
ne  pas  épuiser  les  ressources  d'u- 
ne vaillante  garnison,  qui  ne  me- 
surait la  durée  de  sa  résistance 
que  sur  celle  de  ses  approvision- 
nement. Il  appareilla  sur  le  Guil- 
laume-Tell à  la  vue  de  l'ennemi, 
et  déjà  canonné,  bombardé,  dé- 
semparé avant  d'avoir  quitté  le 
port ,  il  se  précipita  au  milieu,  de 
l'escadre  anglaise  '.cependant  en- 
touré et  foudroyé  de  toutes  parts, 
il  fut  pris  ou  plutôt  sauvé  parles 
Anglais,  après  avoir  sauté  sur  la 
dunette  de  son  vaisseau.   Cette 
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action  de  vigueur,  à  laquelle  F 
nemi  rendit  hommage,  reçut  cet- 
te récompense  si  belle  et  si  sim- 
ple, qui  était  l'ambition  des  bra- 
ves dans  cette  époque  héroïque. 
M.  Decrès  fut  décoré  d'un  sabre 
d'honneur .  Ason  retour  en  France, 
par  suite  d'échange ,  il  fut  nommé 
préfet  du  4"*  arrondissement  ma- 
ritime à  Lorient  et  peu  de  temps 
après,  le  1"  octobre  1802,  il  re- 
çut le  portefeuille  de  la  marine. 
Les  honneurs  vinrent  en  foule  s'ac- 
cumuler sur  la  tête  du  nouveau 
ministre  :  en  1804,  vice-amiral, 
chef  de  la  io"e  cohorte,  grand- 
officier  de  la  légion- d'honneur, 
président  du  collège  électoral  d« 
la  Haute  -  Marne ,  qui  le  nomma 
candidat  au  sénat  :  en  180 5,  ins- 
pecteur- général  des  côtes  de  la 
Méditerranée ,  fonctions  du  pre- 
mier ordre,  où  il  succéda  au  vice- 
amiral  LatoucheTréville.  M.  De- 
crès fut  en  outre  décoré  du  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur  : 
en  1806,  en  sa  qualité  de  grand- 
officier  de  l'empire,  il  présida  le 
collège  électoral  de  la  Seine-In- 
férieure. On  ne  sait  par  quelle  bi- 
zarre négligence  de  la  fortune, 
M.  Decrès  ne  fut  créé  duc  qu'en 
i8i3.  Cependant,  on  ne  peut 
dissimuler  que  ce  ministre  ,  mal- 
gré toutes  ses  qualités,  ne  fût 
en  butte  à  une  désapprobation 
presque  générale ,  et  résultant 
de  la  malheureuse  issue  de  l'ex- 
pédition de  Saint  -  Domingue. 
L'opinion  publique  attribuait  ce 
grand  revers  a  son  administration. 
A  cette  occasion  arrive  tout  na- 
turellement le  récit  d'une  anec- 
dote peu  connue,  et  oubliée  peut- 
être  de  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins :  ceux-ci  sont  en  petit  nom- 
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bre.  Latouche -Tréville,  qui  fut 
momentanément  le  héros  de  cette 
aventure  de  cour;  Decrès,  qui  y 
figure  sur  le  même  plan  comme 
antagoniste  ;  Napoléon ,  qui  fut 
l'arbitre  du  procès;  Bruîx,  qui  en 
fut  un  agent  puissant,  ne  sont 
plus.  Voici  le  fait.  A  son  retour 
de  Saint-Domingue,  le  Vice-ami- 
ral Latouche-Tréville,  marin  et 
Français  à  jamais  illustre,  fut  ac- 
cueilli par  le  premier  consul,  par 
ses  frères  et  par  M"'  Bonaparte , 
'  dont  il  était  parent,  avec  la  plus 
grande  distinction;  et  le  ministè- 
re de  la  marine  lui  fut  adjugé. 
L'amiral  Latouche  était  aussi  re- 
venu de  Saint-Domingue  porteur 
des  plus  violens  griefs  contre  le 
ministre  Decrès.  Celui-ci  trouva 
dans  la  rivalité  de  l'amiral  Bruix, 
qui  s'en  repentit  depuis  chaque 
jour  au  camp  de  Boulogne,  un 
puissant  auxiliaire  contre  la  fa- 
veur dont  l'amiral  Latouche  était 
l'objet  ;  et  tous  deux  de  concert 
ils,  travaillèrent  si  activement, 
que  cinq  jours  après  la  promesse 
faite  au  général  Latouche-Tré- 
ville, celui-ci  reçut  ordre  d'aller 
prendre  à  Toulon  l'inspection-gé- 
nérâle  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, création  nouvelle  et  brillan- 
te, dans  laquelle  fut  exilé  subite- 
ment l'homme  qui  était  par  ses 
talens,  ses  services  et  ses  hautes 
qualités,  appelé  a  rendre  à  la  ma- 
rine française  l'éclat  auquel  il  a- 
vait  lui-même  taut  de  lu*,  .contri- 
bué. Le  crédit  du  ministre  devint 
dès  lors  inébranlable,  et  il  hérita 
encore  de  la  place  d'inspecteur- 
général  de  la  Méditerranée,  qui 
devint  vacante  peu  de  mois  après 
par  la  mort  du  malheureux  La- 
touche-Tréville {voyez  Latouche- 
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Tréville).  On  sait  quel  fut  le  ré- 
sultat des  traites,  de  Saint-Do- 
mingue, et  que!  dommage  le  re- 
fus de  les  acquitter,  de  la  part  du 
ministère  de  la  marine,  apporta, 
au  crédit  et  à  l'honneur  français 
dans  nos  relations  commerciales 
avec  l'Amérique  du  Nord,  ainsi 
qu'aux  familles  françaises  qui ,  , 
sur  la  foi  du  gouvernement,  les 
avaient  acceptées  en  paiement  des 
fournitures  faites  aux  hôpitaux  et' 
aux  divers  services  de  î'expédi-^ 
tion.  On  dira  que  les  ministres 
de  l'empereur  n'étaient  pas  res-^ 
ponsables,  parce  que  l'empereur 
était  lui-même  son  ministre.  On 
sait  alors  qu'un  ministre  est  tou- 
jours le  maître  de  ne  pas  tenir  la 
plume,  afin  d'éviter  d'écrire  sous 
la  dictée,  et  surtout  d'apposer  sa 
signature  là  où  n'est  pas  son  opi- 
nion. Les  longues  et  ruineuses  o- 
pérations  du  camp  de  Boulogne 
furent,  on  ne  sait  pourquoi,  mal- 
gré les  attaques  journalières  de 
l'amiral  Bruix,  qui  regretta  alors 
sincèrement  d'avoir  éloigné  du 
ministère  le  général  Latouche, 
de  nouveaux  titres  pour  le  mi- 
nistre Decrès  à  la  confiance  de 
l'empereur.  On  attribuait ,  alors 
cette  extraordinaire  faveur  à  cer- 
taines économies  qui  soulevaient 
contre  M.  Decrès  tous  les  em- 
ployés civils  et  militaires  de  la 
marine,  dans  les  ports  de  Boulo- 
gne, d'EtapIes,  de  Calais  etd'Am- 
bleteuse.  Les  voyages  que  l'em- 
pereur faisait  sur  les  côtes  du  Nord 
et  de  l'Océan  étaient  tous  signa- 
lés par  les  c/aintes  des  marins , 
et  ces  craintes  furent  constam- 
ment justifiées  par  le  méconten- 
tement de  l'armée  maritime.  La 
France  ne  peut  pas  oublier  les 
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désastres  de  sa  marine  sous  ce 
long  ministère;  mais,  par  com- 
pensation, elle  n'oubliera  pas  non 
plus  que,  pendant  cette  période 
de  treize  années,  une  activité  qui 
semblait  être  en  proporlîoQ  de 
tout  ce  qu'elle  perdait,  s'attachait 
a  combler  et  peut-être  à  prévoir 
•  l'abîme  où  sa  puissance  maritime 
devait  s'engloutir  ;  que  93  vais- 
seaux de  ligne  et  60  frégates  fu- 
rent construits,  et  que  les  beaux 
travaux  de  Cherbourg,  et  notam- 
ment ceux  du  port  d'Anvers,  de- 
venu» hostiles  contre  la  France, 
sont  de  nobles  monumeus  de  l'ad- 
ministration du  duc  Decrès.  Ja- 
mais la  pensée  impériale  ne  fut 
confiée  à  une  tête  plus  dévouée  : 
il  y  avait  harmonie  dans  l'intelli- 
gence et  dans  l'exécution.  Mal- 
heureusement l'empereur  aimait 
peu  et  entendait  peu  la  marine  : 
elle  était  trop  lente  pour  lui.  Le 
mouvement  de  son  chef  lui  était 
nécessaire  pour  qu'il  la  protégeât, 
et  il  ne  maniait  que  son  ministre 
quand  il  croyait  manier  la  mari- 
ne française.  Uu  grave  reproche 
s'attache  encore  à  la  mémoire  da 
duc  Decrès,  celui  d'avoir  repous- 
sé, à  l'époque  du  consulat,  des 
rangs  de  la  marine  française,  des 
officiers  de  tout  grade,  ses  anciens 
chef  s,  ou  ses  anciens  compagnons, 
qui,  au  premier  avènement  de  Na- 
poléon, vinrent  offrir  les  débris 
de  cette  illustre  marine  française, 
miraculeusement  échappés  à  l'at- 
tentat de  Quiberon  et  aux  hor- 
reur? de  l'émigration,  qui  venait 
de  cesser  pour  elle.  M.  Decrès  es- 
tait doué  d'un  esprit  fin.  éclairé, 
fertile  en  à-propos,  en  saillies,  et 
appuyé  sur  des  connaissances  so- 
lides. En  mars  1814?  il  adhéra  à 
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la  déchéance  de  Napoléon;  en 
mars  181 5,  il  fut  rappelé  à  son 
ministère,  et  nommé  à  la  cham- 
bre des  pairs  le  a  juin  suivant.  Il 
perdit  encore  le  portefeuille  de 
la  marine  à  la  seconde  restaura- 
tion ,  et  se  retira  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Une  mort  affreuse,  et 
par  une  destinée  sîngulière,ana- 
logoe  à  l'accident  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  fait  sauter  sur 
la  dunette  de  son  vaisseau  le  bra- 
ve commandant  du  Guillaume- 
Tell,  termina  misérablement  la 
vie  du  duc  Decrès.  Voici  les  prin- 
cipales circonstances  de  cet  évé- 
nement, dont  il  n'a  pas  encore 
été  possible  d'éclaircir  le  mystère. 
Le  a3  novembre  1820,  rentrant, 
à  onxe  heures  et  demie  du  soir , 
de  la  Comédie-Française,  avec  sa 
fille  et  sa  femme  (la  veuve  du  gé- 
néral Salignac ,  qu'il  avait  épou- 
sée en  181 3  )  ,  le  duc  Decrès 
se  retira  aussitôt  dans  son  ap- 
partement. Vers  une  heure  du 
matin,  il  est  réveillé  par  une  for- 
te odeur  de  linge  brûlé  et  de  pou- 
dre. Il  s'est  à  peine  élancé  hors 
du  lit,  qu'une  explosion  de  la  for- 
ce d'un  canon  de  trois  livres  de 
balles  éclate  entre  ses  matelas. 
Quelques  secondes  après,  une  au- 
tre détonation  de  même  force  a 
lieu  également;  les  glaces  sont 
brisées,  les  meubles  renversés  et 
le  lit  tout  en  feu.  Le  duc  Decrès 
appelle  son  valet  -  de  -  chambre , 
qui  couchait  au-dessous  de  lui.  Je 
Tiens  de  sauter  en  l'air,  répond  le 
domestique.  Et  moi  aussi,* reprend 
le  duc;  je  me  crois  blessé;  viens 
éteindre  le  feu.  Le  domestique  ne 
répond  plus  qu'en  criant  :  Je  suis 
perdu;  et  presque  aussitôt  on  en- 
tend des  cris  affreux  :  c'était  ce 
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même  domestique ,  qui  répond  à 
teux  quilerelètentque  des  hom- 
mes l'ont  jeté  par  la  fenêtre;  il  é- 
tait  tombé  de  plus  de  quarante 
pieds  de  haut.  On  trouva  dans  les 
matelas  de  M.  Decrès  trois  pa- 
quets de  poudre,  dont  deux  d'une 
litre  et  un  d'une  demi-livre. L'ex- 
plosion avait  eu  lieu  par  la  com- 
munication d'une  mèche'  qui  s'é- 
tendait du  lit  à  l'extérieur  d'une 
porte  latérale  de  la  chambre.  On 
reconnut ,  lors  de  la  vérification 
des  papiers  du  duc  Decrès,  que 
3ooo  francs  en  billets  de  banque 
et  trois  traites  d'une  valeur  de 
6ooo  francs,  qui  y  étaient  la  veil- 
le, avaient  disparu,  et  que  le  feuil- 
let du  registre  qui  en  contenait 
l'annotation  avait  été  arraché.  Ces 
Indices  portèrent  le  procureur  du 
roi  à  s'emparer  du  domestique , 
qu'il  fit  transporter  à  l'hôpital  de 
la  Charité.  Jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain, 
ee  malheureux  persista  à  dire 
qu'il  avait  été  précipité  dans  la 
cour  par  deux  hommes  ;  il  était 
â  peine  âgé  de  25  ans.  Attaché 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  au 
duc  Decrès,  il  avait  toute  sa  con- 
fiance ,  et  le  duc  lui  laissait  par 
testament  une  pension  de  3ooo 
francs.  On  soupçonne  que  ce  jeu- 
ne homme  fréquentait  les  mai- 
sons de  jeu.  Le  duc  Decrès  suc- 
comba à  ses  blessures ,  que  d'a- 
bord l'on  n'avait  pas  cruesdange- 
reuses,  le  7  décembre  1820. 

DECRÉTOT  (N.),  fabricant  de 
drap  à  Louviers,  fut  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  1 789, 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Rouen.  Il  s'occupa  spécialement 
de  matières  de  finances,  et  lors- 
qu'il fut  question  de  l'émission 
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des  assignats,  il  s'y  opposa  avec 
force,  considérant  cette  mesure 
comme  devant  être  funeste  au 
commerce.  Il  Se  prononça  avec 
la  même  énergie  contre  les  en- 
coiiragemens  donnés  au  com- 
merce de  l'Inde,  prétendant  qu'ils 
étaient  contraires  à  l'industrie 
française.  Son  zèle  pour  la  pros- 
périté nationale  ne  se  démentit 
jamais.  Il  fut  l'un  des  premiers 
négocians  qui,  en  1797,  offrirent 
au  directoire-exécutif  de  verser 
des  fonds  pour  concourir  à  la  des* 
eente*  en  Angleterre.  M.  Decrétot 
devint,  en  1 799,  directeur  de  la 
caisse  d'amortissement.  Il  était 
éminemment  patriote.  Dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie  po- 
litique ou  privée,  il  rendit  des 
services  réels  à  l'industrie  natio* 
nale  et  au  commerce,  en  secon- 
dant de  tout  son  pouvoir  les  pro- 
grès de  nos  manufactures.  Lors- 
que l'empereur  le  décora  de  l'é-» 
toile  de  la  légion -d'honneur,  il 
voulut  honorer  non-seulement  le 
mérite  personnel  de  ce  digne  ci- 
toyen, mais  encore  la  classe  esti- 
mable à  laquelle  il  appartenait, 
et  qui  n'a  pas  moins  que  les  scien- 
ces, les  arts,  le  génie  militaire  et 
la  valeur  de  nos  guerriers,  con- 
couru à  la  gloire  nationale.  M. 
Decrétot  mourut  avant  les  désas- 
tres de  1814. 

DEDELAY-D  AG1ER  (Pierm, 
comte),  attaché,  avant  la  révolu- 
tion, au  corps  des  gendarmes  du 
roi,  publia  alors  un  Traité  d'hip- 
piatrique.  En  1789,  il  fut  nommé 
par  la  noblesse,  et  non,  comme 
le  prétendent  quelques  biogra- 
phes, par  le  tiers  -  état  du  Dau- 
phiné,  député  suppléant  aux  états- 
généraux,  où  il  ne  prit  séance  que 
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Tannée  suivante,  par  suite  de  la 
démission  d'un  membre  de.  cette 
assemblée;  il  venait  d'être  nom- 
mé maire  de  Montélimart.  M.De- 
delay-d'Agier  avait  embrassé  les 
nouvelles  opinions  avec  franchi- 
se; il  les  soutint  avec  courage.  Le 
12  février  1790,  il  vota  pour  l'a- 
bolition des  ordres  religieux;  le 
11  avril  suivant,  il  se  prononça 
en  faveur  du  projet  qui  suppri- 
mait les  dîmes,  et  mettait  au  rang 
des  dépenses  publiques  Je  traite- 
ment des  ministres  du  culte.  Il  é- 
cbappa  aux  proscriptions  de  1 793, 
et  fut  nommé,  en  1 797,  par  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  membie 
du  conseil  des  anciens,  dont  il  fut 
secrétaire  le  23  septembre  de  la 
même  année,  et  président  le  21 
avril  1799.  Après. les  événemens 
du  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  il  fit  partie  du  corps- 
législatif,  qui  le  proposa,  en  mê- 
me temps  que  le  premier  consul 
et  le  tribunat,  au  choix  du  sénat- 
conservateur,  unanimité  dont  il 
n'y  a  peut-être  pas  eu  un  second 
exemple.  Le  sénat  admit  M.  De- 
delay-d'Agier  dans  son  sein  le  19 
décembre  1800;  il  devint  succes- 
sivement comte  de  l'empire  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Lors  de  l'envahissement  de 
la  France  par  les  troupes  étran- 
gères, en  1814»  il  adhéra,  comme 
tous  les  dignitaires  et  fonction- 
naires publics  de  l'état,  à  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  ce  qui  le 
fit  nommer,  par  le  roi,  pair  de 
France,  le  4  juin  de  la  même  an- 
née. Le  2  juin  i8i5,  Napoléon  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  qu'il  avait  recomposée. 
Au  second  retour  du  roi.  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  chambre 
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par  suite  de  l'ordonnance  du  2^. 
juillet  181 5;  mais  il  y  fut  rappelé 
en  1820.  M.  Dedclay-d'Agier  ne 
s'est  fait  remarquer  dans  sa  car- 
rière législative,  et  lorsqu'il  était 
l'objet  de  la  faveur.du  gouverne- 
ment impérial,  que  par  des  vues 
sages,  et  des  principes  modérés. 
Après  son  élimination  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  se  fixa  à  Romans, 
où,  depuis  trente  années,  il  ne 
cessait  de  répandre  de  nombreux 
bienfaits  sur  lés  indigens  ;  en 
1818,  et  dans  les  années  précé- 
dentes, il  fit  don  au  bourg  de 
Roussillon,  près  de  Romans,  de 
200,000  fr.  d'immeubles,  afin  d'y 
fonder  un  hospice  et  d'autres  éta- 
blissemens  de  charité.  Sa  femme5 
qui  mourut  en  septembre  de  la 
même  année,  légua  à  la  ville  de 
Romans,  pour  l'employer  au  mê- 
me usage,  une  somme  de3oo,ooo 
francs,  également  en  immeubles. 
Un  vie  aussi  bien  remplie  au  mi* 
lieu  des  dissensions  politiques, 
rappelle  ces  beaux  caractères  de. 
l'antiquité,  et  ajoute  aux  nom- 
breux titres  que  la  France  a  ac- 
quis pendant  son  immortelle  ré- 
volution à  la  reconnaissance  ou 
à  l'admiration  de  la  postérité. 

DEDEML-VAN-GELDER  (Feàit- 
çois-George,  comte).  A  l'époque 
où  la  France  et  l'Angleterre  bri- 
guaient l'alliance  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  M.  De- 
dem  en  présidait  les  états-géné- 
raux. Contre  le  désir  du  stathou- 
der,  il  se  réunit  à  ceux  de  ses 
collègues  qui  partageaient  son  o- 
pinion  eu  faveur  de  la  première 
de  ces  puissances,  et  il  contribua 
beaucoup  à  la  conclusion  du  trai- 
té de  1780,  qui  fut  signé  à  La 
Haye.  Envoyé,  en  J785,  à  Cons- 
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tantiuople  en  qualité  d'ambassa?- 
deur,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en 
1812,  c'est-à-dire  pendant  vingt- 
sept  ans.  Lors  de  l'expédition 
d*JÊgyptc,  M.  Dedem  se  refusa 
courageusement  à  livrer  au  mi- 
nistre '  anglais  les  archives  de 
l'ambassade  française  ,  dont  le 
dépôt  avait  été  remis  à  sa  garde. 
Sir  Sidney-Smith  obtint  par  sui- 
te, du  divan,  «que  l'ambassadeur 
hollandais  serait  relégué  à  Bucba- 
rest,  où  il  fut  conduit  et  retenu 
pendant  deux  ans.  Le  priqce  Louis 
Bonaparte  étant  monté  sur  le  trô- 
ne de  Hollande  «  M.  Dedem  fut 
nommé  commandeur  de  son  or- 
dre, et  après  la  réunion  de  ce 
pays  à  l'empire  français,  il  devint 
membre  du  sénat,  comte  et  offi- 
cier de  la  légion-d'honrieur.  Après 
les  é vénemens  politiques  de  1 8 1 4, 
'M.  Dedem  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  une  pension  du  gouver- 
nement français.  11  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite,  t 

DEDEM- V AN -GELDER  (N.), 
fils  du  précédent,  lieutenant-gé- 
néral au*  service  de  France.  11  ac- 
compagna son  père  à  Gonstanti- 
nôple,  et  après  avoir  voyagé  dans 
le  Levant,  il  revint  en  Hollande, 
et  embrassa  la  cause  du  prince 
d'Orange,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  cependant  de  se  prononcer 
pour  la  révolution  de  1794;  H  re- 
présenta aux  états  -  généraux  la 
province  d'Overysel.  Le  nouveau 
gouvernement  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Stockholm, 
et  ensuite  à  Paris;  il  fut  rappelé 
de  cette  seconde  mission  en  1 798. 
L'invasion  des  Anglo-Russes,  en 
1799,  détermina  le  général  Daeri- 
dels  à  s'attacher,  comme  officier 
d'état -T major  M.  Dedem,  qui  fut 
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fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Bergem.  Après  la  cessation  des 
hostilités,  par  suite  de  la  capitu- 
lation du  duc  d'York  à  Alckmaer, 
M.  Dedem  partit  pour  Londres, 
avec  la  mission  de  sur  veiller  l'exé- 
cution de  ce.  traité.  A  son  retour 
en  Hollande,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement ambassadeur  à  Stut- 
gard,  à  Florence  et  à  Paris.  11  ne 
quitta  cette  dernière  ville  qu'à 
l'époque  de  la  déclaration  de  guer- 
re en  1 806.  Nommé  général-ma- 
jor par  le  grand-pensionnaire,  et 
peu  de  temps  après  par  le  roi 
Louis,  dontilétait  premier  cham- 
bellan ,  ambassadeur  à  Gasscl  ,- 
puis  à  Naples,  il  reçuLdu  roi  Joa- 
chim  le  cordon  de  son. ordre. en 
même  temps  que  le  duc  de.Noja 
recevait  celui  de  l'ordre  de  Hol- 
lande. La  Hgjlande  ayant  été  réu- 
nie à  la  France,  l'empereur,  nom- 
ma M;  Dedem  général  de  briga- 
de, et  l'employa  d'abord  à  Ham- 
bourg, so.us  les  ordres  du  mare* 
chai  prince  d'Eckmuhl,  et  ensuite 
à  l'avant -garde  de  l'armée  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Naples.  En  1814,  il  servit  en  Ita- 
lie, sous  |e  prince  vice-roi.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
par  le  roi  lieutenant-général, -et, 
en  1816,  commandant  du  dépar- 
tement du  Jura.  A  son  retour  à 
Paris,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  appelé  au  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  géné- 
raux Marchand  et  Rade  t.  11  est 
aujourd'hui  en  non-activité.  .  , 
.  DEDON  (François-Louis)  ,  nç 
le  21  octobre  1762,  a  TouU  dépar- 
tement de  la  M eurthe, lieutenant- 
général  d'artillerie  en  retraite.  Il 
était ,  à  l'âge  de  1 5  ans  ,  aspirant 
au  corps  royal  d'artillerie,  et  lieu- 
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tenant  en  1780.  Au  commence- 
ment  de   la   révolution  ,   il    fui 
employé  successivement  comme 
capitaine  et  comme  chef-d'esca* 
droo  à  l'armée  du  Mita  jusqu'en 
1797,  et,  dans  la  môme  année, 
comme  colonel  a  l'armée  du  fias* 
Rhin.  Général  de  brigade  en  i8o5, 
il  passa,  l'année  suivante,  au  ser* 
vice  de  Joachim,  roi  de  Naples; 
lut  fuit  général  de  division,  en 
1807,  et  attaché,  en  1809,  au  roi 
d'Espagne,  Joseph  Bonaparte.  Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
au  siège  de  Sarragosse,  et  devint 
colonel-directeur-général  de  l'ar- 
tillerie espagnole.  De  retour  dans 
sa  patrie  à  la  fin  de  181 3,  il  fut 
employé,  comme  général  de  bri- 
gade, jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur. Le  roi  le  nomma  lieute- 
nant-général le  1"  juin  1814,  et 
le  mit  à  la  retraite  le  24  décerna 
bre  de  la  même  année  ;  pendant 
les  cent  jours,  il  fut  employé  com- 
me lieutenant -général.  Après  la 
seconde  restauration ,  il  fut  de 
nouveau  mis  à  la  retraite.  Le  gé- 
néral Dedon  a  publié  :  i* Relation 
du  passage  du  Rhin  effectué  te  i*v 
floréal  an  5,  in-8%  1797,  sans  nom 
d'auteur;  a°  Mémoires  militaires 
sur  Kehl,  in-8%  1797,  également 
sans  nom  d'auteur;  3°  Précis  his- 
torique des  campagnes  de  l'armée 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  pendant 
l'an  4  et  l'an  5,  in-8%  1799;  4* 
Relation  détaillée  du  passage  de  la 
Limât  effectué  le  3  vendémiaire  an 
8,  in  -8°,  1801;  cet  ouvrage  est 
accompagné  de  deux  cartes.  5° 
Tableau  synoptique  de  l'instruc- 
tion spéciale  sur  te  service  du  corps 
royal  a0 artillerie,  présenté  au  roi 
le  a  juin  1814* 

DEFERMON  DES  CHAPE- 
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LIÈRES  (  Josbfb,  comte),  né  e* 
1 756  à  Rennes,  département  d'il* 
le-et-Yilaine,  était  procureur  an 
parlement  de  Bretagne  et  com- 
missaire des  états  de  Rennes,  lors* 
qu'il  fut  élu  en  1 789,  par  le  tiers-r 
état  de  la  sénéchaussée  de  eetto 
ville,  député  aux  états-généraux, 
M.  Deferinon,  homme  instruit  fit 
laborieux,  est  un  de  ceux  qui  ont 
ie  plus  activement  participé  aux 
événemens  contemporains,  et  quf 
ont  fourni  la  carrière  politique  U 
plus  remplie.  Les  matières  de  fi- 
nances sont  celles  qui  l'ont  habi- 
tuellement occupé,;    cependant 
on  Ta  vu ,  comme  président  ou 
secrétaire  de  plusieurs  assemblée» 
législatives ,  traiter  avec  un  égal 
sucées  toutes  les  questions  reïa-r 
tives  aux  contributions,  a  la  ma- 
rine, à  l'économie  politique,  à 
l'administration ,  etc.  Fidèle  dé- 
fenseur du  parti  populaire,  il  de- 
meura constamment  étranger  aux 
excès  par  lesquels  on  a  prétendu 
flétrir  la  cause  nationale.  Aux  é- 
tats-généraux,  il  proposa,  entre 
autres  choses ,  de  consacrer  ex- 
pressément la  nécessité  du  con- 
sentement national  pour  l'émis* 
sion  de  tout  papier-monnaie,  ain- 
si que    pour  l'établissement  de 
l'impôt  ;  il  demanda  de  déterrai* 
ner  les  principes  de  l'organisa- 
tion municipale,  et,  dans  la  dis* 
cussion  à  ce  sujet,  il  combattît 
l'article  portant  que  les  officiers 
municipaux  ne   pourraient  être 
dénoncés  que  par  cent  citoyens* 
En  1790,  il  vota  pour  la  réduc- 
tion des  pensions;  dénonça  le  par- 
lement de  Rennes  pour  cause  do 
désobéissance  aux  décrets  de  l'as- 
semblée, et,  quelque  temps  après, 
renouvela  cette  dénonciation  en 
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demandant  la  suppression  distrai- 
tement des  magistrats  rebelles  à 
la  loi.  Bientôt  il  réclama  lu  sup- 
pression des  parlemens;  s'opposa 
à  l'émission  d'un  papier-monnaie 
et  à  l'établissement  des.  jurés  en 
matière  civile;  interpella  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  à  l'occasion 
des  troubles  religieux  survenus 
dans  cette  ville;  présenta  un  rap*  , 
port  qui  fut  suivi  d'un  décret  sur 
la  contribution  personnelle,  et  lit 
décréter"  plusieurs  articles  sur 
l'imposition  foncière,  ainsi  que 
sur  le  droit  d'enregistrement.  Il 
obtînt  un  décret  qui  détermina 
les  bases  de  la  contribution  mo- 
biJiaire.  En  1791 ,  il  propose  et 
soutient  un  projet  sur  l'organisa-» 
tion  de  la  marine;  dénonce  un 
bref  du  pape  contraire  au  ser- 
ment civique  du  cierge  français; 
vote  la  suppression  de  tous  les 
droits  perçus  au  profit  des  villes; 
fait  ordonner  la  vente  du  tabao 
par  Jes  préposés  de  la  régie ,  dé- 
créter l'impression  du  Voyage  de 
la  Peyroiue ,  et  l'armement  de 
deux  gabarres  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  Ce  célèbre  voyageur; 
enfin,  fait  avancer  la  somme  né- 
cessaire pour  l'impression  des  ta- 
bles horaires  de  Lalande.  Il  entre-* 
prend  la  lecture  d'un  plan  sur  les 
colonies  ;  fait  adjoindre  Rocham- 
beau  au  comité  militaire,  lors  du 
voyage  de  Varennes-  ;  propose  un 
amendement  au  projet  de  loi  con- 
tre les  émigrés,  et  un  autre  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur  nés 
libres.  M.  Defermon  ne  fit  point 
partie  de  l'assemblée  législative , 
mais  il  devînt  membre  de  la 
convention  nationale,  où  il  repré- 
senta le  département  d'Ille-et- Vi- 
laine. Chargé,  comme  président, 
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de    diriger   les  premiers   débats 
dans  le  procès  du  roi,  sa  conduite 
envers  ce  prince  fut  pleine  de  no-" 
blesse  et  d'humanité.  Ces  senti- 
mens,  et  le  soin  qu'il  avait  eu  de 
faire  placer  à  la  barre  un  siège 
pour  recevoir  Louis-  XVI,  le  fi- 
rent accuser,  par  Julien  de  la  Drô- 
me,  de  partialité  et  de  connivence 
avec  M.  de  Malesherbes  et  les  dé* 
fenseurs  du.  roi ,  afin  de  protéger 
la  cause  de  la  tyrannie.  Lorsqu'il 
fut  appelé  à  voter,  il  demanda  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
paix  :  après  la  condamnation  à 
mort,  il  réclama  un  sursis  à  l'exé- 
cution. Lié  avec  les  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  il  attaqua  vi- 
vement le  parti  de  la  Montagne* 
Après  la  proscription  du  3i  mai 
1793 ,  il  défendit  Lanjuinais,  ac- 
cusé d'avoir  opéré  la  contre-ré- 
volution à  Rennes,  et  fut  incul- 
pé lui-même  par  Levasseur  de  la 
Sarthe,  pour  sa  correspondance 
au  sujet  de  cette  journée.  Surson 
refus  de  venir  à  la  barre  pour  se 
justifier,  il  fut  décrété  d'arresta- 
tion; et  ayant  pris  la  fuite,  décla- 
ré traître  à  la  patrie.  Pendant  dix- 
huit  mois ,  il  erra  dans  la  Breta- 
gne, échappant  avec  peine  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui. En- 
fin le  danger  cessa ,  et  il  reparut 
le  8  décembre  1794  a  hi  conven- 
tion, où  il  manifesta  de  nouveau 
son  attachement  à  la  république, 
poursuivant  avec  énergie  les  par* 
tisans  de  la  terreur  les  12  germi- 
nal et  1"  prairial  an  3  (i"  avril 
et  20  mai  1795),  et  ceux  de  la 
royauté  le  i3  vendémiaire  an  4 
(  26  octobre  179a  )  ;  cependant , 
nonobstant  ses    principes    bien 
connus,  il  se  trouva  compromis  , 
sans  y  avoir  donné  lieu ,  dans  la 
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correspondance  royaliste  de  Le- 
maître ,  et  signalé  comme  mon- 
trai) t  des  dispositions  favorables 
au  rétablissement  du  trône.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents ,  il 
demande  la  suppression  de  la  taxe 
extraordinaire  de  guerre,  celle  du 
journal  le  Patriote  de  89;  défend  le 
système  de  banque;  fait  prendre  u- 
ne  résolution  qui  Gxe  le  traitement 
des  vice  -  présidens,  substituts, 
etc.  9  des  tribunaux  criminels;  pré- 
sente a  la  suite  d'un  rapport  un  pro- 
jet  d'indemnité  en  faveur  des  ren- 
tiers et  pensionnaires  de  l'état; 
appuie  l'établissement  d'une  ban- 
que; improvise  un  discours  en  fa- 
veur des  mandats  territoriaux;  ob- 
tient qu'il  sera  établi  un  droit  de 
passe  pour  l'entretien  des  routes; 
propose  de  déclarer  que  Malo  et 
llamel,  qui  ont  arrêté  Laville- 
heurnois ,  agens  secrets  du  parti 
royaliste,  ont  bien  mérité  de  la 
patrie;  enfin,  obtient  le  rétablis- 
sement des  droits  d'entrée  et  ce- 
lui de  la  vente  exclusive  du  ta-, 
bac.  Étant  sorti  du  conseil  en 
1797,  il  fut  nommé  commissaire 
de  la  trésorerie  nationale.  M.  De- 
fermon  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  événemens  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)9 
et  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul au  conseil-d'état.  Dévoué  au 
nouveau  gouvernement,  il  le  ser- 
vit avec  fidélité,  et  justifia  la  con- 
fiance dont  il  fut  constamment 
l'objet.  En  i8qo,  il  présenta  un 
projet  de  loi  sur  l'établissement 
d'un  octroi  de  bienfaisance;  en 
1801  ,  il  défendit  au  corps  légis- 
latif, en  qualité  d'orateur  du  gou- 
vernement, le  projet  de  loi  relatif 
à  la  dette  publique  et  aux  domai- 
nes nationaux,  et  combattit  avec 
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beaucoup  de  force  les  opinions 
des  membres  du  tribunat.  Il  sou- 
mit dans  la  même  année,  au  mê- 
me corps,  le  traité  de  paix  conclu 
avec  le  roi  de  Portugal.  Nommé, 
en  1803,  liquidateur-général  de 
la  dette  publique  ,  il  a  rempli  les 
devoirs  de  cette  place  avec  tant 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  gou- 
vernement, que  les  créanciers  de 
l'état  n'ont  eu  qu'une  voix  pour 
l'accuser  de  partialité  et  d'injus- 
tice. 11  ne  nous  appartient  pas  do 
prononcer  sur  une  matière  aussi 
grave,  et  qui  tient  a  des  considé- 
rations sur  lesquelles  il  est  diffi- 
cile de  s'entendre  :  mais  nous  de- 
vons à  la  vérité  de  dire  que  les 
ennemis  de  Al.  Deferinon,  même 
en  articulant  des  plaintes  amères, 
n'ont  jamais  accusé  sa  probité. 
Nommé,  en  1807,  ministre  d'é- 
tat et  l'un  des  principaux  direc- 
teurs des  finances ,  il  devint  suc- 
cessivement  comte  de  l'empire, 
grand-officier  de  la  légton-d'hon- 
neur,  et  grand'croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  L'abdication  de  l'em- 
pereur et  le  rétablissement  de  la 
famille  royale,  le  tinrent  éloigné 
des  affaires  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  première  restauration. 
Mais  Napoléon ,  à  son  retour,  le 
rétablit  dans  se.s  emplois  et  hon- 
neurs; lui  confia  la  direction 
de  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
et  le  nomma  l'un  des  présidons 
du  conseil-d'état.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  présenta  a  ce  prince 
la  célèbre  déclaration  du  conseil, 
que  les  frères  Mi  chaud  ont  consi- 
gnée dans  leur  Biographie.  M.  De- 
fermon fut  élu  à  la  chambre  des 
représentans  par  le  département 
d'Ile-et-Vilaine.  Après  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  se  regar- 
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àant  comme  lié  par  les  sermens 
qu'il  avait  faits  à  ce  prince. dès 
l'origine  de  sa  fortune,  et  n'ayant 
occupé  sous  le  gouvernement  du  • 
roi  aucune  place  qui  l'eût  engagé 
particulièrement ,  il  crut  pouvoir 
proposer  de  reconnaître  comme 
souverain  Napoléon  II,  proposi- 
tion qui  a  motivé  sans  doute  la 
proscription  dont  il  fut  frappé  a- 
près  là  rentrée  du  roi ,  en  juillet 
18 1 5.  M*  De ferpion,  durant  cinq 
années  d'exil,  se  retira  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas ,  qui  na- 
guère encore  ayant  fait  partie  de 
l'empire  français  ,  lui  rappelait 
-cette  patrie  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré ses  talens  et  ses  lumières. 
11  avait  publié  en  i8i5,  in-8%  un 
mémoire  justificatif  de  sa  con- 
duite politique,  sous  ce  titre  :  Ob- 
servations du  comte  Defermon  sur 
les  dénonciations  et  accusations  por- 
tées contre  lui. 

DEFORGUES  (N.),  membre 
de  la  municipalité,  qui,  dans  la 
matinée  du  10  août  17*92,  sans 
mission,  sans  caractère,  chassa 
lé  corps  municipal  de  Paris,  et 
s'installa  à  sa  place;  il  devint,  cri 
1795,  sur  la  proposition,  de  Hé-* 
rault  de  Séchelles,  ministre  des 
affaires  étrangères;  mais,  en  1794, 
sur  la  dénonciation  d'Hébert  aux 
Cordeliers,  il  fut  destitué  et. ar- 
rêté. Il  échappa cependant au  sort 
de  la  plupart  des  proscrits,  et  dut 
«a  liberté  aux  évéaeraens  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)* 
Nommé  ambassadeur  en  Hollan- 
de, en  1799,  il  fut  rappelé  à  la 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8(9*nov«mbre  1799). 
Quelque  temps  après,  M.  Defor- 
gues  se  rendit  à  Nantes,  où  il  était 
tthargé  de  remplir  les  fonctions 
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de  commissaire-général  de  poli- 
ce ;  mais,  par  suite  d'une  rivalité 
d'attributions  qui  s'éleva  entre 
Hii  et  M.  Letourneur  de  la  Man- 
che, préfet  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  il  fut  remplacé. 
En  1804,  il  partit,  en  qualité  de 
consul  de  France,  pour  la  Nou- 
velle-Orléans. 

DEFRANCE  (Jean-Claude), 
député  par  le  département  de 
Seine-et-Marne  à  la  convention 
nationale,  s'y  fit  peu  remarquer. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
déclara  que,  ne  se  regardant  pas 
comme  juge,  c'était  seulement 
comme  homme  d'état  qu'il  votait 
pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Depuis  il  garda  le 
silence.  M.  Defrance  passa  ,  en 
septembre  1795,  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798,  et 
dtevint  substitut  du  commissaire 
du  directoire  près  de  l'adminis- 
tration des  postes.  Après  la  jour- 
née du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé au  corps  législatif,  et  en  sor- 
tit en  1800. 

DEFRANCE  née  Chompré, 
(M*e)  a  publié  une  imitation  en 
vers  français  des  Odes  d'Ana- 
créon,  que  M.  Gaii  a  enrichie  de 
notes,  Paris,  1798,10-12;  et  Idyl- 
les sur  l'Enfance  et  l'amour  mater' 
net,  mises  en  vers  d'après  Jauf- 
fret,  1800,  in-8°. 

DEFRANCE  (Jean-Marib-Àh- 
towe,  comte),  lieutenant-géné- 
ral, inspecteur-général  de  cava* 
lerie  ,  commandeur  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
•  graod-ofïïcier  de  celui  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  de  Bavière.  Né  le 
ai  septembre  1771,1e  comte  De- 
fjjpice  embrassa  la  carrière  rnili- 
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taire  à  l'époque  de  la  révolution; 
il  passa  rapidement  par  tous  les 
grades  inférieurs,' et  fut  bientôt 
honoré   du  commandement  du 
1 2*  régiment  de  chasseurs  à  cite- 
rai. Il  fit  partie ,  à  la  tête  de  ce 
corps ,  des  armées  du  Rhin  et  d'I- 
talie, ekr$'y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Élevé  au  grade  de  général 
de  brigade ,  il  fit  les  campagnes 
de  i8o59   tBo6  et  1807,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Wagram. 
En  181  s»  en  Russie,  le  comte 
Defrance. fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  ravale* 
rie  ;  par  sa  prudence  et  son  auto» 
rite,  il  rendit  de  grands  services 
dans  la  retraite  de  Moscou  ;  et  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  campa- 
gne de  France ,  où,  avec  des  for- 
ces bien  inférieures  à  celles  que 
commandait  le  comté  de  Saint- 
Priest,  il  le  repoussa,  lorsqu'il  al- 
lait s'emparer  de  Reims.  La -con- 
duite du  Comte  Defrance  l'a  fait 
placer  au  rang  des  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie.   Depuis,  la 
rentrée  du  roi,  le   général  De- 
france a  toujours  été  employé.  Le 
commandement  de  la  première 
division  militaire ,  dont  la  capi- 
tale est  le  chef-lieu,  lui  a  été  con* 
fié  en  1819.  Des  motifs  inconnus 
l'ont  fait  remplacer  au  commen- 
cement de  1822,  et  il  est  rentré 
dans  la  liste  des  lieutenans-gé- 
néraux  disponibles. 

DEGELMANN  (lebaion),  mi- 
nistre de  l'empire  en  Suisse.  En 
1795,  il  fut  chargé  de  l'honora- 
ble mission  de  l'échange  de  la 
fille  de  Louis  XVI  contre  le  mi- 
nistre Beurnon  ville  et  les  députés 
conventionnels  livrés  an  prince 
de  Coboorg,  en  1993,  par  Du- 
mouriea.  Il  signa  le  traité  de  gpx 
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de  Campo-Formio ,  conclu  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  et  a 
toujours  été  employé  dans  la  di- 
plomatie. 

DEGEN  (JBJA-FtiDBiic),  né  à 
Affaterthal  en  Franconie,  le  16 
décembre  1 7 5 a, savant  helléniste 
et  bibliographe ,  écrivain  labo  - 
rieux,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  justement  estimés.  Il 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étu- 
de approfondie  des  anciens  clas- 
siques; occupa  une  chaire  de  pro- 
.  fesseur ,  à  l'âge  de  32  ans ,  au 
gymnase  d'Erlangen;  et  ensuite 
à  celui  d'Anspaeh  ;  devint  direc- 
teur principal  de  l'école  des  prin- 
ces a  Neustadt ,  professeur  à  Ba- 
reuth,  et  conseiller  du  consistoi- 
re. Après  avoir  donné  de  bonnes 
traductions  des  auteurs  anciens  , 
accompagnées  de  notes  et  d'ex- 
cellens    commentaires»   M.    De- 
gen  a  encore  fait  preuve  de  la 
critique  la  plus  judicieuse  dans  la 
rédaction  de  divers  écrits  pério- 
diques et  dans  les  comptes  ren- 
dus de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  de  son  temps  en  Al- 
lemagne sur  la  littérature  ancien- 
ne. On  a  aussi  de  lui  des  ouvrages 
estimés  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  sur  les  meilleures  mé» 
thodes    d'enseignement    public 
Collaborateur  des  journaux  litté- 
raires de  l'Allemagne  les  plus  es* 
timés,  M.  Degen  les  a  non- seule- 
ment enrichis  d'une  foule  d'arti- 
cles^ où  la  plus  vaste  érudition  est 
jointe  à  une  esitique  éclairée , 
mais  il  y   a  encore  donné  fré- 
quemment de  petits  poèmes  d'u- 
ne versification  facile  et  agréable. 
Les  principaux  ouvrages  de  M. 
Degen  sont  :  De  wrkmtitate  horu- 
tûuU*   Eriangea,    1775,  in- 4*» 
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Emi  sur  ta  philosopha  ÏAnn- 
Moh,  ibid.,  1776,  in-8°;  Sut 
TibalU,  avec  la  traduction  de 
quelques-unes  de  ses  élégies,  ibld. 
i?8o,  in-8°;  l'Histoire  tf&érodo- 
te  y  traduite  du  grec  en  allemand , 
Francfort,  i;83-i?9i  *  6  vol. 
in*8*  ;  Èssei  d'une  littérature  com- 
plète des  traduction*  allemande*  dèê 
auteuts  romains  (  au  nombre  de 
69),  Altenbourg,  1794-ijge,  1 
vol.  in-8%  et  un  sufplém$nt3  Et- 
langen,  179g,  in-8*» 

DEGEN,  né  à  Tienne  en  i?56, 
horloger  et  mécanicien  habile, 
mais  aéron&ute  malheureux,  ac- 
quit de  la  célébrité  par  ses  efforts 
pour  imiter  le  vol  des  oiseaux, 
Il  prétendit  avoir  découvert  un 
mécanisme  qui,  appliqué  à  des 
ailes  d'une  grande  dimension, 
attachées  à  son  corps  et  mues  par 
ses  bras,  relèverait  dans  les  airsj, 
et  lui  ferait  diriger  son  to!  en 
tous  sens,  même  contre  le  vent 
le  plus  fort*  Il  s'élança  avec  intré- 
pidité du  haut  du  clocher  le  plus 
élevé  de  Vienne  :  ce  premier  essai 
ne  fut  point  heureux;  ses  allés  ne 
purent  lui  servir  à  soutenir  son 
essor,  mais  elles  lui  furent  au 
Énoins  de  quelque1  secours  èom- 
tne  parachute.  Quoique  griève- 
ment blessé  dans  cette  tentative , 
il  ne  perdit  pas  courage,  et  renou- 
vela bientôt  ses  expériences  avec 
des  a  il  esd'utte  construction  perfec 
tionnée;  mais  il  ne  prit  plus  de  clo- 
cher pour  point  de  départ.  S'enle- 
va nt  d'abord  de  terre  à  l'aide  d'un 
ballon  ordinaire ,  il  espérait  que, 
l'essor  pris,  ses  ailes  lui  suffiraient 
pour  diriger  son  vol  à  volonté. 
Plusieurs  essais  obtinrent  en  effet 
quelque  succès  par  des  temps 
eaiftie*.   Des    journalistes    aile- 
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sure, et  annoncèrent  avec  em- 
phase que  les  aigles  d'Autriche  a- 
vaient  trouvé  un  rival  heureii* 
dans  la  personne  de  M.  Degen. 
Cette  haute  réputation  ne  put  se 
soutenir  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre. Arrivé  à  Paris,  en  181 3,  Paé- 
ronaute  n'y  éprouva  que  deà  re- 
vers. Dans  la  première  expérien- 
ce qu'il  fit  de  son  art  en  public, 
un  vent  assez  modéré  suffit  pour 
emporter  au  loin  le  ballon  et  lé 
navigateur  ailé ,  qui,  malgré  Jes 
plus  grands  efforts ,  ne  put  diri* 
ger  ni  modérer  sa  marche.  Dans 
la  seconde ,  un  vent  plus  impé- 
tueux brisa  la  mécanique  entière; 
l'arène  fut  jonchée  de  plumes  et 
de  débris,  et  le  moderne  Icare  fut 
près  de  pVîrir  dans  sa  chute.  11  a- 
Vail  déployé  un  grand  courage 
dans  ses  entreprises  hasardeuses; 
oh  ne  lui  en  sut  a-ncuti  gré.  Ac- 
cusé d'avoir  voulu  se  jouer  du 
public,  la  police  se  saisit  de  l'ar- 
gent perçu  àVentrée  de  f  enrein* 
te;  l'aéronaute  même  fut  arrêté 
pendant  quelques  jours,  les  frais 
considérables  qu'il  avait  faits  fu- 
rent entièrement  perdus.  Ruiné, 
honni,  il  fut  enfin  mis  en  scène  et 
ehansonné  au  théâtre  du  Vaude- 
ville. Depuis,  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  lui. 

DEGÉRANDO,  voyez  Gék  jlt*j>ù 
DEGOUGES  (Marie-Olymfe), 
VEUVE  n'AvBKT,  née  à  Montau- 
ban,  en  i»55,  composa  dans  btk 
jeunesse  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, qui  furent  représentées' à  Pa- 
ris avec  quelques  sticcès ,  entre 
autres  :  le  Mariage  de  Chérubin  , 
t  Homme  généreux ,  et  Molière 
chez  Ninon,  ou  le  Slècte  des  grands 
homtiies.  A  l'époque  dé  la  révolu- 
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tion,  elle  aspira  à  une  autre  gloi- 
re ;  se  jetant  alors  dans  le  tour- 
billon des  affaires  politiques ,  on 
la  trouvait  tantôt  chez  les  minis- 
tres, tontôt  aux  tribunes  des  Ja- 
cobins ou  de  rassemblée  natio- 
nale, lantfit  haranguant  le  peuple, 
et  se  mêlant  aux  groupes  nom- 
breux du  Palais-Royal  et  des  pla- 
ces publiques.  Elle  tapissait  pé- 
riodiquement les  murs  de  Paris 
d'adresses  énergiques.  Ses  dis- 
cours et  ses  écrits  respiraient  l'en- 
thousiasme le  plus  vif  et  un  ar- 
dent amour  de  la  liberté.  Elle 
provoqua  la  première  l'institution 
d'une  société  populaire  de  fem- 
mes, et  voulait  rivaliser  a  la  tri- 
bune avec  les  orateurs  les  plus  é- 
loquens  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Elle  espérait  devenir  le 
Mirabeau  de  son  sexe.  Après  la 
mort  de  cet  homme  célèbre,  elle 
publia  un  drame  épisodique  inti- 
tulé :  Mirabeau  auxChamps-Éty- 
$ées.  Toute  l'exaltation  d'Olympe 
Degouges  ne  la  porta  cependant 
à  aucune  action  violente  ou  cri- 
minelle. Son  âme  ardente  lui  a- 
Tait  fait  embrasser  avec  transport 
la  cause  de  la  liberté;  mais  les 
excès  et  les  crimes  dont  quelques 
hommes  pervers  se  rendirent 
bientôt  coupables,  et  qui  auraient 
déshonoré  la  plus  belle  des  cau- 
ses, si  elle  pouvait  l'être  pard'in- 
dignes  soutiens ,  révoltèrent  le 
cœur  généreux  d'Olympe.  Après 
les  massacres  des  a  et  3  septem- 
bre 1793 ,  elle  exhala  son  indi- 
gnation dans  plusieurs  nouvelles 
adresses  au  peuple,  placardées  a- 
vec  profusion  dans  les  rues  de  la 
capitale.  Elle  y  attaquait  nomi- 
nativement les  chefs  de  l'anar- 
chie, et  cherchait  à  rappeler  les 
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citoyens  aux  sentimens  d'huma- 
nité qui  caractérisèrent  de  tout 
temps  les  vrais  amis  de  la  liberté. 
Le  14  décembre  de  la  même  an- 
née, elle  s'offrit  courageusement 
pour  être  un  des  défenseurs  de 
l'infortuné  Louis  XVI.  Un  pam- 
phlet intitulé  les  Trois  Urnes , 
qu'elle  publia  ensuite,  et  dans  le- 
quel elle  accusait  sans  ménage- 
ment Marat,  Robespierre  et  les 
hommes  les  plus  puissans  de.  l'é- 
poque ,  motiva  son  arrestation. 
Un  arrêté  du  29  octobre  1793  la 
traduisit  au  tribunal  révolution- 
naire. Mise  en  jugement  le  a  no- 
vembre, elle  fut  condamnée  à 
mort  le  même  jour.  Au  moment 
où  cette  sentence  fut  portée,  elle 
s'écria  avec  force  :  «  Mes  ennemis 
»  n'auront  pas  la  barbare  joie  de  foi" 
*re  couler  mon  sang;  je  suis  en- 
»  ceinte ,  et  je  donnerai  encore  à  la 
•  patrie  un  citoyen  ou  une  citoyen" 
9 ne.  »  Des  officiers  de  santé,  aussi 
féroces  que  ses  juges,  prononcè- 
rent que  la  déclaration  d'Olym- 
pe était  fausse;  et  le  4  novem- 
bre elle  fut  conduite  au  supplice. 
Avant  de  périr,  elle  manifesta, 
comme  Didon,  l'espoir  qu'il  naî- 
trait un  vengeur  de  ses  cendres  ; 
et  au  moment  de  recevoir  le  coup 
fatal,  elle  portait  encore  de  tous 
côtés  ses  regards  assurés  ,^t  s'é- 
criait avec  énergie  :  Enfans  de  la 
patrie,  vous  vengerez  ma  mort  ! 

DEGRANGE  (Edmond),  né  \ 
Bordeaux,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  utiles  surtout 
aux  jeunes  négocians,  aux  ban- 
quiers,et  à  tous  ceux  en  général  qui 
se  vouent  aux  opérations  commer- 
ciales. On  a  de  lui  :  la  Tenue  des 
livres  rendue  facile,  Bordeaux,  an 
8  (1800),  jn-8%  Cet  ouvrage  a  eu 
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8  éditions; la  dernière  est  dei8i3; 
Nouveaux  Traités  des  changes  , 
1812,  in-8\  1818,  in-8°;  Vade- 
mecum  des  commerçons  et  des  voya- 
geurs de  toutes  les  classes  ,  1818, 
in-8°.  C'est  un  tableau  de  réduc- 
tion assez  complet  des  poids  et 
mesures  de  tous  les  pays.  La  Te- 
nue des  livres  en  partie  double,  ap- 
pliquée à  là  comptabilité  d'un  re- 
ceveur-général, 1818,  in-8° ;  l'A- 
rithmétique pratique,  1818*2  vol. 
in-8°;  Tablettes  des  négocions,  ex- 
posant les  diverses  systèmes  moné- 
taires actuels  des  peuples  commer- 
çons ,  181 5,  in- 18.  ' 

DEGRAVE,  député  au  conseil 
des  anciens,  en  17975  par  le  dé- 
partement de  l'Escaut,  ne  s'y  oc- 
cupa que  des  intérêts  du  commer- 
ce, fit  un  rapport  pour  provoquer 
le  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps ,  et  sortit  du  oonseil  en 
1799. 

DEGRAVE ,  colonel  d'infante- 
rie avant  la  révolution,  fut  nom- 
mé ministre  delà  guerre  en  1792. 
Il  organisa  les  armées  de  Luck- 
ner,  de  La  Fayette  et  de  Rocham- 
beau,  et  ordonna  les  premières 
dispositions  défensives  contre  les 
armées  coalisées  qui  venaient  en- 
vahir la  France.  Il  se  plaignit  à 
l'assemblée  constituante  de  l'in- 
subordination des  troupes,  de- 
manda des  mesures  répressives , 
et  la  mise  en  état  de  siège  des 
places  frontières.  Accablé  du  far- 
deau dont  il  s'était  chargé  en  ac- 
ceptant un  ministère  si  difficile  à 
cette  époque,  il  donna  bientôt  sa 
démission.  Un  décret  de  l'assem- 
blée lui  permit  de  sortir  de  Paris. 
Après  le  1 0  août,  un  décret  d'ac- 
cusation fut  porté  contre  lui; 
mais  il  s'y  déroba  par  la  fuite.  Les 
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mémoires  du  temps  en  parlent 
comme  d'un  homme  de  bien,  mais 
de  peu  de  capacité. 

DEGUERLE  (  Jeàn-Nicolas- 
Mabie),  né  près  d'Issoudûn,  le 
6  janvier  1766,  membre  de  la  so- 
ciété libre  des  sciences ,  lettres  et 
arts  de  Paris,  censeur  des  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand ,  et 
professeur  honoraire  de  la  faculté 
des  lettres ,  poète  agréable  et 
grammairien  estimé,  a  publié  les 
ouvrages  suivans  l'Origine  des 
temples  de  l'amour,  opuscule  poé- 
tique, 1789,  in-8°;  les  Amours, 
imitation  en  vers  des  plus  jolis 
poètes  latins  ,  1796,  in-18.  Cet 
ouvrage  est  devenu  très-rare.  No- 
tice sur  les  œuvres  de  Léonard,  pu- 
bliées par  M.  *Campenon,  et  sur  la 
tragédie  de  Laurent  de  Médicis  , 
1799;  Eloge  des  perruques,  enri- 
chi de  notes  plus  amples  que  le 
ttexte ,  publié  sous  le  nom  du  doc- 
teur Akerlio,  1799,  in- 12.  C'est 
un'  badinage  fort  ingénieux  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  preuve  aussi 
d'une  véritable  érudition. Laguer- 
re  civile  de  Pétrone,  traduite  li- 
brement en  vers  français,  ornée 
du  texte  latin  et  suivie  de  recher- 
ches sceptiques ,  tant  sur  la  satire 
de  Pétrone  que  sur  son  auteur , 
Paris ,  an  7  (  1 799  ) ,  in- 8°  ;  réim- 
primée à  la  suite  du  Lucain  de  M. 
Amar,  Paris,  181O;  Stratonice  et 
son  peintre,  ou  les  Deux  Portraits, 
conte  qui  u'en  est  pas  un,  1800, 
in-8°  ;  Discours  sur  la  grammaire 
générale,  1801  ,  in-8°.  M.  De- 
guerle  ,  avant  d'être  censeur  du 
collège  Louis-le-Grand,  a  professé 
la  rhétorique, au  pry  tanée  deSaint- 
Cyr,  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. M.  Lebrun ,  auteur  de 
M arie-Stuart, est  un  de  ses  élèves. 
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DEHAUSSY - ROBECOURT 

iMi/raus-ÂNToiaE,  baron  )•  né  4 
éronne.  exerçait  dans  cette  ville 
la  profession  d'avocat,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  de  la  Somme 
à  l'assemblée  législative  (  1791  }• 
Partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, il  s'opposa  y  dans  les 
premières  séances,  au  décret  qui 
supprimait  l'usage  des  mots  sire 
et  majesté,  insista  pour  le  rapport 
de  ce  décret  ;  fit  exclure  les  socié- 
tés populaires  de  l'enceinte  des 
b&liroens  occupés  par  le  corps  lé- 

I;islatif  ;  défendit  successivement 
e  ministre  de  la  marine  Ber- 
trand de  Mollerille  ,  Labigne  de 
Çaen ,  et  le  ministre  Delessart , 
accusés  comme  ennemis  de  la  ré- 
volution. Après  la  session  de  l'as- 
semblée législative,  nommé  maire 
de  Péronne,  il  fut  bientôt  destitué 
par  André  Duraont ,  qui  déclara 
que  cette  ville  était  un  second 
CoblenU.  M.  Dehaussy  fut  élu  , 
en  1797»  député  au  conseil  des 
cinq-cents  pour  le  département 
de  la  Somme.  .11  cessa  de  faire 
partie  de  ce  conseil  après  le  18 
fructidor  an  5  (  1794)-  Nommé  , 
en  1800  ,  président  du  tribunal 
Civil  de  Péronne ,  il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  181 5, 
lorsqu'il  fut  élu  député  à  la  cham- 
bre des  représentons*  Il  ne  se  fit 
point  remarquer  dans  eette  as- 
semblée >  et  ne  parut  pe»  à  la  tri- 
bune. 

DEHNE  (Jean.Cbmtien-Con- 
ead)  x  médecin-physicien  ,  né  & 
Celle  ,  et  établi  à  Schoeningcn  , 
dans  la  principauté  de  Brunsviick- 
Wolfen-Buttel ,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  dont 
les  principaux  sont  :  i°  Essai  d'un 
traU4  complet  sur  la  teinture  êere 
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if  antimoine,  et  sas  grande*  pro- 
priétés médicales,  ainsi  que  la  ma- 
nière de  préparer  des  teintures  sont' 
blattes  avec  d'autres  métaux,  iJebn- 
stadt,  1779»  in -8%  ibid. ,  1784* 
in-8°;  %°  Essai  d'un  traité  complet 
du  prosearabée  (  meloe  proscara- 
bœus  et  majalis  de  Linnée  )>  et  d* 
son  emploi  dans  la  rage  et  f  hydro- 
phobie*  avec  des  observation*  sur  ta 
nature  de  ces  inatadiae,  leur  pro- 
priété contagieuse  et  t*u*  traite- 
ment ,  Leipsick  9  17889  a  vol. 
in-8\  Dehne  j*  aussi  fourni  aux 
journaux  de  obi  mie  une  foule  de 
mémoires  parmi  lesquels  nous  n.e 
citerons  que  les  suivans  :  Expé- 
riences faites  avec  la  gomma  résine 
de  galac $  sur  l'union  du  %ine  avec 
le  soufre;  .Procédés  pour  extraire 
une  grands  quantité  rf  huile  de  quoi* 
ques  semences  végétales,  ainsi  que 
des  œufs  de,  poule*  Dehne  mourut 
en  1791. 

DE  HOUILLÈRE  (C)>  d'An- 
gers* premier  maire  constitution- 
nel de  cette  ville,  élu  député  du 
département  de  Maine-et-Loire  à 
l'assemblée  législative,  et  ensuit* 
à  la  convention  où  il  se  fit  peu  re- 
marquer.  Dana  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  réclusion  et 
le  bannissement  à  la  p«x> 

DEI  (Jean-Baptiste)  ,  né  à  Flo- 
rence, en  170a,  généalogiste  du 
grand-duché  de  Toscane,  et  ser- 
vant antiquaire ,  fut  nommé  di- 
recteur des  archives  du  grand-duo 
Ferdinand,  et  y  établit  un  ordre 
inconnu  avant  lui.  Il  retrouva  les 
titres  de  plusieurs  anciennes  fa-» 
milles  de  le  Toscane ,  et  dressa 
leurs  arbres  généalogiques.  Il 
publia  aussi  celui  de  la  maison, 
ducale  des  Médicis,  imprimé  en 
!7$i.  Il'eorichHleadbioetwpÀ- 
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rial  de  Vienne  de  plusieurs  mé- 
dailles rares ,  et  publia  îles  rmtices 
intéressantes  sur  divers  objets 
d'antiquités.  Dei  mourut  à  Flo- 
rence, 001789. 

DEIMAN  (JBAit-RoDoirHB)t  né 
à  Hagen,  en  Ost-Frlse,  lé  »9 
août  174^5  habile  médecin  bol* 
landais,  exerça  pendant  quarante 
années  consécutif  es  avec  le  plus 
grand  succès  cet  art  à  Amster- 
dam ,  et  s'acquit  de  plu*  une  haute 
réputation  comme  chimiste.  Il 
avait  fait  ses  études  à  l'université 
de  Halle  9  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  f  après  avoir  soutenu 
d'une  manière  distinguée,  une 
thèse  p oblique  de  indieatione  vita* 
U  generatim.  Il  sut  se  concilier, 
pendant  sa  longue  carrière,  l'esc- 
rime et  l'affection  de  ses  conci*» 
toyens>  autant  par  son  honorable 
conduite  et  son  ardent  amour  de 
l'humanité  que  par  ses  rares  ta- 
lens*  A  la  tète  de  l'association  sa- 
vante connue  aou»  le  nom  de  chi- 
mistes hollandais,  on,  lui  dut  des 
découvertes  importantes  :  celle 
du  ga%  clé  fiant,  de*  recherches 
précieuses  sur  faction  du  mercure 
dans  la  végétation,  sur  te  gaz  hydre* 
gène  car  bonne,  sur  l'acide  nitreuxet 
ses  combinaisons  avec  les  alkalis,  fu- 
rent le%  fruits  des  travaux  de  Dei- 
mart  et  de  ses  associé».  Foureroi 
en  rendit  le  compte  le  plus  avan- 
tageux dans  un  mémoire  lu  a 
l'institut ,  le  16  novembre  1796. 
«  Ces  ingénieuses  recherche»  ,  y 
»  est- il  dit,  «ont  du  petit  nombre 
»de  celles  qui  fournissent  de  non- 
»  velles  vues.  Elles  tiendront,  ain- 
»  si  que  eelles  sur  In  décomposi* 
»tion  et  recomposition  de  l'eau 
»  par  l'électricité ,  sur  les  sulfures 
talkaliuset  métalliques,  etc., etc. , 


»  un  rang  distingué  dans  la  chimie 
»  pneumatique,  aux  progrès  de  la* 
»  quelle  ces  sa  vans  ont  attaché  la 
«gloire  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
«découvertes.  »  Deiman  enrichit 
les  collections  académiques  de  la 
Hollande  d'une  foule  de  mémoir 
res  du  plus  grand  intérêt,  On  peut 
citer  particulièrement  ceux  sur  la 
mort  naturelle,  sur  l'influence  du 
climat,  sur  ta  prééminence  de  Phi- 
ter  sur  l'été  sous  divers  rapports, 
sur  les  services  rendus  auay  sciences 
par  Lavoisier,  ete.  On  a  eoeore  de 
lui  d'exoelleos  traités  sur  l'élec- 
tricité médicale,  sur  les  pluies  mé* 
Uliiques,  sur  l'hygiène  et/'éduca* 
tien  physique.  Ses  expériences  de 
chimie  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées en  3  vol,  par  la  société  des 
chimistes  hollandais;  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  sous  le  ti- 
tre d'Essais  physico-chimiques.  A-«- 
près  la  mort  funeste  de  Lavoisier, 
la  société  dite  concordiâ  et  liber- 
taie,  voulant  rendre  un  hommage 
public  aux  mânes  de  l'illustre 
fondateur  de  Je  chimie  moderne, 
chargea  Deiman  de  prononcer  son- 
éloge,  ce  qu'il  fît  dans  un  discour* 
qu'on  cite  en  Hollande,  comme  un 
modèle  de  précision  et  d'élégan** 
ce.  11  y  rend  compté  de  toutes  les 
précieuses  découvertes  dues  au 
génie  du  chimiste  français.   En 
i785,la  société  royale  de  méde* 
cine  de  Paris  avait  déjà  couronné 
un  mémoire  que  Deiman  avait 
fait ,  de  concert  avec  le  docteur 
Mitchel,  sur  cette  question  :  Dé- 
terminer quels  sont  les  avantages  et 
des  dangers  du  quinquina  adminie* 
tré  dans  le  traitement  des  fièpree 
intermittentes.  Deiman  fut  au#sj 
Fauteur  d'un  projet  relatif  à  l'été* 
bltasement  d'«ae  société  de  bien- 
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fuisanoe  pour  les  aveugles,  projet 
qui  n'eut  son  exécution  qu'après 
sa  mort,  mais  pour  lequel  il  avait 
ouvert  des  correspondances  sui- 
vies avec  Haûy  de  Paris,  Himly 
de  Berlin ,  et  autres  instituteurs 
renommés  de  pareils  établisse- 
mens.  En  i8o5,  il  publia  un  trai- 
té sur  f  esprit  de  la  philosophie  cri- 
tique ,  dans  lequel  la  doctrine  du 
philosophe  de  Kœnisberg,  le  cé- 
lèbre Kanty  est  approfondie  et 
commentée  avec  autant  de  clarté 
que  de  talent.  Le  roi  de  Hollande 
avait  nommé  Deiinan  son  méde- 
cin et  chevalier  de  son  ordre.  Ce 
savant  mourut  à  Amsterdam,  le 
i5  janvier  1808.  MM.  Jérôme  de 
Bosch  et  J.  E.  Dornik  ont  publié 
des  éloges  de  Deiman. 

DEJAUBE  (Jean-ÉjlieBedenc), 
né  en  1761,  homme  de  lettres,  a 
obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  Cet  écrivain  connais- 
sait bien  les  effets  dramatiques, 
et  son  style  correct  n'est  dépour- 
vu ni  de  grâce  ni  d'élégance. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  Eloge  de  J.  J.  Rous- 
ceau,  1792,  in-8°.  C'est  le  seul 
écrit  de  Dejaurç  qui  n'appar- 
tienne pas  au  genre  dramati- 
que. Les  Époux  réunis ,  co- 
médie en  1  acte  et  en  vers,  jouée 
en  1789,  imprimée  en  1791 ., 
-  in-8°.  Cette  pièce  est  imitée  d'un 
drame  allemand.  L'incertitude 
maternelle*  ouïe  choix  impossible, 
comédie  en  1  acte  et  en  vers, 
jouée  en  1790,  imprimée  en  1791, 
in-8\  Louise  et  Volsan,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose,  jouée  en 
1790,  imprimée  en  1791,  in-8". 
Le  franc  breton,  ou  le  négociant  de 
Nantes,  comédie  en  1  acte  et  en 
Vers,  Urée  d'un  conte  de  Marmon- 
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tel,  |79i;  Le  nouveau  a* Assis 9 
trait  civique  en  un  acte  et  en  pro- 
se, mêlé  de  chants ,  musique  de 
Berton,  1790  :  c'est  un  hommage 
au  jeune  Désiles,  qui  périt  géné- 
reusement au  siège  de  Nancy  (voy. 
Désilbs)  ;  Lodois^a,  ou  tes  Tortu- 
res, opéra  en  3  actes,  musique  de 
Kreutzer,  1791,  in-8°,  tiré  du 
roman  de  Fauhlas  et  réimprimé 
dans  le  théâtre  de  l' Opéra-Co- 
mique, 1811-1812,  8  vol.  iu-18; 
Imogène,  ou  la  gageure  indiscrète, 
comédie  mêlée  d'ariettes,  en  3 
actes  et  en  vers  libres ,  musique 
de  Kreutzer,  1796;  La  Dot  de  Su- 
zette,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Boy el dieu, 
1798;  Montano  et  Stéphanie,  opé- 
ra en  3  actes,  musique  de  Berton, 
an  7(1 799)  ;  Les  Quiproquos  #s- 
pagnols,  comédie  en  2  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  De- 
vienne, jouée  en  1792  au  théâtre 
Feydeau  ;  Astianax,  grand  opéra 
en  3  actes,  musique  de  Kreutzer, 
joué  en  1801  :  on  a  représenté 
sans  succès,  en  1808,  sur  le  théâ- 
tre Feydeau,  un  ouvrage  posthu- 
me de  Dejaure,  intitulé  :  Linné, 
ou  termines  de  Suède.  De  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  énumérés  ci- 
dessus,  il  ne  reste  au  théâtre  que 
M ontano  et  Stéphanie.  La  musique 
de  cet  opéra,  due  au  talent  de  M. 
Berton,  est  le  chef-d'œuvre  de  son 
auteur.  En  1801,  on  reprit  cette 
pièce  avec  un  nouveau  troisième 
acte,  lait  par  M.  Legouvé,qui  eut 
un  grand  succès;  c'est  le  seul 
qu'on  représente.  C'est  celui 
qu'on  trouve  dans  l'édition  qu'on 
a  publiée  de  cette  pièce  en  1802, 
iû-8°.  Dejaure  est  mort  le  25  oc- 
tobre 1799. 

DEJEAN  (Jean  F&ànçois-Aimé) 
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comte),  premier  inspecteur- géné- 
ral du  génie*  ministre  d'état,  sé- 
nateur, grand-cordon  de  ia  lé- 
gion-d'honneur, pair  de  France , 
est  né  le  6  octobre  1749  *  Castel- 
naudari.  Sa  famille  avait,  depuis 
long -temps,  rempli  des  places 
distinguées  dans  la  magistrature, 
et  son  père  était  président  au  pré- 
sidial  de  cette  ville.  Destiné  à  Té- 
tât militaire,  le  jeune  Dejean  fut 
élevé  à  l'école  du  génie  de  Mé- 
zières,  s'y  fit  de  bonne  heure 
remarquer  par  son  application, 
fut  nommé  lieutenant  en  second 
en  1768,  lieutenant  en  premier, 
et  ingénieur  en  chef  en  1770 ,  et 
capitaine  en  1777*  11  servait  dans 
ce  grade  à  l'époque  de  la  révolu* 
tion ,  dont  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances ,  si  chères  à 
toutes  les  âmes  généreuses.  Em- 
ployé à' l'armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  il  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  la  citadelle 
d'envers,  fut  nommé  en  1793 
commandant  du  génie  et  direc- 
teur des  fortifications.  Les  servi- 
ces éminens  qu'il  rendit- aux  at- 
taques de  Courtray  et  de  Menin , 
ainsi  qu'aux  sièges  d'Ypres  et  de 
Nimègue,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade.  II  était  em- 
ployé à. l'armée  du  Rhin  lorsqu'il 
fut  nommé  général  de  division , 
le  16  octobre  1796,  et  joignit  en 
cette  qualité  le  quartier- général 
de  l'armée  du  Nord  en  Hollande. 
Le  commandement  en  chef  de 
cette  armée  lui  fut  confié  pen- 
dant l'absence  du  général  Beur- 
non  ville,  appelé  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse.  Le  directoire  reli- 
ra, en  octobre  1798,  au  général 
Dejean  son  commandement  et  le 
mit  à  la  réforme;  mais  il  le  réirité- 
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gra  dans  son  grade  l'année  sui- 
vante.Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, le  premier  consul  le  nom- 
ma conseillep-d'état,  et  l'envoya 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire ù  Gènes,  pour  coopérer  à 
l'organisation  de  la  république 
Ligurienne.  Dans  cette  mission , 
le  général  Dejean  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  talent  com- 
me administrateur  et  homme  d'é- 
tat. Le  12  mars  1802,  il  fut  nom- 
mé directeur-ministre  de  la  guer- 
re, et,*le  îu  août  de  l'année  sui- 
vante, grand  -  trésorier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Napoléon  le  choi- 
sit, en  avril  180 5,  pour  présider 
le  collège  électoral  de  la  Somme. 
M.  Dejean,  qui ,  pendant  les  ora- 
ges de  la  révolution,  avait  rendu 
d'importans  services  à  plusieurs 
personnes  de  ce  département ,  y 
fut  élu  candidat  pour  le  sénat- 
conservateur.  En  octobre ,  il  ac- 
compagna  l'empereur  à  Stras- 
bourg. En  1809,  lors  de  l'inva- 
sion des  Anglais  dans  l'île  de  Wal- 
cheren,  il  se  rendit  à  Anvers  pour 
hâter  les  mesures  de  défense.  Un 
mécontentement,  dont  les  causes 
ne  sont  pas  connues,  lui  fit. reti- 
rer à  cette  époque  le  portefeuille 
du  ministère  qu'il  occupait,  et  il 
fut  remplacé  par  M.  Lacuée, com- 
te de  Cessac.  Mais  cette  défaveur 
dura  peu,  et  Napoléon  nomma 
bientôt  le  général  Dejean  premier 
inspecteur  du  génie,  à  la  place  du 
général  Marescot,  et  le  créa  en- 
suite membre  du  sénat-conserva- 
teur. Le  10  janvier  1812,  il  futé- 
lu  président  à  Vie  du  collège  é- 
lectoral  d'Indre-et-Loire.  Il  pré- 
sida, le  a8x)ctobre,  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  les 
généraux  Mollet,  Lahorie, Guidai, 
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et  les  autres  individus  qui  avaient 
pris  part  à  leur  audacieuse  entre* 
prise.  Après  la  première  abdica- 
tion de  l'empereur ,  le  général 
Dejean  fut  nommé  par  le  roi  son 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  1 19  division,  chevalier  de  Saint* 
Louis  et  pair  de  France  (  le  4  juin 
181 4)«  Napoléon,  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  lui  rendit  (marsi8i5) 
les  fonctions  de  premier  inspec- 
teur du  génie;  lui  confia,  en  l'ab- 
sence du  comte  Lacepède ,  celles 
de  grand-chancelier  de  la  légion- 
d'honneur ,  et  le  créa  pair  le  % 
juin.  Au  second  retour  des  Bour- 
bon ,  le  général  Dejean  fut  dé- 
pouillé de  ses  places;  mais  l'esti- 
me et  -l'affection  de  ses  conci- 
toyens l'accompagnèrent  dans  la 
vie  privée.  Sa  probité  sévère,  ses 
talens,  les  services  qu'il  a  rendus 
à  l'état  comme  guerrier  et  comme 
administrateur,  lui  ont  acquis  de 
justes  droits  à  la  reconnaissance 
publique;  l'aménité  de  ses  mœurs 
et  sa  bienveillante  affabilité  dans 
toutes  les  relations  sociales,  qua- 
lités contrastant  si  fortement  a- 
Tec  l'orgueil  et  la  morgue  re- 
poussante de  tant  d'autres  hauts 
fonctionnaires  de  ces  derniers 
temps  •  lui  ont  conservé  l'affec- 
tion d'estimables  amis  qui  ont 
résisté  a  l'épreuve  des  disgrâces. 
Eni8i8,  le  général  Dejean,  quoi- 
que éloigné  de  toute  fonction  pu- 
blique ,  fut  appelé  près  du  roi  et 
eonsulté  sur  divers  objets  relatifs 
à  l'administration  du  département 
de  la  guerre.  On  ignore  jusqu'à 
quel  point  ses  avis  ont  pu  avoir 
de  l'influence  dans  les  conseils 
du  gouvernement;  mais  on  sait 
qu'il  obtint  à  cette  époque  justice 
pour  son  ils ,  que  l'ordonnance 
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du  24  joiHtt  »8i5  avait  exilé  de 
sa  patrie ,  et  à  qui  le  roi  permit 
d'y  rentrerf  Par  ordonnance  du 
5  mars  1819,  le  comte  Dejean  a 
été  réintégré  dans  la  chambre  des 
pairs.  Investi  des  hautes  fonc- 
tions de  législateur ,  et ,  en  cer- 
tains cas,  de  celles  de  juge,  qui 
semblent  cesser  d'être  incompa- 
tibles ,  il  sera  sans  doute  appelé 
plus  d'une  fois  à  donner  dans  la 
première  chambre  de  nouvelles 
preuves  du  patriotisme  éclairé  et 
de  l'équité  incorruptible  qui  ont 
marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
et  honorable  carrière. 

DEJEAN    (Pieibe  -  Fbaiiçois- 
M  ami-  Auguste  ,  baaor),  fils  du 
précédent ,  est  né  le  10  août  1780. 
Il  obtint,  jeune  encore,  un  avan- 
cement rapide.  Chef  d'escadron 
au  9e  régiment  de  dragons,  il  fut 
nommé  colonel  du  11',  le  i3  fé- 
vrier 1806;  omcier  de  la  légion- 
d'honneur,  le  11  juillet  1807,  et 
peu  a  près  général  de  brigade.  En 
181s,  éhi  député  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l'Aude, 
l'empereur  l'attacha  à  sa  person- 
ne ,  l'année  suivante,  en  qualité 
de  son  aide- de-camp  particulier, 
et  le  nomma  lieutenant  -  général 
de  cavalerie  en  181 4- Lors  du  siè- 
ge de  Paris  ,  il  y  fut  envoyé  par 
Napoléon,  pour  prévenir  la  red- 
dition de  cette  ville  ;  mais  le  sort 
de  la  capitale  de  la  France  était 
déjà  décidé.  Le  roi  confirma  le 
général  Dejean  dans  son  grade  , 
et  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  5  septembre  de  lanrême 
année.  Au  retour  de  Napoléon, 
en  181 5,  le  général  Dejean  reprit 
auprès  de  lui  ses  fonctions  d'aide- 
de-camp,  et  fut  envoyé ,  en  qua- 
lité   de   commissaire  extraordbV 
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paire,  dans  les  départemens  de 
la  Somme  et  du  Nord*  Divers 
rapports  qu'il  fit  pendant  cet-* 
te  mission  ont  été  imprimés 
dans  le  pamphlet  intitulé  Porte- 
feuille de  Bonaparte  saisi  à  Wa- 
terloo, dont,  au  reste,  rien  ne  ga- 
rantit l'authenticité.  Ni.  Dejean 
fut  frappé  de  la  lot  d'exil  portée, 
eu  18 1 5,  contre  38  citoyen»  plus 
ou  moins  marquant  à  cette  épo«* 
que,  choisis  au  hasard,  et  con- 
damnés sans  avoir  été  eutendus. 
Une  ordonnance, remplaçantalors 
la  loi ,  lavait  obligé  de  sortir  de 
France;  une  autre  ordonnance  lui 
permit  d'y  rentrer.  Le  général 
n'a  plus  ,  depuis  cette  époque, 
rempli  de  fonctions  publiques. 

DEJOLY  (M.),  né  à  Montpel- 
lier» département  de  l'Hérault, 
ministre  de  la  justice  a  la  fin  du 
règne  de  Louis  \V\.  Soapèrcé- 
tait  notaire  à  Loret,  village  près 
de  cette  ville.  Dejoly  vint  jeune  à 
Paris  ;  il  y  épousa  la  fille  d'un  ri* 
ehe  procureur  au  Cb&telet,  et  a- 
cjbeta  une  charge  d'avocat  au  con- 
seil, qu'il  exerçait  en  1789,  Il  em- 
brassa la  cause  de  la  liberté,  et 
la  servit  avec  zèle,  mais  sans  exa- 
gération. Nommé  lieutenant  de 
maire  au  bureau  de  la  ville  de 
Paris ,  puis  secrétaire  greffier  Me 
cette  commune  «  if  fui  appelé ,  le 
99  juin  17994  dans  les  conseils 
du  roi,  en  qualité  de  ministre  de 
la  justice,  à  la  place  de  M.  Duran- 
ton.  Le  10  juillet  Attirant,  il  vint 
déclarer  à  l'assemblée  législative, 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des 
ministres  de  défendre  le  royaume 
de  l'anarchie  qui  menaçait  de  tout 
engloutir,  et  il  annonça  que  tous 
ses  collègues  et  lui  avaient  don- 
né leur  démjasion  au  roi.  M.  De- 
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>oly,  qui  avait  de  nombreux  amis 
dans  l'assemblée  et  parmi  les 
membres  les  plus  distingués  du 
parti  de  la  Gironde,  fui  engagé  à 
conserver  encore  quelque  temps 
le  portefeuille  du  ministère  de  la 
justice. En  cette  qualité,  il  rendit 
encore  compte  à  l'assemblée  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à  l'axé* 
cution  de  la  décision  du  conseil, 
relative  à  la  suspension  du  maire 
de  Paris  Pétion  et  de  Manuel. 
Le  13  juillet,  l'assemblée  lui  de» 
manda  un  compte  par  écrit  des 
poursuites  commencées  contre  les 
auteurs  de  la  journée  du  30  juin. 
Enfin  la  veille  du  10  août  179a, 
il  vint  dénoncer  de  nouveau  les 
manœuvres  des  ennemis  du  mo- 
narque et  de  l'état,  se  plaignit  de 
ce  que  rien  n'était  statué  à  l'é- 
gard des^acobins,  et  annonça  que 
le  péril  de  la  monarchie  était  au 
comble.  Elle  fut  en  effet  .renver- 
sée le  lendemain.  Dejoly,  mis  en 
arrestation,  fut  remplacé  dans,  le 
ministère  delà  justice  par  Danton. 
Traduit  au  tribunal  révolution'* 
naire,  le  10  décembre  1792,  sur 
la  motion  de  Philippeaux,  il  eut 
le  bonheur  d'être  oublié,  et  ne  fat 
point  mis  en  jugement.  Rendu  à, 
la  liberté  après  le  9  thermidor 
(37  juillet  1794)9  il  abandonna  la 
carrière  politique  pour  se  livrer  à 
celle  du  barreau.  L'empereur  le 
nomma  avocat  au  conseiUd'état: 
M.  Dejory  en  exerça  encore  las* 
fonctions  pendant  la  première  res- 
tauration; mais  il  cessa  de  les 
remplir  après  le  second  retour  du 
roi,  et  donna  sa  démission  en 
181 5. 

DEJOUX  (Piesab),  ministre 
de  la  religion  réformée,  président 
du  consistoire  des  département 
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de  la  Loire -Inférieure  et  de  la 
Vendée,  a  publié  les  ouvrages 
su i vans  :  La  Providence  et  Napo* 
ièon  y  oà  les  fêtes  de  F église  et  les 
triomphes  des  armées  exposés  dans 
une  suite  de  discours*  1806,  in-8°; 
Discours  sur  la  guerre  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, 1810,  in-8°;  Second  Discours 
sur  la  Guerre 9  ou  Te  Deumd'En- 
zersdorf  et  de  JVagram,  1810,  ih- 
8°;  Troisième  Discours,  181 5,  in- 
8°;  La  Vertu  glorifiée,  ou  le  triom- 
phe après  la  mort ,  1 8 1 5 ,  in  -  8\ 
—  Dejoux,  habile  sculpteur ,  fut 
uommé  membre  de  l'académie  des 
beaux-arts,  assertion,  par  ordon- 
nance du  a 1  mars  1816. 

DEJUSSIEU  (voyez  Jussibu). 

DE&EN  (Agathe),  née  en  1  7  4 !  > 
àAmstelreen,  près  d'Amsterdam, 
occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  poètes  hollandais.  Elle  fut,  dès 
sa  tendre  enfance,  en  butte  à  l'in- 
fortune,-perdit  a  l'âge  de  3  ans  ses 
parens  qui  venaient  d'être  ruinés 
par  un  incendie,  et  fut  placée  dans 
un  hospice  d'orphelines  à  Amster- 
dam. Les  dispositions  heureuses 
qu'elle  montra  pour  la  poésie  in- 
téressèrent en  sa  faveur  plusieurs 
personnes,  et  fea  société  diligentiœ 
omnia  prit  quelques  soins  de  la 
jeune  Agathe.  Elle  s'associa  d'a- 
bord, pour  ses  travaux  littéraires, 
avec  Marie  Bosch,  et  ensuite  plus 
particulièrement  avec  M™  Élisa- 
sabeth  Wolff,  née  Bekker,  femme 
d'un  rare  mérite,  dont  les  ouvra- 
ges sont  pleins  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. Ces  deux  dames  en  com- 
posèrent un  grand^  nombre  en 
commun ,  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  ep  Hollande  et  en  Al- 
lemagne (Voyez  l'article  d'Eus  a- 
ttTu  Bekker,  second  volume  de 
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cette  Biographie).  Exerçant  une: 
grande  influence  dans  leur  patrie, 
ces  deux  auteurs  de  chansons  po- 
pulaires, de  poëmes  nationaux, 
de  romans  pleins  de  grâce  et  de 
sensibilité,  de  voyages,  d'hymnes 
religieux,  e le,  etc.,  ouvrages  qui 
eurent  plusieurs  éditions  en  Hol- 
lande, et  qui  lurent  en  partie  tra- 
duits en  différentes  langues,  n'en  • 
vécurent  pas  moins  sur  la  fin  de 
leurs  jours  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  M""  Bekker  s'éteignH 
la  première;  son  amie,  inconso- 
lable, la  suivitde  près  dans  la  tom- 
be. Agathe  mourut,  neuf  jours  a-- 
près  sa  compagne,  le  14  novem- 
bre 1804.  On  s'empressa  de  ren- 
dre aux  deux  muses*  hollandaises 
négligées  de  leur  vivant,  de  grands 
honneurs  après  leur  mort.  Les  so- 
ciétés littéraires  d'Amsterdam  or- 
donnèrent une  fête  funéraire ,  à 
laquelle  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  se  firentun  de- 
voir d'assister,  et  où  la  mémoire 
deces  illustres  amies,  que  la  mort 
même  n'avait  pu  séparer,  fut  célé- 
brée par  des  éloges  en  prose  et  en 
vers. 

DELA  AGE  (  Henri- Pierre)  , 
baron  de  sàint-Cyr,  marécbal-de- 
camp,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Angers,  en  176Ç, 
11  entra  au  service,  en  1791,  en- 
qualité  'd'officier  de  volontaires. 
Le  premier  objet  qui'  frappe  ses 
regards,  en  arrivant  sous  les  dra- 
peaux,-est  un  officier  d'état-ma- 
jor qui  se  sert  de  sa  canne  pour 
aligner  un  bataillon.  *  Quand  on 
»a  l'honneur  de  commander  à  des 
»  Français,  lui  dit  M.  Delaage,il 
»faut  au  moins  avoir  l'épée  nue 
»àla  main  pour  les  mettre  en  ba- 
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«taille,  w  En  '1792,  lorsque  Ver- 
dun se  rendît,  quoique  cet  offi- 
cier n'eût  à  ses  ordres  que  5o 
hommes,  il  refusa  de  sortir  de  lu 
place,  jusqu'à  ce  que  le  général 
prussien  Kalkreuth  consentît  à 
lui  rendre  le  corps  du  braye  com- 
mandant Beaurepaire,  qui  s'était 
donné  la  mort  pour  éviter  la  hon- 
te de  capituler.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  qu'après 
avoir  été,  lui  et  sa  petite  troupe, 
momentanément  désarmés,  que 
sa  demande  lui  fut  accordée.  Dans 
une  affaire  sous  Liège,  les  tirail- 
leurs refusent  d'approcher  d'un 
bois  occupé  par  l'ennemi ,  M.  De- 
laage s'y  précipite  seul  avec  un 
tambour;  les  Autrichiens,  qui  le 
croient  suivi,  prennent  aussitôt 
la  fuite.  Au  camp  de  Maulde,  il 
commandait  un  bataillon  de- vo- 
lontaires  ;  Dumourïez  vaincu  fait 
mettre  ses  troupes  en  bataille,  et 
cherche  à  les  animer  contre  le 
gouvernement  qu'il  trahissait.  Le 
commandant  Delaage  s'écrie  :  Vi- 
ve la  liberté,  et  périssent  les  traî- 
tres 1  Un  officier  supérieur  de  hus- 
sards le  menace  au  nom  du  gé- 
néral en  chef.  Pour  toute  répon- 
se, le  commandant  crie  aux  ar- 
mes. Ce  mouvement  subit  inti- 
mide tellement  Dumouriez,  qu'il 
prend  la  fuite  avec  son  escorte. 
Le  commandant  Delaage  dirigea 
son  bataillon  sur  Valenciennes  y 
restée  fidèle  à  la  république,  mais 
qui  fut  par  suite  assiégée  et  for- 
cée de  se  rendre  aux  troupes  au- 
trichiennes et  anglaises  réunies. 
Il  y  fut  fait  prisonnier  de  guerre; 

•  mais  en  rentrant  en  France  avec 
la  garnison,  il  fut  envoyé  comme 
adjudant-général  dans  la  Vendée. 

'  Dans  une  mêlée  près  de  la  Croix- 
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des-batailles,  où  les  républicains 
et  les  Vendéens  prenaient  âfis  x 
cartouches  dans  les  mêmes  cais- 
sons, l'adjudant-général  Delaage 
est  grièvement  blessé;  son  cou- 
rage le  soutient,  et  il  parvient  à 
reprendre  les  canons  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Près  de  Dol  (en  Bretagne),  le  gé- 
néral Kléber,  qui  commandait  et 
ralliait  les  troupes,  lui  dit  :  «  De- 
»  laage ,  tiens  ferme  une  demi-  - 
»  heure  à  l'entrée  du  pont,  et  l'ar- 
arnée  est  sauvée.  »  L'ordre  est 
exécuté  avec  tant  d'intrépidité , 
que  Kléber  nomme  l'adjudant- 
général  Delaage  chef  de  brigade. 
A  la  bataille  du  Mans,  il  enlève 
vingt  pièces  de  canon  ;  mais  livré 
au  représentant  du  peuple  Car- 
rier, il  est  conduit  à  Nantes.  Klé- 
ber indigné  demande  un  officier 
pour  porter  au  représentant  l'or- 
dre de  le  mettre  en  liberté.  Vingt 
officiers  de  chasseurs  se  présen- 
tent, partent  à  toute  bride,  l'ar- 
rachent de  prison,  et  le  ramènent 
à  l'armée.  Dans  ja  poursuite  de 
l'affaire  du  Mans,  il  sauve  l'hon- 
neur et  la  viea  une  jeune  femme, 
et  la  fait  conduire  par  des  Ven- 
déens prisonniers  chez  une  de 
ses  tantes.  Près  d'Angers,  il  sou- 
tient différons  combats ,  marehe 
sur  le  Boccage ,  où  il  surprend 
plusieurs  divisions  de  Vendéens, 
et  défait  Stofflet  dans  Cheraillé. 
A  Paimbeuf,  il  fait  rentrer  dans 
le  devoir  les  troupes  de  terre  et 
de  mer  qui  s'étaient  révoltées." 
Charrette  cherchait  à  réunir  ses 
soldats  pour  favoriser  le  débar- 
quement d'une  flotte  anglaise  qui 
croisait  à  la  hauteur  de  l'ile- 
Dieu.  Le  chef  de 'brigade  Delaage 
défait  son  avant-garde  à  Saint- 
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Vlncent-de-Lay ,  lui  prend  des 
'  munitions,  des  armes  et  des  ha- 
billemensqueles  Anglais  avaient 
débarqués.  Quelque  temps  après, 
Charrette,  à  la  tète  de  9,000  nom- 
mât d'infanterie  et  de  1,000  che* 
taux,  marche  sur  Luçon,  dans  le 
dessein  de  'seconder  la  descente 
des  Anglais  sor  les  Sables  ou  sur 
la  Rochfelfe.  200  républicains  re- 
tranchés dans  l'église  de  Saint- 
Cyr,  et  les  barricades  d'un  pont, 
arrêtent  Charrette  pendant  4  heu- 
res. Le  chef  de  brigade  Delaage 
s'avance  contre  lui  avec  1,000 
hommes  d'infanterie  et  un  esca- 
dron de  cavalerie, attaqué  90n  cen- 
tre, tue  plusieurs  chefs  de  sa 
main,  défait  Charrette,  et  délivre 
le?200  républicains  assiégés  dans 
l'église  de  Saint*Cyr.  Le  général 
Hoche  lui  écrivit,  le  11  rende-» 
tniaire  an  4  :  *  Votre  conduite  & 

•  l'affaire  de  Salnt-Cyr  est  au*des« 
«sus  de  tout  éloge;  en  attendant 
•que  vous  en  receviet  le  digne 
s  prix,  je  vous  donne  le  comman* 

<        «dément  de  la  colonne,  à  la  tête 
»de  laquelle  le  général  Boussard 

*  a  été  tué...»  Les  Anglais  atta- 
quèrent Noirmoutiert  et  la  baie 
de  Bourganeuf.  Hoche  voulant  é- 
viterque  les  Vendéens  ne  missent 
sa  faible  armée  entre  deux  feux , 
charge  le  chefde  brigade  Delaage, 
auquel  il  ne  peut  confier  que  1 ,  5oo 

•hommes^depoursuivreCharrette, 
de  le  combattre  ,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  cherche  à  l'inquiéter. 
Trois  semaines  après ,  craignant 
qu'il  ne  succombe  sous  les  forces 
du  général  vendéen,  il  envoie 
vers  Clisson  6,000  hommes  à  sa 
recherche.  Le  chef  de  brigade 
Delaage,  a  la  tête  de  4>ooo  hom- 
mes, eombat  à  la  ftocne*-sur*Yon 
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Charrette  9  et  pratique  contre  toi 
des  Intelligences  avec  les  persott* 
nés  les  plus  considérables  du  pays, 
Plusieurs  ailles  se  soumettent;  il 
prend  l'artillerie  âa  général  ven* 
déen,  détruit  ses  moulins  à  pou* 
dre,  et  le  force  à  licencier  sott 
armée,  à  se  cacher,  enfin  à  lui  é* 
crire  qu'il  demande  à  se  retirée 
en  Angleterre.  Un  des  principaux 
propriétaires  d'Angers  (ville  à  fa* 
quelle  t'adjudant-général  Delaage 
avait  rendu  le  repos),  un  proprié* 
taire,  disons-nous,  qui  avait  reçu 
quinte  blessures,  et  perdu  un  1RS 
dans  la  guerre  civile,  adopte  cet 
officier,  et  lui  donne  sa  fille  uni- 
que en  mariage.  En  étudiant  la 
tactique  de  l'ennemi,  le  chef  dé 
brigade  Delaage  s'en  était  fait  une 
telle  qu'il  n'éprouva  jamais  d'é- 
chec; aucun  poste  ne  lui  fut  en- 
levé; 600  royalistes  échouèrent 
devant  Saint-Lambert,qui  n'avait 
pour  défense  qoe  i&  hommes  et 
un  sergent.  Ne  pou  vint  avoir  d'es* 
pions  pour  connaître  les  projeta 
des  Vendéens,  il  se  déguisait  sou* 
vent ,  et ,  en  se  mêlant  avec  des 
chasseurs  de  la  Vendée,  il  entrai! 
dans  les  villages.  Reconnu  dans 
une  découverte,  il  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre.  Deux  officiers 
très-braves,  MM.  Moreau et  Dau- 
zé,le  dégagèrent. Il  était  si  connu, 
qu'à  chaque  action  les  Vendéens 
l'appelaient  par  son  nom.  Ses 
nombreuses  blessures  le  forcèrent 
à  rester  quelque  temps  sans  acti- 
vité. En  Tan  7,  la  guerre  civile 
menaçant  de  se  rallumer ,  il  se 
rendit  sur  la  rive  gauche  de  là 
Loire,  sans  armes  et  comme  pa- 
cificateur ;  il  fut*  reçu  à  coups  de 
fusil.  A  la  tête  de  quelques  gardes 
nationales  et  de  quelques  cocnpa* 
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gnie$,il  bat  le*  Vendéens  partout 
au  il  les  rencontre.  La  confiance 
qu'il  inspirait  portait  les  troupes 
à  lui  obéir  sans  attendre  les  or- 
dres du  ministre.  Les  citoyens 
de  ces  contrées  formés  en  colon- 
nes mobiles  le  mettaient  à  leur 
tête.  Les  habttans  des  pays  révol- 
té* conduisaient  leurs  grains  et 
leurs  bestiaux  là  où  il  le  deman- 
dait ;  des  prêtres  et  des  cbefs 
vendéens  Tinrent  le  trouver  de 
confiance  et  sans  sauf-conduit. Le 
ministre  de  la  guerre  Bernadotte 
lui  écrirait  «  Quand  on  fait  un 
•aussi  bon  usage  de  ses  armes  , 
»on  ne  doit  pas  les  quitter.  »  Dans 
une  rencontre  près  de  Nuaillé, 
3oo  Vendéens  le  surprennent,  et 
par    une  décharge  générale    le 
mettent  hors  de  combat;  .il  res- 
tait avec  i5  hommes.  Prenant  le 
fusil  d'un  chasseur,  il  blesse  le 
chef  des  Vendéens,  au  moment 
où  celui-ci  le  chargeait  à  cheval, 
et,  avec  les  i5  chasseurs,  il  met 
les  Vendéens  en  déroute.  Étant 
à  Chemillé,  le   prêtre    Bebnie* 
(voy.  ce  nom),  qui   dans   cette 
guerre  jouait  le  rôle  du  Vieux  de 
UMantagne,  l'envoie  assaillir  pen- 
dant la  nuit  dans  une  maison  où 
il  se  trouvait  seul  avec  deux  of- 
ciers.  On  lui  crie  de  se  sauver  par 
une  issue  qu'il  connaît;  il  préfère 
chfypger  les  assassins ,  et  se  faire 
jour  jusqu'au  poste  de  ses  soldats. 
Un  des  Vendéens  avoua  qu'il  l'a- 
vait plusieurs  fois  couché  enjoué 
sans  oser  le  tuer.  Delaage  cerna 
d'autres  Vendéens  dans  Moulins- 
lez-Chatillon ,    prit  i5  de  leurs 
chefs,  et  dispersa  le  reste.  Ses 
soldats  étaient  sans  souliers  et 
«ans  solde;  il  satisfit  à  tous  leurs 
besoins  de  se»  propres  deniers. 
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En  l'an  8,  à  la  bataille  de  Maren* 
go,  la  division  Monnier  perd  son 
artillerie;  avec  un  détachement 
du  4<>*  régiment,  il  fait  une  se- 
conde attaque  sur  Castel-Seriolo, 
éparpille  ses  soldats  &  la  manière 
des  Vendéens,  et  reprend  les  pie* 
ces    qui  foudroyaient   la    divi- 
sion. Cet  officier  supérieur  s'est 
trouvé  à  toutes  les  affaires  dans 
les  campagnes  d'Allemagne ,  de 
Prusse  et  de  Pologne,  où  le  5* 
corps  a  donné  sous  les  ordres  des 
maréchaux  Lan  nés  et  Masséna^ 
A  la  bataille  d'Austerlitfc ,  il  fut 
chargé  par  le  maréchal  Lanne» 
de  Caire  un  rapport  à  l'empereur 
sur  la  position  où  se  trouvait  le 
5*  corps,  d'après  un  nouveau 
mouvement  des  Russes.  L'empe- 
reur fit  avancer  la  cavalerie;  le 
mouvement  des  Russes  fut  para- 
lysé ,  et  le  5*  corps  qui  était  à  la 
gauche  de  la  grande-armée*  ma~ 
nœuvra  alors  d'une  manière  dé- 
cisive. Les  généraux  en  chef  lui 
confiaient  souvent  des  brigades 
et  des  colonnes  de  différentes  ar- 
mes. A  l'affaire  de  Pulstuck ,  le 
général  Treilhard  ayant  été  blessé 
au  commencement  de  l'action , 
L'adjudant  -  général  Delaage  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  légère.  Il  s'aperçoit  que 
le  88*  régiment  est  enveloppé  par 
une  nuée  de  cavalerie  russe,  fl 
charge  avec  le  ai*  des  chasseurs,' 
et  cette  brave  troupe  qui  se  ser- 
rait autour  de  son  drapeau  est 
dégagée  par  cette  charge  faite  è 
propos.   Il  poursuit  les  Russes 
dans  la  presqu'île ,  leur  prend  4o 
caissons,  des  bagages,  et  leur  foi  t 
environ  8oo  prisonniers.  A  l'af- 
faire de  Tikozin ,  deux  régimens 
de  cavalerie  légère  étaient  rame- 
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■nés  par  des  forces  très-supérieu- 
res; il  charge  les  Russes  avec  tant 
d'impétuosité ,  qu'il  arrête  leur 
mouvement,  et  délivre  le  premier 
aide-de-camp  du  maréchal  Mas- 
séna  et  plusieurs  autres  officiers 
que  les  Cosaques  entpuraient.  Il 
fut  nommé  par  l'empereur  baron 
de  Saint-Cyr,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans 
les  trois  campagnes  précédentes. 
Kn  1808  et  1809,  il  commande  la 
cavalerie  légère  du  5"  corps  dans 
toutes  les  alla  ires  d'Espagne.  Les 
maréchaux  Lannes  et  Mortier  é- 
crivent  eu  sa  laveur  rendant  le 
siège  de  Sarragosse.  S'étant  par- 
ticulièrement signalé  à  Ocana.  il 
reçoit  sur  le  champ  de  bataille 
des  éloges  des  maréchaux  Mortier 
et  Soult.  Les  fatigues  de  la  cam- 
pagne   d'Andalousie  lui   faisant 
ressentir  plus  vivement  ses  bles- 
sures, il  est  obligé  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Barèges.  11  n'était 
pas  entièrement  rétabli,  lorsqu'il 
reçut  Tordrede  partir  pour  May  en- 
ce,  comme  chef  d'état-major  de  la 
1"  division  du  5*  corps  de  la  gran- 
de-armée aux  ordres  du  maréchal 
Ney.  Ce  maréchal  lui  donna  sou- 
ven  l  des  commandemehs  séparés.. 
Il  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
ce de  Kraenoï,  et  île  l'attaque  de 
deux  ouvrages   qui   flanquaient 
l'enceinte  de  Smolensk.  A  la  ba- 
taille de  la  Moskowa^  il  enleva  a- 
vec  une  brigade  deux  redoutes  au 
centre  de  la  ligne  des  Russes.  Il 
reçut   dans  cette  journée  deux 
blessures    graves.    Nommé    par 
l'empereur,  le  18  octobre  1812, 
â  Moscou ,  généraf  de  brigade ,  il 
fut  forcé,  quelque  temps  après, 
de  quitter  l'armée ,   par  suite  de 
ses  blessures.  Le  général  Delaage 
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commandait    la   subdivision  du 
Calvados,  lors  de  l'abdication  de 
l'empereur.  II. reçut  a  Caen  M. 
le  duc  de  Berri ,  et  ce  fut  dan» 
cette  ville  qu'il  fut  mis  à  la  de* 
mi-solde  au  commencement  de  . 
181 5.  Chargé,  au  mois  de  mai 
de  cette  année,  de  commander 
la  subdivision  des  Deux-Sèvres  , 
il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  épargner  le  sang  fran- 
çais, et  pour  ramener  la  tranquil- 
lité dans  ce  pays.   Il  espérait  j 
parvenir,   lorsqu'une   partie  de 
l'armée  vendéenne  se  porta,  le 
'  19  juin,  sur  Ihouars,  où  il  ne  se 
trouvait  que   17  gendarmes.  Le 
20  au  matin,  il  rétablit  les  auto- 
rités dans  cette  ville;  et  espérant 
que  là  générosité  .pourrait  ame- 
ner la  suspension  de  toute  hosti- 
lité, il  les  laissa  se  sauver  par  uo 
pont  sur  le  Thouet,  où  ils  étaient 
acculés  entre  sa  brigade  sur  la 
rive  gauche  et  5oo  hommes   de 
cavalerie  sur  la  rive  droite.  Dans 
cette  journée,  il  sauva  la  vieàla 
femme  et  à  la  fille  âgée  de  4  ans 
d'un  des  chefs  vendéens  qui  si- 
gnèrent la  suspension  d'armes  à 
Parthenai,  le  ai  juin.  Après  le 
second  retour  .du  roi ,  il  remit,  le 
7  juillet,  le  commandement  au 
comte  d'Autichamp.  Il  reprit  son 
ancien  commandement  des  Deux* 
Sèvres,  où  les  circonstance*  a- 
vaient  fait  refluer  3a  régimens  ou 
dépôts  de  toute  arme.  Il  envoya, 
quelque  temps  après  ,  leur  sou-» 
mission  au  roi.  A  Niort  *  M.   le 
duc   de  Bourbon    le    félicita   de 
l'exacte  discipline  qu'il  mainte- 
nait; ce  fut  aussi  à  Niort  qu'il  re- 
çut l'ordre  de   rentrer  dans  ses 
foyers,  ainsi  que  ses  deux  fils,  a- 
vec  le  traitement  de  demi-solde. 
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DELABORDE  (  Hehm-Fiah- 

çois,  comte) ,  lieutenant- géné- 
ral, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.  ,  est  né  à  Dijon, 
le  ai  décembre  1764.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  en 'cette  vil- 
le ,  il  se  voua  à  la  carrière  des 
armes ,  entra  comme  sous-officier 
dans  le  55"*  régiment  de  ligne, 
et  fut  nommé ,  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  lieutenant 
dans  le  1"  bataillon  de  la  Côte- 
d'Or.  Après  le  combat  de  Grisuel- 
le,  en  juin  179a,  dans  lequel  il 
se  distingua ,  il  remplaça  le  chef 
4e  ce  bataillon  qui  fut  tué ,  et  jus- 
tifia bientôt  ce  choix  par  sa  belle 
conduite,  à  l'affaire  de  Rheinxa- 
bern ,  le  1 7  mai  1 793.  Il  se  ren- 
dait avrc  son  bataillon  à  l'armée 
des  Pyrénées,  lorsqu'il  fut  rete- 
nu par  le  général  Cartaux,  pour 
combattre  un  corpsgie  Marseillais 
qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
convention.  Il  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète,  à  Lepin  , 
village  situé  près  d'Aix.  Ce  suc- 
cès lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade ,  et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon,  a- 
lors  envahi  par  les  Anglais  et  leurs 
alliés.  Le  général  Dugommier 
lui  confia  le  commandement  de 
la  première  division  de  cette  ar- 
mée ,  à  la  tête  de  laquelle  Dela- 
borde  enleva ,  à  la  baïonnette , 
le  camp  fortement  retranché  des 
Anglais.  Employé  ensuite  A  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales, 
il  commanda  une  attaque  contre 
des  redoutes  espagnoles ,  qui  fu- 
rent emportées  avec  la  même  va- 
leur. Peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua encore  par  de  beaux  faits 
d'armes ,  et  obtint  un  succès  im- 
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portant  près  de  ftoncevaux,  lieu 
célèbre  jadis  par  la  défaite  de  l'ar- 
rière-garde  d'une  armée  de  Char- 
lemagne  ,  et  la  mort  de  son  ne- 
yeu,  le  fameux  paladin  Roland.  N 
L'Espagne  ayant  fait  sa  paix  et  re- 
connu la  république  française,  le 
général  Del  aborde  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  En  1796,  il  com- 
manda la  division  de  l'armée  du 
général  Moreau  qui  passa  ce  fleu- 
ve à  JNeu-Brisach ,  et  il  occupa  le 
Brfegau,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait en  Bavière.  Il  fit  observer 
une  dicipUne  sévère  au  corps  qu'il 
commandait,  et  reçut  des  témoi- 
gnages publies  de  la  reconnais- 
sance des  babitans.  En  1799,  ^ 
forma  avec  une  division  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  le  blocus  de  Philips- 
bourg.  Après  la  journée  du  18 
brumaire  ,  le  général  Delaborde 
fut  nommé  commandant  de  la  té- 
g  ion -d'honneur ,  et  eut  le  com- 
mandement delà  i5*e  division  mi- 
litaire (  à  Rennes  ).  fin  1808,  il 
passa  eu  Espagne,  et  prit  une  part 
active  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  cette  guerre  sanglante, 
si  déplorable  en  son  origine,  et  si 
funeste  par  ses  résultats.  Il  prit, 
en  1812,  le  commandement  ^d'u- 
ne division  de  l'armée  du  maré- 
chal Mortier,  dans  la  campagne 
de  Russie,  et  y  soutint  sa  brillan- 
te réputation.  La  grand 'croix  de 
l'ordre  de  la  Réunion  et  le  gou- 
vernement deCompiégne  furent  a- 
Jors  la  récompense  de  ses  exploits. 
Il  perdit  cette  dernière  place  à  la 
restauration ,  mais  il  fut  créé  che- 
valier de  Saint- Louis,  et  envoyé  à 
Toulouse  pour  prendre  le  com-  - 
mandement  des  deux  premières 
subdivisions  de  la  1 0*'  division  mi- 
litaire. Au  retour  de  Napoléon  de 
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l'île  d'Elbé,legénéralDelaborde  fit 
arborer  dansson  commandement 
le  drapeau  aux  t rois  couleurs,  re- 
demandé. a?eo  instance  par  lar- 
.mée9  et 9  dans  une  proclamation 
adressée  aux  habitans  de  Toulou- 
se, il  les  engagea*  a  ne  troubler 
«un  si  beau  jour  par  aucune  sor- 
«ted'exagération,  par  aucun  sou- 
«  venir  fâcheux,  par  aucune  faus- 
«se  démarche,  mais  à  oublier  tous 
«lies  ressentimens,  et  à  se  rallier 
«autour  d'un  drapeau  qui  fut  si 
«long-temps  le  gage  de  la  victoi- 
»re.  «Le  baron  de  Vitrolles,  com- 
missaire du  roi ,  fut  la  seule  per- 
sonne arrêtée  à  cette  époque,  à 
Toulouse.  Le  général  Delaborde 
le  fit  conduire  à  Paris,  où  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  par  les 
ordres  de  Fouché,  ministre  de 
la  police*  Nommé  gouverneur  des 
-divisions  de  l'Ouest,  chambellan 
etpairde  France,  le  a  juin  i8i5,  le 
général  Delaborde  fut  destitué  à  la 
secobde  rentrée  du  roi,  et  le  nom 
Laborde  ayant  été  porté  sur  la 
première  liste  de  ceux  qui,  selon 
l'ordonnance  du  24  juillet ,  de- 
vaient être  poursuivis  criminel- 
lement, il  fut  mis  en  jugement 
-par  contumace  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1816,  devant  le  deuxiè- 
me conseil  de  guerre  séant  à  Pa- 
ris. Ce  tribunal  militaire  déclara 
ne  pouvoir  porter  de  jugement, 
vu  que  le  noui  Laborde  compris 
•dans  l'ordonnance  précitée,  n'é- 
tait pas  celui  du  général  Delabor* 
de*  Cette  cause  n'a  plus  été  rap- 
pelée depuis,  et  M.  Delaborde  vit 
tranquille  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite qu'il  s'est  choisie. 

DE  LABOIXDE, voyez  Laboedb. 

DELACARR1ÈRE,  député  du 
département  du  Morbihan  au  con- 
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seil  des  cioq<cents,en  mars  1 797.  II 
sedévouaau  parti clichien,  et  se- 
conda toutes  les  mesures  qui  ten- 
daient au  ren versementde  la  répu- 
blique. À  l'époque  du  18  fructidor, 
il  fut  compris  au  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  être-exilés;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à 
.la  déportation  par  la  fuite,  et  se 
retira  à  Àltona.  Il  y  publia,  le  1" 
septembre  1799,  une  protestation 
contre. tout  ce  qui  s'était  fait  en 
France,  depuis  sa  sortie  du  con- 
seilles cinq-cents;  et  fit  imprimer 
ensuite  un  écrit  sur  le  18  fructi- 
dor, intitulé:  Mémoire  faisant  sui- 
te à  ceux  de  Carnot  et  de  Ranwl. 
Ce  pamphlet  véhément,  dans  le- 
quel il  attaquait  sans  mesure  ni 
justice  plusieurs  personnes  esti- 
mables, fut  blâmé  dans  son  parti 
même.  En  avril  1800,  Delacar- 
rière  rentra  e*  France;  mais  bien- 
tôt, accusé  d'intelligence  avec  les 
Chouans,  il  fut  arrêté  par  la  poli- 
ce et  long-temps  détenu  à  Sainte- 
Pélagie. 

DELACROIX(N.),néen  1789, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces ,'  lettres  et  arts  de  Grenoble. 
Député  du  département  de  la  DrÔ- 
me  à  la  chambre  des  représen- 
tai, pendant  les  cent  jours,  M. 
Delacroix  fit  partie,  comme  secré- 
taire d'âge,  du  bureau  provisoire 
de  la  chambre  à  l'ouverture  de  la 
.session.  Dana  la  discussion  de  la 
déclaration  des  droits ,  il  fut  dé- 
crété ,  sur  sa  proposition,  que  la 
loi  ne  reconnaissait  ni  vœux  per- 
pétuels ni  ordres  monastiques;  il 
avait  expliqué  que  sa  proposition 
ne  comprenait  pas  les  ordre» 
religieux  attachés  aux  établisse- 
mens  de  bienfaisance.  La  discus- 
sion du  projet  de  constitution  lut 
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fournit  l'occasion  de  demander 
que  l'on  consacrât  de  pins  en  phi  s 
la  liberté  des  cultes,  et  que  l'on 
statuât  sur  les  formes  à  suivre  par 
les  particuliers,  pour  traduire  en 
juge  me  ut  les  fonctionnaires  pu- 
blics dont  ils  auraient  à  se  plain- 
dre. M.  Delacroix  a  publié ,  en 
1817,  in-8°,  Essai  sur  la  statique., 
l'histoire  et  les  antiquités  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  ouvrage 
mentionné  honorablement  au  con- 
cours ouvert  en  1818  par  l'aca»- 
demie  des  sciences  de  l'institut, 
et  plus  récemment  par  l'acadé- 
•niie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Il  est  aujourd'hui  avoué  près 
les  tribunaux  de  Valence. 

DELACROIX  (Jacques -Vin- 
cent), né  à  Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  à  Troyes,  où  «son  père 
occupait  la  place  de  conseiller  du 
roi  et  d'officier  des  eaux-et- fo- 
rêts. C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit 
ses  premières  études  chez  les  pè- 
res de  l'Oratoire.  Il  n'avait  pas 
encore  vingt  ans  qu'il  avait  déjà. 
publié  un  roman  en  a  volumes 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  che- 
valier, de  Gonthieu,  et  une  imita- 
tion des  Lettres  persanes  tnlitu-f 
lée  Lettres  d'Aphy  à  Zuroc.  Il  se 
fit  recevoir  avocat;  mais  la  sup-? 
pression  de  l'ancien  parlement,, 
que  le  chancelier  Maupeou  re- 
composa à  sa  manière,  frappa  le 
barreau  de  stérilité,  et  Ri.  Dela- 
croix rentra  dans  la  carrière  litté- 
raire. De  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  il  fit  revivre  \e  Specta- 
teur français,  que  Marivaux  avait 
abandonné.  Il  perdit,  après  la  pu- 
blication des  premiers  cahiers,  ses 
deux  collaborateurs,  et  soutint 
eeul  ce  recueil  pendant  asseï 
long-temps;  il  dut  à  ce  travail  lit- 
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térake  la  première  cause  judi- 
ciaire qui  lui  ait  été  confiée.  Lin- 
guet  venait  de  publier,  un  Mé- 
moire très -remarquable  en  faveur 
du  comte  de  Morangiers  contre 
la  famille  Véron.  M.  Delacroix  fut 
chargé  par  cette  famille. de  répon- 
dre au  terrible  Mémoire  de  son 
adversaire ,  oe  que-  M.  Delacroix 
fit  avec  plus  de   talent  que  de 
bonheur  pour  ses  cliens.  La  célé- 
brité que  l'auteur  du  Spectateur 
français  venait  d'acquérir  comme . 
avocat  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre d'affaires  qu'il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la.  rédaction  du  Spec- 
tateur. Les  Mémoires  qu'il  rédi- 
gea pour  la  marquise  de  Gouy, 
ponr  la  Rosière  de  Salency,  pour 
,1a  marquise  de  Cabris,  sœur  du 
confie  de  Mirabeau;  pour  les  ju- 
randes, enfin  pour  le  malheureux 
Àbatucci,  condamné  aux  galères, 
et  qu'il  rendit  à  l'honneur,  élevè- 
rent M.  Delacroix  au  rang  des 
jurisconsultes  qui  faisaient  le  plus 
d'honneur  au  barreau  français  : 
Voltaire  1er  félicita  plusieurs  mis 
des  succès  qu'il  avait  obtenus.  La 
torture  n'était  point  encore  abo- 
lie. -  Les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  criminels  et  les  débi-* 
teurs  insolvables;  les.  accusés  é- 
taient  jugés,  condamnés,  sans  a- 
voir  été  défendus,  et  d'après  une 
instruction  secrète.  Le  faux  té- 
moin qui  voulait  se  rétracter  cou- 
rail  le  risque  d'une  condamnation 
capitale.  iVl.  Delacroix,  dans  les 
Réflexions  morales  sur  la  civilisa*- 
tion>  osa  élever  la  voix  contre  des 
abus  aussi  révohans.  Les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  à 
ses  réclamations,  attirèrent  aux 
rédacteurs  uue  forte  censure  de 
la  part  des  magistrats  ;  mais,  la 
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cause  défendue  par  M.  Delacroix 
triompha  bientôt,  et  il  fut  plus 
particulièrement  dédommagé  de 
quelques  persécutions  par  le  prix 
(futilité  que  l'académie  française 
décerna,  en  17879  a  son  ouvrage. 
La  révolution  ouvrit  un  nouveau 
champ  au  zèle  et  au  patriotisme 
de  M.  Delacroix.  Tous  les  esprits 
étaient  tournés  vers  les  grandes 

.  idées  publiques,  ce  oui  fit  créer 
dans  le  lycée  (aujourd'hui  Y  athé- 
née de  Paris))  une  chaire  de  droit 
public. à  laquelle  M.  Delacroix  fut 
appelé.  Le  nouveau  professeur  se 
sentit  d'abord   intimidé    par  la 
grande  réputation  et  les  talens  su- 
périeurs de  ses  collègues  :  La  har- 
pe, Garât ,  Fouroroy,  etc.,  atti- 
raient une  foule  d'auditeurs.  Il 
n'avait  point  deliiatériaux  dispo- 
sés; il  craignait  de  paraître  lourd 
et  ennuyeux  en  se  rendant  l'écho 
des  Grotius,  des  Puffendorff,  des 
Machiavel,  des  Burlamachi,  des 
Filiangieri.  Pour  surmonter  cette 
difficulté,  et  donner  plus  d'inté- 
rêt à  ses  discours,  il  imagina  de  . 
présenter  le  Tableau  demconstitu- 
iions  de  l'Europe,  qui  fut  impri- 
mé en  6  volumes,  et  eut  trois  é- 
ditions.  Ses  principes  modérés  le 
portèrent,  lors  du  procès  du  roi, 
a  adresser  aux  membres  de  la 
convention    nationale    plusieurs 
Mémoires  dans  lesquels  il  s'effor- 

n  çait  de  prouver  que  £e  prince  ne 
devait  pas  être  mis  en  jugement, 
ou  que,  dans  le  cas  contraire,  il 
devait  être  jugé  par  les  tribunaux, 
selon  les  lois,  et  non  par  une  as- 
semblée législative.  Ces  opinions, 
qu'il  reproduisit  dans  les  numé- 
ros du  Spectateur  français,  le  fi- 
rent incarcérer  et  traduire  au  tri- . 
feunal  révolutionnaire.  Il  fut  dé- 
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fendu  par  Tronçon -Ducoudray, 
ef,  contre  son  attente,  acquitté. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  en 
qualité  de  juge  au  tribunal  civil 
de  Versailles.  Sous  le  consulat, 
M.  Delacroix  publia  un  ouvrage: 
le  Danger  des  souvenirs,  que#des 
allusions  au  procès  du  roi  fit  dé- 
fendre   momentanément.    Deux 
autres  ouvrages,  étrangers  à  la 
politique,  eurent   un    sort  plus 
heureux  :  le  premier,  Réflexions 
morales  sur  les  délits  publics  et 
privés,  est  devenu  classique;  l'au- 
tre, l' Instituteur  français,  rappel- 
le assez  la  manière  de  J.  J.  Rous- 
seau, par  la  bonté  des  principes 
et  le  ton  paternel  du  maître  en- 
vers ses  disciples.  L 'auteur  don- 
na encore  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  un  Tableau  moral  et 
politique  de  f  histoire  de  France 
depuis   Clovis  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV ,  en  3  volumes.  Après 
la  première  restauration,  M.  De- 
lacroix publia  \e  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  républi- 
cain,  et,  en  1816,  le  Spectateur 
français  sous  te  gouvernement  royal, 
ouvrages  qui  furent  admis  dans 
les   bibliothèques  publiques   du 
royaume.  Enfin  il  a  donné  plus 
récemment  les  Méditations  et  sou- 
venirs du  Spectateur  français. 

DELAGE,  prêtre,  était  curé  de 
Saint-ChristoIy-en-Biayois ,  lors 
de  la  convocation  des  états-géné- 
raux, où  il  siégea  comme  député 
de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux. 
Il  ne  se  réunit  qu'un  des  derniers 
au  tiers-état,  vota  constamment 
avec  le  côté  droit  de  l'assemblée 
nationale,  se  refusa  à  la  presta- 
tion du  serment  civique  et  reli- 
gieux, et  signa  toutes  les  protes- 
tations du  clergé  contre  le  nouvel 
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ordre  de  choses.  Rentré  dans 
l'obscurité  après  la  session  de 
rassemblée  constituante,  il  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 
DELAHAYE  (Jacques -Char- 
les-Gabriel ),  député  de  la  con- 
Tention  par  le  département  de  la 
Seine-Intérieure,  membre  du  con- 
seil descinq-cents,  etc.,  était  avo- 
cat à  l'époque  de  la  révolution.  Il 
en  embrassa  d'abord  les  principes 
avec  un  zèle  assez  marquant,  pour 
se  voir  porté  a  la  représentation 
nationale ,  en  un  temps  où  il  fal- 
lait avoir  donné  des  preuves  d'un 
patriotisme  bien  ardent  pour  fixer 
lés  choix*populaires.  Il  montra 
ensuite,  pendant  toute  sa  carriè- 
re politique,  cette  flexibilité  de 
caractère  qui  permet  de  changer 
souvent  d'opinions,  et  de  soutenir 
tour  à  tour  avec  la  même  véhé- 
mence Tes  partis  les  plus  oppo- 
sés. Lors  du  procès  du  roi,  il  pro- 
féra cette  phrase  remarquable  au 
sujet  de  la  première  question  : 
»  Louis  est-il  coupable?  Mettre  en 
«question,  dit -il,  si  Louis  est 
«coupable,  c'est  mettre  en  ques- 
tion si  nous  le  sommes  nous- 
-mêmes. Je  lis  sur  les  murs  de 
«Paris  ces  mots  tracés  du  sang  de 
«nos  frères,  Louis  est  coupable. 
«Oui!  II  «II.  vota  ensuite  la  dé- 
tention et' le  bannissement  à  la 
paix.  Sur  la  question  de  l'appel 
au  peuple,  il  s'exp/ima  ainsi  : 
«Ennemi  des  tyrans  passés,  pré- 
»  sens  et  futurs ,  je  crains  d'en  voir 
«sortir  un  des  cendres  de  Louis 

«Capet Le  peuple  a  été, grand 

«et calme, il  lésera  S'il  sanclion- 
»ne  le  jugement  de  son  ennemi, 
«je  ne  crains  pas  la  guerre  civile; 
«le  peuple  sait  connaître  la  vertu. 
*Je  vote  pour  l'appel.  »  Après. la 
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défection  de  Dumouriez,  Mj.  De- 
lahaye  se  porta,  à  la  tribune  na- 
tionale, accusateur  du  duc  d'Or- 
léans, qui,  selon  lui,  aspirait  à  la 
royauté.  Il  se  lia ,  àcette  époque , 
avec  les  députés  du  parti  de- la  Gi- 
ronde; se  réfugia,  après  la  journée 
du  3i  mai,  dans  le  département 
du  Calvados.  De  concert  avec  le 
général  Félix  de  Wimpfen  et  les 
députés  Buzotet  Barbaroux,  il  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  y  sou- 
lever la  population  entière  contre 
la  convention  nationale.  Décrété 
d'accusation  par  cette  assemblée, 
le  3o  octobre,  il.  fut  assez  heureux 
pou  F  se  dérober  par  la  fuite  aux 
suites  terribles  de  ce  décret,  et 
pour  trouver  un  refuge  parmi'les 
Chouans.  Accusé  ensuite  d'avoir 
pris  parti  parmi  eux,  et  d'avoir  por- 
té les  armes  contre  la  répubjjque, 
il  fut  nominativement  excepté  du 
décret  qui  rappelait  au  sein  de  la 
convention  les  députés  mis  hors 
la  loi.  Mais,  quoique  le  fait  ait 
passé  pour  constant  parmi  ceux 
de  ses  collègues  qui  avaient  été 
proscrits  en  même  temps,  il  sou- 
tint qu'on  avait  pris  un  aujre  De- 
lahaye  pour  lui,  et  obtint  de  nou- 
veau sa  rentrée  dans  cette  assem- 
blée où  il  avait  prêté  serment  à  la 
république.  Élu  député  au  conseil 
des  cinq-cents ,  en  1794,  parle 
département  de  l'Aisne,  M.  Delà- 
haye  se  lia  intimement,  avec  le 
parti  Clichien,  dont  les  réunions 
se  tenaient  fréquemment  dans  sa 
maison,  rue  Neuve-des-Capuci- 
nes.  Là  se  concertaient  toutes  les 
mesures  qui  devaient  amener  pro- 
gressivement la  destruction  des 
institutions  populaires  et  le  ren- 
versement de  la  république.  A  la 
constitution  de  l'an  3,  dont  on 
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venait  de  Jurer  le  maintien ,  de- 
vait succéder  un  nouvel  ordre  de 
choses  dont  la  chute  du  directoi- 
re allait  avant  tout  préparer  ré- 
tablissement; mais  celui  -ci ,  a- 
Terti  des  dangers  que  courait  la 
majorité  de  ses  membres,  prit 
l'initiative  de  l'attaque,  et  n'ayant 
pas  plus  de  répugnance  que  ses 
ennemis  pour  les  coups  d'état, 
écrasa  par  celui  du  1 8  fructidor 
tous  ses  adversaires,  et  usa  sané 
modération  de  sa  victoire.  Le  19 

K  in,  Delahaye,  alors  secrétaire  de 
chambre ,  avait  eu,  avec  son 
collègue  Malès,  une  vive  discus- 
sion qui  se  termina  par  des  voies 
de  fait,  au  sein  du  conseil  même. 
Soutenant  ensuite  le  général  Pi- 
chegru,  qui  avait  oublié  qu'il  de- 
vait sa  gloire  aux  triomphes  «des  ar- 
méefcrépublicaines,  et  le  général 
"Willot,  qui  cherchait  a  faire  ou* 
lier  aux  royaHates  que  c'était  lui 
qui  avait  fait  fusillerChavette,  M. 
Delahaye  demandaque  le  premier 
fît  au  plus  tôt  son  rapport  sur  une 
nouvelle  organisation  de  la  garde 
nationale,  attendu  les  disposi- 
tions hostiles  du  directoire,  et 
que  le  second  fût  chargé  de  sui- 
vre le  fil  de  la  conspiration  ourdie 
par  Ce  môme  directoire  contre  le 
corps  législatif.!!  demanda  en  ou- 
\re  que  la  commission  du  conseil 
des  cinq-eewtene  fot  point  dissou- 
te, et  bientôt  après  que  la  com- 
mission des  inspecteurs  de  la  sal- 
le restât  en  permanence.  Le  len- 
demain de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5  (  4  septembre  1797  }, 
M.  Delahaye  fut  un  des  premiers 
inscrits  sur  la  liste  de  déportation; 
mais  aussi  heureux  qu'habile  en 
retraites,  fl  se  déroba  encore  par 
une  prompte  fuite  à  l'exil   de 
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Cayenne  et  aux  déserts  deSinna- 
mary.  Après  le  18  brumaire  (  9 
novembre  1799)1!  fut  rappelé  en 
France  avec  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, par  arrête  du  26  décembre  ; 
mais  il  préféra  pendant  plusieurs 
années  le  séjour  cher  l'étranger, 
et  devint  à  Munster  l'agent  de  ta 
famille  dont  il  avait  condamné  le 
chef.  Rentré  enfin  «en  France,  des 
correspondances  suspectes  à  la 
police  le  firent  arrêter,  et  il  resta 
quelque  temps  prisonnier  aaTem- 
ple.  II  reparut,  en  1814,  après  te 
retour  du  roi ,  et  sollicita  la  place 
de  secrétaire  rédacteur  de  la  cham- 
bre des  députés,  place  «fu'il  n'ob- 
tint point.  Il  eut  ensuite  un  proj 
ces  scandaleux  à  soutenir  avec  un  < 
ancien  émigré,  le*bai*on  d'Imbeft, 
qui  l'accusa  d'escroquerie,  et  qui 
réclamait  pour  sa  part  une  som- 
me assez  considérable.  Mais  le 
baron  d'hnbert  perdit  son  pro- 
cès. M.  Delahaye,  qui,  en  1793, 
avait  accusé  a  la  tribune  4e  duc 
d'Orléans  d'aspirer  à  la  tyrannie, 
devint,  en  dernier  lieu,  membre 
du  conseil  de  la  veuve  de*ce  prin* 
ee, 'place  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
mort  de  M"*  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  en  i8ai .  Il  a  pu- 
blié :  is  Idées  propre*  à  fixer  tes 
-bases  de  in  perception  d'un  vérita- 
He  impôt  indirect  sur  les  boissons, 
1814  in-8°;  a°  Observations  sur 
des  projets  de  loi  et  'd'ordonnances 
relatifs  -au  mode  de  perception  des 
impôts  sur  les  boisons  par  exercice, 
in-8Q.  — Dblahate  (Jean- Pierre* 
Guillaume  ),  députe  de  la  Sarthe 
au  conseil  des  anciens ,  en  1 797, 
était  absent  par  congé,  à  l'époque 
du  18  fructidor,  mats  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  au  conseil 
sur  cette  journée.  Élu  par  le  mê- 
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me  département  à  la  chambre  de 
18 15,  il  s'y  fit  peu  remarquer. 
—  Delâhâtb  (  Claude  -  Augus- 
tin ),  exerçait  à  Paris  la  profes- 
sion d'avocat.  Il  fut  élu  par  le  sé- 
nat* en  18099  membre  du  corps 
législatif  pour  le  département  du 
Loiret.  Réélu  membre  de  la  chan> 
bre  des  représentans,  en  1814*  il 
y  parla  sur  différens  objets  d'ad- 
ministration intérieure;  rota  pour 
l'adoption  du  proAde  loi  sur  les. 
douanes,  et  pour  la  loi  qui  augn 
mentait  les  droits  sur  L'importa- 
tion des  fers  étrangers,  si  favora- 
ble, selon  lui,  aux  usines  et  aux 
forges  nationales,  lha  publié  :  i°. 
Études-du  code  Napoléon,  considéré, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  tutelles  et  curatelles  ,  1 8 1  o,  in- 
8*;  a"  Vers  pour  la  naissance  du 
Roi  de  Rame  (  dans  les  hommages 
poétiques,) — l)n  autre  Dblahaye,. 
avocat»  a  publié  :  i°  Fragmens 
ft un  ouvrage  sur  la  conscription, 
1814*  in-8°;  »°  Mémoires  sur  la 
conscription  militaire  de  France, 
i8i5,  ia-8?. 

DELA IT RE  (  N- ,  bulo»  ),  dé- 
puté au  corps  législatif,  préfet,  et 
commandant»  de  la  légiofr-d'hon- 
neur.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Charente»  et, 
en  mars  180a,  appelé  au  tribut 
ont,  en  remplacement  du  premier 
cinquième,  éliminé.  Élu  secrétai- 
re du  trihunat,  en  1703,  il  passa* 
l'année  suivante,  à  la  commission 
administrative,  et  vota  au  mois 
de  mai  de  la  même  année  nous 
que  Napoléon  Bonaparte.fût  dé- 
claré empereur  héréditaire.  Ilipas* 
vi  ensuite  à  la  préfecture  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  et  à 
celle  de  Seine-et-Oise,  en  janvier 
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1814.  Maintenu  dans  ce  poste, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbon , 
par  ordonnance  du  14  juillet,  il 
le  conserva  encore  pendant  les 
cent  jours ,  et  fut  député  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  à  la 
chambre  des  représentans,  en 
1814.  l' obtint  également  les  suf- 
frage* du  collège  électoral  de  la 
Seine-Inférieure,  pour  la  cham- 
bre de  181 5;  mais,  à  la  seconde 
rentrée  des  Bourbon,  il  fut  rem- 
placé dans  la  préfecture  de  Ver- 
sailles. En  1.816,  il  obtint  le  titre 
de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. — Delaitae  (Charles), 
né  en  1776,  suivit  le  général  Bo- 
naparte en  Egypte,  s'y  distingua 
par  sa  bravoure,  fut  nommé  ma- 
jor  et  ensuite  colonel  des  Mame- 
lucks.  Officier  de  la  légion»d'hon* 
neur,  en  1806,  il.  fut  promu  au- 
grade  de  général  de. brigade  en 
181  a,  et  fit  en  cette  qualité  la 
.guerre  de  Russie,  où.  il  fut  fait 
prisonnier.  Eevenu  en  France,  au- 
près la  restauration,  il  fut  créé 
chevalier  de  St -Louis,  le  248eF*~ 
tembre  1814,  et  commandait  Tan- 
née suivante  les  gardes  nationales 
actives  de  la  a*?  division  militaire. 
DELALOT  (  Chaxi.es  ),  né  en 
>7?2*  4  Châlons-sur- Marne ,  fils 
d'un  conseiller-secrétaire  du  roi. 
A  l'époque  du  i3  vendémiaire! 
M.  Delalot  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  l'insurrection  des  sec- 
tions de  Paris,  contre  la  conven- 
tion nationale.  Lorsque  le  gêné- 
calMenou  fut  envoyé  par  la  con- 
vention pour  dissoudre  les  sec- 
tions insurgées,  M.  Delalot  par* 
Tint  à  l'empêcher  de  faire  usage 
de  là  force  armée  qu'il  avait  a  sa 
disposition.  Ce  général,  considéré 
comme  traître,  fut  mis  en  juge- 
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ment.  Quant  à  M.  Delalot,  con- 
damné à  mort,  il  s'évada,  et  fit 
parla  suite  annuler  sa  procédure* 
Depuis  il  a  travaillé  quelque  temps 
a  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, où  ses  article*  étaient  signés 
Z.  «Appelé  par  le  département  de 
la  Marne  a  la  chambre  des  dépu- 
tés, en  1820,  il  a  constamment 
piégé  à  l'extrême  droite,  dont  il 
a  soutenu  les  opinions  avec  une 
.véhémence  qui  doit  le  conduire 
èk  la  fortune  et  aux  dignités. 

DELAMALLE  (  Gaspàed  Gil- 
msit),  ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  bâtonnier  de  son 
ordre  ,  conseiller  titulaire  de  l'u- 
niversité ,  conseiller-d'état ,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur,  est 
né  à  Paris  9  le  25  octobre  1752. 
Destiné  au  barreau  dès  sa  tendre 
jeunesse,  il  fut  élevé  avec  soin, 
par  son  père,  homme  instruit  qui 
exerçait  avec  distinction  l'art  de 
la  chirurgie,  à  Paris.  Reçu  avo-  . 
cat,  le  jeune  Dclamalle  établit 
bientôt  sa  réputation.   Une  des 

Ïtremières  causes  qui  lui  fournit 
'occasion  de  développer  ses  ta- 
lens  oratoires,  fut  celle  de  la  mar- 
quise de  Mirabeau ,  mère  du  Dé- 
raosthènes  français,*  et  femme  de 
l'économiste,  alors  célèbre,  qui 
prenait  fastueusement  le  titre  à' A- 
mi  des  hommes,  mais  qui,  fléau  de 
sa  famille,  usait  de  son  crédit  au- 
près du  ministère  pour  obtenir 
d'une  autorité,  à  cet  égard  si  com- 
plaisante, l'effrayante  série  de  let- 
tres de  cachet,  dont  il  frappait 
tour  à  tour  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  M.  De lamalle  gagna  la  cause 
de  sa  cliente,  qui  fut  séparée  de 
corps  et  de  biens  de  son  tyran  do- 
mestique. Il  signala  depuis  son 
éloquence  dans  la  plaidoirie  de 
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différentes"  causes  plus  ou  moin» 
importantes ,  fut  choisi  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  et  jouissait, 
à  l'époque  delà  révolution,  d'une 
haute  renommée  de  talens  et  de 
probité.  Il  ne  prit  aucune  part 
auxévénemens  politiques  de  cet- 
te époque  orageuse ,  où  Ton  vil 
paraître  sur  la  scène  tant  d'avo- 
cats, ses  confrères;  et  M.  Delà- 
malle  traversa  la  révolution  sans 
causer  ni  éprouver  de  malheur.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  journée  du  18 
brumaire ,  que  la  création  d'un 
nouvel  ordre  judiciaire  le  fit  re- 
paraître avec  éclat.  Il  fut  d'abord 
appelé,  par  Napoléon,  aux  fonc- 
tions de  conseiller  à  vie  de  l'u- 
niversité impériale ,  lors  de  la 
création  de  cet  établissement,  en 
1800;  il  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller-d'état (  section  de  la  légis- 
lation) le  2  juillet  181 1,  et  se  vit 
combler  de  biens  et  d'honneurs. 
M.  Delamalle  donna,  le  11  avril 
1814»  comme  conseiller  -  d'état, 
son  adhésion  à  la  déchéance  de 
Napoléon.  Il  fut  fait  conseiller- 
d'état  par  le  roi ,  le^p,  juin,  mê- 
me année ,  et  conseiller  au  con- 
seil royal  de  l'instruction  publi- 
que, le  17  février  181 5.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  re- 
devint conseiller  titulaire  de  l'uni- 
versité impériale,  par  décret  du  3 1 
mars,  et  prêta  de  nouveau,  en  cet- 
te qualité,  serment  à  l'empereur. 
Au  retour  du  roi,  S.  M.  le  nom- 
ma itérati vement  conseiller-d'é- 
tat  au  comité  contentieux;  et  c'est 
alors  qu'il  se  chargea,  en  janvier 
1817,  de  la  tâche  pénible  de  dé- 
fendre le  projet  de  loi  sur  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuel- 
le ,  projet  conçu  et  exécuté  pen- 
dant le  ministère  de  M.  Decaies. 
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On  a  de  Al.  Delainallë  les  ouvra- 
ges suivans  :  Eloge  de  Suger , 
1780,  in-8f';  ConsidératioYis  sur  le 
projet  de  faire  juger  les  procès  sur 
le  rapport  dans  les  tribunaux  ci- 
vils, 1800,  in-8*;  Essai  d'institu- 
tions oratoires  à  l'usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  1816, 
a  vol.  —  Delamalle,  fils  aîné  du 
précédent ,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, auditeur  au  conseil-d'é- 
tat, en  1807;  commissaire  -  gé- 
néral de  police  à  Livourne,  le  9 
octobre  1810;  et  préfet  du  dé- 
partement des  Pyrénées -Orien- 
tales 9  en  181 5.  Il  fut  chargé, 
en  décembre  18145  d'accompa- 
gner, le  sénateur  Monge  dans  la 
a5me  division  militaire,  à  Liège  , 
pour  y  prendre  les  mesures  ex- 
traordinaires de  salut  public  ju- 
gées nécessaires  à  cette  époque. 
Il  est  mort  au  retour  de  cette 
mission.  —  Delamalee  (  Char- 
les), fils  cadet  du  précédent,  ai  té 
nommé,  par  leroi,<en  1816,  subs- 
titut du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  Il  avait  fait  imprimer, 
pendant  les  cent  jours,  une  opi- 
nion contre  l'acte  additionnel. 

DELAMARCHE  (  C  F.  ),  em- 
brassa d'abord  la  profession  d'a- 
vocat qu'il  quitta  pour  celle  de 
libraire ,  a  Paris.  11  a  publié  les 
ouvrage»  suivans  :  Nouvel  Atlas 
portatif  de  la  géographie  ancienne, 
1790,  in-4%  orné  de  1.7  caries; 
Atlas  élémentaire  composé  de  53 
cartes,  1816.  in-4',  4me  édittion ; 
Recherches  historiques  sur  le  gou- 
vernement politique,  civil  et  mili- 
taire des  Romains„\  8 16  in-8°  ;  Ex- 
trait de  ta  correspondance  entre  le 
siêurKlostermann,  ancien  libraire  à 
Saint-Pétersbourg,  et  moi  sousti- 
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ghè9  181 5,  in -8°;  Revue  chronolo- 
gique et  apologétique  de  la  corres- 
pondance entre  tes  sieurs  F.  Klos- 
termann,  ancien  libraire*  à  Saint- 
Pétersbourh,  et  C.  F.  Delamarche9 
1816,  in~8°. 

DELAMARRE  (Antoine  ),  élu 
député  parlé  département  de  l'Oi- 
se a  la  convention  nationale,  sié- 
gea successivement  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents,  à  celui  des 
anciens  et  au  corps  législatif.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  que  le  jugement  à  interve- 
nir fût  soumis  à  la  sanction  du 
peuple  réuni  en  assemblée  pri- 
maire, déclarant  qu'en'  qualité* 
de  juge,  il  trouvait  ce  prince  di- 
gne  de  la  peine  de  mort,  mai» 
que,  législateur,  il  votait  sa  dé- 
tention et  son  bannissement  six 
mois  après  la  paix.  M.Delamarre 
fut  au  nombre  des  courageux  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  les 
attentats  des  journées  du  3i  mai, 
ier  et  a  de  juin  1793,  et  qui  furent 
décrétés  d'arrestation  le  3  octo- 
bre Il  partagea  avec  eux  leur  ho- 
norable captivité  ,  qui  se  prolon- 
gea au  -  delà  d'une  année.  Ren- 
tré dans  le  sein  de  là  convention, 
il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
mens  du  Nord,  en  1795.  Ami  d'u- 
ne sage  liberté,  il  se  .prononça 
toujours  avec  énergie  contre  ceux 
qui ,  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, avaient  déshonoré  cette'cau- 
se  sacrée  par  d'indignes  excès,  et 
il  provogua  l'arrestation  de  plu- 
sieurs hommes  cobpables.  Il  pas- 
sa la  même  année  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  fut  réélu  en  mars  1798 
à  celui  des  anciens,  et,  en  dé- 
cembre  '799,  au  corps  législatif, 
d'où  il  sortit  en    i8o3.  Nommé 
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conseiller  de  préfecture  dans  le 
département  de  l'Oise ,  il  donna 
§a  démission  eu  1816,  et  vit  de- 
puis dans  une  honorable  retraite, 
ù  Gennevilliers ,  entouré  de  l'es* 
time  et  de  l'affection  de  ses  con- 
citoyens. 

DELAMARRE  (  l'an*),  émi- 
gré, fut  cité  souvent  dans  les 
journaux  français  comme  le  cor- 
respondant des  royalistes  de  l'in- 
térieur. Dans  les  papiers  saisis 
à  Bareuth,  l'abbé  Delamarre  se 
trouvait  aussi  désigné  comme  un 
agent  actif  de  la  contre-révolu* 
tion.  Retiré  en  Angleterre, il  n'en 
*  fût  pas  moins  attaqué  par  quel- 
ques personnes  du  parti  même 
auquel  il  s'était  dévoué.  Il  se  dé- 
fendit avec  chaleur,  e.t  fit  impri* 
mer,  pour  sa  justification,  a  Lon- 
dres, en  i8o5,  un  mémoire  dans 
lequel  il  divulguait  certains  faits 
peu  honorables,  et  dont  la  publi- 
cation déplut  surtout  au  minis- 
tère anglais.  La  vengeance  fut 
Îtrompte.  Frappé  par  Valien  biil, 
'abbé  Delamarre  fut  déporté  dans 
lo  nord  de  l'Allemagne,  et  il  lui  fut 
défendu  de  revenir  en  Angleterre. 
DELAMARRE ,  député  du  dé- 
partement de  la  Seine-Iuferleure 
a  hi  chambre  de  181 5,  vota  avec 
la  majorité  de  cette  assemblée  si 
déplorablement  fameuse.  Le  i" 
décembre  de  la  même  année,  il 
fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  tribunaux  d'exception 
ou  juridictions  prevAtales.  «  Dans 

•  les  temps  ordinaires ,  dit-il ,  les 

•  lois  et  les  tribunaux  ortlinai- 
»  res  organisés  d'après  la  consti- 
tution suffisent;  mais  ,  après 
»  l'horrible  tourmenjte  que  la  Fran- 
»  ce  vient  d'éprouver,  lorsque  Tou- 
»  bit  généreux  qu'a  solennelle- 
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»  ment  promis  le  meilleur  des  rois 
»  ne  peut  faire  taire  les  cris  sédi- 
tieux de  quelques  maWeillans, 
•onest  forcé  de  recourir  a  oes  me- 

•  sures  extraordinaires.  La  loi  qui 

•  nous  est  proposée  n'est  que  tem- 

•  poraire  ;  elle  doit  cesser  de  droit 

•  après  la  session  de  1817.  Puisse 

•  le  retour  à  l'ordre  en  hâter  le 
m  moment!  Puissent  tous  les  Fran- 
çais être  bien  convaincus  que  le 

•  temps  des  révolutions  est  pas- 
usé!  »  M.  Delamarre  fut  un  des 
commissaireschargés  d'examiner 
la  proposition  de  M.  de  Kergo- 
lay,sur  la  responsabilité  des  mi- 
nistres; mais  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable  prévint  tou- 
te discussion  sur  cette  importante 
question  constitutionnelle.  Dans 
les  diverses  assemblées  qui  ont 
annuellement  succédé  à  celle  de 
181 5,  on  a  encore  souvent  parlé 
de  la  responsabilité  des  ministres, 
dont  le  principe  est  solenneller 
ment  consacré  par  la  charte,  mais 
on  n'a  point  pu  s'accorder  sur 
le  mode  d'application.  M.  De* 
lamarre,  en  publiant  le  discours 
qu'il  avait  préparée  ce  sujet,  lors* 
que  ses  succès  oratoires  à  la  bri- 
bone  furent  si  brusquement  in- 
terrompus ,  est  peut-être  destiné 
à  obtenir  un  jour  de  auelque  as- 
semblée future  une  loi  précise 
sur  la  manière  de  procéder  con- 
tre de  hauts  fonctionnaires  pré- 
varicateurs. Sans  cette  loi ,  jus- 
qu'ici constamment  repoussée  par 
les  majorités  ministérielles,  le 
gouvernement  représentatif  man- 
quera toujours  d'une  de  ses  plus 
essentielles  garanties.  Honneur 
a  celui  qui  la  lui  assurera! 

DELAMBRE  (  Jbak  -  Baftu- 
tk-J  osera,  cbevuliu),  un  de» 
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plus  laborieux,  des  plu»  sa  vans  et 
des  plus  célèbres  astronomes,  est 

né  le  19  septembre  17499  »  A- 
miens,  où  il  fit  ses  études  avec  la 
plus  grande  distinction.  11  eut  pour 
professeur  l'abbé  Del  il  le,  qu'il  re* 
trouva  plus  tard  à  l'institut  et  au 
collège  de  France.  De  là  vint  cet- 
te intimité  qui  n'a  cessé  qu'à  la 
mort  du  Virgile  français.  En  sor- 
tant du  collège  du  Plessis,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  terminer 
ses^études,  il  les  recommença  seul 
et  les  poussa  fort  loin.  11  se  ren- 
dit la  langue  d'Homère  si  fami- 
lière,qu'ilest  considéré  comme  un 
de  nos*  meilleurs  hellénistes.  11 
apprit  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes ,  et  lut  tous  les  chefs-d'œu- 
vre qu'elles  nous  offrent;  il  se  li- 
vra seul,  avec  autant  de  plaisir 
que  de  succès,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques.  Il  avait  déjà  acquis 
un  a»  connaissance  parfaite  des  lit- 
tératures modernes,  et  de  tout  ce 
qui  nous  reste  des  anciens,  quand, 
à  l'âge  de  56  ans,  il  commença  à 
s'occuper  d'astronomie.  C'est  a- 
près  avoir  commenté*  les  ouvra- 
ges de  Lalande  qu'il  se  présenta 
au  cours  du  collège  de  France, 
où  il  devint  tout  à  la  fois  l'élève 
et  l'ami  de  Lalande,  qui  disait  a~ 
vec  orgueil  que  M.  Delambre  était 
9on  meilleur  ouvrage.  Aussitôt 
qu'fierscfaell  eut  fait  connaître  sa 
découverte  d'Uranus ,  les  astro- 
nomes s'empressèrent  d'observer 
cette  nouvelle  planète;  M.  De- 
lambre la  suivit  avec  yne  grande 
assiduité.  Quoiqu'elle  n'eût  par- 
couru qu'un  petit  arc  de  son  or* 
faite  au  bout  de  8  ans,  puisqu'elle 
en  emploie  plus  de  80  à  faire  sa 
révolution  entière,  il  parvint  ce- 
pendant à  construire  des  tables 
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qui  ont  été  couronnées  en  1790, 
et  qui  ont  servi  jusqu'à  présent  à 
tous  les  calculateurs  d'éphéméri- 
des.  €es  tables,  celles  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  plusieurs  mémoi- 
res présentés  à  l'académie  des 
sciences,  et  un  immense  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  cette  so-v 
ciété  illustre,  où  il  fut  reçu,  en 
février  1793,  à  l'unanimité  de» 
suffrages.  Il  y  avait  déjà  quelque* 
mois  que  M.  Delambre  était  de 
l'académie  des  sciences,  quand 
ses  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter furent  couronnées.  Dans  cette 
même  année  1792,  il  fut  chargé 
avec  Méchain  de  la  mesure  de  la 
méridienne  de  France,  qui  n'a  été 
terminée  qu'en  1799.  Les  opéra* 
tions  géodésiques  et  astronomi- 
ques de  la  partie  boréale,  à  partir 
de  Dunktrgue,  ont  été  exécutées 
par  M.  Delambre  et  continuées 
par  Méchain  jusqu'à  Barcelonne*. 
M.  Delambre  a  depuis  mesuré, 
par  des  procédés  nouveaux  et  a- 
vec  une  grande  précision ,  deux 
bases  de  6000  toises,  près  de  Me- 
lun  et  de  Perpignan.  Les  élémens 
et  les  résultats  de  cette*  grande  0- 
pératiôn  se  trouvent  dans  la  Base 
du  système  métrique,  ouvrage 
entièrement  rédigé  par  M.  De- 
lambre, et  qui  a  été  couronné  en 
1810  sur  le  rapport  de  la  classe 
des  sciences»  à  l'occasion  des  prix 
décennaux.  Il  a  fallu  la  courageu- 
se et  infatigable  persévérance  de 
M.  Delambre  pour  commencer  et 
achever  la  plus  vaste  entreprise 
de  ce  genre,  au  mijieu  de  la  tour* 
mente  révolutionnaire  qui  pré' 
sentait  des  obstacles  toujours  re- 
naissans.  Il  raconte,  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Base  du 
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système  métrique ,  les  dangers 
qu'il  a  courus,  et  les  contrariétés 
de  tout  genre  qui  ont  retarde  jus- 
qu'en 1 79g  la  fin  de  cette  .opéra- 
tion. On  verra  qu'il  fut  destitué 
en  1793  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui  voulait  que  les  missions 
ne  fussent  données  qu'à  des  hom- 
mes dignes  de  confiance  par  leurs 
vertus  républicaines  et  leur  haine 
pour  les  rois;  et  qu'il  fut  rappelé 
en  1795  par  l'autorité  même  qui 
l'avait  fait  destituer.  C'est  pen- 
dant cette  interruption  que  M.De- 
lambre  reprit' la  revue  du  ciel  é- 
toilé,  à  laquelle  il  s'était  déjà  li- 
vré pendaqtplusieurs  années  dans 
son  observatoire  delà  rue  de  Pa- 
radis. M.  Delarnbre  fut  nommé  ' 
membre  du. bureau  des  longitu- 
des, à  la  création  en  1 795,  et  quel- 
ques mois  après  à  la  classe  des 
1  sciences  de  l'institut.  Nommé  ins- 
pccteur-généraldesétutlesen  1 802, 
H  organisa  le  lycée  de  Moulins;  et 
il  venait  de  former  celui  de  Lyon 
quand  il  apprit,  en  i8o3,  que  la' 
classe  des  sciences  l'avait  choisi 
pour  secrétaire  perpétuel.  11  a- 
bandonna  alors  les  fonctions  d'ins- 
pectëur-gènéral,  et  il  rentra  dans 
l'instruction  publique,  quand  il 
apprit  par  le  Moniteur,  en  1808, 
.qu'il  était  nomtn.4  trésorier  de  l'u- 
niversité. Cette  place  ayant  été 
supprimée  en  1814,  il  devint 
membre  du  conseil  y>yal  de  l'ins- 
truction publique ,  qui  fut  rem- 
placé en  181 5  par  la  commission 
d'instruction  publique.JM. Delarn- 
bre avait  publié  des  tables  du  so- 
leil en  1792;  njais  leur  importan- 
ce le  détermina  à  continuer  les 
observations  de  cet  astre',  et  il 
donna  en  1806  de  nouvelles  ta- 
bles qui  servent  de  fondement  À 


DEL 

tous  les  calculs  astronomiques.il 
reprit  aussi  son  premier  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  y  a- 
jouta  les  observations  faites  de-7 
puis ,  et  construisit  de  nouvelles 
tables  qui  ont  paru  en  18  ^.Tou- 
tes les  tables  de  M.  Delarnbre, 
depuis  leur  première  publication, 
ont.  servi  aux  calculs  des  éphé- 
mérides  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. Dans  ses  divers  travaux,  M. 
Delarnbre  avait  eu  à  traiter  un 
grand  nombre  de  questions  *  il 
avait  fait  connaître  des  formules 
qui  ne  laissaient  rien  à  désirer,  et 
qui  ont  été  généralement  adop- 
tées. Appelé  au  collège  de  France, 
en  1807,  pour  remplacer  Lalan- 
de ,  son  ancien  maître ,  il  fut  ra- 
mené à  l'examen  général  de  tou- 
tes' les   questions   d'astronomie 
théorique  et  pratique,  et  naturel- 
lement conduit    a    publier   son 
grand  et  important  traité  d'astro- 
nomie. Après  avoir  consacré  les 
premières  années  de  sa  carrière 
astronomique  au  travail  pénible 
des  observations  et  à  la  construc- 
tion des  ta W es  du  soleil,  de  Sa- 
turne, d'Uraaus,  de  Jupiter  et  de 
ses  satellites,  M.  Delarnbre  a  en- 
trepris l'histoire  de  la  science  qtt'il 
avait.enrichie  par  tant  de-travaux. 
Dans  ces  différentes  parties  qui 
ont  paru  et  qui  sont  traitées  avec 
autant  d'habileté  que  d'impartia- 
lité, on  retrouve  le  grand  astro- 
nome et  le  sincère  ami  de  la  vé- 
rité. Comme  secrétaire  perpétuel, 
M.  Delarnbre  a  déjà  fait  beaucoup 
d'éloges  remarquables  par  un  es* 
prit  de  justice  et  de  modération, 
et  par  un  style  d'une  élégante 
simplicité  :  on  y  trouve  l'histoire 
bienveillante  de TJiom&e,  etune 
connaissance  exacte-  de  ses  tra- 
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Taux.  .M.  Delarobre  a  été  membre  . 
de  la  légion-d'honneur  à  la  créa- 
tion, et  nommé  officier  en  1821. 
Il  a  reçu  deux  diplômes  de  che- 
valier; le  second  était  accompa- 
gné d'une  dotation  de  2000  francs, 
qui  a  été  réduite  au  quart.  En 
18 17,  il  a  été  nommé  chevalier  de 
Saint-Michel.  Les  ouvrages  de  M. 
Delambre  sont  :  i°  Tables  de  Ju-% 
.piter  et  de  Saturne,  1  vol.  iu-£% 
1789.  Ces  Tables  devaient  faire 
partie  d'un  volume  de  savans  é- 
trangers  qui  n'a  pas  été  terminé: 
ces  Tables  seules  ont  paru;  20  Ta- 
bles du  Soleil  9  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne, d*  Uranus  et  des  satellites  de 
Jupiter,  1792,  insérées  dans  l'as- 
tronomie de  Lalande;  3°  Tables 
trigonomélriques,  suivant  le  systè- 
me décimal,  par  Borda,  terminées 
par  M.  Delambre,  1  vol.  in-4% 
1 80  4;  4°  Méthodes  analytiques  pour 
Indétermination  d'un  arc  du  méri- 
dien, 1  vol.  in-4%  1799;  5°  Base 
dû  système  métrique,  ou  mesure  de 
tare  du  méridien  de  Dunkerque  à 
Barcetonne,  3  vol.  in-4°>  1806- 
1814,  formant  suite  aux  mémoi- 
res de  l'institut;  6°  Nouvelles  Ta- 
bles du  soleil,  in-4%  1806;  7°  Rap- 
port historique  sur  tes  progrès  des 
sciences  mathématiques  ,.  depuis 
Pan  1 789,  lu  au  conseil-d'état  le 
6  février  1808,  in-4-,  1810;  8° 
Abrégé  a* astronomie,  1  vol.  in -8°, 
18 13;  90  Traité  d'astronomie  théo- 
rique et  pratique,  3  vol.  in-4*, 
18 14  ;  10°  Nouvelles  Tables  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  1  vol.  in-4°» 
i8i£;  'n*  Histoire  de  l'Astrono- 
mie ancienne,  2  vol.  in-4%  1*817; 
12°  Histoire  de  l'Astronomie  du 
moyen  âge,  1  vol.  in-4%  181951 3* 
Histoire  de  l'Astronomie  moderne, 
2  vol.  in-4%  1821;  14°  Histoire 
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de  l'Astronomie  du  1 8*  siècle,*  vol. 
in-4*  '  le  manuscrit.est  terminé, 
l'impression  va  commencer;  i5° 
V Histoire  de  f  Académie  des  scien- 
ces, pour  20  ans  :  voyez  les  Mé- 
moires de  l'institut;  16°  beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  laCon- 
naissahee  des  temps,  depuis  1788 
jusqu'en  1823. 

DELANDINE  (Antoine-Fran- 
çois), député  du  tiers-état  de  la 
province  du  Forez  aux  états-gé- 
néraux, bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon ,  membre  de  plusieurs  a- 
cadémies,  et  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  naquit  à  Lyon 
en  1756.  Il  exerçait  avec  distinc- 
tion la  profession  d'avocat  dans 
cette  ville  à  l'époque  de  là  révo- 
lution, et  s'était  déjà  fait  connaître, 
avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages  littéraires.  Ses  premiers 
essais  lui  firent  remporter  divers 
prix  à  l'académie  lyonnaise,  dont' 
il  devint  membre;  et  un  ouvrage 
intitulé  :  l'Enfer  des  peuples  an- 
ciens, ou  Histoire  des  dieux  de  l'en- 
fer, le  fit  admettre  comme  mem- 
bre honoraire  dans  la  société  roya- 
le des  antiquaires  de  Londres.  II 
publia ,  en  1 788 ,  une  Histoire  des 
anciens  états-généraux,  qui  fil  as- 
«z  de  sensation,  pour  valoir  à  son 
auteur  l'honneur  dé  siéger  à  ceux 
qui  furent  convoqués  l'année  sui- 
vante, et  qui  prirent  bientôt  la 
dénomination,  plus  conforme  à 
l'esprit  du  temps,  Rassemblée  na- 
tionale, Delandine  y  conserva  u- 
ne  certaine  indépendance  d'opi- 
nions, sans  se  dévouer  entière- 
ment au  parti  exclusif  qui  siégeait 
au  côté  droit.  Il  combattit  souvent 
les  mesures  populaires  décrétées 
par  le  côté  opposé  9  mais  eut  ra- 
rement l'avantage  de  ramener  à 
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ion  avis  la  majorité  de  l'assem- 
blée. Lors  des  débats  sur  le  projet 
de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme ,  il  prétendit  qu'elle  de- 
vait être  placée  a  la  'suite  de  la 
constitution,  comme  résultat;  et 
non  la  précéder,  comme  principe. 
Le  ■**  août  1790,  il  proposa,  pour 
combler  le  déficit  de  56,ooo,ooo 
qui,  selon  M.  Necker,  existait  en- 
tre les  dépenses  et  les  recettes  de 
l'état,  d'employer,  à  cet  effet,  le 
revenu  des4>énéfices  ecclésiasti- 
ques qui  entraient  annuellement 
dans  la  caisse  des  économats;  res- 
source qui  parut  insuffisante. Dans 
la  question  du  veto  royal,  il  se  pro- 
nonça contre  le  veto  absolu,  qu'il 
croyait  dangereux  pour  le  monar- 
que même ,  et  rota  pour  le  veto 
suspensif.  II  fit  imprimer  deux  dis- 
cours ,  dans  lesquels  il  demandait 
qu'on  exceptât  de  la  Tente  des 
biens  nationaux  les  patronages 
laïcs  et  les  prébendes  familières, 
dont  les  revenus  devaient  offrir 
aux  parens  des  fondateurs,  des 
ressources  pour  l'éducation  de 
leurs  enfans*  Il  demanda  aussi  la 
conservation  de  plusieurs  offices 
ministériels,  dont  la  suppression 
pouvait  plonger  une  foule  de  fa- 
milles dans  l'indigence.  Il  fit  sen- 
tir la  nécessité  d'une  meilleure 
organisation  des  municipalités  des 
villes ,  et  demanda  la  séparation 
.des  pays  agricoles  qui  les  envi* 
Tonnent ,  de  l'administration  des 
grandes  cités.  Ce  fut  encore  lui 
qui  présenta ,  et  qui  fit  adopter, 
la  plupart  des  projets  qui  servi- 
rent de  base  a  la  législation  des 
mines.  Il  s'opposa  à  l'émission 
des  assignats ,  et  fit  imprimer  trois 
discours  pour  combattre  cette  me- 
sure ,  et  pour  défendre  un  autre 
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plan ,  présente  par  le  ministère , 
d'après  lequel  la  dette  publique 
devait  être  liquidée  par  des  quit- 
tances, projet  qui  fui  rejeté.  A 
l'époque  de  la  fuite  du  roi ,  lors- 
que ce  prince  fut  ramené  de  Va- 
rennes  4  Paris,  Delandine  fut  le 
seul  qui  parla  en  feveur  des  trois 
gardes-du -corps  qui  avaient  ac- 
1  compagne  le.  monarque ,  et  qui  é- 
tajent  revenus  enchaînés  sur  le 
siège  de  la  voiture.*  Il  dit  qu'ils  n'a-' 
vaient  pu,  sans  trahir  leurs  ser- 
mens  et  leurs  devoirs,  refuser  de 
•suivre  le  roi;  et  cette  fois  De- 
landine fut  asses  heureux  pour 
gagner' la  cause  qu'il  avait  éner- 
giquement  plaidée.  Les  trois  gar- 
des-du-corps  furent  remis  en  li- 
berté. Il  obtint  aussi  l'élargisse* 
ment  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes lyonnais ,  accusés  de  cons- 
piration ,  et  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye  ;  sans  lui,  ils  au- 
raient sans  doute  partagé  le  sort 
des  autres  prisonniers  envoyés  à 
Orléans,  pour  y  être  jugés  par  la 
haute-cour,  et  qui  devinrent  les 
victimes  des  fureurs  d'un  peuple 
alors  violemment  excité  au  crime 
par  tant  de  faux  amis  de  la  liberté* 
Pendant  la  discussion  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  dans  l'assem- 
blée nationale ,  sur  l'inviolabilité 
du  roi,  Delandine  ne  parut  pas 
à  la  tribune;  mais  il  fit  imprimer 
et  répandre  Ion  opinion  en  faveur 
de  cette  inviolabilité;  protesta,  le 
4  juillet  1791,  contre  la  détention 
du  monarque,  et  porta  cette  pro- 
testation aux  comités  des  rapports 
et  recherches  réunis ,  en  y  joignant 
la  déclaration  que  si  Louis  XVI 
n'était  remis  en  liberté .  et  réta- 
bli dans  ses  droits,  il  quitterait 
l'assemblée  avec  deux  ceuts  de  sej 
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collègue^,  qu'il  se  faisait  fort  d'em- 
mener avec  lui.  Cette  menace 
n'eut  cependant  point  d'effet.  Il 
réclama  publiquement,  quelques 
jours  après ,  contre  l'insertion  de 
son  nom  sur  la  liste  des  membres 
du  club  monarchique,  en  déclarant 
que,  jaloux  de  conserver  son  in- 
dépendance ,  et  une  liberté  entiè- 
re d'opinions ,  il  ne  ferait  pas  plus 
partie  du  club  monarchique  que 
de  celui  des  jacobins.  Revenu  à 
-Lyon  après  la  clôture  de  l'assem- 
blée constituante ,  îl  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  le  parti  dominant  h  cet- 
•te  époque  :  expulsé  du  logement 
qu'il  occupait  à  l'hôtel- de- ville , 
ses  meubles  furent  brisés  par  le 
peuple,  et  sa  personne  même  cou- 
rut assez  de  dangers  pour  le  por- 
ter à  se  sauver  de  cette  ville ,  et 
à  chercher  un  asyle  obscur  dans 
les  montagnes  du  Forez.  Il  y  fut 
découvert  au  milieu  de  l'hiver  de 
•1793.  Arrêté,  et  successivement 
incarcéré  dans  les  'diverses  mai- 
sons d'arrêt  de  la  ville  de  Lyon , 
41  ne  dut  son  salut  qu'A  la  journée 
du  9  thermidor.  Remis  en  liberté, , 
•il  publia  le  Tableau  des  prisons 
de  Lyon*  ouvrage  qui  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  dans  lequel  les 
souffrances  que  l'auteur  et  ses 
compagnons  d'infortune  avaient 
subies  pendant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  sont  retracées  dans 
leurs  plus  douloureux  détails.  M. 
Delandine  ne  remplit  aucune 
fonction  publique  sous  le  direc- 
toire, le  consulat  et  le  règne  de 
Napoléon.  Se  livrant  eo  entier  à 
la  littérature 9  il  publia,  en  1804» 
la  8m*  édition  du  Dictionnaire  His- 
torique des  hommes  célèbres ,  de 
Chaudon,  qu'il  augmenta  de  4  vo- 
lumes. On  pourrait  désirer  plus 
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d'impartialité  dans  la  rédaction 
de  certains  articles  ;  mais  le  cœur 
aigri  par  d'injustes  persécutions 
et  une  longue. infortune,  l'auteur 
n'a  pu  perdre  de  vue  ses  propres 
malheurs,  ni  sacrifier  toujours  ses 
ressentimens  particuliers.  L'in- 
flexible équité  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger de  l'historien,  dicte  rarement 
les  jugemens  que  porte  sur  ses 
contemporains  un  homme  violem- 
ment froissé  par  plusieurs  d'entre 
eux.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, Delandine  a  encore  publié  : 
Éloge  de  Philippe,  duc  a?  Orléans, 
1778,  in-8*;  Dissertation  Historié 
que  sur  une  statue  de  Mars  trouvée 
à  Lyon,  1 780,  in-8°;  Observations 
sur  uns  statue  antique,  découverte 
en  Normandie,  in-4°5  Hommage 
à  la  mémoire  de  l'abbé  Bourdelin , 
1785,  in-8*;  de  la  Milice  et  Garde 
bourgeoise  de  Lyon,  1786,  in-4*; 
Couronnes  académiques  ou  Recueil 
des  prix  proposés  par  les  sociétés 
savantes,  1787,  a  vol.  in-8*;  le 
Conservateur,  ou  Bibliothèque  choi- 
sie de  littérature,  de  morale  et  d'his- 
toire, 17S7,  4  v°l*  iû-12;  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
181a,  3  vol.  in  8°;  Mémoires  bi+> 
bliographiques  et  littéraires,  1816, 
in-8*.  L'empereur  d'Autriche  a- 
vait  envoyé  à  M.  Delandine  la 
grande  médaille  de  l'ordre  civil, 
et  le  roi  lui  avait  accordé  des  let- 
tres de  noblesse  en  181 5,  et  la 
décoration  de  la  légion-d'honneur. 
II  mourut  le  5  mai  1820. 

DELANDINE  DE  SAINT-ES- 
PRIT, fils  du  précédent,  après  a- 
voir  servi  la  cause  royale  sous  le 
-titre  de  commissaire  extraordi- 
naire du  roi,  a  été  autorisé  à  join- 
dre a  son  nom  de  famille  celui  de 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce 
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qu'il  s'était  trouvé  à  la  suite  du 
duc  d'Angouléuie,  pendant  les 
cent  jours,  au  pont  Saint-Esprit. 
On  a  de  lui  :  i*  le  Panache  d'Hen- 
ri IV ,  ou  (es  Phalanges  royales 
en  181 5,  a  vol.  in-8%  1817;  V  7a 
Vie  du  duc  de  Berri,  in-8%  1820. 
DELANGEAC,  poète  agréable, 
fut  en  sa  première  jeunesse  em- 
ployé dans  la  diplomatie,  et  suc- 
cessivement envoyé  comme  se- 
crétaire de  légation  à  Vienne  et 
à  Saint-Pétersbourg.  Lors  de  la 
révolte  du  Cosaque  Pugatscheff 
contre  Catherine  II,  M.  Delan- 
geac  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment français  d'une  mission  se- 
crète à  Moscou.  Se  livrant  ensui- 
te-entièrement à  la  littérature,  H 
publia  un  grand  nombre  de  y  ers  fa- 
ciles et  un  poème  sur  Christophe 
Colomb,  qui  remporta  le  prix  à 
l'académie  de  Marseille.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  adres- 
sa de  Mantoue,  au  poète  Delille, 
une  branche  de  laurier  cueillie 
sur  le  tombeau  de  Virgile,  et  ac- 
compagnée d'une  pièce  de  vers 
qui  eut  un  grand  succès  de  so- 
ciété*. Son  principal  ouvrage ,  au- 
quel il  a  long-temps  travaillé,  est 
une  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  qui  mérita  l'estime  des 
amateurs  des  deux  littératures. 
C'est,  il  est  vrai;  plutôt  une  imita- 
tion qu'une  traduction.  Peu  fidè- 
le au  texte ,  M.  Delangeac  para- 
phrase plus  qu'il  ne  traduit.  C'est 
la  grâce  de  l'original  qu'il  cher- 
che surtout  à  rendre  par  des  équi- 
valens.  Il  y  réussit  quelquefois, 
mais  ses  succès  sont  achetés  par 
des  sacrifices  ,  et  le  gain  ne  com- 
pense pas  toujours  la  perte.  Les 
églogucsde  M.  Delangeac  sont  faî- 
tes d'après  Virgile,  mais  ce  ne 
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sont  pas  les  églogues  de  Virgile. 
Il  attaque  rarement  la  difficulté. 
Lu  tourner  est  sa  tactique;  ce 
n'est  pas  la  même  chose  qii£  delà 
surmonter.  Le  travail  de  cet  agréa- 
ble versificateur  se  fait  lire  avec 
plaisir  ;  mais  ce  n'est,  à  propre- 
ment dire,  ni  un  ouvrage  origi- 
nal ni  une  traduction.  À  l'époque 
du  i5  vendémiaire  (  10  octobre 
1795  ),  M.  Delangeac  reparut  sur 
la  scène  politique,  et  prit  une  part 
active  aux  débats  qui  s'étaient  é- 
levés  entre  les  sections  de  Paris 
et  la  convention  nationale.  S'é- 
tant  déclaré  pour  les  premières , 
il  fut  décrété  d'accusation  ;  mais 
les  poursuites  dirigées  contre  lui 
n'eurent  d'autre  effet  que,  celui 
de  l'obliger  à  se  cacher  quelque 
temps.  Attaché  à  M.  de  Fontanes 
par  les  liens  d'une  ancienne  ami- 
tié, quand  celui-ci  fut  nommé 
chef  de  l'instruction  publique  ,M. 
Delangeac  ,  qui  lui  servit  long- 
temps de  secrétaire  intime,  fut 
nommé,  conseiller  de  l'universi- 
té ,  et ,  après  la  restauration ,  ses 
travaux  littéraires  obtinrent  une 
récompense  bien  plus  flatteuse  en- 
core, S.  M.  Louis  XVIII  créa  M. 
Delangeac  chevalier  de  St.-Louis. 
DELAPASXURE  (le  comte), 
député  par  le  département  de 
l'Eure  à  la  chambre  de  18 15,  H 
y  vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité, et  s'y  montra  un  des  cham- 
pions les  plus  valeureux  des  pré- 
tentions renouvelées  du  clergéet 
de  la  noblesse  féodale ,  à  qui  on 
avait  tout  pris,  et  à  qui  il  fallait 
tout  rendre.  L'ordonnance  du  5 
septembre  1816  avait  mis  un  ter- 
me aux  travaux  législatifs  du  com- 
te Delapasture  ;  mais  il  vient  de 
nouveau  d'être  troublé  dans  sa 
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retraite  par  l'appel  que  les  amis 
des  ordres  privilégiés  o/it  fait  à 
son  scie  pour  la  défense  ou  le  ré- 
tablissement de  leurs  anciennes 
prérogatives.  Les  électeurs  du  dé» 
partement  de  l'Eure*  choisis  eux- 
mêmes  d'après  le  mode  établi  par 
la  nouvelle  loi  délections,  ont  à 
leur  tour  t'ait  choix  de  M.  Delà- 
pasture  pour  leur  représentant  à.. 
la  chambre  retrouvée.  11  y  reste- 
ra fidèle  sans  doute  à  ses  anciens 
principes  et  ù  ses  nouveaux  com- 
inetUns;  mais  jusqu'ici  il  n'a  point 
trouvé  nécessaire  de  -développer 
à  la  tribune  sestalens  oratoires. . 
DELARBRE,  botaniste,  naquit 
à  Clermont-Ferrand,  en  17*4»  Le 
hasard  l'avait  placé  dans  un  pays 
favorable  aux  recherches  de  sa 
science  favorite,  mais  que  le  sa- 
vant Tournefort  avait  déjà  exploi- 
té. L'infatigable  assiduité  de  Délais 
bre  sut  balancer  ce  désavantage» 
et  s'il  n'a  pas  enrichi  la  botanique 
des  innovationsqui  illustrèrent  le» 
Liunée  et  les  Jussieu,  au  moins 
lui  est-on  redevable  de  plusieurs 
vues  neuves  et  d'un  grand  nom- 
bre de  découvertes  utiles,  liât  ses 
cours  de^médecine  à  Paris,où  Beiv 
nard-de  -  Jussieu  lui  inspira  le 
goût  de  la  botanique  ;  de  retour 
dans,  sa  patrie  en  1 749  >  H  s'em- 
pressa d'utiliser  ses  connaissances 
-en  parcourant  les  montagnes  d'Au- 
vergne. Le  Cantal ,  le  Mont-d'Or, 
tapissés  de  plantes  curieuses  que 
ses    compatriotes     ne    connais- 
saient qu'imparfaitement ,  attirè- 
rent principalement  son  atten* 
tion  ;  il  résolut  d'en  donner  une 
nomenclature  raison  née ,  et  pu- 
blia sa  Flore  a*  Auvergne.  Ses  sa- 
vantes recherches  s'étendirent  sur 
les  trois  règnes:  il  établit,  avec 
*.  v. 
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d'autres  naturalistes, que  l'Auver- 
gne et  ses  environs  avaient  été 
bouleversés  par  les  volcans;  il  dé- 
montra la  variété  et  la  formation  * 
des  basaltes  ;  enfin  il  donna  la 
description  des  animaux  de  toute 
espèce  qui  habitent  ces  cantons. 
Tournefort  ayant  déjà  recueilli  et 
fait  connaître  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  ce  pays,  l'ou- 
vrage de  Delarbre  ,  qui  n'était 
qu'un  simple  catalogue ,  n'eut 
qu'un  succès  de  nouveauté;  les 
méthodes  de  Tournefort  et  de 
Linnée  y  étaient  développées 
dans  l'introduction,  où  il  émit  de 
nouvelles  observations  sur  les  fa* 
milles  naturellesdeJussieu.Mais, 
par  la  suite,  dans  une  seconde 
édition  de  sa  Flore  9  il  présenta 
les  plantes  dans  un  ordre  parti- 
culier, et  y  joignit  une  descrip- 
tion de  leurs  caractères  et  de  leurs 
espèces;  son  travail  entièrement 
refait  est  regardé  comme  le  plus 
complet  que  l'on  possède  sur  les 
plantes  indigènes  des  différens 
cantons.de  l'Auvergne.  Delarbre, 
recommandable  par  ses  profon- 
des connaissances  ,  joignait  à  de 
précieuses  qualités  une  modestie 
rare  et  ai  rie  douce  philanthropie. 
11  fit  partager  à  ses  concitoyens 
les  avantages  de  ses  découvertes* 
en  établissant  à  ses  frais  un  jar- 
din botanique,  où  il  se  plaisait  à 
réunir  ses  élèves. 

DELARUË  (  Isidore- Etienne  , 
chevalier),  né  à  la  Charité-sur- 
Loire.  Le  département  de  la  Niè- 
vre le  choisit,  en  1795,  pour  dé- 
puté au.  conseil  des  cinq-cents. 
Lors  des  assemblées  primaires , 
en  1797,'  il  attaqua  celles  de  son 
département ,  voulant  faire  chan- 
ger la  composition  de  leurs  bu- 
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session  de  1818  à  1819,  il  pré- 
senta aussi  des  développement 
sur  les  relations  commerciales  de 
la  métropole  arec  les  colonies. 

DELAUNAY  (  de  l'Orne  ) ,  né 
dans  le  département  de  l'Orne, 
en  1764*  Il  s'occupa  de  bonne 
heure  de  l'étude  du  droit,  et  fut, 
jeune  encore,  appelé  par  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  à  des 
fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  civil 
é'Alenpon ,  de  la  cour  d'appel  de 
Caen ,  et  ensuite  de  la  cour  de 
justice  criminelle  du  département 
'  de  l'Orne ,  fonction*  qu'il  a  con- 
servées jusqu'à  la  suppression  de 
cette  cour,  en  181 1.  À  celte  épo- 
que ,  il  fut  nommé  président  de 
ehambre  à  la  cour  impériale  de 
Caen,  et,  en  1818,  conseiller  & 
la  cour  royale  de  Paris.  Nommé 
membre  de  là  chambre  des  dé- 
putés depuis  181 5,  M.  Delaonay 
s'est  toujours  montré  l'ami  de  nos 
institutions  et  le  protecteur  de 
nos  manufactures. 

DELAUNAY  -  VICARDOIS 
(  Jacqces-Chables  René  ),  lieute- 
nant-général,  chevalier  des  or» 
dres  de  Saint-Louis  et  de  la  lé^ 
gion-d'honneur ,  naquit  en-  Nor- 
mandie, en  1 739.  Entré  fort  jeu- 
ne au  service,  il  se  retira  en  Lor- 
raine avant  la  révolution,  au  com- 
mencement de  laquelle  il  accepta 
le  commandement  d'un  bataillon 
de  volontaires.  II  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  di- 
vision ;  et  ayant  obtenu  une  pen- 
sion du  gouvernement ,  il  se  re- 
tira dans  ses  foyers,  et  abandon- 
na une  seconde  fois  le  métier  des 
armes. 
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DELAUNAY (  P.  M.  ),  cheva* 
lier  de  la  légron-d'honneur,  né  à 
Angers ,  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Maine-et-Loire,  dont  il  était  pro- 
cureur-syndic, vota  la  réclusion 
etlebannissementde  Louis  XVI: 
ayaut  embrassé  de  bonne  foi  le 
parti  républicain,  il  s'emporta 
souvent  contre  Marat,  son  col- 
lègue ,  l'accusant  de  viser  à  la 
dictature.  Toutes  ses  actions  fi- 
rent croire  à  sa  franchise,  et  il 
siégea  par  la  suite  au  conseil  des 
einq-cents.  Membre  de  plusieurs 
commissions  chargées  de  présen- 
ter des  rapports  sur  différens  ob- 
jets de  sûreté  générale  et  d'amé- 
lioration ,  il  fit  adopter  plusieurs 
mesures  contre  les  chefs  des  par- 
tis insurgés  des  royalistes  et  des 
jacobins  ,  et  particulièrement  <i- 
ne  loi  pour  la  pépfession  des  dé- 
lits de  ta  presse,  ff  eut  le  bonheur 
d'échapper  auxproscrtptions  à  l'é- 
poque du  5i  mai  ;  et  après  le  18 
fructidor , il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire.  Lors  de 
l'enlèvement  du  sénateur  Clament 
de  Ris,  Delaunay  fut  désigné  pour 
présider  le  tribunal  spécial  qui 
condamna  â  mort  les  aecusés.  II 
fut  depuis  nommé  membre  de  la 
légion-d'honneur  et  président  de 
chambre  a  la  cour  royale  d'An- 
gers. Depuis  le  retour  du  roi ,  il 
vit  retiré  des  affaires  publi- 
ques. 

DELAYIGNE  (  JEAif-FâÂNçois- 
CisiMia  ),  jeune  poète  dramati- 
que ,  est  né  vers  1 794,  au  Havre 
(Seine-Inférieure).  Dans  le  cours 
de  ses  études ,  il  annonça  un  goût 
précoce  pour  la  poésie ,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  morceaux  remar- 
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quables  dès  l'âge  de  17  ans. On  a 
de  lui  :  i°  Un  dithyrambe  sur  ta 
naissance  du  roi  de  Rome,  181 1  9 
in- 4°;  a°  Charles  XII  à  la  Narva, 
épisode  épique?  181 3,  in -8°;  5» 
Dithyrambe  sur  ta  mort  de  J.  De- 
mie, 181 5,  in-4°;  4°  I*a  découver- 
ts de .  la  Vaccine  ,  poëme ,  1 8 1 5  ., 
in-4°;  5°  É pitre  sur  les  inconvé- 
niens  attachés  à  la  culture  des  let* 
très,  1817,  in-8°;  l'esprit ,  la  grâ- 
ce et  l'enjouement  caractérisent 
cette  pièce,  qui  obtint  un  accessit 
au  concours  de  l'académie  fran- 
çaise. 6°  Les  trois  MessénUnnes.  ou 
Elégies  sur  les  malheurs  de  la 
France,  amt  édition  augmentée  de 
deux  Elégies  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc,  1819.  Les  Mes- 
séniennes,  digne*  hommage  à  nos 
/  guerriers  trahis  par  la  victoire  , 
sont  pleines  de  verve  et  de  patrio- 
tisme. Les  élégies  sur  Jeanne 
d'Arc ,  et  particulièrement  la  se- 
conde, décèlent  la  plus  profonde 
sensibilité.  VoicUes  deux  derniè- 
res strophes  de  celle-ci  : 

Ainsi ,  dans  l'âge  des  amours , 

Finit  ta  chaste  destinée., 

Et  tu  péris  abandonnée 

Far  ceux  dont  tu  sauras  Us  jours. 

« 

Tu  ne  reverrat  p|ul  tes  riante*  montagnes , 
Le  temple,le  hameau,  les  champs  deVaucouleurs, 

Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes  , 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

?*  Les  Vêpres  Siciliennes,  tragé*- 
die  en  5  actes,  représentée  sur 
le  second  Théâtre  -  Français ,  en 
1819.  Cette  belle  production  dra- 
matique, que  son  auteur,  si  jeune 
encore,  destinait  d'abord  au  pre»  » 
mier  théâtre,  n'y  ayant  été  reçue 
qu'à  corrections,  obtint  un  grand 
succès  à  l'Odéon.  «  A  Paris  et  dans 
»  plusieurs  villes  de  province,  dit 
*Y Annuaire  historique,  le  parler- 
»r»  accueillit  avec  transport ,  et 
•  fit  répéter  ces  vers,  où  Lorédao 
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»se  plaignant  à  Monfôrt  des  me-  ' 
a  sures  arbitraires  dont  il  menace 
»  de  frapper  la  Sicile  ,  lui  dit  : 

M'apprendres-vous  enfin ,  seigneur,  quels  spnt 

vos  droits 
Pour  opprimer  le  peuple  et  pour  braver  les  lois? 
Se  reposant  sur  vous  du  soin  d'un  diadème , 
Le  roi  vous  a-t-il,f*ait  plus  roi  qu'il  n'est  lui-même  ? 
D'où  vient  que  son  ministre  avec  impunité 
Ose  porter  ses  mains  sur  notre  liberté  ? 

«Après  plusieurs  scènes  orageu-  ' 
«ses,  la  police  crut  devoir  empê- 
9 cher  qu'on  ue  répétât  ces  vers; 
«mais  on  continua  de  les  ap- 
»plaudir,  »  et  le  succès  de  la 
pièce  alla  toujours  croissant.  8* 
Les  Comédiens,  comédie  en  5  ao* 
tes*et  en  vers,  jouée  par  les  ac- 
teurs du  second  Théâtre-Français. 
Cette  pièce  ,  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  verve  et  un  grand 
nombre  de  vers  heureux ,  est  daps 
le  genre  de  la  Métromanie.  L'au- 
teur a  eu  pour  objet  de  punir  l'a- 
réopage comique  du  premier  théâ- 
tre, dont  il  avait  à  se  plaindre.. 
9°  Le  Paria,  tragédie  en  5  acte* 
et  e*  vers ,  au  second  Théâtre- 
Français,  1820,  Jamais  le  style 
de  M»  Delavigne  ne  s'était  mon- 
tré si  brillant  que  dans  cette  nou- 
velle production,  plus  épique  que 
dramatique.  M.  Delavigne  possè- 
de un  talent  vrai  et  présage  des 
chefs-d'œuvre  de  plus  à  la  France. 
,  DELBREL  -  D'ESCORBIAC  , 
aujourdhui  sous-préfet  à  Moissac , 
présidait  le  conseil -général  de 
Tarn-et-Garonne,  en  i8i5,  et  s'y 
conduisi  tavec  tant  de  dévouement 
à  la  cause  royale,  que  la  ville  de 
Montauban  était  encore  en  in- 
surrection complète,  quand  Tou- 
louse et  Bordeaux  avait  déjà  re- 
connu le  gouvernement  des  cent 
jours.  Élu  dans  la  même  année 
.député  du  département  de  Tarn- 
et  Garonne,  il  rappela  à  lachanv 
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nomma  son  président ,  et  ensuite 
député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Membre  de  la  commission  mili- 
taire, il  cpopéra  très-activement 
a  la  législation  relative  aux  ar- 
mées. L'opinion  générale  attribue 
exclusivement  au  général  Jour- 
dan  l'honneur  d'avoir  conçu  et 
fait  rendre  la  loi  du  19  fructidor 
an  6  ,  concernant  la  conscription 
militaire.  M.  DelUrel  revendique 
cet  honneur.  «  Le  général  Jour- 
»  dan,  dit-il,  avaitbien présenté  un 
«projet  de  résolution  qui  fut  lu  à 
nia  séance  du  3  nivôse  an  6,  et 
«qui  déterminait  le  mode  de  re- 
»crutement  pour  l'armée  de  ter- 
»re.  Dans  la  séance  du  7  ventôse 
«suivant,  je  combattis  et  je  fis  re- 
»  jeter  ce  projet.  Je  proposai  en 
»  même  temps,  et  je  fis  adopter 
»par  le  conseil,  les  bases  sur  les- 
«quelles  fut  ensuite  rédigée  par 
»moi  et  par  le  général  Joùrdan 
»  la  loi  du  19  fructidor  an  6.  Quoi- 
«que  ce  général  ne  fût  pas  Tau- 
»teur  de  ce  nouveau  projet,  cer- 
taines   convenances  exigeaient 
»que  l'honneur  du  rapport  lui  en 
»  fût  déféré.  II  fit  en  conséquence 
»Je  discours  de  présentation  dans 
»  la  séance  du  2  thermidor  ;  mais 
»ce  fut  moi  qui  soutins  la  discus- 
sion comme  rapporteur,  et  qui 
nûs  adopter  la  résolution  par  le 
«conseil  des  cinq-cents,  dans  les 
«séances  des  1,  2  et  4  fructidor. 
>>  Le  général  avait  acquis  trop  de 
»  gloire  pour  vouloir  accepter  cel- 
»le  qu'on  lui  aurait  attribuée  au 
«préjudice  d 'autrui.  Il  reconnut 
«franchement  que  les  bases  de  la 
»  loi  du  19  fructidor  an  6  m'appar- 
tenaient exclusivement, et  il  en  fit 
«la  déclaration  expresse  dans  la 
»  séance  du  conseil  des  cinq-cents 
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»du  2  vendémiaire  an  7,  en  par» 
«lant  contre  un  message  du  direc- 
»  toire-exécutif  qui  tendait  à  alté- 
«rer'les  bases  de  ce  système.» 
M.  Delbrel  ajoute  :  «  Le  principe 
»  de  la  conscription  n'appartient  ni 
«an  général  Jourdan,  ni  a.  moi; 
«mais  à  la  convention  nationale, 
»  qui  l'avait  consacré  dans  la  con- 
«stitution  de  l'an  3.  Il  ne  s'agis- 
»  sait  que  d'une  loi  organique  à 
«faire  pour  en  régler  l'applica- 
»  tion ,  ce  fut  l'objet  de  la  loi  du 
»  19  fructidor  an  6.  «  M.  Delbrel  a 
prononcé,  pendant  la  session  de 
cette  assemblée,  un  assez  grand 
nombre  de  discours  et  de  rapports 
qui  ont  tous  été  imprimés  par  or- 
dre du  conseil,  et  qui  ont  presque 
toujours  entraîné  des  résolutions 
conformes*aux  conclusions  de  l'a- 
*  rateur.  Il  s'opposa  à  l'augmenta- 
tion du  traitement  des  membres 
du  corps  législatif,  et  cette  atig-< 
mentation  une  fois  adoptée,  il 
refusa  de  la  toucher.  Lors  de  la 
séance  du  19  brumaire  an  8 ,  à 
Saint-Cloud,  il  monta  le  premier 
à  la  tribune  pour  combattre  les 
projets  du  général  Bonaparte,  qui, 
dit  M.  Delbrel ,  *  tout  couvert  de 
«lauriers,  venait  donner  des  fers 
«à  sa  patrie.  »  M.  Delbrel  fut  du 
.  nombre  des  63  membres  du  corps 
législatif  qui  furent  exclus;  et  par 
un  arrêté  des  consuls  provisoires, 
du  26  du  même  mois,  du  nom* 
bre  des    60  personnes   qui    fu- 
rent condamnées  àla  déportation. 
11  parvint  à  s'y  soustraire  en  se 
cachant.  Le  général  Murât  lui  of- 
frit un  asile  chez  lui  ;  et  bientôt, 
de  concert  avec  les  généraux  Lan- 
nés  et  Bessières,  il  lui  fU  obtenir 
sa  mise  en  liberté.   M.   Delbrel 
ayant  refusé  de  se  rallier  au  gou- 
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reniement  qui  venait  de  s'établir, 
se  retira  dans  sa  familâe ,  et  fut 
nommé  commandant  de  la  garde 
nationale.  Lorsqu'il  eut  été  décidé 
que  la  ville  de  Montauban  devien- 
drait chef-lieu  d'un  département, 
M.  Delbrel  revint  à  Paris,  en  1 808, 
arec  la  mission  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  JVloissac,  de  de* 
mander  que  cette  ville  devint  chef- 
lieu  d'arrondissement  de   sous- 
préfecture.  Étant  dans  la  capitale, 
il  reçut,  le  1 5  janvier  1809,  sa  no- 
mination de  président  du  tribunal 
ci  vil  de  première  instance  de  Alois- 
-sac,  place  qu'il  n'avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  perdit  le  a3  sep- 
tembre  181 5.   Pendant  les  cent 
jours,  il  avait  été  membre  de  la 
chambre  des  représentans.   Par 
une  fausse  application  ou  par  ex- 
tension de  la  loi  du  îa  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  votons,  il  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  prit  un  passe- 
port pour  la  Suisse.  À  Lyon,  M. 
le  préfet  du  Rhône  visa  ce  passe- 
port en  ces  termes  :  «  Vu  pour 
«continuation  de  route,  enjoi- 
gnant au  porteur  de  ne  point 
»se  fixer  dans  aucun  lieu  dépen- 
»dant  de  YAllernjagne,  de  la  Suis- 
use,  de  V Italie  et  des  Pays-Bas.» 
A  Lausane,  des  hommes  généreux* 
lui  procurèrent  un  logement,  où 
il  resta  environ  deux  mois  sans 
pouvoir  sortir.  Ne  voulant  pas  a* 
buser  d'une  hospitalité  qui  pou- 
vait compromettre ,  et  qui  com- 
promit en  effet,  après  son  départ, 
la  dame  bienveillante  qui  l'avait 
caché,  il  prit  le  chemin  de  Cons- 
tance :  mais  apprenant  que  les 
exilés  étaient  assez  tranquilles  à 
Saiut-Gall,  il  s'y  rendit.  M.  Del- 
brel avait  réclamé  contre  son  exil; 
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mais  il  fallut  des  sollicitations 
puissantes  pour  le  faire  cesser; 
Enfin,  après  28  mois  de  proscrip- 
tion, il  rentra  en  vertu  d'une  or- 
donnanoe  du  11  mars  1818,  por- 
tant qu'il  y  avait  eu  fausse  appli- 
cation de  la  loi  du  12  janvier  1816. 
Les  malheurs  de  M.  t>elbrel  ne 
cessèrent  pas  entièrement  par  cet 
acte  d'une  tardive  justice.  Ayant 
perdu  presque  entièrement  sa  for- 
tune, il  demanda  un  emploi;  on 
le  lui  refusa  :,il  sollicita  une  pen- 
sion ;  sa  demande  fut  re jetée  :  il 
réclama  son  traitement  arriéré; 
on  lui  opposa  la  déchéance,  i.  A- 
près  une  longue  et  honorable  car- 
rière comme  citoyen ,  magistrat, 
législateur,  homme  de  guerre^ M. 
Delbrel  est  sans  titres  honorifi- 
ques, sans  décoration»,  sans  for- 
tune, et  doit  presque  à  la  piété 
filiale  les  moyens  d'existence  que 
lui  refuse  une  patrie  qu'il  a  ser- 
vie avec  le  plus  grand  lèle  et  le 
plus  parfait  désintéressement. 

DELCHER  (Joseph-Etienne), 
jurisconsulte  à  Brioode,  frit  dépu- 
té par  le  département  de  la  Haute- 
Loire  à  l'assemblée  législative,  et 
dès  les  premières  séances,  se  décla- 
ra avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre la  cour  et  le  ministère.  Le  20  dé- 
cembre 1791,  il  demanda  qu'on 
fît  une  adresse  au  peuple,  au  su- 
jet du  veto  que  Louis  XVI  avait 
mis  sur  les  lois  concernant  les  é- 
migrés  et  les  prêtres  réfractaires. 
Réélu  membre  de  la  convention 
nationale  par  le  même  départe- 
ment, il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  au  peuple ,  ni  sursis.  En  fé- 
vrier 1795,  il  fut  nommé  commis- 
saire en  Corse,  et  transmit  des  dé- 
tails sur  la  conduite  de  Paoli.  Il 
fut  également  chargé  de  deux  au- 


3i4 


DËL 


très  missions: l'une  pour  l'armée 
du  Nord,  et  l'autre  pour  celle  des 
Pyrénées  -  Occidentales.  Le  27 
mars  17979  il  fut  élu  secrétaire  du 
comité  des  anciens,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  peu  de  temps 
auparavant.  Après  le  1 8  brumaire, 
il  fut. chargé  Je  présider  le  tribu- 
nal de  Brioude,  fonctions  dont  il 
s'acquitta  jusqu'en  1811. 

DELESSERT  (le  babon  Benja- 
min), né  en  Suisse ,  était  officier 
d'artillerie  #au  commencement  de 
larévolution,etfutnommé,peude 
temps  après  la  création  de  la  ban- 
que, régent  de  cet  établissement, 
dont  il  est  aujourd'hui  un  des  plus 
riches  associés.  En  181 1 ,  il  éta- 
blit, à  Passy,  une  fabrique  de  su- 
cre de  betteraves,  qui  n'eut  que 
peu  de  succès.  L'empereur  lui 
donna,peu  de  temps  après, la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  En  i8i3, 
fl  fut  nommé  chef  de  la  3me  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ; 
puis' adjoint,  l'année  suivante,  a 
M.  le  duc  de  Larochefoucauld- 
Liancourt,  directeur-général  de 
la  prison  d'Essai.  Nommé-  par  le 
roi  officier  de  lalégion-d'honneur 
le  19  novembre  1814,  M.  Deles- 
sert  signa,  le6*juillet  181 5,  la  dé- 
claration des  chefs  de  légion  et 
majors  de  la  garde  nationale,  ce 
qui  entraîna  sa  destitution.  Le  dé- 
partement de  la  Seine  le  nomma 
député  en  1817,  et  il  siégea  cons- 
tamment au  centre ,  près  du  côté 
gauche.  Il  s'éleva  contre  la  dépen- 
se proposée  pour  Yhôtel  de  Rivoli, 
destiné  au  ministère  des  finances; 
parce  qu'il  jugea  que  dnns  ce  cas 
là,  comme  dans  mille  autres,  rien 
n'était  moins  dans  l'utilité  publi- 
que que  ce  qui  entrait  dans  les 
intérêts  ministériels.  Un  des  votes 
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les  plus  remarquables  qu'il  émit 
dans  la  session  de  1819,  fut  con- 
tre les  deux  lois  d'exception.  Il  se 
déclara  aussi  contre  le  nouveau 
système  électoral. 

DELESTEE  -  POIRSON  (C. 
G.  P.),  directeur  du  Gymnase, 
a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  eu  du  succès ,  et 
quelques  morceaux  de  poésie, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout une  ode  qui  parut  en  1810, 
in-8°,  au  sujetdu  mariage  de  l'em- 
pereur. La  Fête  de  famille,  du  mê- 
me auteur,  espèce  de  divertisse- 
ment pour  la  fête  de  Louis  XVIII» 
ne  parut  que  cinq  ans  après.  Les 
autres  pièces  de  M.  Delestresont: 
le  Dénoûment  en  l'air,  vaudeville, 
181a,  in-8*;  la  jolie  Fiancée,  1812, 
in-8°  (avec  M.  Dupin)  ;  encore 
une  Nuit  de  la  garde  nationale, 

18 1 5,  in-8°;   Flore  et  Zéphire, 

1816,  in-8°;  les  Montagnes  Rus^ 
ses ,  1816,  et  le  comte  Orry,  ibid., 
in-8% 

DELEUZE  (T.  P.  F.),  aide- 
naturaliste  au  jardin  des  Plantes, 
à  Paris ,  est  un  des  partisans  les 
plus  zélés  du  magnétisme,  auquel 
il  cherche  a  rattacher  tous  les  faits 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne 
qui  offrent  quelque  analogie  avec 
Jes  phénomènes  magnétiques. 
Nous  ne  discuterons  point  ici  sur 
les  causes  qui  ont  pu  porter  M.  De- 
leuze  à  s'enthousiasmer  d'un  pa- 
reil système,  trop  ridicule  d'ail- 
leurs, pour  n'avoir  pas  eu  de  nom- 
breux partisans  parmi  les  méde- 
cins, ou  les  gens  qui  s'occupent 
de  la  médecine.  L'aide-nàturalis- 
tedont  nousparlonâ, a  renchéri  en- 
core sur  les  visions  de  Des  Ion  et 
de  Mesmer}  en  admettant  un  som- 
nambulisme  magnétique ,    dont 
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les  amateurs  de  Tin  vraisemblance 
et  du  merveilleux  pourront  con- 
naître les  effets  en  consultant 
VHistoire  critique  du  magnétisme 
animal,  publiée  à  Paris  en  i8i3, 
?  vol  in-8%  et  un  autre  ouvrage 
périodique,  intitulé  Annales  du 
magnétisme,  dans  lequel  le  même 
auteur  a  inséré  divers  mémoires. 
M.  Deleuze  a  fait  paraître  d'autres 
ouvrages ,  qui  doivent  lui  faire 
pardonner  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettre  comme  naturaliste.  Le 
premier  est  un  poème  en  quatre 
chants ,  les  Amours  des  plantes, 
traduit  de  l'anglais  de  Darwin;  2° 
les  Saisons  de  Thompson,  traduc- 
tion nouvelle,  1801,  in-8°,  et 
1806,  in- 19  ;  3°  Eudoxe,  ou  En- 
tretiens sur  l'étude  des  sciences, 
1801 9  a  vol.  in-8°.  11  a  fait  aussi 
insérer  plusieurs  Mémoires  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  M.  Deleuze ,  censeur 
royal  en  1814  9  était  particulière- 
ment chargé  de  la  surveillance  du 
Nain  jaune,  ouvrage  périodique 
dont  la  suppression  fut  pronon- 
cée l'année  suivante. 

DELEYRE  (  Alexandre), né  près 
de  Bordeaux,  en  1726,  et  mort 
le  10  août  17979  fit  ses  premières 
études  sous  les  jésuites,  parmi 
lesquels  il  entra  dès  l'âge  de  i5 
ans.  Doué  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique ,  mais  ardent  et 
passionné,  il  fut  d'abord  religieux 
jusqu'à  l'enthousiasme,  et  fit  en- 
suite profession  ouverte  d'athéis- 
me. Ayant  quitté  son  ordre  lors 
de  l'expulsion  des  jésuites,  il  vint 
à  Paris,  où  Montesquieu,  son  com- 
patriote, lui  procura  la  connais- 
sance de  plusieurs  savans,  entre 
autres  de  Diderot,  de  d'Alembert, 
etdeJ.  J.Rousseau>aveclequelil  se 
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lia  plus  particulièrement,  et  dont 
il  reçut  un  assez  grand  nombre  de 
lettres ,  qu'il  a  fait  imprimerdans 
sa  correspondance.  En  1755,  il 
publia  V Analyse  de  la  philosophie 
de  Bacon,3  vol.  in- 12,  écrit  avet 
beaucoup  de  clarté  et  de  force. 
Cet  ouvrage  le  fit  mieux  connaî- 
tre des  encyclopédistes,  qui  le 
chargèrent  de  la  rédaction  de  plu- 
sieurs articles,  entre  autres  de  ce- 
lui de  fanatisme,  que  Voltaire  n'a 
fait  qu'abréger  pour  l'insérer  dans 
son  Dictionnaire  philosophique.  Il 
travaillait  aussi,  dans  le  même 
temps,  nu  journal  des  Savans  et  au 
journal  Étranger,  et  faisait  quel- 
ques romances,  dont  Rousseau 
composait  la  musique.  En  1758, 
il  publia  le  Génie  de  Montesquieu, 
in  -la,  et  la  traduction  du  Père  de 
famille  et  du  Véritable  ami,  de 
Goldoni.  C'était  pour  venger  Di- 
derot ,  accusé  de  plagiat,  que  De- 
leyre  avait  traduit  ces  deuxpièces. 
Grimm ,  chargé  de  l'édition,  avait 
fait  mettre  en  tête  deux  libelles, 
en  forme  d'épîtres  dédicatoires  ,- 
dans  lesquels  il  outrageait,  d'une 
manière  très-indécente,  la  prin- 
cesse de  Robecq  et  la  comtesse  de 
La  Marck.  Ce  fut  pour  venger 
ces  deux  dames  que  Palissot  fit 
paraître,  quelque  temps  après, -sa 
comédie  des  Philosophes,  satire  en 
dialogue,  pleine  de  personnalités 
virulentes,  et  non  moins  coupa- 
bles que  celles  dont  le  comico-sa- 
tirique  voulait  tirer  vengeance. 
Deleyremitaujour,en  1761,  l'Es- 
prit de  Saint-Evremont,  in- 1  a.  La 
protection  du  duc  de  Nivernais 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  se- 
crétaire des  carabiniers,  puis  celle 
de  bibliothécaire  pour  l'éducation 
du  duc  de  Parme.  Il  rédigea  alors» 
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&  la  prière  de  Condillac,  un  cours 
d'histoire  à  l'usage  de  l'infant; 
mais  il  avait  développé  des  prin- 
cipes politiques  si  hardis,  que  ce 
travail  ne  fut  pas  adopté*  Quand 
l'éducation  du  jeune  duc  fut  ache- 
vée, il  en  obtint  une  pension  de 
3,000  livres,  et  revint  à  Paris,  où 
il  s'occupa  d'abord  du  choix  de» 
matériaux  pour  Y  Histoire  philo- 
sophique du  commerce  des  deux 
Indes.  En  1771,  il  fît  paràifPe  un 
volume  in-4°  de  V Histoire  géné- 
rale des  voyages,  \o\ume  qui  forme 
le  19*  de  la  collection.  La^Harpe 
loue  beaucoup  ce  volume,  dont  il 
qualifie  l'auteur  d'écrivain  philo- 
sophe et  éloquent.  En  179i5.De- 
le y  re  publia,  sur  la  vie  de  Thomas, 
un  essai  qui  a  souffert  beaucoup 
de  Critiques  •  et  dans  lequel  on  re- 
trouve, en  effet,  beaucoup  àe  dé- 
clamations et  peu  de  méthode.  Il 
se  montra  grand  partisan  de  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  député  du 
département  de  la  Gironde  à  la 
convention  nationale.  Il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel,  et  se  mêla 
peu  des  affaires  du  gouvernement 
après  la  chute  de  Robespierre.  En 
i7955  il  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  l'école  Normale.  En  juil- 
let, il  combattit  vivement  la  divi- 
sion  du  corps  législatif  en  deui 
chambres,  et  passa  ensuite  dans 
le  conseil  des  cinq  cents,  où  il  res- 
ta jusqu'à  sa  mort. 

DELFAU  (G.),  élu  député  du 
département  de  la  Dordogne  à 
l'assemblée  des  états-généraux, 
s'y  montra  l'ennemi  constant  des 
principes  de  la  révolution,  l'anta- 
goniste des  idées  libérales,  et  pour 
les  attaquer  avec  succès  il  ne  lui 
manqua  que  du  talent.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfectu- 
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re  de  la  Dordogne  après  le  18 
brumaire,  il  remplissait  encore 
cet  emploi  en  161 5,  et  le  perdit 
l'année  suivante. 

DELFICO  (Melcmoa),  littéra- 
teur napolitain,  se  prononça  pour 
un  gouvernement  constitution- 
nel^ l'époque  où  Ferdinand  quitta 
Naples  pour  la  première  fois;  et 
il  fut  exilé  lorsque  Ferdinand  y  re-  * 
vint -en  1790.  Réfugié  dans  la  ré- 
publique de  Saint-Marin,  dont  il 
était  devenu  citoyen  par  diplôme, 
Delfico  n'en  serait  sans  doute  pas 
sorti  si  Ferdinand  n'eût  été  con- 
traint lui-même  d'abandonner  u- 
tie  seconde  fois  ses  états.  Delfico 
revint  à  Naples,  où  il  avait  d'ail- 
leurs des  propriétés  que  son  ab- 
sence faisait  menacer  d'un  sé- 
questre. 11  y  fut  successivement 
nommé  membre  de  l'institut 
royal  d'encouragement  par  Jo- 
seph Bonaparte,  et  conseiller-d'é- 
tat  par  Joachim  Murât.  On  a  de 
lui  un  excellent  ouvrage  sur  la 
manière  de  traiter  l'histoire  et  sur 
son  utilité. 

DELHORME  (  Albin -Bàbtbb- 
lemi-Hehbi)  fut  élu  membre  du 
corps-législatif  en  1807,  et  réélu 

}>ar  le  sénat,  le  6  janvier  18 13, 
tour  le  département  de  l'Aisne. 
IT  prononça,  le  28  juin  1814/ un 
discours  sur  l'initiative  des  lois, 
accordée  au  corps-législatif,  en 
proposant  aussi  qu'on  suppliât  le 
roi  de  présenter  un  projet  qui 
fixât  la  liste  civile.  Dans  le  mois 
suivant,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres déposassent  sur  le  bureau 
un  aperçu  du  bilan  de  la  caisse 
d'amortissement,  et  une  copie  de 
celui  du  domaine  extraordinaire. 
DELILLE  (Jacques),  naquit  h 
Aigueperse  en  1738.  Non  moins 
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malheureux  que  d'Aleinbert  et 
ChampforU  il  n'a  pas  pu  saluer, 
du  nom  que  leur  donnait  la  na- 
ture ,  le»  personnes  qui  prirent 
soin  de  sa  première  enfance,  en 
supposant  que  ce  devoir  ait  été 
rempli  par  les  auteurs  de  ses 
jours.  Delille  fit  ses  études  à  Pa- 
ris, au  collège  de  Lisieux.  Elles 
furent  signalées  par  de  nombreux 
succès  dans  le  concours  de  l'un*» 
versité,  où  le  vainqueur  l'empor- 
te, non-seulement  sur  les  rivaux 
qu'il  trouve  dans  son  propre  col- 
lège, mais  sur  tous  ceux  que  tous 
tes  collèges  de  Paris  peuvent  lui 
fournir.  Couvert  d'honneurs  , 
mais  dénué  de  fortune  ,  Delille , 
après  aroir  fait  ses  études,  se  vit 
réduit  à  accepter  dans  l'instruc- 
tion publique  des  fonctions  qui 
ne  lui  donnaient  pas  même  rang 
parmi  le»  derniers  professeurs.il 
fut  répétiteur  de  syntaxe  latine 
au  collège  de  Beaurais.  Thomas 
y  professait  la  rhétorique.  Cet  es- 
timable littérateur,  aujourd'hui 
plus  déprimé  que  cbrfuu ,  donnai 
à  Delille  Je»  premières  notions  de 
poésie  française*  Après  la  des- 
truction des  jésuites ,  Delille  fut 
appelé  à  Amiens  pour  y  remplir 
une  chaire  d'humanités.  C'est  là 
qu'il  eut,  pour  la  première. fois, 
occasion  de  faire  connaître  toute 
l'étendue  de  son  érudition  litté- 
raire, et  le  goût  exquis  auquel  il 
savait  l'allier.  Rappelé  bientôt,  à 
Paris,  Delille  fut  professeur  au 
collège  de  la  Marche.  Des  poésies 
fugitives  de  diffère  n  s  genres  ,  et 
surtout  une  É pitre  à  M.  Laurent, 
ingénieur  { c'est  le  père  de  M. 
Laurent  de  PiHedeuil,  ministre  de 
Louis  XVI  ) ,  où  il  décrit  d'une 
manière  exacte,  et  cependant  en 
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poète,  les  procédés-  des  arts  mé- 
caniques, avaient  donné  une  idée 
de  la  principale  aptitude  de  son 
talent.  La  traduction  des  Géorgie 
éfues  en  donna  la  mesure;  elle  pa- 
rut en  1  769.  La  réputation  cfue  cet 
ouvrage  obtint  au  poète  fut  pro- 
portionnée ,  cette  fois,  aux  diffi- 
cultés qu'il  avait  surmontées.  Les 
gens  du  monde  s'unirent  aux  gens 
de  lettres  pour  louer  un  poëme 
où  tous  les»  détails  de  l'économie 
rurale,  détails  jusque  -  là  réputés 
abjects  et  rebelles  à  la  poésie, 
sont  rendus  avec  une  élégance 
qui,  dans  nôtre  langue,  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  se  concilier 
avec  la  fidélité.  C'est  le  seut  ou* 
vrage  original  que  /aie  vu  depuis 
long -temps,  disait  Frédéric  en 
parlant  de  cette  traduction.  Vol- 
taire, si  juste  appréciateur  du  vrai 
mérite ,  déclara  de  son  côté  que 
k  jeune  homme  qui  avait  si  glo- 
rieusement réussi  dans  une  entre- 
prise où  le  succès  paraissait  impos- 
sible, ne  pouvait  être  trop  tôt  reçu 
à  l'académie  française.  Ce  fut  aussi 
l'opinion  de-eette  illustre  société, 
mais  non  pas  celle  de  Louis XV, Ce 
prince  refusa  d'approuver  le  choix 
qu'elle  avait  fait,  en  177a,  de  De- 
lille, en  remplacement  de  l'abbé 
Bignon  :  le  maréchal  de  Richelieu 
avait  représenté  au  roi  que  Vol- 
taire n'ayant  obtenu  un  pareil 
honneur  qu'à  55  ans,  il  y  aurait 
du  scandale  à  tant  se  presser  d'ê- 
tre juste  envers  un  homme  de 
trente -quatre.  Il  paraît  de  plu» 
que  Delille  avait  été  dénoncé  à  la 
cour  comme  eneyelopèdiste  ;  mot 
aussi  mal  sonnant ,  pour  lors ,  à 
certaines  oreilles,  qu'aujourd'hui 
le  mot  libérai.  Deux  ans  après, 
néanmoins,  Delille  ayant  été  élu 
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tière,  les  torts  ne  se  pardonnent 
pas,  ils  sont  bientôt  réciproque»; 
et  dès  qu'une  faute  de  ce  genre  ce 
commet,  il  faut  en  pleurer  deux. 
«  Lorsqu'un  gouvernement  répara- 
teur eut  dissipé  tes  troubles  de  la 
France,  en  1802,  Deliile  revint  à 
Paris  jouir,  dit  M.  Michaud,  de 
cette  tranquillité  qu' un  héros  venait 
de  rendre  à  la  patrie*  »  C'est  alors 
que  .sortirent  de  son  portefeuille 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  a* 
massées  dans  son  eiil  volontaire, 
auquel  pourtant  on  en  est  peut- 
être  moins  redevable  qu'à  l'insa- 
tiable avidité  de  gloire  que  M"0  De* 
lille  avait  pourson  mari. Indépen- 
damment d'une  nouvelle  édition 
très*augmentée  du  pfoëme  des  cf  ar- 
dins,t *  Imagination  9  les  trois  Rè- 
gnes, l'Homme  des  champs,  l' Enéi- 
de et  le  Paradis  perdu,  furent  pu- 
bliés presque  simultanément.  Cet- 
te profusion  étonna  le  public  sans 
le  fatiguer  :  les  productions  d'un 
si  beau  talent,  pour  se  multiplier 
dans  une  si  prodigieuse  propor- 
tion,n'en  parurent  pas  moins  pré- 
cieuses. Elles  prouvaient  bien 
qu'il  était  facile  à  Deliile  de  faire 
de  beaux  vers;  mais  lui  seul  avait 
cette  facilité.  Il  n'est  pas  un  de 
ses  ouvrages  qui  n'ait  été  accueilli 
avec  transport,  et  dont  le  succès 
n'ait  été  constaté  par  de  nombreu- 
ses réimpressions  «  Deliile ,  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  en- 
tra «enfin  à  l'institut,  dans  lequel 
la  totalité  des  académiciens  sur- 
vivant à  la  destruction  des  acadé- 
mies avait  été  incorporée  par  l'or- 
ganisation de  1804.  Le  jour  où  il 
y  parut  en  séance  publique ,  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe, 
qui  s'est  renouvelé  chaque  fois 
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qu'il  s'y  est  montré.  Jamais  hom- 
me plus  honorable  n'a  été  plus 
honoré  :  son  imperturbable  dou- 
ceur avait  désarmé  l'envie;  les 
cris  qui  l'accompagnaient  partout 
n'étaient  plus  que  ceux  de  l'ad- 
miration. C'est  ainsi  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie, 
comblé  de  gloire  par  sa  patrie 
dont  il  était  la  gloire.  Cependant 
ses  infirmités  s'accroissaient;  les 
soins  de  la  famille  dont  il  était 
entouré  s'accrurent  avec  elles. Un 
cercle  choisi  se  renouvelait  sans 
cesse  autour  de  lui.  et  l'empêchait 
d'éprouver  l'ennui  qui  résulte 
quelquefois  de  la  cécité.  Des  gens 
de  lettres,  des  femmes  Aimables, 
formaient  ce  cercle  dont  il  faisait 
le  charme  par  une  conversation 
également  aimable  et  solide ,  et 
dans  laquelle  des  anecdotes  pi- 
quantes, des  saillies  ingénieuses, 
étaient  mêlées  aux  leçons  qu'en 
se  jouant  il  prodiguait  sur  l'art 
dont  il  a  étendu  les  limites.  Mal* 
gré  l'affaiblissement  progressif  de 
sa  santé,  il  s'occupait  encore  de 
poésies  quand  il  était  seul.  Le 
poëme  de  la  Conversation  est  le 
dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié; 
mais  non  le  dernier  auquel  il  ait 
travaillé.  Ce  poète  infatigable, 
comme  inépuisable ,  est  mort  en 
versifiant.  C'est  le  1"  mai  18 15 
que  la  France  perdit  son  Virgile; 
les  honneurs  les  plus  éclatans  ont 
été  prodigués  à  ses  reste»  :  son 
corps,  embaumé  et  injecté,  resta 
plusieurs  jour»  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  dans  une  des  salles  du 
collège  de  France.  Son  visage  é- 
tait  découvert  :  vêtu  des  habits 
qu'il  portait  ordinairement ,  et 
couronné  de  lauriers,  il  semblait 
s'être  endormi  au   milieu  d'un 
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triomphe.  Mais  sa  main,  qui  res- 
tait froide  dans  celle  de  ses  amis, 
et  ne  répondait  pas  au  mouve- 
ment qui  la  pressait,  ne  "prouvait 
que  trop  qu'il  ne  se  réveillerait 
plus.  Un  concours  d'hommes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  con- 
ditions, mêlé  aux  sociétés  savan- 
tes, accompagna  jusqu'à  la  der- 
nière demeure  l'homme  immor- 
tel. Chacune  de  ces  sociétés  vou- 
lut payer  à  sa  mémoire  le  tribut 
de  la  douleur  et  de  l'admiration. 
Mais,  dans  ce  concert  d'éloges  et 
de  regrets ,  on  distingua  surtout 
la  voix  des  élèves  de  Delille,  au 
nombre  desquels  se   trouvaient 
des  maîtres.  Delille  mérita  ces  é- 
loges  et  ces  regrets ,  non  -  seule- 
ment par  la  supériorité  de  son  ta- 
lent, mais  par  l'excellence  de  son 
caractère.    L'homme  de  société 
n'était  pas  moins  louable  en  lui 
que  l'homme  de  lettres.  Hôinme 
de  lettres,  Delille,  ainsi  que  Vol- 
taire,, partage  avec  Racine  l'hon- 
neur d'avoir  écrit  la  langue  avec 
autant  d'élégance  que  de  pureté; 
et  avec  Voltaire  celui  d'avoir  ap- 
proprié le  vers  au  langage  des 
sciences,  sans  qu'il  cessât  d'être 
poétique.  Si,  pour  un  goût  sévè- 
re, son  style  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche;  s'il  n'est  pas  tou- 
jours exempt  de  recherche  et  d'af- 
fectation, qu'on  se  souvienne  que 
les  grands  hommes  auxquels  nous 
le  comparons  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  irréprochables ,  et  qu'on 
en  conclue  que  la  perfection  ab- 
solue n'est  pas  dans  notre  nature. 
Les  défauts  de  Delille  tiennent 
d'ailleurs  à  un  excès  d'esprit;  et 
l'on  ne  peut  guère  l'accuser  que 
de  n'être  qu'Ovide  quand  il  n'est 
pas  Virgile.  Delille  est  incontes- 
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tablement  au  premier  rang. des 
versificateurs;  nous  dirions  des 
poètes,  si  le  don  d'inventer. une 
action,  de  concevoir  un  plan,  d'en 
combiner  les  effets ,  de  créer  un 
ouvrage  original  qui  tienne  sa  va- 
leur du  génie  qui  l'a  conçu  com- 
me du  génie  qui  l'a  écrit,  ne  lui 
avait  pas  été  évidemment  refusé. 
La  réunion  de  ces  deux  facultés 
fait  seule  le  poète  par  excellence. 
Delille  ne  l'est  que,  lorsque  tra- 
duisant des  épopées,  il  adapte  son 
style  admirable  aux  conceptions, 
sublimes  de  Virgile  et  de  Milton. 
Homme  de  société,  Delille  a  droit 
à. des  éloges  sans  restrictions  : 
doux,  affectueux,  constant. dans 
ses  attachemens,  dans  ses  inimi- 
tiés, s'il  en  fut  capable,  il  conser- 
va par  les  qualités  de  son  cœur 
les  nombreux  amis  que  lui  don- 
nèrent celles  de  son  esprit.  On  le 
vit  jusqu'au  dernier  moment,  par 
caractère  et  non  par  calcul,  bien- 
veillant pour  tout  le  monde ,  et 
surtout  pour  le  talent,  qualité  qm 
a  manqué  à  plus  d'un  homme  su- 
périeur :  d'ailleurs,  plein  de  fi- 
nesse et  de  gaieté,  de  malice  et 
d'ingénuité,  doué  de  la  mémoire 
la  plus  vaste  comme  la  plus  or- 
née, et  d'une  verve,  inépuisable 
en  saillies,  il  était  riche  du  passé 
et  du  présent ,  riche  du  bien  des 
autres  et  du  sien  ;  et ,  grâce  à  je 
ne  sais  quel  caractère  d'enfantil- 
lage qu'Û  a  conservé  toute  sa  vie, 
il  réunissait  réellement  à  son  es- 
prit celui  de  tous  les  homVnes  et 
de  tous  les  âges. 

DELISLE-DE-SALES  (J.  ) , 
membre  de  l'institut  national,  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages estimés.  Les  principaux 
sont  :  ta  Philosophie  de  ta  nature, 
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suivie  de  celte  du  bonheur;?  Histoire 
des  hommes  et  telle  dumonett  primi- 
tif; un  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
ouvrage  -publié  eti  1802  et  dirigé 
contre  tes  ennemis  de  la  religion. 
Le  même  auteur  fit  paraître  peu 
de  temps  après ,  sur  la  situation 
politique  dé  l'Europe*  n*  autre 
ouvrage  qui  fut  prohibé  par  la  po- 
lice ,  ainsi  que  son  éloge  de  Mai- 
herbe.  M.  Delièle-de-Sales  est 
en  outreTaoteor  de-deux  volumes 
de  complémens  aux  élémen* 
d'histoire  de  l'abbé  Millot,  et  de 
plusieurs  mémoires  en  faveur  de 
Carnot,  Barthélémy  et  Pasttoret, 
qui  furent  prescrits  en  septembre 
1797,  et  dont  il  embrassa  la  dé- 
fense avec  une  chaleur  qui  ho- 
nore autant  9es  principes  que  ses 
lumières. 

DELIUS  (flmi-FftifiéRYc), 
né,  le  8  juillet  1720,  à  Werni- 
gerode,  en  Saxe,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  pins  contribué  à  en- 
richir la  médecine  dn  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'elle  possède. 
II  s'était  d'abord  adonné  à  l'étude' 
de  la  théologie ,  et  l'abandonna 
pour  s'attacher  exclusivement  à 
la  connaissance  de  l'art  qui  l'a 
rendu  célèbre.  En  »74o,  A  sou- 
tint une  thèse  présidée  par  le  pro- 
fesseur Cilano,  se  rendit  ensuite 
a  l'université  de  Halle ,  puis  à 
Berlin,  où  il  étudia  encore  l'ana- 
tomie  et  la  chirurgie  pendant  une 
année  ;  et  de  retour  à  Halte ,  il 
soutînt  sans  président  sa  disserta- 
tion inaugurale  de  consensu  pecto- 
ris  cum  inftmo  ventre,  ijtfô.  De- 
lios,  reçu  doctenr,  exerça  d'a- 
bord son  art  dans  sa  Ville  natale. 
H  fut  nommé,  en  1  747»  médecin- 
physicien  -adjoint  de  Bareuth  ; 
obtint^  en  1749»  aûe  chaire  à  l'u- 
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nivertité    d'Erlan ,  et  reçut   le 
*  titre  de  Conseiller  en  i^5o.  11  fut 
aussi  accueilli  par  la  société  alle- 
mande de   Halle ,  par  telle  de 
Goëttingue,  et  par  les  académies 
de  Montpellier  et  dé  Rouen.  En 
1788,  il  fut  nommé  président  de 
la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture 9  dont  fit  avait  été  reçu  mem- 
bre en  174^.  Cet  emploi  lui  Valut 
res  titres  de  noble  de  l'empire  . 
déconseiller  et  archtatre  impérial 
comme  palatin.  Mais  il  ne  jouit 
4*e  trois  ans  de  ces  dignités ,  et 
mourut  le  &&  octobre  1791. 

DELLAMàRIA  (  DottiKiQim) , 
compositeur  célèbre  ,  naquit  à 
Marseille  en  1^78,  et  mourut*  à 
vingt-deux  ans ,  des  suites  d'une 
grave  imprudence.  Descendant 
d'une famille italienne,  jl'se  livra 
dès  l'enfance  à  l'étude  de  la  mu* 
sique,  fit  de  rapides  progrèsj'et 
à  l'âge  de  18  ans,  composa  un  o- 
péra  qui  fut  représenté  dans  SA 
ville  natale.  Habile  musicien  ,  il 
jouait  alors  de  plusieurs  instru- 
ment» d'une  manière  très-agréa- 
ble. Voulant  se  perfectionner,  il 
entreprit  un  voyage  dans  l'an- 
cienne patrie  de  l'héroïsme  et  des 
beanx-arts.  Durant  son  séjour  en 
.Italie  ,  il  s'efforça  de  mettre  à 
profit  les  leçons  et  l'es  exemples 
de  Paesiello;  et  de  retour  à  Pa- 
ris ,  il  donna  l'opéra  charmant 
intitulé  le  Prisonnier.  Cette  pièce 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Le 
style  en  est  élégant  et  pur;  l'ex* 
pression  vraie  ;  les  accompagne-» 
mens  légers ,  vifs  et  gracieux.  A- 
près  cet  Ouvrage, il  fit  paraître  suc* 
cessivement  f  Opéra  -  comique  , 
t  Oncle  et  le  Valet,  et  le  Vtetuù 
Château.  Les  partitions  de  ces  trois 
opéra  offrent  le  même  genre  de 
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mérite  que  eahVe  du  Priionnier» 
DELLA-TORRE  (le  »cc  et  sot 
MfeftB  CusMEffTi)  appartenaient  a 
l'une  dessus  illustres  famille»  de 
Naples.  Le  duc  cultivait  avec  sae- 
ces  les  stances  eiecses,  et  part i*- 
culièreraeat  le»  mathématiques;; 
*t  son  frère  fiuuttiuri  s 'et  ait  rendu 
célèbre  par  ses  poésies.  En  lyyfy, 
rapproche  des  Français  fut. la 
cause  de  leur  perte  ;  maïs  eu  afc 
•aurait,  sans  mJignat  ion.,  rappe- 
ler l'exécrable  barbarie  de  Jeure 
essayas.  Dénoncés  par  leur  per- 
ruquier (vil  suppôt  du  gouverne- 
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at   naguère   fugitif)  ,  comme 
ayant  donné  uo*  fra  au  général 
Championne*,  ils  virent  desbosa- 
a*es  léroees   8e  précipiter  daas 
leur,  palais.  Ces  misérables  lea  en 
arrachent  9  les  traînent  sur  les 
snarohes  extérieures ,  et  s'apprê- 
tent à  les  fusiller.  Mais  lin/âme 
dénonciateur  des  deux  frères  ne 
▼eut  pas  d'un  seppuce  si  prompt; 
il  propose,  de  les  brûler  à  petit  feu. 
Cet  épouvantable 4 vis  est  adopté 
atafcéeoté  eor-Ie-cbamp.  Les  in- 
lertiiaas  n'expirent  ^qu'apitès  trois 
beures  des  plus  horribles  souf- 
frances. Le  perruquier  et  les  au- 
tres assassins  s'éJarioeot  «Bsu*%e 
ea  poussant  des  cris  de  joie  dans 
le  palais  de  leurs  victimes ,  qui  es- 
tait un  des  plus  «riches  et  des  plus 
beaux  de  la  v il  le  ;  ils  le  pillent  ,  et 
après  le  lifrent  aux  flammes  !.«.*. 

DELLE VILLE  {  Pamm~A«- 

0OSTB-<iBAatitMAGQB),  fut  député 

du  Calvados  ,à  la  con  Tendon ,  et 
vota  pour  la  détention  de  Xottis 
XVI,  et  son  bannissement  a  la 
jHtix.  Il  ae  prononça  ensuite  en 
faveur  du  sursis,  et  fut  -constam- 
ment l'ennemi  des  terroristes,  ce 
qui  le  lit  comprendre  dans  la  liste 


des  7$  dépuilés  décrétées  d'arres- 
tation, le  3  octobre  1795 ,  à  la 
.suite  du  3 1  usai.  Rentré  dans  le 
sein  de  l'assemblé*,  il  demanda 
presque  aussitôt  la  suppression  du 
auppliee  de  la  guillotine ,  puis  la 
révision  de  la  iisle  des  émigtés, 
sur  laquelle  on  avait  inscrit,  di- 
aait-il  9  les  noms  de  beaucoup  de 
.personnes  qui  a'etaiea  l  jamaisBor- 
ties  de  Francs.  Pendant  la  dis- 
cussion sur  les  membres  de  l'an- 
cien comité  de  sala*,  public,  il  fit 
une  déclaration;  en  faveur  de  Bar- 
rière, et  parla  ensuite  'plusieurs 
foi*  pour  mettre,  en  jugement  les 
détenue»  et  pour  qu'on  réélut  lea 
-deux   y  ers   des    conventionnels 
dans  le  nouveau  corps  législatif. 
Le  3  septembre  1796,  il  Ait  nom- 
mé secrétaire  ,  réclama  un  monu- 
ment pour  les  illustres  ^prescrits 
du  3i  niai,  et  s'opposa  à  ce  que 
les  députés  accusés  le  r*r  prai- 
rial lussent  compris  dans   l'am~ 
fitatie  qui  termina  lestrawaux  de 
la  convention.  Réélis  au  conseil 
•des  ciaq-ceirts.,  .étant  11  fut  nonv- 
œô  secrétaire ,  le  1$  jjuin  1 796, 
il  y  combattit  le  rétablissement 
delà  loterie  «  et  l'institution  du 
divorce ,  qu'il  regardait  comme 
très -immorale.  Au  milieu  de  la 
lutte  qui  s'établit  entre  la  m  s  ir- 
rité des r  conseils  et  cdlle  .du  di- 
rectoire, il   s'était  déclaré  for- 
tement en  faveur  de  l'autorité  des 
premiers;  et  en  septembre  de  la 
même  année,  il  proposa  de  faire 
examiner  si  fiaiUeul  ©'était  pas 
•atteint  de  folie  pour  avoir  .écrit 
son  Appel  aux  commettons.  11  ne 
fut.  point  enveloppé  néanmoins 
dans  la  proscription  do  1$  fructi- 
dor ,  et  on  l'entendit-mëme  s'é- 
crier qu'il  ne  fallait  pas  croire  ,<à 
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cause  du  mouvement  de  cette  jour- 
née (  le  18  fructidor),  qu'il  suffît 
de  Tenir  proposer  des  résolutions 
folles  pour  qu'elles  fussent  adop- 
tées; enfin  il  s'opposa  a  ce  qu'il  fût 
institué  une  fête  annuelle  pour 
célébrer  le  18  fructidor.  Le  6  oc- 
tobre 1 796,  il  combattit  fortement 
une  loi,  proposée  par  Poulain- 
Graudpré,  relative  au  partage  a- 
veo  I*  république  des  biens  de  pa- 
re ns  d'émigrés  00  de  condamnés. 
Le  ao  du  même  mois,  il  corn* 
battit  également  la  déportation 
des  nobles;  et  en  janvier  de  l'an- 
née suivante,  il  s'opposa  à  l'im- 
pression d'un  discours  de  G ay  ver 
non,  qui  avait  pour  but  d'empê- 
jcher  qu'on  ne  confiât  aux  prêtres 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Sorti 
-du  conseil,  le  30  mai  1798,  il 
devint  vérificateur  à  la  compta- 
bilité intermédiaire,  et  fut,  en 
novembre  179Q,  nommé  juge  de 
la  cour  d'appel  de  Caen.  Le  ai 
septembre  1 8o5*  il  entra  au  corps 
législatif,  et  y  fit ,  en  août  1807, 
l'éloge  de  Portalis,  en  demandant 
•que  l'expression  des  regrets  de  l'as- 
semblée fût  transmise  à  sa  famil- 
le. En  181 1,  il  fut  désigné  peur  la 
place  de  secrétaire-rédacteur  de 
la  ebambre  des  députés,  qu'il  ne 
put  obtenir. 

DELMAS  (  àntoiue- Guillau- 
me ),  lieutenant-général ,  naquit 
a  Tulles,  le  al  février  1768,  d'u- 
ne famille  noble  mais  sans  fortu-, 
ne.  Il  entra  de  bonne  beure  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fut  nom- 
mé, en  1791 ,  chef  du  1"  batail- 
lon de  la  Corrèie.  Il  se  distingua  ' 
à  l'armée  du  Nord  en  1793,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, passa  l'année  suivante  à 
l'armée  du  Rhin ,  et  fut  comraan- 
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dant  en  second  de  la  place  de  Lan- 
dau, lorsqu'elle  fut'  bloquée.  Les 
jacobins  de  cette  ville  demandè- 
rent sa  destitution  en  l'accusant 
de  royalisme;  mais  la  pureté  des 
principes  du  général  dissipa  tous 
les  soupçons  à  cet  égard,  et  l'ac- 
cusation resta  sans  effet  Promu 
au  grade  de  général  de  division , 
M.  Delmas  repassa  à  l'armée  du 
Nord  ;  et  son  courage,  autant  que 
son  habileté,  lui  valurent  les  plus 
brillans  succès  en   Hollande.  Il 
servit  en  1796,  à  l'armée  du  Rhin 
sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau,  et  soutint  aux  batailles  de 
Frankentharet  de  Rastadt  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise.  Ce 
fut  lui  qui  s'empara  du  fort  de 
Crèvecœur,  devant  lequel  il  ou- 
vrit la  tranchée,  n'ayant  que  de 
l'artillerie  de  campagne,  placée  à 
80  toises  seulement  du  feu  de 
l'ennemi.  Il  montra  encore  plus 
d'audace  devant  Bois-le-Duc,  où 
il  s'empara  d'un  ou  v race  avancé, 
après  en  avoir  franchi  les  palis- 
sades à  la  tête  d'un  corps  de  hus-  - 
sards.  Il  combattit  d'une  manière 
aussi  distinguée  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte. 
Peu  de  temps  avant  le  18  fructi- 
dor, il  se  prononça  fortement, 
ainsi  que  sa  division,  contre  le 
parti  qui  voulait  rétablir  la  royau- 
té. Quoique  blessé  en  1799,  pen- 
dant la  campagne  de  Scherer ,  il 
protégea  la  retraite  de  l'armée 
française  qui  se  ralliait  sons  les 
murs  de  Mantoue ,  et  forcé  enfin, 
par  ses  nombreuses  blessures,  de 
quitter  le  service  au  moins  pour 
quelque  temps,  il  refusa  du  di- 
rectoire-exécutif le  commande- 
ment de  la  17"*  division  militai- 
re, et  reçut,  quelques  mois  après, 
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de  cette  autorité,  une  armure  com- 
plète. 11  prit  ,  en  1800,  le  com- 
mandement de  la  1"  division  de 
l'armée  du  Rhin  ,  où  il  se  signala 
encore  par  les  faits  d'armes  les 
plus  éclatans;  et  pour  la  seconde 
fois,  il  fut  envoyé  avec  sa  division 
à  l'armée  d'Italie,  que  comman- 
dait le  général  Brune.  Le  5  jan- 
vier, il  passa  le  Mincio,  et  battit 
les  Autrichiens  qû  il  força  de  ca- 
pituler après  leur  avoir  pris  11 
pièces  de  canon  et  leur  avoir  fait 
laoo  prisonniers.  Quelque  temps 
après  la  paix  de  Luné  ville,  le  gé- 
néral Delmas  fut  disgracié  à  la 
suite  d'un  duel  qu'il  avait  euaveo 
le  général  Destaing,  et  on  l'en- 
voya en  surveillance  à  Porentruy, 
où  il  resta  jusqu'après  les  désas- 
tres de  la  campagne  de  Moscou. 
Il  fut  alors  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  la  gran- 
de-armée, et  battit  les  Prussiens, 
le  3  octobre  181 3,  dans  les  envi- 
rons de  Dfssau.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Leipsick,  il  revint  en 
France  à  l'époque  où  il  ne  restait 
plus  que  le  souvenir  des  mille  et 
une  victoires  auxquelles  il  avait 
pris  une  part  si  distinguée. 

DELMAS  (  J.  F.  B.  ),  après  a- 
voir  été  successivement  ancien 
officier  de  milice  et  aide  -  major 
de  la  garde  nationale  de  Toulou- 
se, fut  nommé,  en  1791,  député 
de  la  Haute-Garonne  à  l'assem- 
blée législative.  Il  y  fit  rendre 
plusieurs  décrets  concernant  l'or- 
ganisation militaire ,  en  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  a5  janvier  1799, 
et  envoyé  après  le  10  août  à  l'ar- 
mée du  Nord ,  pour  lui  annoncer 
la  déchéunce  de  Louis  XVI.  De- 
venu presque  aussitôt  membre  de 
la  convention,  il  présida  (es  Ja- 
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cobins,  tonna  contre  le  Marais  et 
vota  la  mort  du  roi.  Nommé  pré* 
sident,  et  membre  du  comité  de 
salut  public;  il  fut  aussi  l'un  des 
six  députés  adjoints  à  Barras,  le  9 
thermidor ,  pour  diriger  la  force 
armée  contré  les  partisans  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  de  nouveau  pré- 
sident des  Jacobins,  se  montra  le 
défenseur  zélé  des  montagnards  , 
et  menaça  les  thermidoriens  de  la 
masse  nationale  qui  avait  écrasé 
La  Fayette  et  le. s  députés  de  la  Gi- 
ronde. Il  présenta  aussi  un  projet 
pour  la  police  des  sociétés  popu~ 
la  ires  :  mais  peu  après  il  parut 
changer  de  manière  de  voir,  et  se 
conforma  aux  intentions  nouvel- 
lesde  la  convention.  Le  1"  prairial, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  terroris- 
tes, et  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  et  président.  Il 
en  sortit  en  mai  pour  être  réélu. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  joué  un  rôle 
très-important,  il  jouissait  néan- 
moins d'une  certaine  considéra- 
tion, comme  on  le  voit  par  les  trois 
présidences  successives  auxqucl- 

-  les  il  fut  appelé  II  avait  déjà  mon- 
tré quelques  symptômes  d'aliéna- 
tion mentale  depuis  sa  seconde  é- 
lection  aux  anciens  ;  et  en  1 798 , 
il  termina  sa  carrière  politique  en 
donnant  des  marques  non  équi- 
voques d'une  perte  totale  de  la 
raison. 

DELNEUFCOUR  présenta  à  la 
convention,  le  aa  janvier  1793» 
une  pétition  de  la  part  des  habi- 

'  tans  de  Namur,  qui  demandaient 
à  être  réunis  à  la  France.  Le 
vœu  des  pétitionnaires  une  fois 
rempli,  Delneufcour  fut  nommé 
commissaire  près  de  l'administra* 
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tien  dudêparteinent  deJeromapes  j 
puis  dépelé  de  ce  déparierai ut 
au  conseil  des  anciens  *  eu  mars 
1798*  H  approuva  la  révolution 
do  18  brumaire,  (gnov.  1799)» 
et  fut  Hommes  ,  à  U  fin  du  mois 
solvant»  membre  du  corps-légis- 
latif, où  il  est  resté  jusqu'en  1 80 3» 
DELOM  (  Josern  ),né  en  1768$ 
à  Marecnbaty  près  de  Vic*Fexen~ 
sac,  dépàrtecnent  du  Gers,  s'en- 
rôla, en  179»»  danls  le  ymo  bâtai!** 
Ion  de  Bordeaux,  lé  jour  même 
que  1200  hommes  de  ses  camara* 
des,  de  la  garde  nationale  de  cette 
tille  *  qu'il  habitait  alors,  répon- 
dirent spontanément  au  cri  de  la 
patrie  en  danger.  Après. six  mois 
de  service  dans  ce  bataillon,  qui 
se  fit  remarquer  dés  son  arrivée 
aux  Pyrénées-Occidentales,  il  pas* 
sa,  aveo  le  grade  de  sergent,  dans 
le  oorps  des  chasseurs  dés  mon- 
tàgnes,  sons  les  ordres  du  capi- 
taine Latour»d'Auvergne,qui,plus 
tard,  reçut  le  titre  de  premier  gré-* 
nadier  de  France.  M*  Delom  de» 
vint  capitaine  à  la  fin  dé  la  train 
siéme  campagne  desPyrénées-Oc* 
otdentalest  II  servit  soos  les  or*» 
dres  du  maréchal  Ney,  et  Ait  un 
des  premiers  qui  forcèrent  le  pas* 
sage  du  pont  d'Elchingen*  Chef  de 
bataillon*  le  21  novembre  1806* 
il  emporta  a o  commencement  de 
janvier  1807;  soas  les  ordres  du 
général  CoLbert,  avec  un  batail- 
lon de  voltigeurs  composé  des 
compagnies  du  6**  léger  et  37"* 
de  ligne  »  le  poste  de  Leineberg 
(Yieiile*»Prusse  ),  défendu  par  un 
régiment  et  deux  escadrons  prus- 
siens, soutenus  eux  —  mêmes  de 
deux  pièces  d'artillerie.  Il  fit  a§o 
prisonniers*  et  fui  pour  cette  ac- 
tion mis  à  Tordre  du  jour  de  i'ar- 
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mée.  Le  a5  mai,  la  même  année, 
&  Gustald,  avant  la  bataille  de 
FHedland ,  chargé  par  le  maré- 
chal Ney  de  faire  des  prisonniers 
pour  en  obtenir  des  renseigne- 
mens  sur  la  position  de  l'ennemi, 
il  se  précipite  avec  dix  chasseurs 
d -élite  du  1  o*dc  chasseurs  achevai* 
sur  un  gr6s  de  Cosaques  qu'il  dis** 
ptirpef.  L'un  d'eux  se  sentant  vi* 
vement  poursuivi  par  M*  Delom» 
fait  votte  face ,  et  d'un  coup  de 
lance'  lui  perce  le  bras  droit  de 
part  en  part.  Quoique  désarmé  et 
renversé  par  l'effet  du  coup  5  il  se 
relève ,  évite  un  nouveau  coup  de 
lance,  lutte  avec  le  Cosaque  »  et 
parvient  à  le  conduire  au  camp 
comme  prisonnier-  Cette  action 
fut  récompensée  par  lé  grade  d'efc 
ficier  dé  ta  légton>d'ho*ineur  et 
les  témoignages  de  la  satisfaction 
de  l'empereur, exprimés  dans  «ne 
lettre  très-flatteuse  du  prince  de 
Neufchatel.  fin  i8to,le  maréchal 
Ney  lut  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  I**  colonne  desti- 
née à  l'assaut  de  Rodrigo.  Nom* 
mé  major  en.  second ,  en  t8i  1  » 
colonel  en  second  y  et  enfin  coie» 
nel  titulaire  dans  la  même  années 
il  soutint  devant  Salatnanque*  à 
la  tête  de  oe  régiment,  qui  fai- 
sait partie  de  l'armée  aux  ordres» 
du  maréchal  duc  de  Ragesc,  là 
retraite  de  la  7"*  division  que  lee 
An{Hai$,fotts  de  la  presque  totalité 
de  leurs  troupes,  poussaient  aveo 
acharnement.  Grièvement  bles- 
sé *  le  colonel  Delom  dot  quitter 
le  champ  de  bataille*  et  il  n'était 
pas  encore  rétabli  de  ses  blessu*» 
res,  en  1814,  lorsqu'il  reçut  se 
retraite»  Il  est  aujourd'hui  maire 
de  Vic-Fetensac. 

DELONG,  député  du  départ*» 
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ment  du  Gers,  nommé  en  1818 
premier  président  de  lu  cour  d'À- 
gen.,  a  siégé  tantôt  au  centre  et 
tantôt  au  côté  gauche.  Les  propo- 
sitions qu'il  a  émises  à. la  trîbtine 
n'ont  d'ailleurs  rien  eu  de  bien 
remarquable*  non  plus  que  les 
discours  qu'il  a  prononcés  pour 
les  appuyer.  Il  s  e.>t  montré  cons- 
tamment favorable  aux  lois  d'ex- 
ception. 

DKLQNNES  (A.  B.  Imbeet)., 
ancien  chirurgien- major  de  cava- 
lerie 9  a  le  rure  mérite  d'avoir  é- 
crit  en  médecine,  et  de  n'avoir 
publié  que  trois  ouvrage»,  qui  for- 
ment  à  peine  un  volume.  Le  pre- 
mier est  un  Traité  de  Vhydrocèle, 
et  de  la  cure  radicale  de  cette  mala- 
die, ouvrage  qui  parut  en  ij85, 
in-8%  et  fut  réimprimé  en  17919 
in-8°.  On  ne  le  lit  plus  aujour* 
d'hui*  Le  second  est  une  simple 
observation,  ayant  pour  titre  :  O- 
pération  du  sartocèlê,  faite  au  ci- 
toyen Charles .  Delacroix,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement,  1 797, 
in-r8\  Hnfin,  le  dernier  ouvrage 
de  M.  DeUmnes ,  qui  parut  en 
180 1,  ia-8v  est  intitulé:  Progrès 
de  la  chirurgie  en  France,  eu  pbè+ 
nomènes.  du  règne  animal,  guéris 
par  des  opérations  nouvelles,  sur  la 
fin  du  1 8e  siècle.  Ceux  qui  connais* 
sent  la  médecine  n'ont  pas  de 
peine  à  s'apercevoir  que  la  der* 
nwre  partie  de  ce  titre  est  tout -à» 
fait  insignifiante,  et  même  peu 
intelligible.    . 

DELORMEL  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  te  fruit  de  ses  observa- 
tions, ou  il  ao  us  permettra  de  croi- 
re qu'il  est  bien  mauvais  observa-» 
teur.  Le  premier  a  pour  titre  :  la 
grande  Période,  ou  le  retour  de 
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l'Age  d'or,  1790-97  et  180$,  in- 
8°.  11  était  difficile  de  croire,  sur- 
tout à  l'époque  où  ce  livre  parut 
pourta  première  mis,  que  le  ré- 
gne de  Saturne  fût  près  de  se  re- 
nouveler sur  la- terre;  et  d'après 
l'état  où  sont  aujourd'hui  les  ebo- 
&e& ,  il  est  raisonnable  de  penser 
que  les  siècle*  de  fer  ue  finiront 
qu'avec  le  monde,  à  moins,  com- 
me le  dit  l'almanach  de  Liège, 
qu'il  ne  s'apprête  sur  notre  globe 
une  révolution  qui  doive  entière- 
ment en  changer  là  face.  Le  se- 
cond ouvrage  de  Oelormel  eët  ua 
Projet  a?  une  langue  universelle, 
présenté  â  ta  convention  nationale, 
1795,  in-84;  projet  plus  séduisant 
que  possible,  comme  le  dit  De- 
lille ,  et  que  Leibnitz*  avait  déjà 
proposé  avant  M.  Delormel.  Le 
troisième  ouvrage  du  môme  au- 
teur, est  une  Réponse  amicale  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats, 
suivie  du  Tableau  chronologique  de 
la  grande  période,  i8o5,  in-8*;  puis 
une  Explication  des  prophéties  de 
Daniel,  sous  le  rapport  de  la  gran- 
de période,  1806,  in-8*.  Ge  n'est 
pas  la  première  fois  que  l'ambi- 
guïté des  prophètes  a  servi  à  faire 
coïncider  leurs  prédictions  avec 
des  événement;  et  peur  peu  qu'on 
ait  d'esprit  et  de  mauvaise  foi,  on 
peut  retrouver,  dans  certains  li- 
vres anciens  •et  dans  le  prophète 
Nastradanui9,la  prédiction  de  tous 
les  événeoiens  possibles,  quand 
ils  sont  une  fois  passés.  En  1806, 
M.  Delormel  a  fait  paraître  les  sis 
jours  de  la  Création ,  seéon  Moïse, 
ou  Développement  de  cet  article  de 
la  grande  période,  5*  édition,  in-8*; 
enfin ,  une  Réfutation  du  systè- 
me imaginé  par  le»  savons  du  der* 
nier  siècle  contre   la  Théorie  de 
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la  grande  période,  1806,  in -8". 
DELORT  (Jàcqoes-Adribk,  ba- 
ron), lieutenant-général,   né   à 
Àrbois,  le  16  novembre  1774»  se 
sentant  un  goût  décidé  pour  l'art 
militaire,  entra,  en  } 791,  comme 
simple  volontaire,  dans  le  4*  ba- 
taillon diTJuca.  Le  16  juin  179a, 
il  mérita,  par  son  courage  et  sa 
bonne  conduite,  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  8*  régiment  d'infan- 
terie, et  Tannée  suivante,  il  fut 
adjoint  aux  adjudans-généraux. 
Ayant  montré  beaucoupde  valeur 
aux  armées  des  côtes  de  la  Rochel- 
le, des  Alpes  et  d'Italie,  surtout 
3  la  bataille  du  6  germinal  an  vu 
( 1 799)  » un  *e  nomma  aussitôt  chef 
d'escadron  du  aa' régiment  de  ca- 
valerie. Quoiqu'il  eût  été  blessé 
de  deux  coups  de  lance ,  et  qu'un 
cheval  eût  été  tué  sous  lui  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz ,  où  il  comman- 
dait les  escadrons  de  guerre  du  9* 
régiment  de  dragons,  dont  il  avait 
été  nommé  major  après  la  bataille 
de  Wertingen;  il  n'en  chargea  pas 
moins  à  leur  tête,  et  combattit 
avec  le  même  courage  jusqu'à  la 
fin  de  l'action.  Devenu  colonel 
du  a4e  régiment  de  dragons  le  8 
mai  1806,  il  passa  en  Espagne, 
où  la  guerre  prit  un  caractère  ter- 
rible. Il  en  adoucit  les  rigueurs , 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  en 
maintenant  l'ordre  le  plus  rigou- 
reux parmi  les  troupes ,  et  dans 
les  pays  qu'elles  parcoururent.  Il 
prit,  en  outre,  une  part  glorieuse 
aux  sièges  de  Rose,  de  Gironne, 
de  Tarragone,  et  se  distingua  no- 
tamment le  ai  décembre  1808, 
aux  affaires  du  Pont-du-Roi,  où, 
en  chargeant  l'ennemi  à  la  tête  de 
sa  compagnie  d'élite,  il  lui  enle- 
va toute  son  artillerie  et  ses  équ£- 
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pages.  Il  reçut,  à  la  bataille  d* 
Vais,  qui  eut  lieu  le  a 5  février 

1809,  un  coup  de  feu  à  la  jambe. 
Il  se  signala  encore  le  ao  février 

1810,  à  la  bataille  de  Vich,  où 
une  blessure  qu'il' reçut  au  bras 
gauche  ne  l'empêcha  pas  de  pour- 
suivre l'ennemi ,  dont  il  chargea 
l'arrière-garde  à  la  tête  du  régi- 
ment qu'il  commandait.  La  ma- 
nière dont  se  comporta  Delort  à 
l'affaire  de  Sagonte,  le  a5  octobre 

181 1,  où  il  se  trouvait  en  qualité 
de  général  de  brigade,  lui  mérita, 
avec  la  citation  la  plus  honorable 
dans  le  rapport  officiel  du  maré- 
chal Suchet,  le  titre  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  qu'il 
réunit>  à  celui  de  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer, récompense  pré- 
cédemment décernée  aux  services 
qu'avait  reçus  de  lui  la  division 
italienne  à  Vais.  Il  s'avança ,  en 
juillet  181a,  contre  l'armée  espa- 
gnole commandée  par  O'Donnel, 
qui  fit,  de  concert  avec  les  An- 
glais, une  descente  près  de  Tarra- 
gone, pour  tenter  d'en  faire  lever 
le  siège.  Le  général  Delort,par  une 
charge  exécutée  à  propos,  et  une 
retraite  habilement  concertée,  fit 
échouer  leur  principale  attaque , 
et  s'empara  de  quelques  pièces 
de  canon,  de  trois  drapeaux  et  de 
5ooo  prisonniers.  Il  fit  partie ,  en 
1814*  des  troupes  qui  vinrent 
renforcer  la  grande-armée,  desti- 
née à  couvrir  la  capitale»  Com- 
mandant alors  une  brigade  de  ca- 
valerie, il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Montereau,  où  il  fit  prison- 
niers 4  régimens  autrichiens  ;  et 
quoique  atteint  d'un  coup  de  feu, 
il  arrêta  lui-même  lé  comman- 
dant de  cette  troupe,  après  l'avoir 
blessé  de  sa  propre  main,  action 
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qui  lui  valut  le  titre  de  général  de 
division.  Retiré  dans  le  Jura,  de- 
puis la  rentrée  des  Bourbon,  il 
-reçut  de  Napoléon,  en  mars  1 8 1 5, 
l'ordre  de  reprendre  les  armes. 
Delort,  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrie,  eut  le  commandement 
•  d'une  division  de  cuirassiers  à  la 
grande-armée.  Cette  division,  qui 
se  distingua  à  Waterloo,  avait 
précédemment  décidé  la  victoire 
du  16  juin  181 5.  Après  la  seconde 
restauration,  le  générai  Delort 
s'est  retiré  dans  la  ville  d'Arbois, 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  demeure 
aujourd'hui,  et  où  ses  vertus  pri- 
vées lui  ont  mérité,  la  plus  hono- 
rable mention  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  ministre  de  l'intérieur 
par  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux. 

DELORT  (  Mabie-Joseph-Ray- 
mond  ),  maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Ce  général  est  du  petit  nombre 
des  militaires  qui  n'ont  pas  seu- 
lement considéré  le  métier   des 
armes    comme  une  profession, 
mais  comme  la  plus  noble'  tâche 
imposée  par  la  patrie  à  tous  ses 
•enfans ,  pour  la  défense  commu- 
ne. Il  a  vu  dans  les  camps,  non 
la  carrière  à  parcourir  pour  arri- 
ver_aux  honneurs  et  à  la  fortune, 
mais  le  chemin  à  suivre  pour  as- 
surer l'indépendance  de  son  pays, 
en  augmenter  la  gloire,  et  en  fon- 
der le  bonheur.  Né  àVic-Fezensac, 
département  du  Gers ,  le  28  sep- 
tembre 1769,  Delort  avait  été, 
dès  son  enfance,  destiné  au  bar- 
reau ;  la  guerre  de  la  révolution 
l'appela  à  la  défense  de  son  pays, 
il  devint   militaire  :i5o  jeunes 
gens  de  la  commune  de  VicTFe- 
•zensac,  qui  s'enrôlèrent  le  même 
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jour  pour  marcher  à  la  frontière, 
l'élurent  pour  leur  capitaine;  sa 
compagnie  fut  incorporée  dans  le 
3«"  bataillon  du  Gers,  employé 
à   l'armée  des  Pyrénées  -  Occi- 
dentales. Il  fit,  avec  distinction  , 
toutes  les    campagnes  de  cette 
première  guerre  d'Espagne  ,  où 
il  servit  successivement  en  qua- 
lité d'adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, d'aide-de-camp  du  général 
Moncey,   et  d'adjudant-général. 
À  là  dissolution   de  l'état- major 
de  cette  armée,  l'adjudant-géné- 
ral  Delort  rentra  dans  ses  foyers. 
Rappelé  au  service  actif ,  en  1798, 
il  a,  depuis  cette  époque,  rempli 
les  fonctions  de  chef-d'état- ma- 
jor en  Hollande,  en    Italie,  en 
Dàlmatie  et  en  Illyrie  :  en  181 3, 
il  était,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand,  chef-d'état-major- 
général  du  4a*  corps  de  la  gran- 
de-armée. Dans  la  campagne  de 
1814  *  il  commandait,  en  Cham- 
pagne ,  une  brigade  de  gardes  na- 
tionales, qui  se  fit  remarquer  par 
son  courage,  même  au  milieu  des 
troupes  de  ligne,  et  qui  défendit 
le  sol  de  la,  patrie  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  élo- 
ge. Cette  brigade,  employée  d'a- 
bord sous  les  ordres  du  général 
Pajol ,  fit  ensuite  partie  de  la  di- 
vision du  général  Pacthod,  avec 
lequel  Delort  fut  fait  prisonnier 
à  Fère-Champenoise.  Pendant  la 
première  restauration ,  H  fut'  em- 
ployé  comme   inspecteur-géné- 
ral d'infanterie.  De  retour  à  Pa- 
ris, le  23  mars  181 5,  il  y  trouva 
sa  nomination  dé  chef-d'état-ma- 
jor de  l'armée  que  le  duc  d'Or- 
léans devait  réunir  à   Péronne. 
Dans    la    cqnfusion    occasionée 
sans  doute  par  l'apparition  subite 
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do  Napoléon,  oette  nomination 
fut  envoyée  au  générai  Delorl 
dans  un  logement  qu'il  n'habitait 
plus ,  au  lieu  de  lui  être  adressée 
à  la  destination  que  le  ministre 
de  la  guerre  lui  avait  donnée  six 
semaines  auparavant,  et  à  une 
époque  où  il  n'était  plus  possible 
d'obéir  en  France  a  d'autres  or- 
dres qu'à  ceux  de  Napoléon.  Dans 
les  cent  jours ,  le  général  Delort 
fut  employé  à  l'armée  du  Rhin, 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
cet  officier ,  d'un  vrai  mérite»  vit 
retiré  à  la  campagne,  près  du  Heu 
de  sa  naissance.  Dans  cet  exposé 
rapide  de  la  vie  militaire  du  géi» 
né  roi  Delort ,  on  a  pu  voir  qu'il 
resta  constamment  étranger  au 
besoin  de  l'ambition,  et  ne  céda 
jamais    qu'à    des  sent  ko  eus  de 
patriotisme.  Le  territoire  français 
est  envahi  par  les  soldats  espa- 
gnols :  il  s'eurôle ,  il  part  pour  les 
repousser;  il  est  fait  capitaine , 
«on  parce  qu'il  a  sollicité  cet  hon- 
neur, mais  parce  qu'il  est  jugé  le 
plus  brave  et  le  plus  habile.  Par- 
venu rapidement  au  grade  d'ad- 
judant -  général,  sou*  le  gouveiv 
ne  ment  républicain,  son  avance- 
ment est  arrêté  aussitôt  qu'il  faut 
joindre  aux  droits  que  donnent 
-les  services,  le  snéritedes  sollicii- 
tatîons.  lia vait  combattu  pour  la 
patrie,  et  non  pour  un  homme: 
l'empereur  le  savait;  les  caractè- 
res indépendans  et  les  principes  in- 
flexibles avaient  difficilement  part 
à  ses  faveurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1811 
que,  vaincu  par  les  instances  du 
due  de  Feltre,  il  consentît  A  éle- 
ver l' adjudant-commandant  De- 
lort au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Par  une  espèce  de  compen- 
sation, qui  fut  peut-être  une  des 
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dernières  illusions  de  sa  puissaqi» 
ce,  Napoléon,  après  la  bataille  die 
Waterloo ,  nomma  le  maréchal- 
de-camp  Delort  lieutenant-géné- 
ral, grade  bien  mérité  sans  doute, 
mais  conféré  trop   tard.   Doué 
d'une  instruction  soJide  %  et  joi- 
gnant a  la  connaissance  des  lois 
une  éloquence  forte  et  persua» 
aive,  le  général  Delort  se.  livre 
dans  1a   retraite   à  des    études 
qui  le  placeront,  comme  écri-r 
Tain,  à  côté  des  Lqmarqtie,  des 
Tarayre  et  des  Saint  -  Gyr.   et 
comme  orateur  politique^  auprès 
des  Foy  et  des  Sébastiani.G'est  à 
nous  qu'il  appartient  de  relever 
une  erreur  accréditée  dans  les  bul- 
letins d'up  soldat  français  d*r- 
venu  roi  de  Suède  :  il  y  est  dit 
que  le  géuéral  Franquemont,  Viip- 
tèmbergeois ,    s 'étant  plaint,  au 
général  Delort,  chef-d'état-na» 
jor  du  4"c  corps,  de  ce  que  sa 
troupe  était  toujours  a  l'avant-ga*- 
de  en  allant  é  l'ennemi ,  et  »  l'ar- 
rièrer-garde  dans  la  retraite,  ce 
général  lui  répondit  :  Nvus  tom- 
mes intéressés  à  vous  faire  tuer  (mu» 
afin  que  vous  ne  tous  moitiés  pu* 
centre  nous*  •  L'absurdité  d'une  si 
grave  imputation  a  dé  je  été,  rele- 
vée dans  les  journaux  du  temps.; 
nous  ajoutons  que  le  conversa- 
tion qui  a  donné  lieu  a  cette  ca- 
lomnie ,  a  précédé  de  6  mois  le 
bulletin  où  elle  a  été  consignée  : 
c'était  uprèpla  bataille  de  Lutaea» 
et  avant  celle  de  BauUen  *  toutes 
deux  gagnées  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  par  leurs  alliés,  dont 
on  était  loin  alors  de  soupçonner 
la  défection.  Depuis  la  rupture 
de  l'armistice  de  Dresde,  les  Wud- 
tembergeois  furent  toujours  en 
ligne  9  éclairés  par  les  Italiens  et 
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couverts  piar  une  réserre  fran- 
çaise; ils  ne  furent  plus  ni  à  la*- 
vant~£arde,  ni  a  l'arrière- garde». 

DELPÏERRE  (  A.  F.  ),  homme 
de  loi  à  Val-Froioourt ,  fut  nom* 
mé.,  par  le  département  dea  Vos»- 
ges*  député  a  l'assemblée  légis- 
lative, Chargé ,  en  février  1791a  * 
de  faire  un  rapport  sur.  les.  trou* 
blés  survenus  dans  la  ville  d'Àr- 
les ,  U  fut  accusé  ,  par  la  société 
des  Jacobins  de  Nime&v  d'avoir 
beaucoup  «diminué  la  gravité  des 
faits  afin  de  soustraire  Les  coupa- 
blaaà  la. vengeance  des  lois.  Le 
mois  suivant,  eoit  par  crainte  des 
mteiûttmde  cette  société, $oit  pan- 
ce  qu'il  avait  recueilli  de  nou- 
veaux renseigâeraens ,  >il  àt  ren- 
dre un  décret  qui  prescrivait  la 
démolition  ées  fortifications  et 
le  désarmement  des  habitans; 
N'ayant  "point  été  élu  à  la  conven- 
tion nationale ,  il.  se  retira  dans' 
«es  foyers;  mais»,  en  1787,  il  fut 
•noinmé  au  .conseil  des  cinq-cents* 
M;  Delpierre-  y  «parla  iplasicurs 
fois  «or  les  biens  comua  anaux*  et 
devint  secrétaire  de  >oette>  assena* 
blée  le  90  janvier  de  l'année  sui»- 
vante*  Il  proposa  d'accorder  une 
pension  alimentaire  è  la  veuve  do 
commissaire  Maigniem,  qui  avait 
été  assassiné  en  reoa paissant  seé 
fonctions  ;  il  appuya  te  projet 
sur  ta  circonscription  des-  fcan+ 
tons  ;  reprit  1*  suite  denses  projets 
sur  le  partage  des  bienfs  commu- 
naùlc ,  et  présenta  des  omettde* 
naefis  «ut  la  proposition  relatira 
eux  vétérans  rtiraax.  M.  Delpterre 
passa  a*  corps  législatif  en  1 799  , 
et  en  sortit  en  t8o&  Depuis  ce 
tetnp* ,  il  est  resté  étranger  aux 
affaires  publiques* 

MLPIERRE  <  N.  ,  u*o*  )  > 
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frère  du.précédent,  était. président 
-de  l'administration  du  départes 
ment  des  Vosges  :  lorsqu'il  fu* 
nommé  par  ce  .département ,  en 
mars  1799-,  membre  du  conseil 
des  cinq- cents.  Il  .se  prononça 
pour  la  révolution  du.  1,8  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  et  pas* 
sa  ,  an  mois  de  décembre,  au  1rÊ- 
bunat,  dont  il  devint  secrétaire 
le  23  novembre  i8o3.  (Ayant  voté 
l'année  »uiv/m1e  pour  que  Le  pre* 
mier  consul  Bonaparte  de  vînt  £7»- 
pereur  héréditaire ,  il  fut,  peu  de 
.temps  ujirès,  décoré  de  l'étoile  de 
la  légion*d 'honneur  ;  ensuite,  fait 
officier  de  cet  ordre  et  créé  baron 
ide  l'empire*  .Après  la  dissolution 
du  tribunat ,  il  fut  nommé  ,  en 
1807  y  président  de  la  seconde 
ickambred<e>la  oour  des  comptes; 
En  1814?  1«*  événemens  poîirit- 
«juee  rattachèrent  à  la  famille 
royale  ses  anciens  serviteurs,  et 
lui  rallièrent  parmi  les. fonction *■ 
naires  publics,  et  ceux  qui  lui  é- 
taiént  dévoné*  en  secret,  èX  ceux 
qui  désiraient  conserver,  leurs  pla- 
ces z  en  conséquence ,  m.  le  ba- 
ron Delpierre donna  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  -  pronon*- 
oafent  la  décliéance  de  l'empe- 
reor;€emagistrat  est  aujourd'hui 
l'un  des  trois  présidens  de  la 
même  cour  des  comptes. 

DEtPIERRE  DU  TREMBLAT 
(  Léocxbs  ) ,  né  en  1 778,  fut  suc- 
cessivement laboureur, bûcheron 
et  garçon  jardinier.  La  vie  de  Su- 
cer, qui  lui  tomba  par  hasard  en- 
tre les  main*,  lui  inspira  le  goût 
des  sciences,  comme  il  le  dît  lui- 
même  dans  la  préface  dé  s«$ 
Lettres  sur  tes  études ,  qui  p a  ra- 
re nt  d'abord  en  160 1  %  in- 12,  fu- 
rent réîo&primées  dans  le  méttl* 
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format  en  i863  et  1808,  et  enfin, 
en  181 5,  in- 18.  Les  autres  ou- 
vrages de  Delpîerre  sont  :  Gram* 
maire  française  tracée  d'après  les 
principes  de  Condittac,  Dumar- 
sais,  Ductos,  d'Olieet,  Restaut, 
Domergue,  Wailly,  etc.  ,  i8o3, 
in-i  a  ;  Nouveau  guide  du  fermier, 
181a ,  in- 18  ;  Essai  sûr  te  contrat 
social  (tune  grande  nation  ,  1 8 1 5 , 
in- 18.  Il  est  aussi  l'éditeur  des 
œuvres  d'Avisse ,  avejugle.  (  Voy* 
Avissa,  tome  1*  de  cette  Biogra- 
phie). 

DELPUECH  (  J.),  auteur  d'un 
Précis  élémentaire  dîes  maladies  ré- 
putées chirurgicales,  5  vol.  in-8\, 
et  d'un  Traité  de  pathologie  chirur- 
gicale, est  conseiller-chirurgien 
ordinaire  du  roi  et  de  S.  À.  R.  le 
duc  d'Angoulême,  chevalier  de 
la  légion -d'honneur,  membre- 
correspondant  de  l'institut ,  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique ,  et 
chirurgien  en  chef  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

DELRIEU  (  £.  Jeas-Baftisti  ), 
ancieu  professeur  de  rhétorique 
à  Versailles,est  l'auteurd'un  grand 
nombre  de  petites  pièces  peu  con- 
nues, comme  la  Prévention  pater- 
nelle, les  Ruses  du  mari,  les  Phi- 
losophes soldats,  les  Deux  Jumeaux 
espagnols,  etc.  Celles  de  ces  piè- 
ces qui  ne  sont  pas  mortes  de 
leur  chute ,  ont  à  peine  survécu  à 
leur  succès.  Artaxerce  ,  tragédie 
du  même  auteur,  qui  parut  en 
1808,  eut  assez  de  vogue;  mais 
Métastase,  dont  elle  est  imitée, 
peut  réclamer  une  partie  de  ce  suc- 
cès. Au  reste,  les  emprunts  faits 
par  l'auteur  français  au  poète  ita- 
lien sont  de  bonne  prise  ;  en  lit- 
térature s'approprier,  par  la  re- 
production dans  une  autre  lan* 
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goe ,  l'œuvre  d'un  écrivain  étran- 
ger, ce  n'est  pas  voler,  c'est  con- 
quérir. La  tragédie  d1 Artaxerce 
valut  à  M.  Delrieu  une  pension 
de  a,ooo  francs,  et  en  1810,  une 
mention  honorable  dans  le  rap- 
port de  l'institut  sur  les  ouvrages 
dramatiques  pour  les  prix  décen- 
naux. Artaxerce  fut  imprimé  avec 
de*  notes  que  l'auteur  n'a  pas  dé- 
savouées ,  et  dans  lesquelles  il  est 
loué  avec  toute  la  complaisance 
qu'on  peut  attendre  de  son  meil- 
leur ami.  Démétrius,  autre  tra- 
gédie que  M.  Delrieu  a  fait  «re- 
présenter depuis  ce  temps,  n'a 
pas  obtenu  un  succès  aussi  dé- 
cidé. 

DELUC  (Jim-Anna*)  ,  célèbre 
physicien  de  la  société  royale  de 
Londres ,  professeur  de  philoso- 
phie et  de  géologie  à  Goettingue, 
est  né  à  Genève  en  1 727.  II  a  passé 
toute  sa  vie  à  des  recherches  sur 
l'arrangement  et  la  nature  des 
corps  qui  composaient  primitive- 
ment la  terre ,  et  sur  les  révolu- 
tions que  cette  planète  peut  avoir 
•éprouvées;  ce  qui  l'a  entraîné  dans 
un  grand  nombre  de  voyages  , 
pour  lesquels  des  hommes  distin- 
gués et  le  gouvernement  même 
lui  ont  fourni  des  secours.  Outre 
les  travaux  géologiques  auxquels 
il  s'est  livré ,  il  a  toujours  mani- 
festé un  grand  xèle  pour  la  défense 
des  saintes  écritures  contre  les 
systèmes  des  partisans  de  la  nou- 
velle exégèse  biblique  en  Alle- 
magne ,  et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  une  tendance  éminem- 
ment religieuse.  Nous  allons  en 
citer  les  titres  :  Recherches  sur  les 
modifications  de  l'atmosphère,  ou 
Théorie  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres ,    177a,  a  vol.  in-4% 
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1784»  4  ▼*>!•  în-B°;  Voyage  dans 
les  montagnes  du  Faucigny,  en  Sa- 
voie, 177a;  Relation  de  différais 
voyages  dans  les  Alpes,  1 776  ;  Let- 
tres physiques  et  morales  sur  tes 
montagnes  et  sur  ?  histoire  de  la 
terre  et  de  t  homme  ;  Lettres  sur 
quelques  parties  de  la  Suisse,  1787, 
in-8°;  Nouvelles  Idées  sur  la  mé- 
téorologie,    1787,   2  vol.  in-8*  ; 
Lettre  sur  l' histoire  physique  de  la 
terre,    1798,  in-8#;   Lettre  aux 
auteurs  juifs  d'un  mémoire  adressé 
à  M.  Teller,  1799,  in-$*  ;  Lettre 
pur  l'éducation  religieuse  de  l'en- 
fance ,  précédée  et  suivie  de  détails 
historiques,  1800,  in-8*;  Bacon 
tel  qu'il  est;  Lettres  sur  te  chris- 
tianisme, adressées  à  M.  Teller, 
1801  y  in-80;  Précis  de  la  philoso- 
phie de  Bacon;  Abrégé  de  principes 
et  de  faits  concernant  la  cosmolo- 
gie et  la  géologie,   1802,  in-8«  ; 
Principes  de  théologie,  de  théodicée 
et  de  morale,  en  réponse  A-  M.  le  doc- 
teur Teller  sur  son  écrit  intitulé  : 
la  plus  ancienne  Théodicée,  1 8o3, 
in-8#  ;  Correspondance  particulière 
entre  le  docteur  Teller  et  J.-A. 
Deluc,  i8o3,  in-80;  Introduction 
A  la  physique  terrestre  par  les  flui- 
des expansibles,  précédée  de  deux 
Mémoires  sur  la  nouvelle  théorie 
chimique  considérée  sous  différens 
points  de  vue,  181 3,  2  vol.  in-84*; 
Traité  élémentaire  sur   le  fluide 
èlectro- galvanique,   i8o3,  2  Toi. 
in-8*;  Observations  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Lithologie  atmosphéri- 
que, i8o3,  in-8*;  Annonce  a* un 
ouvrage  de  J.-A.  Heimarns,  sur 
la  formation  du  globe,   i8o3 ,  in- 
8°;   Voyages  géologiques  dans  le 
nord  de  f  Europe  ,   1816  ,  in-8°  ; 
Voyages  géologiques  en  Angleter- 
re, i8ii,  2  vol.  in-8°;  Voyages 
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géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  i8i3  ,  2  vol. 
in-8\  M.  Deluc  a  aussi  publié 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  dans  le 
Journal  des  Savons  et  dans  d'au* 
très  Écrits  périodiques. 

DELUC  (Guillaume- Aotoihk), 
frère  cadet  du  précédent,  est  aussi 
né  à  Genève  en  1729.  Il  montra 
dès  son  enfance  un  goût  décidé 
pour  les  sciences,  et  à  l'âge  de, 
1 4  ans  il  s'était  déjà  formé  de  nom- 
breuses collections  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  qu'il  avait  recueil- 
lis par  de  fréquentes  excursions 
dans  les  Alpes  genevoises.  Ayant 
rapporté  d'un  voyage  au  Vésuve» 
sur  l'Etna  et  dans  l'île  de  Vulca- 
no,  plusieurs  productions  volca- 
niques, il  en  donna  le  catalogue 
raisonné.  Les  coquillages  fossiles 
devinrent  aussi  l'objet  de  ses  ob- 
servations ;  et  dans  les.  analogies, 
qu'il  a  cherché  a  établir  entre 
eux  et  d'autres  coquillages,  vi- 
vons, il  en  a  trouvé  cent  espèces 
dont  l'identité  est  hors  de  doute. 
Doué  d'un  grand  goût  pour  la 
musique ,  il  se  livra  également  a 
l'étude  des  médailles,  et  en  fit  u- 
ne  belle  collection.  A  l'époque  de 
sa  mort ,   arrivée  le  u.6  janvier 
1812,  il  était  membre  du  conseil 
des  deux-cents  de  Genève.  Deluc 
n'a  point  écrit  de  grands  ouvra- 
ges; mais  il  a  beaucoup  travaillé 
à  ceux  de  son  frère,  et  a  fait  in-, 
sérer  21  mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  i3  dans  la  Biblio- 
thèque britannique,  et  6  'dans  le 
Mercure  de. France.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  simplicité  élé- 
gante du  style,  et  par  ('esprit d'ob- 
servation qui  paraît  avoir  cons- 
tamment guidé  leur  auteur. 
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DELVINCOURT  <N.).  doyen 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris » 
chevalier  de  la  légion«»d'honneur, 
etc.  ,  succéda  a  Portiet  de  l'Oise 
daos  la  place  de  directeur  de  l'é- 
cole de  droit*  et  témoigna  sa  re- 
connaissance de  ce  bienfait  en 
faisant  placer  la  statue  de  Napo- 
léon dans  la  grande  salle  de  l'é- 
cole. Il  ne  borna  point  là  sa  gra- 
titude; et,  dans  la  préface  des  lits* 
titutes,  ouvrage  qu'il  peblia  quel- 
que teemps  après  •  il  élevait  jus- 
qu'au ciel  les  telens,  -les  vertus  et 
le  génie  de  l'empereur. Cependant 
la  fortune  du  conquérant  qui  fai- 
sait les  directeurs  de  l'école  de 
droit  eut  ù  peine  changé,  que  l'ai* 
gle  impériale  s'envola  de  dessus 
la  porte  de  ladite  école  pour  faire 
place  aux  fleurs  de  lis.  M.  Del*- 
vincourt  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions,  et  nommé  de  plus  cen- 
seur royal.  Il  est  cependant  pro- 
bable qu'il  ne  voulait  pas  de  mal 
à  Napoléon  personnellement;  car 
ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  de  re- 
tour, que  l'aigle  rentra  dans  sa 
niche;  et  le  professeur  se  hâta 
même  de  .signer  une  adresse  en 
faveur  de  la  révolution  du  ao 
mars.  A  la  seconde  restauration, 
M-  Del  vincourt  répara  la  faute 
qu'une  trop  grande  précipitation 
lui  avait  fait  commettre,  en  pro- 
nonçant aux  volontaires  royaux 
de  son  école  un  beau  discours  en 
faveur  de  la  légitimité.  Il  est  l'au- 
teur de  quelques  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  Institutte  da  droit 
français  ,  conformément  au  coda 
Napoléon,  i8o3, 5  vol.  tn-8";  /rw- 
tituUs  de  droit  commercial,  1810, 
9  vol.  in-8°; Institut du  droit  fran- 
çais, 181 3,  2  vol.  in- 4°;  Juris  ro- 
mani êlementa  socundian  ordinsm 
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institutionumJastinia*ieêmn*ut 
181G,  in-8°.Tout  le  monde  se  rap- 
pelle encore  le  procès  suscité  par 
M.   Del  vincourt  à  M.  Bnotu, 

Î>roicsseur,  qui ,  en  1890.  déte- 
oppait  a  ses  élèves  les  principe* 
de  fa  liberté  iudividueite,  princi- 
pes consacrés  et  garantis  par  la 
charte.  Le  professeur  accusé  fut 
solennellement  absous»  tandis 
que  M.  Delvincourt  ne  recueillit 
d'un  échut  scandaleux  qu'une  tris- 
te et  ridicule  célébrité. 

DBLZONS  (ic  cMYALiM  Au- 
vents), ancien  avocat  et  memtre 
du  bureau  intermédiaire  de  l'as- 
semblée provinciale  d'àuvergoe, 
membre  du  conseil  des  ciao/cents 
et  du  corj>*-légtslatif,etc.,Bêquit 
à  Aurillac  le  aa  janvier  17$-  " 
était,  avant  la  révolution,  juge  au 
tribunal  civil  d'Aurillac,  et  il  fa 
élu,  en  mat  1 797,  député  du  dé- 
partement du  Cantal  au  conseil 
des  anciens.  Il  ne  s'y  occupa  gsè* 
re  que  des  finances ,  et  fut  pres- 
que entièrement  étranger  Midi* 
visions  qui  y  éclatèrent.  11  rem- 
plit, en  sortant  de  ce  cenieiK  b 
place  d'administrateur  de  sondé 
partetnent,  et  ne  dut  ce  choit 
qu'au  talent  avec  lequel,  avant* 
nomination  *u  conseil  des  cktf 
cents ,  il  avait  présidé  l'admis* 
t  ration  du  département  du  Cae- 
cal. Aptes  la  révolution  du  1* 
brumaire  an  8 ,  il  passa  au  nou- 
veau wrps-législatif ,  et  fut  di 
nombre  des  48  meaahres  qni  ** 
purent  la  croix  de  la  légion-dVo- 
seur,  lors  de  la  «création  de  ** 
ordre.  Le  6  jeàvicr  i8<>3,  ii  W 
élu,  par  4e  sénat,  membre  du 
corps-législatif  pour  le  départe- 
ment du  Gantai.  Il  avait  êi« 
en  180e;  9  nemmé  présides!  ^ 
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tribunal  civil  d'AurUlao>  fonc- 
tion» dont  il  s'est  acquitté  jusqu'en 
18 1 5. 

DELIONS  (tiBifco*  N.),  gé- 
néral de  division  >  fils  du  précé- 
dent *  naquit  également  à  Auril- 
Kac.  Entré  dans  là  carrière  de»  ar- 
mes à  l'époque  de  la  révolution , 
il  fit,  avec  autant  de  courage  que 
de  talent,  les  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte ,  et  fut  élevé  après 
.celle  de  i8o5,  en  Autriche  ;  au 
grade  de  général  de  brigade.  Il 
défendît     vigoureusement ,    en 
1806  *   les  bouches  du  Cattaro 
contre  les  Turcs  et  les  Monténé- 
grins; et  cette  conduite  lui  valut 
un  nouveau  titre  de  célébrité.En 
1809,  U  faisait  partie  de  l'armée 
de  Daimatie»  et  contribua  par  ses 
conseils  à  la  marche  célèbre  que 
fit  cette  armée  à  travers  la  Groa* 
tie.  Les  résultats  de  ce  mouve- 
ment forent  d'amener  le  corps  du 
doc  de  Ragosé  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  au  moment  eu  sa  pré- 
sence détermina  les  succès  dits  la 
campagne.  Le  duc  de  Raguse  fut 
nommé  maréchal  d'empire;  lé 
général  Deltons  ne  fut  nommé 
général  de  division  que  deu*  ans 
plus  tard.  Chargé ,  après  la  paix 
de  Vienne»  d'un  commandement 
en  I Kyrie  sous  les  ordres  du  tou- 
rne maréchal,  Deltons  ne  quitta 
cette  destination  que  pour  pren- 
dre le  commandement  d'une  di- 
vision destinée  à  la  guerre  contre 
la  Russie.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  affaires,  durant  la 
première  époque  de  cette  campa- 
gne, il  fut  tué,  le  *4  octobre,  au 
combat  de  Maloiaroslewitt.   La 
mort  de  cet  officier  fut  une  perte 
véritable  pour  l'armée  :  le  géné- 
ral Deltons  était  un  militaire  d'un 
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grand  courage  et  d'un  mérite  su- 
périeur. 

DEAIAG  H  Y  <  JACQUts-  Faâw- 
eos s) y  pharmacien  ni  homme  de 
lettres ,  né  a  Palis  en  août  1 738, 
fit  ses  études  au  ooilége  de  fieau- 
vais,  et  >  manifesta  dès  l'enfance 
un  grand  amour  des  sciences >  et 
surtout  de  la  poésie»  Ses  parons, 
peu  fortunés,  le  firent  entrer  com- 
me élève  ches  un  pharmacien 
nommé  Gilet,  qui  l'accueillit »a- 
veo  plaisir,  parce  qu'il  avait  lei- 
nvômo  le  goût  des  vers,  Quel- 
ques années  après ,  Demachy  ob- 
tint une  place  a  l'Hôtel-Dieu,  où 
il  fut  reçu  mettre  en  pharmacie, 
science  qu'il  professa  a5  ans. 
Nommé  successivement  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôpital  militai- 
re de  Saint-Denis,  puis  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  liô- 

Iiitaux  civils,  il  obtint  en  outre 
e  titre  de  censeur  royal.  On  doit 
lui  faire  un  reproche  de  ne  s'être 

S  oint  montré  partisan  de  la  gran- 
e  révolution  qui,  de  son  temps, 
s'opéra  dans  la  chimie  ; 'révolu-» 
tion  qui  a  été  la  source  des  pro- 
grès prodigieux  que  eette  science 
a  faits  depuis  quelquesannées.Dc* 
machy,  membre  de  plusieurs  so- 
ciété» savantes ,  mourut  le  7  juil- 
let i8o3.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies, ou  l'on  remarque  d'assez 
beaux  vers,  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Institut 
de  chimie^  Paris,  1 766,  a  vol.  in*ia; 
Dissertations  chimiques .  traduites 
de  Sott,  1759,  4  vol.  ;  Traduction 
dès  élément  de  chimie,  suivant  New* 
ton  st  Staai,  par  Juncker,  abec  des 
notes  critiqués  >  1767,  6  vol.  in- 
1a;  Emamen  chimique  et  physique 
de  feau  minérale  de  Caisabigi , 
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Passy,  1 755,  in-i  2;  Recueil  dédis- 
ser  tarions  physico chimiques,  1 774» 
in-8"  ;  Manuel  du  pharmacien  , 
1788,  a  vol.;  Opuscules  chimiques 
deMargraffavec.Formey,  1762,2 
vol.  in- 12;  Art  du  distillateur 
d'eau  forte  et  du  distillateur-liquc* 
riste,  2  yoL  ;  Art  du  vinaigrier; 
Œuvres  polémiques , insérées  dans 
différend  journaux;  Dialogues  des 
morts,  17 55,' in- 12,  etc.,  etc. 

D  E  M  A  N  E  T ,  ecclésiastique 
français.  Le  gouvernement  l'en- 
voya en  Afrique,  en  1764»  avec 
le  titre  d'aumônier  de  File  de  Go- 
rée.  Il  s'y  livra  à  des  recherches 
relatives  à  la  connaissance  parfai- 
te des  côtes  et  des  rivières.  Reve- 
nu en  France  trois  ans  après  son 
départ,  il  publia  ses  observations 
sous  ce  titre  :  Nouvelle  Histoire  de 
l'Afrique  française,  Paris ,  2  vol. 
in-12,  ornés  de  cartes.  Il  publia 
aussi  un.  système  sur  la  couleur 
des  Nègres,  qu'il  attribue  à  la 
seule  influence  du  climat.  Ce  sys- 
tème n'est  pas  nouveau ,  mais  M. 
Demanet  Ta  accompagné  de  quel- 
ques observations  intéressantes. 
On  cite  encore  un  ouvrage  du 
même  auteur  ;  il  a  pour  titre  :  Pa- 
rallèle général  des  mœurs  et  des  re- 
ligions de  toutes  les  nations  ,  Paris, 
1768,  5  vol.  in-12. 

DEMANGÊON(J.B.)docteuren 
médecine,  né  à  Hodigny,  en  1764, 
a  publié  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Examen 
de  ta  doctrine  et  des  procédés  du 
docteur  Sacombe  dans  l'art  des  ac- 
couchemens,  ou  Sacombe  en  contra- 
diction avec  les  autres  accoucheurs, 
avec  la  physique,  avec  la  géométrie 
et  avec  lui-même,  1799,  in-8?.  Le 
même  auteur  a  fait  paraître  en 
mauvais  latin,  un  ouvrage  jntitu- 
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lé  :  de  fallaci  atque  nocuo  obtura- 
menti  in  hœmorragiis  uteri  cohi~ 
bendis  usu,  i8o3,  in-4°;  puis  des 
Considérations  philosophiques  sur 
le  pouvoir  de  l'imagination  durant 
la  grossesse,  1807,  in-8*;  et  enfin, 
un  Traité  de  la  physiologie  intellec- 
tuelle, ou  Développement  de  la  doc- 
trine du  professeur  Gatl  sur  le  cer- 
veau et  ses  fonctions,  1808,  in-8*. 
M.  Demangeon  a  de  plus  publié 
en  allemand  plusieurs  ouvrages 
qui  peuvent  avoir  quelque  impor- 
tance en  médecine. 

DEMARÇAY  {AUbc-Jeâ*  ),  dé- 
puté de  la  Vienne,  né  le  11  août 
1772,  fut  reçu,  en  septembre 
1 792 ,  lieutenant  au  corps  d'artil- 
lerie, puis  capitaine  dans  la  même 
arme  le  3o  septembre  1793.  La 
bravoure  et  les  talens  militaires 
qu'il  déploya  dans  les  diverses  af- 
faires où  il  eut  occasion  de  se  trou- 
ver en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Egypte,  relevèrent  é 
successivement  aux  grades  de 
chef  de  bataillon  et  de  colonel. 
Rentré  en  France  après  la  bataille 
de  Mare  n  go ,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  5*  régiment  d'artille- 
rie ;  passa  au  camp  de  Boulogne, 
puis  à  la  grande-armée,  et  reçut  à 
Austerlitz  la  décoration  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Nommé  ensuite  au  commande- 
ment de  l'école  d'artillerie  et  du 
génie  de  Metz ,  il  repassa  en  Hol- 
lande en  1807,  et  y  fut  élevé  au 
grade  de  général-major,  premier 
inspecteur  des  corps  de  l'artillerie 
et  du  génie ,  qui  furent  réunis  sur 
sa  proposition.  Il  fut  aussi  nom- 
mé, dans  ce  même  temps,  grand- 
officier  du  royaume  de  Hollande. 
En  1808 ,  de  retour  en  France  *  il 
passa  en  Espagne,  et  obtint  sa  re- 


traite  avec  beaucoup  de  peine  en 
1810.  Il  s'était  livré  tout  entier 
aux  travaux  de  l'agriculture,  qu'il 
abandonna  quelques  inslans  pen- 
dant les  cent  jours,  pour  se  mettre 
a  la  tête  de  la  garde  nationale  de 
Poitiers.  Nommé,  en  1819,  dé- 
puté de  la  Vienne ,  il  a  voté  avec 
l'extrême  gauche,  contre  les  deux 
lois  d'exception,  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  En  jan- 
vier, il  exposa  à  la  chambre  les 
menées  et  les  intrigues  dorit  s'é- 
tait servi  le  ministère  pour  se  ren- 
dre maître  des  élections,  et  de- 
manda que  le  ministre  Pasquier 
fût  tenu  de  fournir  les  pièces  d'a- 
près lesquelles  il  s'était  permis 
des  imputations  graves  et  calom- 
nieuses contre  les  candidats  de  la 
3*  série.  En  février,  il  demanda 
que  deux  secrétaires  fussent  char- 
gés d'inscrire  les  noms  des  dépu- 
tés qui  votaient,  afin  qu'on  pût 
vérifier  s'il  y  avait  autant  de  vo- 
tans  que  de  boules  dans  l'urne;  et 
à  propos  de  la  discussion  qui  s'é- 
leva sur  cette  proposition ,  il  re- 
procha au  président  de  décider 
,  souvent,  dans  les  cas  douteux, 
sans  consulterla  chambre.  La  pro- 
position du  général  Demarçai, 
dans  cette  circonstance,  fut  reje- 
tée comme  toutes  celles  du  côté 
gauche.  Le  10  mars ,  il  prononça 
un  excellent  discours  sur  la  loi 
suspensive  de  la  liberté  individuelle, 
et  l'on  y  remarqua  cette  réflexion, 
«que  les  Français  rentraient  dans 
•  l'esclavage,  tandis  que  les  Espa- 
»  gnols  en  sortaient.  »  Le  1.5  du  mê- 
me mois ,  Il  fit  observer  que  les 
ministre6s'arrogeaient  le  droit  de 
violer  les  règlemens  de  la  cham- 
bre, comme  ils  violaient  ceux  de 
la  Charte  ;  et  lé  3  avril,  il  fit  re- 
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marquëfque  ces  mêmes  ministres 
se  retranchaient  continuellement 
derrière  le  nom  du  roi,pourcom- 
mettre  toute  espèce  d'excès  dans 
leur  pouvoir  et  dans  leur  admH 
nistration;  et  d'après  ce  motif,  il 
appuya  la  demande  dé  Benjamin- 
Constant,  qui  provoquait  des  é- 
claircissetnens  sur  plusieurs  dé- 
penses énormes.  Personne  n'a 
sans  doute  oublié  la  proposition 
faite  le  22  avril,  à  la  chambre' des 
pairs,  par  le  duc  de  Le  vis,  dans 
laquelle  on  demandait  le  rétablis- 
sement du  droit  d'aînesse  et  des 
majorats. ....  On  voulait  diminuer 
le  nombre  des  propriétaires,  pour 
arrêter  l'accroissement  intempes- 
tif de  la  population On  préten- 
dait que  le  nombre1  des-  maria- 
ges empêchait  l'amélioration  des 
mœurs;  qu'il  fallait  de  grands  pro- 
priétaires pour  donner  du  pain 
aux  pauvres'  qu'on  se  préposait 
de  faire.  M.  Demarçai  couvrit  de 
tout  son  dédain  des  propositions 
si  ridicules,  et  s'attacha  à  démon- 
trer l'alliance  des  ministres,  aved 
un  parti,  ennemi  irréconciliable 
des  intérêts  nouveaux  de  la  nation. 
M.  Demarçai  s'est  montré,  dans 
toutes  les  occasions,  l'appui  iné- 
branlable du  bon  droit,  de  la  raw 
son  et  de  la  liberté;. et  il  sert  cou- 
rageusement à  la  tribune,  cette 
France  qu'il  a  noblement  défeiir. 
due  sous  les  drapeaux. 

DEMAUGKÉ  (  jean  ) ,  né  à  Se- 
dan le  28  février  1714  9  étudia 
sous  les  jésuites,  qui,  charmés  de 
ses  heureuses  dispositions,  le  fi- 
rent entrer  dans  leux  société.  II  y 
passa  cinq  ans,  et  fut  ensuite 
,nommé  vicaire  à  Bolaut ,  près  de 
Sedan;  puis  curé  à  Chauvency, 
dans  le  duché  de  Luxembourg. 


22 


538 


OEM 


Son  esprit  était  vif  et  plein  d'ori- 
ginalité. L'impératrice  Marie- 
Thérèse  lui  fit  donner  une  somme 
de  cent  ducats,  en  réponse  à  une 
requête  qu'il  lui  avait  adressée*  et 
dont  la  tournure  avait  plu  beau- 
coup à  cette  princesse»  Peu  après 
il  passa  à  la  cure  de  Givet,  petite 
ville  de  garnison,  où  il  obtint  un 
grand  succès,  en  mettant  ses 
sermons  à  la  portée  des  soldats. 
C'était  dans  l'art  de  la  guerre 
qu'il  puisait  les  raisonnemens 
dont  il  appuyait  les  vérités  chré-* 
tiennes»  Ce. nouveau  genre  d'é- 
loquence théologique  réussit  à 
merveille*  L'abbé  Demaugré  quit- 
ta néanmoins  la  chaire  de  Giyet 
pour  celle  de  Gentilly,  près  Pa- 
ris, afin  de  se  rapprocher  d'un 
frère  qu'il  aimait  tendrement. 
Pourvu  ensuite  .  du  prieuré  de 
Chablis,  il  se  retira  fort  âgé  à 
Yvoy-Carignan ,  pour  y  finir  sa 
vie.  Quand  la  résolution  éclata, 
il  se  réfugia  d'abord  dans  le  pays 
de  Luxembourg;  mais  fl  revint 
quelque  temps  après  à  Yvoy-Ca* 
rignan,  ou  il  fut  arrêté,  et  où  il 
mourut  en  1801.  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins  et 
français  qui  portent  l'empreinte 
de  son  esprit  original,  on  â  encore 
de  lui  :  1*  Oraison  funèbre  de  M* 
te  maréchal  de  B'elte-lsle,  Paria* 
i741«  in-40;  a'  Oraison  funèbre  dé 
dont  Maur-Erfleur,  abbé  Dormi  > 
1^65,  in-4°;  5*  Discours  sur  le  ré- 
tûblissement  du  culte  catholique 
dans  la  ville  de  Sedan,  Bouillon, 
1^85,  in-4#;  V  le  Militaire  chré- 
tien, petit  in- 12;  5"  une  É pitre  en 
vers  latins,  a  IL  Séguin,  abbé  de 
Quincy. 

DEMBARRBRE  (ie  cofcrt 
Ïian),'  lieutenant-général,  pair 
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4e  France,  chevalier  de  Saint» 
Louis,  etc.,  naquit  en  1753,  d'une 
famille  noble ,  et  entra ,  en  1768, 
dans  le  corps  royal  du  génie ,  dont 
il  était  un  des  officiers  supérieurs 
quand  la  révolution  éclata.  En 
1784  »  il  avait  fait  paraître  un  é* 
crit  intitulé  :  Éloge  historique  du 
maréchal  de  Vauban,  et  il  fut  char* 
gé,  en  1793,  de  la  défense  de  Va- 
lenciennc*,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  fit 
ensuite  la  guerre  avec  quelque 
suGcès  contre  les  rasaemblemens 
de  l'Ouest,  et  fut  nommé  inspec- 
teur-général du  génie.  Envoyé 
successivement  à  Meta,  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  en  Italie,  il  se 
trouvait,  avec  les  débris  de  Far* 
idée  française  »  sur  la  rive  droite 
du  Yar,  à  1  époque  où  les  Autri- 
chiens, trè**supérieurs  en  nom- 
bre, menaçaient  de  passer  cette 
rivière  pour -envahir  les  départe* 
mens  méridionaux  de  la  France* 
Dembarrère  fortifia  à  la  hôte  la 
tête  du  pont  du  Yar,  et  défendit 
lui-même  ce  poste  important,  de-* 
vant  lequel  les  ennemis  furent 
repousses  deux  fois.  21  fut,  en 
j8o5*  nommé  sénateur,  et  char- 
gé* en  1811,  de  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département*  ' 
Nommé  pair  par  le  roi ,  le  \l\  juin 
1814»  et  n'ayant  pas  été  confirmé 
dans  cette  dignité  par  Napoléon, 
lors  de  son  retour ,  M.  De  m  bar* 
rère,  après*  la  seconde  restaura-* 
tion  *  n'a  pas  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs.  Outra 
l'Éloge  de  Vauban  ,  il  a  publié  ud 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Coup* 
d'œil  sur  les  diverses  parties  de  lu 
science  militaire,  principalement 
sur  l'influence  de  celtes  qui  appar- 
tiennent à  tarme  du  génie* 
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DEMERVILLE  (.1.  L. )  fut  con- 
damné a  mort,  le  5o  janvier  1801, 
comme  un  des  principaux  agens 
de  n  la  conspiration  d'Arena,  Ge- 
raccbi,etc. ,  laquelle  devait  éclater 
à  l'Opéra,  le  9  novembre  1800, 
contre  le  premier  consul.  Il  était 
d'abord  parvenu  à  se  soustraire 
à  toute»  les.  recherches  ;  maïs  H 
vint  se  remettre  lui-même  à  là 
disposition  do  ministre  de.  la 
police ,  sur  l'invitation  d'un  ami, 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  con- 
fiance. Demerville  arait  précé- 
déminent  un  emploi  dan»  les  bu* 
roux  de  la  convention ,  et  dans 
les  administrations  militaire*'. 

DEM  EU  NIER  (J.  N.),  n*  â 
Hosaroy,  le  i5  mars  1 7 5 1 /dans 
le  département  du  Jura  ;  se  fit 
d'abord"  connaître  par  quelques 
productions  littéraires ,  qui  lui 
valurent  laplace  de  censeur  royal* 
Élu  ensuite  député  du  tiers-état 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  y 
proposa  une  déclaration  des  droits 
de  l'homme,  rédigée  dans  urt 
sens  très-modéré,  et  fit  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  cette  réflexion; 
qui  pouvait  être  Traie  à  certains 
égards  :  «Que  l'incendie  des  cbâ- 
»lëaux  était  ou  co« trouvé,  ou 
•provoqué  par  les  seigneurs  eux* 
«mêmes.  »  II  sollicita ,  le  ao,  sep* 
tembre,  un  décret  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres  ;  et  le  9  00 
tobre ,  il  excusa  les  journées  des 
5  et  6  de  ce  mois,  en  prouvant 
que  la  cour  avait  eu  l'intention  de 
s'enfuir;  En  novembre,  il  provo- 
qua la  poursuite  en  forfaiture 
contre  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Rouen ,  et  fut 
nommé,  le  mois  suivant,  prési- 
dent de  l'assemblée.  En  févrie? 
1790^  il  réclama  inutilement  la 
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conservation  de  quelque!»  mal-  v 
sons  religieuses,  pour  les  person- 
nes qui  voudraient  y  rester,  et 
appuya  Je  projet  d'une  contribut- 
ion patriotique.  Il  fit  aussi  décré- 
ter, qu'aucun  membre  de  l'as- 
semblée ne  serait  poursuivi  avant 
qu'elle  eût  autorisé  sa  mise  en  ac- 
cusation. Le  4  août ,  il  défendit 
avec  chaleur  le  ministre  Saint* 
Priest,  accusé  de  trahison,  et  dé- 
voila les  manœuvres  d'une  trou- 
pe de  factieux  <fui  voulaient  la 
dissolution  de  l'assemblée.  Il  at* 
taqua  ensuite  le  système  des  as- 
signats avec  cours  forcé;  se  pro- 
nonça contre  la  liberté  indéfinie 
du  commerce/ et  fit  établir  des 
droits  d'entrée.  Le  5  janvier  17QI5 
il  s'éleva  contre  la  proposition  de  , 
Charles  ^ameth  ,  qui  avait  pour 
but  de  faire  déclarer  vacantes 
toutes  les  places  dont  les  titulaires 
n'auraient  pas  prêté  sur«le-cbamp 
le  serment  exigé  d'eux.  Il  réclama 
contre  l'Insertion  de  son.  nom  .«uf 
la  liste  des  membrendu  club  mo- 
narchique ;  et  lors  de  la  fuite  du 
roi,  il  contribua  beaucoup  à  faire 
adopter  -les  mesures  qui  furent 
prises  dans  cette  circonstance.  Il 
fut,  en  juillet,  nommé  membre 
de  la  commission  qui  devait  a- 
pateer  les  troubles  d'Avignon ,  et  . 
réunir  ce  pays  à  la  France.  11  a- 
vaitdéjî  voté  pouT  Qu'il  y  fûteu- 
voyé  des  commissaires ,  lors  des  ~ 
premiers  troubles  qui  s'y  étaient 
manifestés.  Il  continua'  de  tra- 
vailler au  comité  de  constitution, 
dont  il  était  membre  et  secrétaire 
depuis  le  14  septembre  1789,  et 
en  juillet  1791  il  proposa  de  sus- 
pendre le  roi,  jusqu'au  moment 
ou  la  constitution  lui  serait  pré-  . 
tentée,  insistant  pour  qu'on  le 
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,  déclarât  déchu ,  s'il  refusait  de 
l'accepter.  Après  la  session  de 
l'assemblée  constituante,  Demeu 
nier  fut  nommé  l'un  des  membres 
de  l'administration  du  départe- 
ment de  Paris,  fonctions  dont  il  se 
démit,lorsque  Pélion  reprit  celles 
de  maire.  La  tempête  révolution- 
naire n'atteignitpointDemeunier, 
parce  qu'il  passa  dans  les  États- 
Unis,  d'oùil  ne  revintqu'en  1796. 
En  1797  ,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  %u  directoire  en 
,  concurrence  avec  Barthélémy. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  ap- 
pelé au  tribunal ,  élu  secrétaire  à 
la  première  séance ,  et  président, 
en  janvier  1800.  Le  10  février, 
il  y  célébra  l'unanimité  des  votes 
émis  par  le  peuple  en  faveur  de 
la  nouvelle  constitution^  Le  18 
Janvier  1802,  il  devint  membre 
du  sénat,  puis  commandant  de  la 
légion -d'honneur.  En  octobre 
i8o5,  il  6t  un  rapport,  au  nom 
d'une  commission,  sur  la  réunion 
de  l'état  de  Gènes  à  la  France;  ob- 
tint, quelques  années  après,  la 
sénatorerie  de  Toulouse,  fut  éle- 
vé au  rang  de  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  mourut  à 
Paris,  le  7  février  18 14» 

DEMIDOFF  (Nicolas,  comtb 
de), chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean,,  etc.,  né  à  Pétersbourg  en 
17749  est  de  l'ancienne  famille 
des  Demidoffqui  découvrirent  et 
exploitèrent  les  premiers  des  mi- 
nes de  fer,  d'or  et  d'argent  dans 
la  Sibérie ,  et  qui ,  les  premiers 
aussi ,  développèrent  des  idées  de 
civilisation  dans  cette  immense 
contrée.  Le  jeune  Demidoff  entra 
de  bonne  heure  au  service  comme 
aide-de-camp  du  prince  Potem- 
kin;  fit  deux  campagnes  contre  les 
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Turcs  ;  et  pour  célébrer  la  prise 
d'Un  port  sur  la  mer  Noire,  il  7 
fit  construire  une  frégate  a  ses 
frais.  Il  devint  ensuite  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  de  grena- 
diers ,  puis  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'impératrice ,  et  se 
maria  a  une  Stroganoff,  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  quit- 
ta peu  après  le  service  mili- 
taire pour  voyager,  et  parcourut 
successivement  l'Allemagne,  l'I- 
talie ,  la  France  et  l'Angleterre  , 
visitant  avec  soin  toutes  les  ihi nés 
qu'on  trouve  dans  ces  divers  pays. 
Les'  connaissances  qu'il  acquit 
dans  ses  voyages  lui  inspirèrent 
le  goût  de  fermer  des  sujets  et  de 
lesyenvoyer  en  Russie  propager 
les  arts  utiles.  Précédemment  il 
avait  envoyé  des  monts  Ourals  , 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie  , 
un  ouvrier  intelligent,  pour  ap- 
prendre aux  habitans  de  la  Styrie 
la  manière  de  fabriquer  les  faux, 
qu'ils  tiraient  auparavant  de  l'é- 
tranger. 11  établit  dans  ses  mines 
une  fabrique  de  ce  genre ,  et  au- 
torisa ses  compatriotes  à  y  en- 
voyer des  ouvriers  pour  se  mettre 
en  étatd'en  organiser  dépareilles 
dans  tout  le  reste  de  la  Russie.  Il 
a  aussi  institué  une  école  gratuite 
où  des  maîtres  habiles  donnent 
des  leçons  de  peinture  et  ensei- 
gnent la  manière  de  vernir  sur 
tôle.  Lors  de  l'invasion  de  la  Rus- 
sie par  Ie9  troupes  françaises,  M. 
de  Demidoff,  avec  l'autorisation 
de  l'empereur,  leva  et  équipa  un 
régiment  à  ses  frais;  et  quoique 
retiré  du  service  militaire  depuis 
long-temps,  il  commanda  en  per- 
sonne ce  régiment  à  la  bataille  de 
la  Moskowa,et  fil  partie  de  l'année 
jusqu'à  l'évacuation  totale  du  ter- 
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ritoire  russe.  C'était  à  la  famille 
des  Demidoff  qu'était  dû  en  gran- 
de partie  Je  riche  cabinet  d'his- 
toire naturelle  qui  fut  détruit 
lors  de  l'incendie  de  Moscou  : 
mais  M.  Demidoff  ayant  sauvé  sa 
magnifique  collection  de  miné- 
raux ,  de  coquillages ,  d'insectes, 
d'animaux  empaillés ,  etc. ,  en  fit 
présent  à  la  ville  de  Moscou,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  membre 
ho noraire  de  l'un  i  versité.  En  1 8 1 3, 
on  a  élevé  à  Pétersbourg  quatre 
ponts  en  fer  sur  le  modèle  de  ce- 
lui du  jardin  des  Plantes  de  Paris, 
et  les  pièces  qui  ont  servi  à  leur 
construction  sortent  des  usines  de 
M.  Demidoff.  Il  possède  encore 
une  riche  collectionne  tableaux 
et  un  cabinet  de  curiosités.  Con- 
seiller privé  et  chambellan  de  l'em- 
pereur de  Russie ,  il  réside  habi- 
tuellement à  Paris. 

DEMONT  (le  comte),  lieute- 
,  nanl-général  et  pair  deFrance;  son 
père  était  Suisse,  et  faisait  partie 
de  la  garde  du  roi.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire  , 
ses  talens  se  développèrent  bien- 
tôt. La  révolution  lui  offrit  un 
champ  vaste ,  et  son  habileté  et 
son  courage  le  portèrent  aux  pre- 
miers grades  militaires.  En  1 797, 
il  exécuta  un  des  premiers  le  pas- 
sage du  Rhin,  et  se  distingua  dans 
cette  opération.  Durant  la  cam- 
pagne de  180 5  en  Autriche,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral ,  et  peu  de  temps  après  fut 
nommé  sénateur.  Depuis  cette  é- 
poque  jusqu'en  1809,  le  comte 
Demont  fut  employé  dans  Tinté- 
rieur,-  avec  beaucoup  de  succès,  à 
l'organisation  d'un  cordon  pour 
la  défense  des  côtes  de  Norman- 
die. Rappelé  à  la  grande-armée, 
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il  en  faisait  partie  lors  de  la  ba- 
taille d'Eckmuhl,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Rentré  en 
France  en  i8i3,  il  revint  siéger 
au  sénat,  et  en*reçut  une  mission 
pour  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait encore  lorsque  les  troupes 
alliées  mirent  le  blocus  devant 
cette  ville.  Au  retour  du  roi,  il  fut 
nommé  pair  de  France ,  et  a  con- 
servé celte  dignité,  n'ayant  pris 
aucune  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement en  18 15. 

DEMONVEL  (Jeàn-Justin-àbis- 
tippe)  a  publié  plusieurs  petits 
ouvrages  qui  lui  donnent  des  droits- 
inooptestables  à  la  faveur  de  quel- 
ques ministres  et  de  quelques  au- 
tres grands  d'aujourd'hui.  Le  pre-  * 
mier  a  pour  titre  la  Petite  HèloUe, 
1814  9  in- 12.  Celui  qui  parut  en- 
suite en  181 5,  in-8°,  est  une  Pré- 
diction,  des  grands  èvènemens  qui 
se  sont  passés  en  France  jusqu'en 
181 4.  Le  même  auteur  a  fait  en- 
suite paraître  un  poëmè  en  quatre 
chants,  Louis  Xrl,  qui  n'a  guère 
eu  plus  de  succès  que  tous  ceux 
qu'on  a  publiés  depuis  18 15;  puis  -, 
un  autre  livre  intitule  Y  Éducation 
ou  les  Élèves  instruits  par  eux- 
mêmes;  i8i5,  in-ia;  et  enfin, 
une  Lettre  adressée  au  roi  et  aux 
souverains  alliés  sur  leseirconstan-x 
ces  et  sur  l'intérêt  des  Français, 
lettre  qui  n'est  probablement  ja- 
mais arrivée  à  son  adresse. 

DEiUOOR  (  À.-P.  ),  procureur- 
royal  criminel  dans  la  province 
d'Anvers ,  membre  de  la  seconde 
chambre  des  états-généraux,  che- 
valier de  la  légion  -  d'honneur  et 
du  Lion-Belgique.  Il  prit  part  aux 
événemens  politiques  qui  opérè- 
renl,  en  1787,  Une  révolution 
dans  tes  Pays-Bas;  et  par  suite  des. 
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principes  éclairé»  qui   Pavaient 
guidé  à  cette  époque ,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  révolution 
française.  Ayant  concouru  a  la 
réunion  de  la  Belgique*  la  France, 
il  deviut   président  du  départe- 
ment des  Deux-Nèthes,  qui  le 
nomma  au  conseil  des  cinq-cents 
en  mars  179H.  La  Biographie  mo- 
derne et  celles  qui  l'ont  copiée, 
par  une  de  ces  erreurs  ss  déplo- 
rables lorsqu'elles  sont  involon- 
taires ,  et  qui  n'ont  pas  toujours 
ce  motif  d'excuse,  ont  prétendu 
que  M.  Demoor  «  appuya  le  pro- 
jet pour  la  confiscation  des  bien» 
»des  déportés  fugitifs,  dans  lequel 
»il  présenta  des  articles  addition* 
»nels  contre  les  prêtres  déportés. » 
Les  rédacteurs  de  la  première 
Biographie,  avec  plu» d'attention, 
auraient  évité  d'-avancer  un  fait 
dont  l'inexactitude  prend  ici  par 
sa  gravité  le  caractère  de  la  ca- 
lomnie. Ce  fait  doit  être  ainsi  ré- 
tabli. Plusieurs  prêtres  déportés 
par  des  arrêtés  spéciaux  du  direc- 
toire-exécutif, s'étant  mis  à  la  tête 
de  l'insurrection  qui  éclata  dans 
les  départemens  réunis  au  coin-» . 
mencement  de  l'an  7;  le  désir  de 
voir  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  la  nécessité  d'imposer 
aux  agitateurs  couverts  du  man- 
teau sacré  de  la  religion,  qui  s'é- 
taient soustraits  ou  qui  se  sous- 
trairaient a  l'avenir  à  la  déporta- 
tion, porta  M.  Demoor  &  deman- 
der au  conseil  des  cinq-cents  la 
discussion  du  projet  de  loi  pré- 
senté une  année  auparavant,  par 
Poulain  Granpré ,  et  qui  attei- 
gnait ce  but.  M.  Demoor  ignorait 
que  ce  projet  fat  dirigé  contre  les 
malheureux  déportés  du  18  fruc- 
tidor an  5  (4  septembre  1797  ); 
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Il  ne  reconnut  son  erreur  que 
lors  de  la  discussion  qui  fot.trèe- 
véhémente,  et  à  laquelle  ,  dès  ce 
moment ,  il  cessa  de  prendre  part; 
Proscrit  lui-même  au  16  Dru- 
maire  an  8  (  9  novembre  1799  )  ; 
exclu  du  conseil dea cinq-cents,  et 
presque  déporté  avec  59  de  ses 
.  collègues ,  il  se  réfugia,  pourévl» 
ter  les  persécution* ,  dans  la  ma- 
gistrature, et  siégea  bientôt  com- 
me  juge  an  tribunal  criminel  dm 
département  des  Deux-Nèthes*  Ett 
1810,  il  lut  nommé  procureur- 
général  près  de  la  même  cour  :  ce 
fijt  à  cette  époque  qu'il  reçut  la 
décoration  de  la  légion,*  d'hon- 
neur. En  1811 ,  après  la  réorga- 
nisation de*  tribunaux,  M,  De- 
moor devint  substitut  do  procu- 
reur-général à  la  cour  d'assises  et 
spéciale  de  Bruxelles.  Par  suite 

des  événeinens  politiques  dei8i  4» 
la-  Belgique  ayant  cessé  d'appar- 
tenir à  la  France ,  ce  magistrat  it 
partie ,  en  1817,  de  la  deuxième 
chambre  des  états-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  procureur- 
royal  criminel ,  qu'il  exerce  en- 
core aujourd'hui.  On  lui  accorde 
des  connaissances  très-étendue* 
en  jurisprudence. 

DEMOlllS  (Pm*B),  ocults. 
te ,  médecin  du  roi ,  garde  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle ,  naquit 
à  Marseille ,,  en  1709.  Il  étudia 
d'abord  à  Avignon  puis,  a  Paris  , 
où  il  suivit  •simultanément  un 
cours  de  philosophie  et  de  mé» 
decine.  Admis  au  grade  de  ba- 
chelier en  17289  il  alla  aussitôt 
se  faire  recevoir  docteur  a  Avi- 
gnon, et  revint  ensuite  a  Paris,  où 
H  se  lia  successivement  avec  Du- 
verney,  Chirac  et  Antoine  Petit, 
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Ce  dernier  lui  proposa  -de  l'aider 
dan»  ses  recherches  anatomiques, 
et  de  s'adonner  surtout  à  l'étude 
et  au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  Demours  suivit  ce  conseil, 
et  s'acquit  une  grande  réputation 
tant  sous  le  rapport  des  nouvelles' 
hypothèses  dont  il  enrichit  cette 
partie  de  la  médecine,  qu'à  c*ause 
des  nouveaux  procédés  dont  il  se 
servit  dans  les  opérations  du  glo- 
be de  l'œil,  opérations  qu'il  fai- 
sait avec  beaucoup  de  dextérité .i 
II  inventa  même,  pour  cet  objet, 
plusieurs  instrumens  dont  on  ne 
ee  sert  plus  aujourd'hui  :  non  pas, 
il  est  vrai,  que  ceux  qu'on  leur  a 
subtitués  soient  plus  ingénieux 
eu  meilleurs;  mais  parce  que  tout 
passe  en  médecine ,  tout,  jus- 
qu'aux maladies,  qui  suivent  aus- 
si la  mode  en  dépit  de  la  vieille 
Faculté  ,  qui  persiste  à  croire 
à  l'existence  des  fièvres.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  re- 
çut parmi  ses  membres,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris 
le  nomma,  en  1769,. associé  vé- 
téran. Il  mourut  en  juin^i^gS, 
après  avoir  publié  beaucoup  de 
traductions  9  de  compilations ,  et 
quelques  opuscules  originaux. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
1°  Estais  et  observations  de  la  so- 
ciété de  médecine  ef  Edimbourg,  • 
traduit  de  l'anglais  avec  des.  obser- 
vations sur  t  histoire  naturelle  et 
tes  maladies  des  yeux  ,  7  vol.  in- 
is ,  avee  ûg,  ;  a*  Essais  et  obser- 
vations* physiques  et  littéraires  de  Ai 
société  a*  Edimbourg,  tome  ï,  Pa- 
ris, 1759,  in-i  a,  fig.  ;  5*  Essai  sur 
fjiistoire  naturelle  du  polype  in- 
secte, traduit  de  l'anglais  de  Henri 
Baier,  Paris,  1744,  in-ê%  ûg.;  4* 
Description  du  ventilateur  par  le 
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moyen  duquel  on  peut  renouveler 
aisément  et  en  grande  quantité  Pair 
des  mines,  des  prisons,  des  hôpi- 
taux, etc. ,  traduit  de  l'anglais 
d'JÈiienne  Gales,  Paris,  1744 » 
in  -  8" ,  fig.  ;  5*  Méthode  pour 
traiter  les  plaies  d'armes  4  feu, 
traduit  de  l'anglais  de  Jean  Aam- 
by  ,  Paris  ,  174$  ?  in  -  12  }  & 
Transactions^  philosophiques  de 
Londres,  années  1756,  1746,  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  1 758', 
1761,  6  vol.  in -4!;  7°  Table 
générale  des  matières  contenues 
dans  F  histoire  et  dans  les.  mé- 
moires de  l'académie  royale  des 
menées,  tomes  V,  VI,  VU»  VIII, 
IX,  X,  in-4%  Paris,  1 747  et  sui- 
vons :  les  quatre  premiers  tomes 
sont  dus  à  Godin.  8P  Lettre  à  M. 
Petit  sur  une  maladie  de  If  œil,  1 7677 
In  -  8°.  C'était  une  réponse  que 
l'auteur  faisait  à  ce  médecin,  par- 
ce qu'il  avait  critiqué  un  rapport 
dans  lequel  Demours  avait  fait 
l'histoire  d'une^matodie  de  l'œil, 
survenue  après  l'inoculation  de 
la  petit-vérole.  Cette  lettre  con- 
tenait aussi  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  l'œil , 
et  quelques  remarques  générales 
de  pratique,  relatives  aux  mala- 
dies de  cet  organe,  g*  Nouvelles 
réflexions  sur  la  lame  cartilagineu- 
se de  la  cornée,  pour  servir  de  ré- 
ponse à  la  lettre  de  M .  Descemet, 
Paris,  1770,  in-8p.  Ces  deux  opuv 
cules  avaient  pour  but  d'éclairer 
quelques  points  de  doctrine  sur" 
lesquels  les  médecins  contestent 
encore  aujourd'hui  et  conteste- 
ront sans  doute  aussi  long-temps 
qu'ils  voudront  deviner  la  nature 
au  lieu  de  se  borner  à  observer. 
Le  docteur  Demours  a  publié  un 
Manuel  du  cavalier,   traduit  de 
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l'anglais  du  capitaine  Burdon,  et 
a  également  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  scien- 
ces, plusieurs  mémoires  sur  l'or- 
ganisation du  corps  Titré ,  sur  la 
mécanique  et  les  mouvemens  de 
la  pupille  ,  et  des  notices  très-iq- 
téressantes  sur  le  crapaud  mâle  qui 
accouche  de  .la  femelle» 

DEMOUSTIER  (  Chamas-Al- 
beet  ),  homme  de  lettres,  naquit 
à  Villers  -  Coterets ,  le  1 l' mars 
1760,  d'un  père  qui  servait  dans 
les  gardes-du -corps,  et  descendait 
du  grand  Racine.  La  famille  de  la 
mère  remontait  aussi  à  celle  de 
La  Fontaine,  et  ces  illustres  sou  ve- 
nir», joints  aux  dispositions  natu- 
relles de  Demoustier,  lui  inspirè- 
rent de  bonne  heure  le  goût  des 
belles-lettres.  Il  se  distingua  dans 
les  premières  études  qu'il  fit  au 
collège  de,Lisieux,  et  suivit  d'a- 
bord quelque  temps  le  barreau 
arec  succès  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pouree  livrer  entièrement 
à  la  littérature.  Il  aimait  beaucoup 
la  retraite ,  et  c'est  à  la  campagne 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Ils  sont  pour  la  plupart 
fort  spirituels,  mais  ils  ne  sont-pas 
toujours  exempts  du  mauvais  goût 
qui  était  alors  répandu  dans  la 
littérature  française.  Demoustier 
se  fit  généralement  chérir  par  son 
caractère  sociable,  aisé,  par  un  es- 
prit distingué  plein  d'agrément , 
et  surtout  par  une  douce  toléran- 
ce qu'on  ne  trouve  presque  ja- 
mais dans  le 'commerce  des  let- 
tres* Il  mourut  jeune,  le  a  mars 
1  801,  d'une  maladiedepoitrine.il 
aimait  tendrement  sa  mère,  dans 
les  bras  de  qui  il  succomba;  et 
s  ou  vent  on  l'entendait  dire  en  par- 
lant du  bonheur  qu'il  éprouvait  à 
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passer  sa  vie  près  d'elle:  «  Le  sou>- 
»  venir  des  soins  rendus  à  ceux 

•  qu'on  aime  est  la  seule  consola- 
»tion  qui  nous  reste  quand  nous 

•  les  avons  perdus.,»  Il  eut  dès 
l'enfance  un  grand  nombre  d'à*- 
mis,  parmi  lesquels  on  distingue 
Collin-d'Harleville  et  Legouvé, 
qui  lui  furent  attachés  jusqu'à  la 
mort,  f  Ceux  qui  ont  pu  le  voir 
»  dans  les  sociétés ,  dit  un  de  ses 
1  panégyristes ,  savent  quel  char- 
»me  il  y  apportait,  moins  encore 
•par  les  agrémens  de  son  -esprit  # 

•  que  par  une  attention  constante 
?a  faire  valoir  celui  des  autres  ; 
»  par  cette  politesse  de  cœur  qui  ne 

•  peut  pas  louer  dans  autrui  ce  qui 

•  est  blâmable,  mais  qui  cherche 

•  du  moins  à  l'excuser.  »  Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  fut  celui  qui  a 
pour  titre  :  Lettres  à  Emilie  sur  la 
mythologie,  170/),  6  vol.  in-i8.  Il 
eut  un  succès  prodigieux  quand 
il  parut.  Il  est  écrit  en  prose  et 
en  vers,  et  l'auteur  y  donne  aux 
femmes  des  leçons  sur  la  fable. 
Quoiqu'on  y  remarque  quelque- 
fois ub  peu  trop  de  prétention  et 
de  recherche,  nous  ne  pouvons 
disconvenir  néanmoins  que  le  ju- 
gement qu'ea  portent  aujour- 
d'hui quelques  critiques  ne  soit 
beaucoup  trop,  sévère,  et  l'on  y 
retrouve  à  chaque  instant  ces  é- 
clairs  brillans  d'esprit ,  cet  aima- 
ble abandon  qui  sied  si  bien  dans 
des  lettres  à  une  amie.  Elles  ont 
été  traduites  en  anglais  d'une  ma- 
nière très-élégante.  On  crtjit  que 
la  personne  qui  y  est  désignée 
sous  le  nom  d'Emilie  est  l'épouse 
de  M.  Benoît,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  second  volume 
{voyez  Benoit).  La  sixième  et  der- 
nière édition  en  fut  imprimée  ea 
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1798.  Il  y  en  eut  de  nombreuses 
contre-façons,  cela  arrive  ordi- 
nairement dans  des  cas  sembla- 
bles. La  meilleure  réimpression 
qu'on  en  ait  faite  est  celle  qui  fut 
donnée  par  M-.  A.  À.  Renouard, 
.  1809,  6  vol.  in-18 ,  in- 12  et  in- 
8°  avec  des  fig.  de  Moreau;  181a 
6  vol..  in- 18.  Demoustiér  publia 
ensuite  Le  siège  de  Çythère ,  poë- 
me,  première  partie,  1790,  in-8°. 
C'est  une  folie  charmante,  embel- 
lie de  toutes  les  fictions  de  l'ima- 
gination riante  d'un  jeune  hom- 
me ,  mais  qui  manque  quelque- 
fois de  goût.  L'auteur  n'en  donna 
que  la  première  partie  en  six 
chants,  de  vers  de  huit  syllabes  : 
l'ouvrage  devait  avoir  dix-huit 
chants.  La  liberté  du  cloître, poème, 
1 790,  in-8°  parut  ensuite.  Demous- 
tiér a  également  travaillé  pour  le 
théâtre,  et  une  de  ses  premières 
pièces  est»  le  Conciliateur,  comé- 
die en  5  actes,  qui  eut  uu  assez 
grand  succès.  Ce  fut  à  l'occasion 
de  cette  pièce,  qui  n'était  en  quel- 
que sorte  que  le  portrait  de  l'au- 
teur, qu'on  fit  ces  deux  vers  qui 
se  répètent  avec  plaisir  : 

Et  quand  il  peignit  l'homme  aimable, 
Il  était  devant  son  miroir. 

Les  femmes,  autre  comédie  en  5 
actes  du  même  auteuf ,/  sont  plei- 
nes d'épigrammes  et  de  madri- 
gaux, mais  un  peu  vide  d'action.  Le 
succès  de  cette  pièce  s'est  soutenu , 
grâce  à  des  détails  heureux  et  pi- 
quans.  Dans  ce  tableau ,  d'où  la 
galanterie  n'exclut  pas  la  malice, 
l'auteur  peint  assez  fidèlement  les 
femmes,  quoiqu'il  ait  dit  lestrop 
aimerpour  les  bien  connaître.  Les 
mœurs  y  sont  quelquefois  un  peu 
lestes,  comme  par  exemple  dans 
une  scène  où  l'on,' voit  plusieurs 
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femmes  contempler  un  jeune  hom- 
me en  robe-de-chambre. endormi 
feur  un  sofa.  Cette  pièce  fut  réduite 
à  3  actes,  après  la  première  repré- 
sentation.Les  trois  fils  ou  latoléran* 
ce,  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
1796,  furent  ensuite  joués,  maji 
sans  succès;  c'est  à  cette  pièce 
que  l'auteur  prêta  une  clef  forée  à 
son  voisin  pour  le  siffler,  anecdo-  : 
'  te  que  tout  le  monde  connaît  et 
qui  fut  le  sujet  d'une  pièce  de 
théâtre ,  jouée  et  imprimée  du 
vivant  de  Demoustiér.  Nous  al- 
lons seulement  indiquer  les  titres 
des  autres  pièces  de  cet  auteur, 
Alceste  ou  le  misanthrope  corrigé, 
comédie  en  3  actes  et  en  vers,  in- 
8*  ;  Le  divorce,  comédie  en  a  ac-* 
tes,  in-8°,    179a;  La  toilette  de 
Julie,  comédie  en  1  acte  et  en 
vers;  Les  deux  Suisses  ou  la  jambe 
de  bois,  opéra  en  1  acte,  musique 
de  Gaveau,  1792,  inT8°.  Cette  piè- 
ce a  été  imprimée  sous  le  titre  de 
V Amour  filial.  Le  Paria,  opéra- 
comique  en  1  acte  ;  La  chaumière 
indienne,  opéra-comique  en  1  ac- 
te. Ces  deux  opéra  n'ont  point 
été  imprimés ,  non  plus  que  les 
autres  ouvrages  de  Demoustiér  % 
dont  voici  les  titres  :  La  galerie 
du  18*  siècle,  en  vers;  Un  cours 
de  morale,  en  prose  et  en  vers, 
ouvrage    où,  l'esprit   s'allie  à  la 
raison*  et  la  grâce  à  l'érudition; 
La  première» année  de,  mariage;  un  • 
poëme  sur  la  nature;  Les  consola- 
tions, roman  philosophique;  De 
nouvelles  lettres  à  Emilie  sur  l'his- 
toire;    Caroline   de  Lichthefield, 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  ; 
Paris  et  Machbett,  opéra  ;  Cons- 
tance ,  comédie  en  deux  actes  ; 
Agnès  et  Félix  ou  les  deux  es- 
piègles ,  opéra  en  4  actes ,  ^lont 
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Devienne  a  fait  la  mimique, 
v  DEMUY  (le  comte),  pair  de 
France ,  lieutenant-général,  com- 
mandeur de /ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  ,  grand-offi- 
cier de  la  légion  -d'honneur,  na- 
quit en  i?5i,  en  Provence,  d'une 
famille  très* distinguée.  Neveu 
d'un  ministre  de  la  guerre ,  sou» 
Lpute  XV,  il  quitta  te  nom  de 
marquis  de  Satnt-Mesme  pour 
prendre*  les  titres  et  le  nom  de 
son  oncle ,  et  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Il  fit  une  campa- 
gne en  Amérique ,  avec  le  grade 
de  colonel,  et  revint  en  France 
peu  de  temps  après  le  siège  de 
New- York,  où  H  s'était  distin- 
gué. La  révolution  allait  éclater. 
Déjà  des  mouvemens  d'insurrec- 
tion s'étaient  manifestés  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  gouver- 
nement chargea  M.  le  comte  Dé- 
ni uy  de  pacifier  ces  contrées  ,  et 
lui  en  donna  le'  commandement 
militaire;  mais  jl  ne  put  parve- 
nir à  faire  cesser  les  troubles  qui 
s'augmentaient  de  jour  en  jour.' 
En  1794,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
de  S %rob réel- Meuse;  accompagna 
ensuite  le  général  Bonaparte  en 
Egypte,  et  fut  fait' prisonnier  de 
guerre  par  les  Anglais,  lors  de 
son  retour  en  France.  Il  fit  la 
campagne  de  1806  contre  la 
Prusse,  et  obtint  pour  récompen- 
se le  gouvernement  de  la  Silegie. 
Rentré  ensuite  dans  l'intérieur, 
il  fut  nommé  commandant  d'une 
division  territoriale.  A  l'époque 
de  La  première  restauration ,  le 
comte  Demuy ,  comblé  des  bien- 
faits de  Napoléon ,  donna  son  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  son  bien- 
faiteur, offrît  ses  services  au  roi» 
ne  fut  pas    employé,    et  mou- 
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rut  dans   la   retraite,    le  5  juin 
i8ao. 

DENANTEUIL  (  Yictoe  -  Jo~ 
siph  ANDRÉ),  poète  français, 
néàNanteuil-le-Haudouin(Oise)f  * 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
avec  Jérôme  Bonaparte.  Reçu  a» 
vocat,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où 
il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres,  et  fit  paraître,  en  i8i5, 
un  poëme  intitulé  le  Temple  de 
la  Fraude,  qui  lui  attira  l'atten- 
tion des  gens  de  goût;  l'auteur  y 
a  traité,  en  vers  faciles  et  élé-» 
gahs,  uo  des  sujets  les  plus  re- 
belles aux  agrémens  de  la  poésie» 
Il  a  paru,  en  i8ai,  une  nouvelle 

'  édition  de  ce  joli  poëme,  avecu- 
ne  traduction  en  vers  du  premier 
livre  des  Odes  d'Horace,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers.  Ce 
recueil  de  poésies,  remarquable 
par  la  variété  des  sujets  que  l'au-» 
leur  y  a  successivement  traités,, 
a  l'avantage  rare  de  n'être  pas 
indigne  des  éloges  que  lui  ont 
donnés  plusieurs  journaux.  Si  le 
département  de  l'Aisne  a  pro- 
duit dans  Demoustier  un  poète 
d'un  mérite  distingué,  celui  de 
l'Oise,  qui  l'a  voisine,  donne  à  la 
littérature  un  espoir  honorable 
dans  M,.  André  Denanteuil.  Cet 
auteur  se  dispose  à  publier  une 
traduction  française  eus  auteurs 
latins  ,  avec  le  texte  en  regard» 
Nous  ne  doutons  pas 'que  le  nom 
de  ce  littérateur  ne  soit  un  sûr 
garant   du  succès  de  la  oolleo* 

.  tion  ,  à  laquelle  il  travaille  de- 
puis un  grand  nombre  d'années. 
D  E  N I N  A  (Charuss- Jeah-Ma- 
rie),  Piémontais,  né  a  llevef,  en 
1  y3t  f  et  mort  à  Paris  le  5  décem- 
bre 1 8 15,  fit  ses  premières  élude» 
à  Saluce*.  Il  était  près  d'entrer 
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dans  les  Grands-Augustins  à  Ce» 
va  ,  quoiqp'il  ne  fût  encore  âgé 
que  de  quinze  ans  ,  lorsqu'un  de 
«es  ondes,  qui  occupait  une  plat 
ce  importante  dans  la  robe,  le  fit 
nommer  à  un  bénéfice.  Il  prit  a* 
lors  l'habit  ecclésiastique,  et  resta 
encore  deux  ans  à  Saluées,  où  un 
officier  suisse  lui  apprit  le  fran- 
çais. Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
qu'il  commença  ses  études  théo- 
logiques. Ayant  obtenu,  en  174°* 
«ne  bourse  à  l'université  de  Tu- 
rin, il  étudia  plus  particulière- 
ment les  belles-lettres  dans  cette 
dernière  ville;  et  quelques  pièces 
de  vers  latins,  plusieurs  disserta- 
tions et  une  oraison  funèbre ,  le 
firent  remarquer  de  ses  condisci- 
ples. Il  fut  même  alors  proposé 
au  ministre  des  affaires  étrangères 
pour  être  placé  dans  son  départe* 
ment;  mais  sa  vocation  l'entraî- 
nait vers  les  ordres  sacrés,  qu'il 
prit  quelque  temps  après  ;  et  en 
i;53  il  fut  créé  professeur  d'hu- 
manités aux  écoles  royales  de  Pi* 
gnerol.  Les  jésuites  lui  suscitèrent 
des  désagrémens,  à  cause  d'une  co» 
médie  de  collège  «  dans  laquelle  il 
faisait  dire  a  l'un  des  principaux 
personnages  que  les  écoles  publi- 
ques étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
rection d'un  magistrat  et  des  prê- 
tres séculiers,  qu'elles  l'avaient 
été  sous  les  moines  on  clercs  ré- 
guliers. Et  comme  Deninà  avait 
affaire  à  des  personnages  très- 
dévots,  et  partanttrès-rancuneux, 
on  le  poursuivit  avec  une  telle 
haine  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
Pignerol  et  les  écoles  royales,  et 
d'entrer  dans  les  écoles  d'un  or- 
dre inférieur.  En  i?5o,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Milan,  et  pu* 
blia  un  ouvrage  théologique  qui 
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eut  beaucoup  de  succès;. ce  qui 
excita  la  jalousie  de  quelques  théo- 
logiens de  l'université  de  Turin, 
qui  s'en  vengèrent  210  ans  après, 
n'ayant  pu  le  faire  plus  tôt.  De- 
ninà fut  néanmoins  rappelé  daty 
les  écoles  royales,  et  nommé  à  la 
place  de  professeur  extreofdinai- 
red'humanitèsetderhétefique,aa 
collégeSu^érieur  deTurin.  Il  s'y  li- 
vra aux  travaux  littéraire*, et  entre- 
prit un, grand  nombre  d'ouvrages 
qui  n'ont  pas  tous  été  publiés  on 
exécutés.  Il  obtint  alors  la  peiv 
mission  de  voyager,  en  Italie ,  et 
fut  chargé,  à  son  retour,  d'écrire 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint- Mau- 
rice; ce  qui  lai  donna  l'idée  de  tra- 
cer sur  un  plan  plus  étendu  de§ 
réflexions  historiques  sur  les  diffé- 
rons état*  d'Italie,  réflexions  qu'il 
avait  déjà  ébauchées  a  ans  aupara- 
vant. Ce  travail  lui  valut  une  pen+ 
sion  du  roi,  à  qui  le  ministre  se» 
crétaire  du  cabinet  en  parla  d'u- 
ne manière  avantageuse.  Ses  trois 
volumes  des  Révolutions  d'Italie, 
qui  parurent  successivement  en 
1769,  1770  et  1771,  lui  valurent 
la  chaire  de  rhétorique  au  collè- 
ge Supérieur  de  Turin,  et» celle 
d'éloquence  italienne  et.de  lan- 
gue grecque  à  l'université;  mais 
ils  augmentèrent  beaucoup  aussi 
lejiombrede  ses  ennemis.  Victor- 
Amédée  le  chargea  de  composer 
une  Introduction  à  l'histoire  de  la 
maison  de  Savoie.  Cet  ouvrage  fut 
ensuite  supprimé;  mais  il  fit  néan- 
moins augmenter  la  pension  de 
Denina.  En  1 777,  il  fit  un  voyage 
à  Florence,  et  donna  au  libraire 
Cambiagi  de  cette  ville  un  ma- 
nuscrit sur  l'emploi  des  hommes 
(  dell'  impïego  délie  personne  ) ,  à 
la  charge  de  le  faire  passer  à  la 
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censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Cet  ouvrage  n'ayant  été 
soumis  à  l'impression  qu  avec  la 
censure  de  Toscane,  fut  dénoncé 
par  les  officiers  du  saint  -  office , 
oomme  étant  une  infraction  à  une 
loi  piémontaise  qui  défendait  de 
rien  faire  imprimer  dans  les  pays 
étrangers  sans  la  permission  des 
censeurs  de  Turin.  11  fut  suppri- 
mé, et  quoique  l'auteur  n'y  eût 
pas  mis  son  nom,  Denina  fut  exilé 
et  destitué.  On  lui  accorda  néan- 
moins, après  un  an 'd'exil,  la  per- 
mission de  revenir , à  Turin,  où  on 
lui  continua  ses  appointemens 
sans  le  rétablir  dans  sa  place  de 
professeur.  Cet  accident  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  littéraire, 
et  il  continua  ses  travaux  comme 
par  le  passé.  M.  de  Chambrier, 
envoyé  de  Prusse  à  Turin,  instruit 
qu'il  se  proposait  .de  faire  un  ou- 
vrage sur  les  révolutions  de  l'Al- 
lemagne, en  écrivit  a  MM.  de 
Herzberg  et  Luchesini.  Frédéric 
II  le  sollicita  de  passer  en  Prusse, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  trouverait 
a  sa  cour  tous  les  moyens  et  toute 
la  liberté  qu'il  pourrait  souhaiter 
pournravailler.  Denina,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  son 
souverain,  partit  en  septembre 
1 782  pour  se  rendre  à  Berlin,  où  il 
fut  présenté  au  roi  par  le  marquis 
de  Luchesini,  etplacé  à  l'académie 
avfec  une  pension  de  1200  écus. 
Frédéric  lui  parlait  sou  vent  de  ses 
ouvrages;  et  un  jour  il  lui  deman- 
da en  combien  de  temps  il  croyait 
pouvoir  écrire  son  histoire  des 
révolutions  de  l'Allemagne  :  De- 
nina répondit  qu'il  espérait  la 
terminer  en  5  ans;  sur  quoi  Fré- 
déric ajouta  :  «  Oh!  alors  je  ne  la 
«verrai  pas.  »    Ce  qui  se  vérifia 
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exactement,  car  ce  roi  mourut 
4^n$  après.  Denina  fit  imprimer 
plusieurs  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  f  académie  de  Berlin,  et 
publia  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  eurent  plus  ou  moins  de 
succès.  Le  roi  Stanislas  le  nom* 
ma  chanoine  de  Varsovie,  con- 
seiller à  l'ambassade  de  Prusse  et 
ministre  résidant  à  la  cour  de  Ro- 
me :  mais  des  changemens  surve- 
nus dans  le  ministère  l'empêchè- 
rent de  jouir  de  cette  faveur.  En 
1 791,  il  fit  un  voyage  en  Piémont 
et  revint  à  Berlin,  où  il  fit  encore 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il 
se  trouvait  à  Mayence  en  1804» 
lors  du  passage  de  Napoléon,  qui 
le  fit  son  bibliothécaire  dans  la 
même  année ,  sur  la  recomman- 
dation de* M.  Sal  watoris.  On  trou- 
ve dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que du  mois  de  janvier  181 4»  une 
notice  de  M.  Barbier  sur  la  vie  et 
les  principaux  ouvrages  de  Deni- 
na. Ils  sont  en  grand  nombre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et . 
tous  attestent  l'érudition  profon- 
de et  les  grands  travaux  de  ce  sa- 
vant ,  auquel  on  ne  peut  refuser 
lefhérite  d'avoir  bien  connu» l'his- 
toire littéraire  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  Nous  allons  en  citer 
sommairement  les  titres  :i°  De  stu- 
dio iheologiœ  et  normâ  fidei9  17589 
in-8°  ;  a*  Discorso  sopra  le  vicende 
délia  tetteraturay  1760,  in-ia;  ré- 
imprimé àGlascow,  en  1763,  avec 
des  additions  de  l'auteur,  puis 
sous  le  titre  de  Vicende  délia  let- 
teratura,  Berlin,  ij85,  a  vol.  in- 
8°;  Venise,  1787;  Turin,  179a,  3 
vol.  in- 13;  un  4*  vol.  a  paru  à  Tu- 
rin, en  181 1 ,  sous  le  titre  de  Sag- 
gio  storico  critiço  sopra  le  ultime 
vltende  délia  letteratura.  C'est  sur 
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l'édition  de  Glascowqu'a  été  faite 
la  traduction  du   P.  de  Livoy, 
1767,  in-12;  et  c'est  sureeile  de 
Berlin,  et  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, que  parut  celle  de  Castilhon. 
Voltaire  était  maltraité  dans  cet 
écrit;  oe  qui  attira  à  Dehina,  de  la 
part  de  ce  philosophe,  un  trait  sa- 
tirique dans  l'Homme  Aux  quaran- 
te écus,  publié  en  1767  (chapitre 
dernier);  5°  Lettera  di  IV.  Daniel 
CarofanagrammèdeCartoDenina) 
sopra  il  dovere  de9  ministri  evange- 
iici  di  prediçare  colle  istruzioni  e 
colfesempiûi  l' osservanza  délie  leggi 
civiliéspecialmente  in  riguardoagl' 
imposti,  Lacques,  1761,  in -8°;  4° 
Saggio  sopra  la  letteratura  italiana 
eon  alcuni  altri  opuscoli,  Lucques, 
176a.  C'est  un  supplément  à  la 
première  édition  du  n°  2  ci-des- 
sus; 5°  Délie  rivoluzioni  tfltalia, 
libri  venti-quattro,  1 769,  1771,  3 
vol.  in-4%  traduit  en  français  par 
Jardîn,  1770  et  années  suivantes, 
8  vol.  in-12  :  c'est  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Denina ,  et 
nous  en  avons  déjà  parlé.  L'au- 
teur a  avoué  que  l'abbé  Costa  d'À- 
rîgnan,son  ami  (depuis cardinal), 
y  avait  fait  de  nombreuses  cor- 
rections.  6°  Délie  lodi  di  Carlo 
Emmanuele  III,  re  di  Sardegna, 
.1771,  in-4*  et  in-8°;  70  Panegiri- 
€0  primo  alla  maestà  di  Vittorio 
Amedeo  III,  Turin^  in-4%  et  "*- 
8°  avec  des  notes;  8°  Panegirico 
secundo  allamaestà  di  Vittorio  A* 
medeo  III,  1776,  id-4%  et  in-8* 
avec  des  notes  :  H  fit  en  1777  un 
troisième  pauégyrique  du  même 
roi.  90  Bibliopea  o  Carte  di  compor 
tibri,  Turin,  1 776,  inr8°;  io°  Dell' 
impie  go  délie  personne,  Florence, 
1777.  Dcniun  proposait,  dans  u* 
ne  partie  de  Se  livre,  d'employer 
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les  moines  et  les  prêtres  à  des  ou- 
vrages d'une  utilité  temporelle, 
quand  ils  n'en  avaient  point  d'est 
sentiels  à  leur  état;  et  l'on  ne  doit 
pas  être  étonné  des  persécutions 
qu'il  eut  à  essuyer  lors  de  sa  pu- 
blication. L'abbé  Dulaurens  eut 
à  supporter  aussi  toute  la  haine 
du  clergé,  pour  avoir  dit  que  l'é- 
glise était  une  bonne  mère  qui  nour- 
rissait bien  des  fainéans.  1 1°  Isto- 
ria  politica  e  letteraria  délia  Grecia; 
Turin,  1781,  1782,  4  vol.  in- 8\ 
réimp.  à  Venise  en.  1783;  120  £-• 
logio  storico  di  Mercurino  di  Gat- 
tinara,  Turin,  1782,  in-8°;  i3°  E- 
logio  del  ëardinal  Guola  Bichieri, 
1782,  in-8°;  *4°  Discours  au  roi 
de  Prusse  sur  les  progrès  des  arts, 
1 784 i  in-12,  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  édition  des  Révolutions 
de  la  littérature;  1  ^Viaggio  germa- 
nico,  primo  quaderno  délie  lettere 
Brandeburgensi,  Berlin,  1785,  in* 
8°;  16*  la  Sibilla  teutonica,  Berlin, 
1786;  esquisse  en  vers  de  l'histoi- 
re germanique,  réimpr.  dans  le 
4"'  vol.  dû  Vicende;  170  Réponse 
à  la  question  :  Que  doit-on  à  l'Es* 
pagne?  Berlin,   1786;  Madrid, 
1787;  traduit  en  espagnol  à  Ca- 
dix, et  réimprimé  en  français  à  la 
suite  de  l'édition  du  ficendej  faîte 
à  Turin  en  1792;  180  Lettres  cri-   , 
tiques,  pour  servir  de  supplément 
à  l'outrage  précédent,  1786,  in* 
8°;  19°  Apologie  de  Frédéric  H , 
sur  la  préférence  que  ce  roi  parut 
donner  à  la  littérature  française* 
Dessau,  1787,  in-8°;  200  Discours 
sur  les  progrès  de  la  littérature  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,   Berlin, 
1788;  ai°  Esssai  sur  la  vie  et  le  rè- 
gne de  Frédéric  II,  1788,  in-8*; 
•  22*  La  Prusse  littéraire  souSkFré- 
déric  II,  ou  histoire  abrégée  de  la, 
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Peu  de  temps  aptes,  il  reçut  aussi 
de  Catherine  II  l'ordre  de  Saint' 
Georges  de  la  4"*  classe  ,  un  sabre 
d'qr  et  une  aigrette  de  diamans , 
pour  le  consoler  du  chagrin  qu'il 
éprouvait  de  n'avoir  pu  se  rendre 
Seul  maître  de  Prague ,  quoique 
cependant  il  se  fût  fait  remarquer 
dans  l'assaut  livré  à  cette  ville.  Il 
continua  de  poursuivre,  en  1795, 
les  débris  des  troupes  polonaises, 
qui  se  virent  enfin  contraintes  de 
mettre  bas  les  armes,  et  partant, 
de  reconnaître  le  tort  qu'elles  a- 
vaient  eu  de  les  prendre. 

DENIZOT  (F.-J.  )>  était  juge 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris,  lors  de  la  condamnation  à 
mort  de  Marie- Antoinette ,  et  de 
plusieurs  autres  personnages  dis* 
tingués.  Après  la  mort  de  Robes- 
pierre, la  commune,  chargée  d'é- 
purer ce  tribunal,  le  continua 
néanmoins  dans  ses  fonotions,*en 
août  1794*  Depuis  ce  temps,  il  a 
presque  toujours  été  employé 
dans  Tordre  judiciaire,  et  il  y. a 
peu  d'années  qu'il  était  encore 
juge  d'un  tribunal  de  première 
instance  dans  les  envirous  de  Pa- 
ris* 

DENNE-BARON  (Pierre-Jac- 
qbes-Rene),  est  né  à  Paris  le  6 
septembre  1780.  Après  avoir  ter- 
miné d'excellentes  études,  il  s'est 
exclusivement  consacré  au  culte 
des  muses,  et  a  publié,  en  1812, 
la  traduction  d'une  partie  des 
Élégies  de  Properce,  auteur  pour 
lequel  il  montre  une  grande  pré- 
dilection. Le  succès  de  celte  tra- 
duction, que  touc  les  hommes  de 
goût  ont  accueillie  avec  intérêt, 
l'a  encouragé  dans  son  travail ,  et 
il  prépare  en  ce  moment,  en  2  vol. 
in-8",avec  le  texte  en  regard,  une 
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édition  complète  du  poète  latin. 
Elle  acquerra  un  nouveau  degré 
d'intérêt  par  des  notes  et  des  re- 
marques fort  étendues,  et  elle 
assurera  à  M.  Denne-Baron  un 
ranghonorable  auprès  des  DcUlle, 
des  Gaston,  des  Tissot,  etc.  U 
avait  donné  :  i°en  1806,  in-12, 
Héro  et  Léandre,  poème  plusieurs 
fois  réimprimé,  que  plusieurs, 
biographes  prétendent  traduit  de 
Musée,  et  qui  est  tout  entier  de 
l'imagination  de  l'auteur;  a°  en 
1810,  in-8°,  Ode  à  Napoléon-te- 
Grand,  sur  ses  conquêtes  et  sur 
les  embellissemens  de  la  capitale  > 
3°  en  181 1,  in-4%  Ode  sur  la  nais* 
sunce  de  S.  M.  le  roi  de  Rome.  A  la 
suite  des  élégies  de  Properce  sont 
des.fragmens  considérables  d'un 
poëme  intitulé  David,  et  des  poé- 
sies diverses.  M.  Denne-Baron  a 
publié,' en  1822,  in-18,  un  re- 
cueil de  poésies  très-agréables , 
sous  le  titre  de  Guirlande  de  Mné- 
mosyne,  où  l'on  remarque  entre 
autres  pièces  le  Phénix,  traduit 
de  Claudien.  Madame  Dehhe-Ba- 
bon  cultive  aussi  la  poésie  ;  elle  a 
traduit  plusieurs  églogues  de  Vir- 
gile, qui  ont  été  insérées  dans  le 
nouvel  almanach  des  M  uses  de  1 80  7 
et  de  18,08;  elle  a  composé  la  mu- 
sique de  plusieurs  romances,  et 
notamment  la  musique  du  canti- 
que des  cantiques,  dont  les  paroles 
sont  de  son  mari. 

DENON  l  DoMnaorE-VivAHT  , 
baron  ) ,  on  est  heureux  de  pou- 
voir dire  :  un  homme  qui  a  servi 
Louis  XV,  Louis  XVI ,  la  repu* 
blique,  Napoléon,  et  toujours  sa 
patrie;  qui  compte  près  de  80 
ans  de  bonheur  et  de  succès;  qui 
a  été  le  témoin  de  tous  les  grands 
hommes  du  i8Be  siècle;  qui  s'est 
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placé  avec  honneur  parmi  -  les 
personnages  les  plus  remarqua- 
bles du  19"",  soit  par  ses  services* 
soit  par  ses  falens,  soit  par  ses 
ouvrages;  qui  a  le  droit,  unique 
peut-être  dans  la  société,  de, sou- 
rire aux  deux  âges  les  plus  mé- 
morables de  l'histoire  de  la  Franr 
ce  :  cet  homme  est  parmi  nous  ; 
il  est  le  contemporain ,  le  compa- 
gnon chéri  de  la  quatrième  géné- 
ration qu'il  voit  naître;  fidèle  aux 
beaux etaimables  souvenirs  d'une 
existence  qui  débuta  sur  le  pre- 
/mier  théâtre  de  la  civilisation  de 
l'Europe /Ja  cour  de  Louis  XY; 
loin  toutefois  d'être  resté  rancu- 
neux  du  passé ,  et  de  faire  de  sa 
longue  mémoire  un  supplice  pour 
lui  et  un  procès  pour  les  autres , 
M.  De  non  a  cou  rageusement  am- 
nistié toutes  les  époques  de  sa  vie. 
Il  n'a  pas  la  faiblesse  de  dire,  à  la 
manière  des  vieillards,  je  me  sur- 
vis à  moi-même  :  il  n'a  jamais 
cessé  dé  vivre,  et  de  vivre  en  har- 
monie avec  les  hommes  et  les 
choses  qu'il  a  vu  tant  de  fols  se  re- 
nouveler. La  nature  l'a  doué  d'une 
vitalité  particulière,  qui  se  re- 
trempe sans  censé  dans  les  biens 
dont  il  sait  jouir,  et  même  dans 
les  maux  dont  il  brave  la  souf- 
france. Il  y  a  deux  ans ,  une  lon- 
gue* et  douloureuse  maladie  dut 
faire  trembler  pour  ses  jours.  C'é- 
tait lui  qui  consolait'  ses  nom- 
breux amis ,  il  leur  disait  :  ce  n'est 
que  de  la  douleur,  et  il  souffrit  en 
riant.  La.  pensée  de  sa  fin  ne  lui 
est  peut-être  jamais  venue  ;  la 
variété  <le  ses  connaissances,  la 
mobilité  de  son  esprit,  l'aptitude 
de  son  intelligence ,  pour  tout  ce 
qui  rend  aimable  et  heureux  ;  la 
profonde  sensibilité  dont  son  âme 
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se  nourrit  chaque  jour,  tout,  jus- 
qu'aux caprices  de  ses  goûts  et  à 
son  amour  pour  là  société ,  tout 
entretient  chez  M.  Denon  une 
jeunesse  dont  la  source  est  dans 
son  esprit- et  dans  son  cœur.  M» 
Denon  ne  sera  jamais  vieux,  et  il 
mourra  jeune  quand  il  aurait  100 
ans.  Né  à  Châlons-sur-Saône , 
d'une  famille. noble,  et  fils  uni- 
que, il  était  destiné  à  être  marié 
et  magistrat.  Mais  il  voulut  au<- 
trement  :  il  est  le  patriarche  des 
arts  et  du  célibat,  et  lui-même  il 
attribue  à  une  aventure  de  son  en* 
fance  la  direction  de  toute  sa  vie. 
A  l'âge  de  7  ans,  il  fut  rencontré 
par  une  bohémienne  qui  lui  pré* 
dit  qu'il  serait  aimé  des  femmes, 
qu'il  irait  à  la  cour  dans /toute 
l'Europe ,  et  qu'une  constellation 
lumineuse  comblerait  un  jour  tous 
se,s  vœux.  L'enfant  prit  la  sorcière 
au  mot,  trouva  sa  ville  natale  un' 
village ,  et  parvînt ,  quelques  an- 
nées après ,  à  décider  son  père  à 
l'envoyer  à  Paris  achever  son  é- 
,  ducation  et  faire  son  droit.  Arrivé 
à  Paris ,  il  se  rappela  l'horoscope 
de  la  bohémienne  ,  et  à  16  uns , 
il  avait  trouvé  le  moyen  d'étendre 
ses  relations  depuis  le  Marais  jus- 
qu'à Versailles.  Mais  au  milieu 
des  succès  de  toute  espèce  qui 
enivraient  le  jeune  Denon ,  il  fut 
attaqué  et  opéré  de  la  pierre.  Pour 
tout  autre  que  lui,  cet  avis  sévère 
de  la  destinée  eût  produit  une  ré- 
volution complète.  Le  caractère 
de  M.  Denon  n'y  puisa  que  cette 
énergie  qui,  depuis ,  ne  l'a  jamais 
abandonné ,  et  l'a  aguerri  contre 
toutes  les  souffrances.  Il  se  réta- 
blit bientôt,  et  il  reprît  avec  plus 
de  confiance  l'horoscope  de  k 
bohémienne.  Son  goût  pour  les 
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beaux-arts  et  pour  les  lettres  te 
développa  rapidement,  et  le  mit 
en  relation  avec  les  hommes  les 
pins  distingués.  Son  étoile  l'ap- 
procha de  Louis  XV,  a  qui  il  sut 
plaire  par  la  grûce  et  la  gaieté  de 
•on  esprit.  Ce  prince  était  fatigué 
des  hommes  et  des  choses.  Il 
trouva  le  jeune  Denon  autrement 
aimable  que  ceux  qui  l'entou- 
raient :  H  rattacha  a  sa  personne, 
et  le  fit  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  «chambre.  Louis  XV  avait  pris 
tons  les  goûts  de  ses  maîtresses, 
il  était  devenu  botaniste  pour 
M11*  de  Romans  qui  aimait  les  jar- 
dins :  M***  de  Potnpadour  s'avisa 
de  vouloir  graver  la  pierre  dure, 
et  le  roi  aima  les  pierres  gravées. 
Il  fit  une  collection  de  pierres  an- 
tiques qu'il  choisit  lui-même  avec 
discerne  ment.  Ce  gont  se  rencon- 
tra avec  la  passion  si  connue  qu'il 
avait  pour  l'histoire ,  et  il  passa 
rapidement  à  oettedes  'médailles. 
Le  jeune  Denon  mt chargé  parce 
prince  de  la  conservation  de  ses 
médailles  et  de  «es  pierres  gra- 
vées :  prédestination  singulière 
pour  tes  devoirs  d'un  autre  âge 
qu'il  ne  pouvait  deviner,  et  pour 
le  service  d'un  autre  souverain  , 
qu'il  pouvait  encore  moins  pré- 
voir! Devenu  amoureux  de  tou- 
tes les  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  M.  Denon  imagina  d'y  don- 
ner une  comédie,  afin  d'avoir  le 
-daoit  de  s'approcher  d'elles.  Cet- 
te pièce  s'appelait  Le  bon  père, 
elle  fut  jouée;  et  Lekain,  disait  le 
jour  de  la  représentation,  c'est 
la  comédie  de  ce  jeune  auteur  cou- 
leur de  rose,  que  nos  dames  ont  re- 
pue* Quelques  leçons  de  dessin,  à 
qui  M.  Denona  dû  depuis  les  plus 
fraudes  jouissances  4e  sa  vie,  oo 
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cupèrent  encore  «es  loisirs;  nais 
ses  parens  loi  ayant  fait  obser- 
ver, que  jusqu'à  tors  ses  occupa- 
tions n'avaient  été  que  des  plaisirs, 
il  partit  pour  Pétersbeurg  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d'ambassa- 
de ,  suivi  de  l'intérêt  de  son  sou- 
verain ,  qui  sut  apprécier  le  cou- 
rage aveo  lequel  son  protège  s'ar- 
rachait aui  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Chargé  de  dépêches,  il 
voyagea  en  courrier,  et  ne  s'a- 
rêta  à  Potsdam  que  pour  offrir 
l'hommage  de'  son  admiration  an 
grand  Frédéric ,  qui  se  prêta  avec 
,  bonté  au  désir  du  jeune  diploma- 
te. Armé  à  la  cour  de  Péters- 
bourg,  M.  Denon  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  loyal  et  malheu- 
reux grand-duc  Paul ,  et  n'obtint 
de  Catherine  -  la  -  Grande  que  la 
préférence  d'une  inquiète  obser- 
vation. Louis  XV  mourut.  M.  De- 
non alla  rejoindre  en  Danemark 
le  comte  de  Vergennes  qui  quit- 
tait la  Suéde  pour  venir  prendre 
en  France  le  ministère  des  affai- 
res étrangères  :  nouveau  protec- 
teur pour  M.  Denon ,  à  qui  une 
mission  intéressante  fat  confiée 
près  do  corps  helvétique.  Il  la 
remplit  avec  distinction ,  profita 
de  son  voyage  pour  admirer  à  loi- 
sir les  merveilles  de  la  vieille  na- 
ture, et  vint  a  Ferney  admirer  la 
merveille  du  siècle.  Voltaire  l'ac- 
cueillit et  le  traita  avec  une  bonté 
toute  particulière,  parce  que, 
comme  lui,  M.  Denon  était  gen- 
tilhomme ordinaire ,  qu'il  faisait 
des  vers*  qu'il  avait  fait  une  co- 
médie; parce  qu'il  était  aimable, 
et  enfin ,  disait-il ,  parce  qu'il  lui 
ressemblait;  ee  qui  est  peut-être 
plus  vrai  à  présent.  Peu  de  temps 
après,  M.  Denon  prit  une  place 


•distinguée  dan*  les  arts,  Iis«  ren- 
dit en  Italie  pour  être  attaché  à 
l'ambassade  de  M*  le  comte  de 
Clermont  d'Amboise  a  Naples, 
y  passa  trois  ans ,  et  y  resta  qua- 
tre autres  années  en  qualité  de 
«hargé  d'affaires  de  France.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu'il  en- 
voya a  M.  Delaberde  et  à  l'abbé 
de  Saint-Non  *  ce  journal  et  ces 
dessins/ de  Sapjes,  de  ses  envi- 
ron* «  de  la  Fouille,  de  la  Cala- 
bre ,  de  la  Sicile  et  de  Halte ,  qui 
furent  publiés  par  eux  avec  tout 
le  faste  de  la  typographie  1*  plus 
somptueuse.  Cet  ouvrage  obtint 
un  sucées  prodigieux  et  il  le  mé- 
ritait. De  cette  époque  date  aussi 
la  liaison,  intime  qui  a  existé  en-» 
tre  le  cardinal  do  Bemis»  alors 
ambassadeur  de  France  à  Rome, 
et  M.  De  non.  Ce  fut  dans  l'a  mai- 
son du  cardinal  qu'il  put  achever 
•on  cours  des  grands  personna- 
ges de  l'Europe  Ce  fut  là  qu'il  vit 
Joseph  II,  qui  trouvait  l'Allema- 
gne kurde  ,  tente  et  rude  aman Ur  : 
et  ce  malheureux  Gustave,  aasas* 
#iné  vingt  ans  après  dan»  un  bal , 
qui  venait  aussi  se  reposer  de.  la 
Suède  sous  le  beau>oiel  de  l'Italie. 
Le  oardinfcl  de  Reçois  tenait  à  Ro- 
me la  grande  maison  de  l'Euro- 
pe, et  chaque  souverain  y  venait 
à  son  tour ,  pendant  quelques 
mois,  abdiquer  dans  le  cercle  le 
plus  éclairé  de  l'a  ni  vers,  les  gran- 
deurs et  les  vanités  de  la  puisr 
aanoe.  Les  souverains  alors  étaient 
presque  tous  philosophes,  et  leurs 
peuples  ne  l'étaient  pas  encore. 
Le  siècle  a  changé-  Aussi  à  pré- 
sent les  voyages  des  souverains 
ont  une  tout  autre  direction,  que 
celle  du  repos  et  de  l'oubli  des 
grandeurs*  La  mort  de  $1.  de  Ver- 
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gennea  mit  û*  à.  la  carrier*  di- 
plomatique de  M.  Denon..  1:1  s'en 
était  fait  une  autre  en  Italie, 
celle  des  arts.  Il  revint  après,  à 
Paria,  où  on  lui  proposa  de  l!an> 
gréer  à  l'Académie,  comme  ama- 
teur ;  il  voulut  1  etreVromore  artis- 
te ;  subit  ses  épreuves»  et  futre-r 
çu.  Il  eut  alors  l'heureuse  idée»  de 
retourner,  en  Italie ,  pour  y  étu-r 
«tieraloisirjetctn  artiste  les  grandes 
école»  de  Vérone,  de  Bologne  >  de 
Venise  et  de  Florence.  Il  n'avait 
encore  exploité  que  l'Italie  méri- 
dionale} il  voulut  compléter  sa 
statistique  des  beauxnarta,  et  pas- 
sa cinq  ans?  à  Venise  >  otfc  il  com- 
mença cette  pjréeieuse  collection 
de  dessin»  do  toutes  le»  éoelea, 
et  de  gravures  de  tonales  âges,  qui 
fait  4  présont  le  charme  et  l'occu- 
pation de  sa  vieillesse,  Mais  la  ré- , 
volution  française  vint  l'avertir  à 
•Venise ,  que  l'inquisition  du  pa- 
lais de  Saint -Mare  existait  pour 
lui.  IL  dut  quitter  sea portefeuilles 
et  ses  amis»  se  réfugia  à  Florence, 
oti  il  trouva  te»  exilés  de  Rome; 
el  emiwrejué  comme  eux  dans  la 
persécution  étrangère ,  il  egot  se 
rappeler  que  la  nature  avait  créé 
iaSuiase  pour  l'ho4pi{alité,et  a  vai  t 
.creusé  des  vallée»  au  centre  de 
l'Europe  pour,  en  faire  l'asile  de 
toute*  les  proscriptions  politi- 
ques. Il  s'était  bieni  trompé ,,  et 
d'ailleurs  la  convention  ne  per- 
mettait pas  l'expatriation.  Denoa 
fut  obligé  de  rentrer  en  France, 
dans  la  France  malheureuse  *  ter- 
jnbk  et  sanglante,  pour  conserver 
son  titre  de  Français*.  H  revint  £ 
Paris  9  oà  il  se.  trouva  sans  res- 
sources et  sans  amis*  La  fau^x  ré- 
volutionnaire avait  tout  moisson- 
né* Il  courut  quelques  daugejs 
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comme  noble,  et  il  fut  au  mo- 
ment d'être  renvoyé  dans  son  dé- 
partement; mais  le  maître  de  la 
peinture  française,  David,  vint 
de  son  propre  mouvement  lui  ap- 
porter un  arrêté,  qui  le  désignait 
pour  graver  les  costume»  que  la 
nation  avait  alors  le  projet  d'a- 
dopter. Cette  circonstance,  qui 
attacha  pour  jamais  M.  Oenon  à 
ce  grand  peintre ,  le  mit  à  même 
de  voir  de  pré*  les  personnages  de 
cette  terrible  époque.  Il  fut  servi 
par  plusieurs,  et  ne  fut  maltraité 
par  aucun.  Une  nuit,  Denon  fut 
appelé  au  comité  de  salut  public 
pour  rendre  compte  de  son  tra- 
vail. Ce  fut  là  qu'il  rencontra  Ro- 
bespierre,que  son  visage, inconnu 
du  triumvir,  avait  épouvanté.  De- 
non  n'était  pas  plus  tranquille; 
mais' il  fut  bien  étonné,  quand 
Robespierre  lui  fit  un  accueil  fa- 
vorable* et  charmé  de  sa  conver- 
sation ,jiassa  le  reste  de  la  nuh  à 
lui  témoigner  l'attrait  qu'il  éprou- 
vait pour  tout  ce  qui  annonçait 
une  éducation  recherchée  et  les 
habitudes  du  grand  monde.  Le 
lendemain  ce  fut  bien  pire  :  De- 
non  ne  savait  que  faire  de  son  cré- 
dit. Robespierre  périt  pour  le  ti- 
rer d'embarras.  Les  grands  événe- 
mens  se  succédèrent,  et  le  graveur 
national  passa  ainsi  au  travers  de 
la  révolution  sans  -en  être  atteint. 
Enfin,  il  connut  le  héros  du  siècle 
chez  M"* de  Reauharaai*;  et  du  pre- 
mier moment,  il  éprouva  le  be- 
soin de  lui  consacrer  sa  vie.  H 
s'attacha  à  lui ,  le  vit  chaque  jour, 
et  à  la  première  confidence  de 
l'héroïque  expédition  d'Egypte, 
M.  Denon ,  alors  âgé  de  prêt*  de 
soixante  ans,  ne  balança  pas  un 
instant  à  accepter  l'honneur  d'en 
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faire  partie.  Le  «succès  de  l'ouvra- 
ge de  M.  Denon  sur  l'Egypte,  sous 
le  rapport  du  texte  et  sous  celui 
des  gravures  qui  l'enrichissent,  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  rappeler  ici  le  piquant  du 
style ,  la  finesse  et  la  profondeur 
des  observations,  la  beauté  et  la 
variété  des  dessins.  11  a  peint  la 
nature  morte  et  la  nature  vivan- 
te, les  monumens  des  siècles  et 
les  hommes  du  jour,  l'immobilité 
du  désert  et  les  courses  de  l'Arabe 
qui  l'habite,  les  combats  de  notre 
armée  et  les  découvertes  de  ses 
savans,  les  beautés  antiques  et 
modernes  de  la  terre  des  Ptole- 
mée\  et  l'éclat  immortel  du  héros 
qui  les  a  tous  surpassés.  Dans  cet 
ouvrage ,  M.  Denon  a  rempli  Ve 
devoir  d'un  grand  artiste,  d'un 
historien  fidèle  et  d'un  bon  Fran- 
çais. Avant  de  quitter  l'Egypte, 
où  il  prit  l'habitude  de  prendre  la 
gloire  sur  le  fait,  et  de  dessiner 
la  victoire  d'après  nature,  M.  De- 
non assista  au  triomphe  d'Abou> 
kir  5  et  partit  avec  le  vainqueur. 
De  retour  à  Paris ,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  directeur- 
général  des  musées  ;  il  fut  chargé 
des  médailles  de.  son  histoire,  de 
l'érection  de  la  colonne  de  la 
grande-armée ,  et  des  embellia- 
semens  des  principaux  monu- 
mens. Attaché  ainsi  spécialement 
à  la  grandeur  de  l'empire  et  à  celle 
de  son  chef,  M.  Denon  suivit  Na- 
poléon aux  armées  pendant  quin- 
ze ans.  Sur  le  plateau  d'Eylau, 
où  un  boulet  vint  briser,  près  de 
l'empereur,  une  pièce  de  canon, 
et  tuer  les  trois  hommes  qui  la 
servaient,  Denon  parut  avec  ?on 
portefeuille ,  et  Napoléon  lui  dit  : 
«  Je  pensais  à  vous  ;  »  puis  il  le 
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renvoya,  en  lui  disant,  «  il  y  a 

•  ici  trop  de  dangers  et  de  brouil- 
»  lards.  »  Un  jour  M.  Denon  assis- 
tait, à  l'armée,  à  la  lecture  d'un 
Long  rapport  militaire,  en  présen- 
ce de  l'empereur ,  auquel  ce  rap- 
port déplaisait  visiblement  :  «  De- 

4  »  mandez,  dit  Napoléon  au  lecteur, 
•"demandez  à  Denon ,  qui  a  sa  po~ 
»  che  pleine  de  postérités,  si  dans 
»  tout  ce  que  vous  venez  de  lire,  il 
»y  a  un  tableau  à  faire  où  une  nié- 

•  daUle  à  frapper.  •  A  l'époque  du 
couronnement,  l'armée  envoya 
un  détachement  de  chaque  corps, 
pour  complimenter  Fempereur. 
Ces  détachemens  furent  placés 
dans  la  galerie  du  Musée ,  au  mi- 
lieu des  trophées  de  l'armée.  Le$ 
soldats  de  la  ai*  légère  reconnu- 
rent M.  Denon  auprès  de  Fempe- 
reur, qui  s'en  aperçut  et  lui  dit  : 

•  C'est  vous,  Denon,  qui  êtes  le 

•  héros  de  ce  groupe  :  allez  trou- 
»  ver  vos  amis ,  et  point  de  scène. 
»  — Puis-je  leur  donner  la  médaille 

•  du  couronnement?  —  Oui,  et 
•même  à  déjeuner.  Allez,  et  son- 

•  gez  que*  c'est  vous  qui  donnez 
-  »tout.  »  M.  Denon  fut  chargé  d'or- 
donner la  belle  fête  militaire. qui 

.  eut  lieu  au  camp  de  Boulogne,  et 
celle  non  moins  solennelle  qui 
rendit  au  général  Desaix,  avec  le- 
quel il  avait  fait  la  campagne  de 
la  Haute-Egypte,  des  honneurs 
funèbres  sur  les  sommets  du  Saint- 
Bernard.  •«  C'est  à  la  mémoire  de 

•  votre  ami,  lui  dit  Napoléon,  à 

•  laquelle  vous  rendez  hommage. 

•  N'en  séparez  pas  la  pensée  que 
-  «cet  ami  était  le  mien,' et  que  je 
'  «présiderai  à  la  cérémonie.  »  La 

.  fête  fut  digne  des  deux  héros ,  et 
de  leur  ami.  M.  Denon  suivit 
l'empereur  dans  ses  campagnes 
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d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Polo- 
gne, et  a  dessiné  sous  ses  yeux 
les  plus  beaux  faits  d'armes  de  nos 
guerriers;  c'est  sous  ce  rapport 
qu'il  mérite  une  place  parmi  les 
historiens  de  la  gloire  française  et 
du  r^gne  de  Napoléon.  Un  seul 
trait  fera  connaître  Fempire  par- 
ticulier que  M.  Denon  exerçait 
par  son  caractère,  et  le  charme  de 
son  esprit  sur  les  personnes  les 
plus  distinguées,  qui  étaient  as- 
sociées à  son  ministère  des  beaux- 
arts.  Un  homme  qui  n'aimait  point 
le  célèbre  Visconti,  et  qui  enviait 
la  position  de  M.  Denon,  dit  au 
premier  :   «  Comment  pouvez- 

•  vous  être  le  subordonné  de  De- 

ê 

»  non  ?  Vous  êtes  savant,  et  il  ne 
•Fest  pas.   —  Subordonné  !  dit 

•  Visconti,  je  ne  m'en  suis  jamais 
»  aperçu.  J'ai  plus  lu ,  j'ai  plus 

•  retenu  que  Denon;   mais  pen- 

•  dant  que  je  cherchais  les  choses, 

•  il  est  allé  les  voir.  Nous  avons 

•  donc  besoin  l'un  de  l'autre;  et 

•  puis*,  quand  j'ai  dit  tout  ce  que 

•  je  sais,  il  devine  le  reste.  »  L'en- 
vieux insista ,  et  dit  à  Visconti  : 
«Tout  cela  est  bon,  mais  en  at- 

•  tendant,  Denon  a  votre  place. 

•  Croyez-moi,  laissez-le  courir; 
»  le  prince  Joseph  vous  aime,  Fem- 

•  pereur  vous  estime,  faites  une 
»  démarche ,  et  vous  serez  hientôt 

•  directeur.  —  Si  l'empereur ,  ré- 
»  pondit    Visconti,    pouvait    me 

•  soupçonner  d'une  pareille  pen- 

•  sée,  je  lui  ferais  horreur.  C'est 

•  Denop  lui-même  qui  m'a  choisi, 

•  et  qui  soigne  chaque  jour  les  in- 
»  térêts  de  mon  bonheur  et  de  ma 
»  gloire.  Mieux  vaut  ma  place  avec 

•  lui,  que  la  sienne  sans  lui,  » 
Après  la  chute  de  l'empire,  M.  De- 
non, rentré  dans  la  condition  de 
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la  vie  privée,  s'y  entoura  dé  ses 
portefeuilles,  et  des  rn©  nom  en  s 
qu*il  avait  rassemblés  depuis  ti 
années.  Il  a  cru  devoir  ne  pas  gar- 
der pour  lui  peu!  ce  qui  caracté- 
rise l'honneur  de  sa  nation,  et 
s'est  attaché,  par  une  classitica- 
tioti  et  un  ordre  soignés,  A  rendre 
utiles  an  public  et  aux  voyageurs 
les  matériau*:  qu'il  a  recueillis. 
II  s'occupe  à  présent  de  la  gra- 
vure de  son  cabinet ,  si  ri  eue  eu 
curiosités  et  en  raretés  de  toute 
espèce.  Ce  te  a  rai!  sera  l'histoire 
de  l'art ,  «dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  M.  Denoo 
emploie  non-seulement  le  procé* 
dé  de  la  lithographie  ordinaire , 
Usais  encore  il  en  étend  le  d ornai* 
ne,  en  l'assujettissant  à  présenter 
des  fdcslmile  de  tous  les  genres. 
CIne  description  savante  et  détail- 
lée donnera  &  cet  important  ou- 
vrage un  caractère  classique;  ce 
grand  travail,  qui  (ait  les  délices 
delà  vieillesse  de  M.  Denon,  sera 
é  la  fois  le  complément  et  la  preu- 
ve de  toute  sa  vie. 

DENTZEL  (Gcoiecs-FaéDéftic, 
S4B0*  ate),  est  né  à  Turcfceim, 
ancienne  principauté  de  Lin  an -^ 
ge,  aujourd'hui  département  du 
Haut- Rhin,  le  a 5  juillet  17 55;  H 
appartient  à  une  famille  de  la  ne* 
ligion  luthérienne,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Devenu  au-*» 
m ô nier  du  régiment  de  Deu*> 
Ponts  au  service  de  France,  H 
passa  en  Amérique  avec  ce  corps, 
qur  y  fit  la  guerre  4e  l'indépen- 
dance. A  son  retour,  en  i?$5,  H 
fut  nommé  pasteur  à  Landau ,  et 
le  département  du  Bas-Rhin  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  dépu- 
tés à  la  convention  nationale.  En- 
voyé en  mission  dans  son  dé- 
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parlement  et  dans  celui  de  k  Mo»- 
selle,  il  était  absent  lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  et  ne  vota 
point  dans  ce  mémorable  procès. 
Il  accusa  le  .général  d'Harauibure 
de  royalisme»  et  it  accepter  sa 
réunioti  de  quelques  villes  situées 
sur  la  frontière  d'Allemagne;  mais 
dénoncé  par  des  citoyens  des  dé-* 
partemens  du  Rhin  pour  actes 
arbitraires ,  il  fut  rappelé  a  son 
poste.  En  1795,  M.  fitontaei  tic* 
manda  la  destitution  du  général 
Deimas;  la  convention ie  renvoya 
l'année  suivante  a  Landau,  d'où 
il  donna  des  détails  sur  le  dcblo- 
eus  de  cette  ville  et  les  succès  qui 
en  avaient  été  la  suite.  Accusé 
d'avoir  fait  enfermer  un  officier 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  ;  mais  une  dé* 
putatton  venue  4e  Landau  pour 
témoigner  en  sa  faveur,  le  tira  do 
ce  mauvais  pas;  et  comme  on  lui 
contestait  encore  sa  qualité  de  ci- 
toyen français,  un  décret  la  lui 
conféra  définitivement.  M.  Dent- 
zel  proposa ,  en  1796,  par  amen- 
dement A  un  rapport  de  Perrin 
des  Vosges ,  4,9e  tout  individu 
qui  aurait  arraché  ou  tenterait 
d'arracher  la  cocarde  tricolore  se* 
rait  traduit  par-devant  une  com- 
mission militaire*  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  il  f 
parla  sur  différent  objets  d'un  in* 
térét  générai,  et  particulièrement 
sur  les  droits  d'entrée*,  sur  les 
exportations  et  Importation»,  et  il 
combattit  vivement,  dans  deux 
discussions,  la  résolution  qui  éta- 
blit un  impôt  sur  le  tabac.  An 
mois  de  novembre  1798,  M. 
Dentcel  s'étonna  de  ce  que  «on 
collègue  Meilhan  voulait  porter 
contre  le  projet  de  lot  qui  asti- 
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milatt  aux  émigrés  les  individu* 
qui  s'étaient  soustraits  a  la  dépôt-, 
latien  :  Accordez  ta  parole,,  dit-il 
au  président,  et  nous  verrou*.  Il 
termina  ses  travaux  législatifs  e» 
faisant  créer  les  légions  du  Nord, 
des  Francs,  italiques  et  polonaises* 
et  il  embrassa  lut- même  la  car- 
rière militaire,  en  1801.  Élevé 
subitement  au.  grade  d'ad)u«Jant- 
commandant,  il  fit,  en  cette  qua- 
lité ,  la  campagne  de  Prusse  de 
1806,  et  l'année -suivante  il,  fut 
attaché  à  l'état  -  major.  Chargé 
spécialement  de  rechange  àa  pii* 
sonniers  de  guerre,  il  rendit  des 
services  dans  cet  emploi.;  Tem* 
pereur  de  Russie  lui  conféra,  en 
1809,  l*  décoration  de  Sainte- An- 
ne, et  le  grand-duc  desHe»se  le  ' 
fit  commandeur  de  son  ordre. 
Napoléon  nomma  M,  Dentzel,  au 
mois  d'août  1 8 13,  officier  de  la 
légion  -  d'honneur  et  bâton,  et 
Louis  XVIII  le  promut  au  grade 
de  maréchal-de-camp  le  3  avril 
1814.  M.  le  baron  Dentzel,  an- 
cien ministre  et  pasteur  de  l'é- 
glise luthérienne,  est  aussi  cheva* 
lier  de  Snint-Lobb^en  vertu  d'u-» 
ne  ordonnance  royale  du  ai  août 
de  la  même  année.  .  , 

DENYS-MONTFORT,  géolo- 
gue et  littérateur,  publia  en  180 1 
la  Vie  et  les  Aventures  politiques 
de  Nadirnirut-Shaà,  prince  de 
Perse,  etc.,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paria.  Hou»  avons,  aussi  du  mê- 
me auteur  Y  Histoire  naturelle  des 
mollusques,  etc.ç  Conchyliologie 
systématique^  1 808  et  1 809,  a  vol* 
m+%°;  Ruche  à  trois  récoltes,  iS»4t  ' 
in-8»;  Denys  de  Mont  fort;  Petit 
Vocabulaire  à  l'usage  des  Français 
et  des  alliés,  1  vol.  in*8%  181 5. 

DEPÀBCIEUX  (  Ahîowb)  aa- 
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quit  à  Cessions,  département  de 
l'Isère,  vers  1753.  Un  de  ses  on- 
cles portant •  les  mêmes  nom  et 
prénom,  habile  mathématicien  et 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  l'appela  dans  cette 
ville  pour  y  Caire  ses  études.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  son  illustre 
parent,  le  jeune  Deparcieux  se  dis* 
tingua  bfentôtulans  la  physique  , 
et  on  le  vit,  à  l'âge  de  20  ans,  pro- 
fesser les  mêmes  sciences  dont  les 
Eamus  et  les  Héaumur,  les  Nollet 
et  les  Brisson  avaient  occupé  ou 
institué  les  chaires.  À  l'époque  cto 
rétablissement  des  lycées,  il  fut 
le  premier  professeur  de  physi- 
que nommé  à  l'une  de  ces  écoles. 
Il  donnait  ses  leçons  avec  une  fa- 
cilité peu  commune  et  une  clarté 
qui  étonnait  ses  élèves;  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la> 
statistique  du  corps  humain  (si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi) ,  et  il 
a  établi  par  des  calculs  toutes  les 
chances  et  les  probabilités  de  la 
vie  des  hommes*  Ce  qu'il  a  écrit 
et  enseigné  se  trouve  appuyé  par 
des  démonstrations  mathémati- 
ques ou  géométriques,  en  sorte 
que  ses  leçons  et  ses  ouvrages 
sont  de  véritables  solutions  de 
problèmes.  Il  avait  entrepris,  a* 
vant  sa  mort,  tin  cours  complet 
cle  physique  et  de  chimie  dans  le- 
quel il  indiquait  toutes  les  chaînes 
qui  lient  ces  deux  sciences*  dont 
il  semblait  vouloir  ne  faire  qu'une* 
seule.  II  est  à  regretter  que  De- 
parcieux n'ait  pus  assez  véc»  pour 
achever  et  faire  imprimer  cet  im- 
portant traité.  Devenu  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  l'école 
Centrale  du  département  de  la 
Seine ,  il  est  mort  à  Paris  te  23 
juid  1799.  On  a  de  lui  :  un  Mé-> 
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moire  sur  tes  effets  et  la  cause  des 
éclats  interrompus  de  la  foudre; 
un  autre  sur  les  probabilités  de  la 
durée  de  la  vie  humaine;  un  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  ;  un 
Traité  des  annuités  ou  des  rentes  à 
terme,  Paris  ,  1781 ,  in-4°;  Dis- 
sertation  sur  le  moyen  d'élever  l'eau 
pat  la  rotation  a*  une  corde  verti- 
cale sans  fin,  1 782 ,  in-8*;  Disser- 
tation sur  les  globes  aérostatiques  , 
Paris,  1783,  in-8%  fig. 
DEPÈRE  (le  comte  Mathieu), 

Îtair  de  France  et  commandant  de 
a  légion-d'honneur,  présidait  à 
Toulouse  l'administration  dû-dé- 
partement de  Lot-et-Garonne, 
lorsqu'en  1791  il  fut  élu  député  a 
l'assemblée  législative,  et  y  siégea 
jusqu'au  tonois  de  septembre  sui- 
vant ,  époque  où  se  fit  l'ouverture 
de  la  convention  nationale.  Pen- 
dant l'orageuse  session  de  cette 
dernière  assemblée,  M.  Depère  se 
tint  à  l'écart,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'en  octobre 
1795.  Nommé  alors  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  anciens, 
il  s'y  occupa  d'objets  de  finances; 
il  fit  approuver  la  résolution  qui 
relevait  de  la  déchéance  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux 
soumissionnés ,  et  on  lui  dut  le 
rétablissement  de  la  loterie.  A- 
près  la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  il  fut  un  des  premiers 
membres  du  sénat;  sa  nomina- 
tion date  du  4  nivôse  an  8  au  ma- 
tin (a5  décembre  1799),  c'est-à- 
dire  le  jour  même  où  les  consuls 
et  le  sénat-conservateur  entrè- 
rent en  fonctions.  M.  le  comte  De- 
père  ,  ayant  de  grandes  connais- 
sances dans  l'agriculture  , .  fut 
chargé,  par  Napoléon, .de  visiter 
les  Laudes,  pour  donner  ses  idées 
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sur  les  moyens  de  rendre  pro- 
ductif ce  vaste  terrain;  le  résultat 
de  cette  importante  mission  sera 
peut-être,  un  jour,  un  grand 
^ienfait  pour  cette  partie  de  la 
France.  Ayant  voté  la  déchéance 
de  l'empereur  et  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire,  M.  De- 

Ïière  fut  élevé  par  Louis  XVIII  & 
a  dignité  de  pair;  il  a  conservé 
ce  titre  au  second  retour  du  roi  , 
parce  qu'il  n'avait  exercé  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours.  Il 
est  l'auteur  d'un  Manuel  <t agri- 
culture pratique,  publié  à  Paris 
en  1806.  , 

DEPERREY  (N.),  demanda, 
en  1 792,  à  l'assemblée  législative, 
au  nom  de  la  39"*  légion  de -gen- 
darmerie ,  le  départ  de  cette  lé» 
gion  pour  l'armée.  Après  le  18 
brumaire,  il  fut  employé-ala  com- 
mission des  émigrés  ;  et  en  1811, 
exerça  les  fonctions  d'inspecteur- 
général  des  droits-réunis,  place 
qu'il  a  conservée  jusqu'en  1814  ♦ 
époque  de  la  suppression  des  ins- 
pecteurs-généraux dans  cette  ad- 
ministration. M.  Deperrey  s'est 
toujours  distingué  par  son  patrio- 
tisme. 

DEPERTHES  (JaiN-Louis-Hr- 
BBiT-SiNOir),  avocat,  né  en  Cham- 
pagne en  1750,  et  mort  tn  1792, 
a  publié  quelques  ouvrages  pro- 
pres à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
parmi  lesquels  on  distingue  le 
Traité  sur  l'utilité  de  l'histoire  et 
les  devoirs  de  l'historien,  suivi  de 
tableaux  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  Reims,  1787,  a  vol. 
in-8°.  M.  Née  de  la  Rochelle  a 
terminé  cet  ouvrage  en  i8o3v,  et 
Ta  fait  réimprimer  sous  le  titre.de 
Guide  de  l'histoire,  Paris,  i8o3, 
3  vol.  in-8°. 


DEP 

DEPPING  (G.  B.),  hé  à  Muns- 
ter en  Westphalie,  vers  1784^ 
Tint  à  Paris  à  l'âge  de  19  ans.  Il 
y  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres, par  la  traduction  en  français 
d'un  ouvrage  anglais  contre  la 
vaccine.  Il  publia,  en  1807,  Les 
soirées  d?  hiver,  qu'il  dédia  à  la 
jeunesse;  en  1810,  des  Exercices 
latins,  tirés  des  auteurs  des  derniers 
siècles  de  la  littérature  latine.  M. 
Depping  est  auteur  du  livre  inti- 
tulé :  Merveilles  et  beautés  de  la 
nature  en  France,  dont  la  troisiè- 
me édition  a  paru  en  1816,  2  vol. 
in- 12.  Ami  de  M.  Malte -Brun, 
pamphlétaire  danois ,  géographe 
et  soi-disant  homme  de  lettres, 
il  a  marché  sur  ses  traces ,  a  com- 
posé un  Nouveau  manuel  de  géo- 
graphie, et  une  petite  géographie 
élémentaire.  Auteur  de  quelques 
voyages  et  d'un  grand  nombre 
d'articles  de  la  Biographie  univer- 
selle, il  a  coopéré  avec  MM.  Au- 
guis  et  Malte-Brun,  à  la  continua- 
tion de  V Histoire  de  Rusjsie  de 
Levesque.  Plusieurs  articles  eu-» 
rieux  et  savans,  insérés  dans  les 
Annales  des  voyages,  dans  le  Mer- 
cure étranger,  le  Magasin  ency- 
clopédique et  le  Spectateur,  sont 
sortis  de  la  plume  féconde  de  M. 
Depping.  Il  travaille  non  -  seu- 
lement aux  feuilles  périodiques 
françaises,  mais  il  rédige  les  ar- 
ticles qui  paraissent  sous  la  ru- 
brique de  Paris ,  dans  le  journal 
de  Stuttgard,  intitulé  :  Morgen- 
blatt.  Il  est  rédacteur  titulaire  de 
la  partie  des  nouvelles  étrangères 
dans  les  Annales  politiques,  litté- 
raires et  morales.  Enfin  M.  Dep- 
plng.est  l'auteur  le  plus  infatiga- 
ble de  France  ;  et  comme  il  est 
jeune  encore,  il  pourra,  s'ilconti- 
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nue,  former  une  bibliothèque 
considérable  de  ses  propres  ou- 
vrages. 

DEPRADT,  Voyez  Pràdt  (A.) 
DEPUNT1S  (Joseph-François), 
naquit  le  8  février  1771 , à  Mon- 
tauban,  département  de  Tarn  et 
Garonne.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu  avocat  £  Toulouse.  Il 
exerçait  cette  profession  lorsque 
par  suite  de  la  levée  en  masse,  il 
se  rendit  à  l'armée  d'Espagne  , 
qu'il  'ne  quitta  qu'après  le  traité 
au  22  juillet  1795.  Des  infirmités 
le  fixèrent  au  sein  de  sa  famille, 
où  il  se  livra  à  la  culture  des  let- 
tres. Il  a  composé  plusieurs  tra- 
gédies, sous  les  li  Ires  de:  i°  Tur- 
nus;  2°  Pigmalion;  3°  Clovis;  4* 
Athamir ;  plusieurs  comédies  in- 
titulées :  5°  Y  "Entremetteur  de  ma- 
riages; 6*  V Ecole  des  ministres; 
7*  Le  tiers  -  arbitre  ;  8*  Sully;  9* 
Le  protecteur  supposé;  io*  Une 
ode  sur  le  rétablissement  de  la  sta- 
tue a* Henri  IV ",\  110  Un  projet 
sur  l'organisation  des  théâtres  en 
France;  1 20  Des  mémoires  duaom- 
te  de  Montmiraù.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  imprimés,  hors  la  tra- 
gédie d'Athamir,  le  Projet  d'or- 
ganisation des  théâtres,  et  les  Mé- 
moires du  comte  de  Montmiraù. 
Ce  dernier  ouvrage  va  être  mis 
sous  presse.  Il  aurait  eu  deux  vo- 
lumes de  plus,  si  l'auteur  n'eut 
point  été  ravi  prématurément  à 
sa  famille,  le  28  janvier  1820. 
DEQUEUX  DE  S AINT-HIL VI- 
RE ,  a  été  membre  de  la  chambre 
des  représentant*  en  181 5.  Plus 
prévoyant  ou  plus  timide  que  ses 
collègues,  il  écrivit  au  président, 
avant  la  fin  de  la  session,  pour 
être  mis  hors  la  ligne  de  ceux  de» 
représentant    dont  il  ne  paria- 
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geait  pas  lès  opinions;  ayantsoin 
toutefois  de  ne  pas  émettre  la 
sienne,  mais  se  ménageant  une 
retraite  assurée  quel  que  fût  le 
parti  fainqueur.  Il  paraît  cepen- 
dant que  celui  pour  lequel  il  fai- 
sait des  vœux  remporta,  car  im- 
médiatement après  la  seconda 
rentrée  du  roi  en  France,  M.  De* 
queux,  de  Saint  -  H Haire  devint 
sous- préfet.  Le  collège  électoral 
du  département  du  Nord,  qui  ra- 
yait nommé  son  représentant  en 
181 5,  le  choisit  pour  l'un  de'  ses 
députés,  en  1817.  Depuis  que  cet 
honorable  membre  siège  dans  cet* 
te  chambre ,  il  n'a  pas  élevé  une 
seule  fois  la  voix,  et  Ton  ne  con- 
naît ses  opinions  que  parce  qu'il 
vote  avec  le  côté  droit,  et  qu'if  est 
partisan  des  lois  d'exception,  dans 
la  persuasion  (dit-il  dans  ses  co- 
teries )  que  ces  lois  seules  peuvent 
conserver  la  douce  paix  dont  jouis* 
sent  les  Français. 

DERAZEY,  de  Tour»,  fut  élu 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Indre.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  l'appel  au  peuple,  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  lorsque 
les  circonstances  le  permettraient; 
enfin  il  demanda  le  sursis  ù  l'exé- 
cution du  jugement.  Signataire  de 
la  protestation  contre  les  excès 
commis  les  5i  mai  et  a  juin  1793, 
M.  Deraiej  fut  l'un  des  ?3  pros- 
crits de  la  convention;  et  arrêté 
aveb  ses  collègues,  il  ne  rentra 
dans  cette  assemblée  qu'en  dé- 
cembre 1794*  H  devint,  l'année 
suivante,  membre  do  conseil  des 
anciens,  et  cessa  ses  fonctions  lé- 
gislatives au  mois  de  mai  1797. 
Immédiatement  après  le  18  bru- 
maire, le  premier  consul  nomma 
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M.  Deraiey  juge  4  la  eour  d'appel 
d'Orléans,  d'où  il  passa,  en  1811, 
substitut  près  la  cour  impériale  de 
Nanci,  et  fut  créé  chevalier  de  la 
légion-d'honneur.  Il  est  aujour- 
d'hui conseiller  à  la  cour  royale 
de  cette  dernière  ville. 

DERBY  (lo*d  conte  »t),  mem» 
bre  du  parlement  d'Angleterre,  à 
constamment  siégé  dw  côté  de 
l'opposition  dans  la  chambre  des 
pairs,  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre  de  son  pays  avec  la  France* 
Frondant  l'étiquette  et  se  met- 
tant au-dessus  des  préjugés,  il  é- 
pousa  en  1797  miss  Farren,  fille 
d'un  apothicaire  et  célèbre  actrice 
anglaise.  Cette  femme,  remplie 
de  talens  et  de  vertus,  s'était  ac- 
quis la  bienveillance  et  l'estime 
de  tous  les  gens  de  bien  ,  et  1ère 
Derby  n'a  pas  ero  déroger  en  lai 
donnant  son  nom.  Après  avoir 
paru  sur  les  principaux  théâtres 
de  l'Angleterre,  mikdy  Elisabeth» 
comtesse  de  Derby,  n'en  a  pas 
ra  oins,  été  présentée  et  reçue  à  la 
cour,  où  les  ultra  anglais  n'ont 
pas  même  osé  dire  qu'elle  fût  dé- 
placée. 

DERBY  (ÉLisAira,  comtkssb 
de)  ,  épouse  du  lord  de  ce  nom» 
offre  un  exemple  qui  prouve  que  , 
la  fortune  ne  se  trompe  pas  tou- 
jours dans  la  distribution  de  se* 
faveurs.  Fille  d'un  pharmacien 
de  Corck,  oui  elle  naquit  en  1709, 
miss  Elisabeth  Farren  embrassa 
d'abord  la  profession  de  comé- 
dienne, et  débuta  au  théâtre  de 
Colman  dans  le  rôle  de  miss 
Hardcastle,  d'une  pièce  de  Geftd- 
smilh  intitulée  :  Elle  s'abmiss* 
pour  faire  des  conquêtes.  Bile  se  fit 
remarquer  autant  par  sa  modestie 
que  par  son  esprit  et  ses  grâces^ 
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et  parut  avec  le  même  sucées  sur 
les  théâtres  4e  Covent-Garden  et 
de  Drury-Lane.  Ce  fat  sur  ce 
dernier  qu'elle  obtint  successive* 
ment  l'estime  et  l'amour  du  com- 
te de  Derby,  qui,  ne  doutant  pas 
qu'elle  fut  aussi  vertueuse  que 
belle,  n'hésita  pas  à  fouler  aux 
pieds  le  préjugé  de  la  naissance 
en  lui  proposant  sa  main.  Miss 
Farren  quitta  le  théâtre,  auquel 
elle  fit  ses  adieux  le  7  avril  1797, 
fut  mariée  et  présentée  à  la  cour 
le  8  mai  suivant.  Lorsque  le  duc 
de  Wurtemberg)  obtint  la  main 
de  la  princesse  royale  d'Angle- 
terre, la  comtesse  de  Derby  eut 
l'honneur  d'être  nommée  parmi' 
les  dames  qui  formèrent  le  cortè- 
ge de  la  princesse.  Elle  est  au- 
jourd'hui mère  de  plusieurs  en- 
fans  qui  ajoutent  au  bonheur  de 
leur  père. 

DfcRFELD  (N.  ),  l'un  des  gé- 
néraux russes  qui  se  distinguèrent 
en  1789,  pendant  la  guerre  que 
la  cw  ri  ne  Catherine  II  fit  aux 
Turcs,  remporta  sur  ces  derniers 
plusieurs  avantages  considérables 
dans  les  mots  d'avril  et  de  mai. 
Le  99  mai  1793,  il  rat  décoré  de 
l'ordre  d'Alexandre-Newski,  après 
avoir  -  obtenu  préalablement  le 
commandement  des  possessions 
russes  en  Pologne.  Il  fit,  en  17949 
lacampagne  contrôles  Polonais  in- 
surgés, qu'il  battît  complètement 
près  de  €helm,  le  8  juin.  Il  mon- 
tra une  grande  intrépidité  à  Tas- 
sant de  Prague  ;  oe  qui  lui  valut 
de  la  part  de  l'impératrice,  le  don 
d'une  épée  garnie  en  diamans,  le 
grade  de  général  en  chef,  et  la 
propriété,  en  Llvotiie,  de  dom- 
m  aines  considérables.  Le  géné- 
aérai  Derfeld  a  eu  par  intérim, 
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en  1 795,  le  commandement  de  la 
Pologne,  dans  lequel  le  comte  de 
Soltikow  lui  a  succédé,  mais  il 
en  a  conservé  définitivement  le 
commandement  en  second. 

DERIOT  (  ut  aàBov  ,  Ausait 
Famçots  )  9  lieutenant  -  général  » 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neuretehe  valierdeSaint-Louis.  Né 
en  janvier  1766,  le  baron  Deriot  a 
gagné  ses  titres  de  noblesse  et  ses 
grades  militaires  dans  les  illustres 
campagnes  de  la  révolution.  11 
était  adjudant-commandant  lors- 
qu'en  1811  Napoléon  le  nomma 
général  de  brigade;  et  le  24  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  il 
fut  fait  général  de  division.  L'em- 
pereur l'attacha  à  sa  garde,  et  lui 
confia  le  commandement  et  l'ins- 
truction des  dépôts  de  ce  corps. 
Le  baron  Deriot  a  été  membre  du 
conseil  de  guerre  qui  jugea  les 
conspirateurs  Mallet,  Lahorie  et 
complices.  Pendant  les  cent  jours 
il  reprit  du  service  dans  la  garde 
impériale;  s'y  conduisit  avec  hon- 
neur et  fut  mis  à  la  retraite  au 
mois  de  septembre  181 5. 

DERIOUEHEM  (N.),employé 
au  trésor  royal,  en  qualité  de  sous- 
chef,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
d'une  utilité  reconnue,  sous  les* 
titres  suivans  :  i"  Le  Guidé  des 
Commerçant ,  1810 ,  in-8°;  tfVo- 
eobulairedes  nouveaux  Poids  et  Me- 
sures légaux*  i8ia^in-8°;  5°Gui- 
de  des  spéculateurs  &  la  Bourse» 
i8i5,  in~ia;  4°  Nouvelle  Carte 
géographique?  1816. 

DE  ROY  (  BBiifÀan-ÉRASMB  ) , 
lieutenant-  général ,  inspecteur- 
militaire  et  commandant  en  chef 
dans  la  Basse-Bavière  et  le  Haut- 
Palatinat ,  naquit  a  Manheim  lo- 
ti décembre  17 45.  Noble  et  fils* 
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d'un  ancien  général  en  chef,  il 
•embrassa  ou  plutôt  on  lui  fit  em- 
brasser la  carrière  militaire  dès 
l'âge  de  7  ans.  Sa  bravoure ,  ses 
talens  et  sa  naissance  le  firent  a- 
Tancer  rapidement.  Il  était  major 
général  en  179a.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1800  et  1801 ,  il  com- 
manda avec  distinction  les  trou- 
pes bavaroises  qui  se  réunirent 
aux*  armées  coalisées  contre  la 
France.  Lorsqu'au  mois  dé  sep- 
tembre 180 5  les  Autrichiens  en- 
vahirent la  Bavière ,  et  que  l'ar- 
mée de  ce  royaume  devint  auxi- 
liaire de  l'armée  française ,  le  gé- 
néral De  Roy  se  trouva  sous  les 
ordres  du  maréchal  Bernadotte , 
et  contribua  éminemment  ù  la 
reprise  de  la  Bavière.  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  stationnées  dans  le  Tyrol, 
et  sur  la  fin  de  1806  celui  d'une 
division  de  la  grande-armée  diri- 
gée contre  la  Prusse.  Il  justifia  la 
confiance  de  l'empereur,  et  donna 
des  preuves  réitérées  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  connaissances  mi- 
litaires, pendant  toute  la  campa- 
gne. Il  ne  put  jouir  du  repos  que 
lui  promettait  la  paix  de  Tilsitt, 
parce  qu'à  cette  époque  le  roi  de 
Bavière  le  nomma  conseiller-d'é- 
tat attaché  à  la  commission  des  fi- 
nances. Aussi  bon  administrateur 
que  bon  guerrier,  il  occupa  cet 
emploi  jusqu'en  1809,  et  reprit 
alors  son  épée  pour  combattre  de 
nouveau  sous  les  drapeaux  de  Na- 
poléon. Le  prince  Charles  venait 
d'entrer  en  Bavière ,  et  le  général 
De  Roy  concourut  à  chasser  l'en- 
nemi du  territoire  de  son  pays. 
Commandant  d'une  division,  il 
se  distingua  a  la  bataille  d'Al- 
beinberg  gagnée  le  20  avril  par 
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l'empereur  ;  et  un  mois  après ,  il 
était ,  avec  le  maréchal  Lefèvre  , 
à  la  prise  dlnspruch  et  du  Tyrol. 
Partout  où  le  général  De  Roy  fut 
employé,  il  s'acquitta  avec  hon- 
neur des  missions  qui  lui  furent 
confiées.  Il  était  de  la  mémorable 
et  funeste  campagne  de  181  a ,  et 
fut  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Potolsk,  gagnée,  le  18 
août  ,  par  le  général  Gouvion 
Snint-Cyr.  Il  succomba  cinq  jours 
après,  vivement  regretté  de  ses 
compagnons  d'armes  et  de  son 
souverain.  Le  général  De  Roy  est 
mort  pur  et  avec  toute  sa  gloire  , 
heureux  d'avoir  terminé  sa  lon- 
gue carrière  au  champ  d'honneur, 
et  de  n'avoir  pas  été  témoin  de  la 

Î'ournée  du  i5  octobre  i8i3,  où 
es  troupes  de  Bavière  qui,  jus- 
que-là, avaient  combattu  avec 
les  Français,  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  ceux-ci ,  et  trahirent 
au  moment  du  danger  ceux  dont 
ils  avaient  partagé  la  fortune.  Le 
général  De  Roy  avait  reçu  de  l'em- 
pereur Napoléon  le  grand-cordon 
de  la  légion-d'honnèur. 

DERVIEU  DUVILLARS  (Bar- 
thélémy-Régis )  est  né  à  Lyon  le 
3  juillet  1750.  Il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Poitou 
le  4  novembre  1766.  Embarqué 
sur  la  frégate  la  Belle-Poule  ,  «sa 
conduite  honorable ,  les  blessures 
graves  qu'il  reçut  dans  le  combat 
que  cette  frégate  soutint,  le  i5 
juillet  1780,  contre  un  vaisseau 
de  guerre  anglais,  lui  firent  obte- 
nir la  croix  de  Saint-Louis.  De 
retour  dans  ses  foyers ,  M.  Der- 
vieu-Duvillars  y  vivait  étranger 
aux  affaires  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  suite  du  pillage  de  Par 
senal  de  la  ville  de  Lyon ,  -et  de- 
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la  perte  de  son  commandant 
le  7  février  1 790 ,  président  du 
comité  chargé  de  diriger  toutes 
les  affaires  de  la  ville.  Dans  le 
même  mois,  il  devint  eouiman- 
dant'-général  de  la  garde  nationale  ' 
de  Lyon.  11  sut,  par  sa  prudence 
et  par  sa  fermeté,  sauver  la  ville 
du  pillage ,  de  l'incendie;  garan- 
tir le  magasin  à  poudre;  apaiser 
les  troubles  et  contenir  le  régi- 
ment suisse  de  Sonemberg,  qui 
montrait  les  dispositions  les  plus 
hostiles.  Il  présida,  en  sa  qualité 
de  commandant  -  général  de  la 
garde  nationale >,  la  fédération 
Lyonnaise  qui  eut  lîeu  le  Sonnai 
1790,  et  qui  Ait  remarquable  par 
le  concours  des  villes*  ,  bourgs  et' 
villages  dé  France  qui  y  en  voy eu- 
rent un  détachement  0+1  leur  a- 
dhésion.  M.  Dervieu-Duvîllars  est 
l'un  des  Français  les  plus  sincère*/ 
ment  dévoués  à  leur  patrie.* 

DESACY  (N.),  nommé,  au 
mois  de  septembre  1792»  député 
à  la  convention  nationale  par  le 
départ  ementdelaHaute-Gàrônné, 
fut  l'un  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  il  se  pro- 
nonça néanmoins. en  faveur  du 
sursis.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  grande  mesure  ré- 
volutionnaire ,  et  Ton  assure  que 
les  regrets  que  son  vote  lui  causa 
occasionnèrent  la  maladie  qui  lui 
donna  la  mort.  Mercier  parle  de 
ce  fait  dans  son  Nouveau- Paris. 

DESAIX  DE  VOYGOUX 
(Louis-Charles- Antoine),  naquit 
de  pareus  nobles,  àSaint-Hilaire- 
d'Ayat,  en  Auvergne,  dans  le  mois 
d'août  1768.  Il  venait  d'achever 
ses  études  a  l'école  d'Effiar,  quoi- 
que peine  âgé  de  1 5  ans,  quand  il 
entra,  en  qualité  de  sous-lieute»- 
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nant,  dans  le  régiment  de  Breta- 
gne, où  il  se  fît  remarquer  par  un 
caractère  grave  et  studieux.  Nom- 
mé, en  17919  commissaire  des 
guerres,  il  tut,  peu  de  temps  a- 
pfrès,  élevé  au  grade  d'aide-de- 
camp  du  général  Victor  de  Bro- 
glie;et  la  guerre  de  la  révolution, 
qui  venait  d'éclater9  lui  fournit 
les  moyens  de  faire  connaître  les 
talehsdont  il  était  doué  pour  l'art 
militaire.  La  prise  des  lignes  de 
•Wtëîsfsembourg  devait  avoir  de» 
suites  funestes,  qu'il  contribua 
beaucoup  à  prévenir  par  ses  con- 
seils; et  quoique  blessé  a  Lauter- 
bourg  d'une  balle  qui  lui  avait 
percé  la  jou«,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  refusa  même  de  se 
faire  panser  avant  d'avoir  rallié 
les  bataillons  mis  en  désordre 
Cette  conduite  lui  valut  un  avan- 
cement rapide^  et  il  fut  nommé 
généra)  de  division.  En  1796,  il 
contribua  puissamment  au  succès 
de  la  retraite  de  More  au;  et  obli- 
gè-da  se  replier  avec  sa  division 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  il 
passa  ce  fleuve  et  enleva  Offen- 
bourg  au  corps  du  prince  de  Con- 
dé.  Il  commanda  l'aile  gauche  des 
Français  à  la  bataille  de  Rastadt; 
et  chargé ,  quelque  temps  après , 
de  là  défense  du  fort  de  Kehl ,  il 
soutint  ce  posté" avec  tant  de  va- 
leur qu'il  contraignit  l'archiduc 
Charles  de  se  retirer.  Il  suivit  It 
général  Bonaparte  en  Egypte,  y 
fut  chargé  des  opérations  militai- 
res les  plus  importantes,  et  les  di- 
rigea constamment  avec  une  dili- 
gence et  une  bravoure  qui  lui  va- 
lurent l'affection  des  soldats  et  les 
éloges  de  toute  l'armée.  11  at- 
taqua successivement  les  Ara- 
bes d'Yambo  et  les  Mameluck* 
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commandé»  par  Mourad  -  Bey , 
etles  défit  complètement  dans  u- 
ne  bataille  qui  le  rendit  muîtfe  de 
la  Haute-Egypte.  L'ignorance  des 
lieux,  la  chaleur  excessive  du  «li- 
mât, et  lurtout  le  caractère  des 
ennemis  que  Desaix  eut  à  com- 
battre, exigèrent  qu'il  déployât 
dans  cette  expédition  la  pruden- 
ce du  plus  habile  général;  et  Ton 
ne  peut  qu'admirer  l'art  avec  le- 
quel il  dut  vaincre  tant  de  diffi- 
culté*. Le  traité  d'El-Ariscb,  qu'il 
conclut  avec  les  Turcs  et  les  An- 
glais, fut  le  signal  de  son  retour 
en  France.  Quoiqu'il  fût  accom- 
pagné d'un  officier  anglais,  char- 
gé de  faire  respecter  ce  traité, 
l'amiral  Keith  le  déclara  son  pri- 
sonnier en  arrivant  à  Livourne, 
et  le  traita  même  d'une  manière 
ironique  en  lui  demandant  ce  qu'il 
roulait;  sur  quoi  l'on  dit  que  De- 
aaix  lui  répondit:  «  Je  ne  vous  de- 
»  mande  rien  que  de  me  délivrer 
»  de  votre  présence.  Faites,  si  vous 
nie  croules,  donner  de  la  paille 
»  aux  blessés  qui  sont  avec  moi. 
»  J'ai  traité  avec  les  A&amelucks, 
aies  Turcs,  les  Arabes  du  grand 
•  Désert,  les  Éthiopiens,  les  Noirs 
»de  Darfour;  tous  respectaient  la 
«parole  qu'ils  avaient  donnée,  et 
»  n'insultaient  pas  aux  hommes 
»dans  le  malheur.  »  Arrivé  en 
France  au  moment  où  le  général 
Bonaparte,  déclaré  premier  con- 
sul, venait  de  partir  pour  l'Italie, 
Desaix  se  hâta  de  l'y  rejoindre,  et 
fut  nommé  commandant  de  deux 
divisions,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marejigo.  Le  corps  qu'il 
commandait  avait  été  mis  en  ré- 
serve; déjà  la  cavalerie  fran- 
çaise avait  été  renversée,  et  un 
tiers  de  l'armée  se  trouvait  hors 


DES 

de  combat,  quand  Desaix  arriva 
après  une  marche  forcée  de  dix 
lieues  :  malgré  une  artillerie 
qui  le  foudroyait,  il  se  forma  en 
colonnes  serrées ,  et  tournant  a 
droite  sur  San-Stephano,  il  char- 
gea les  Autrichiens  avec  tapt  d'im- 
pétuosité que  cette  manœuvre  dé- 
cida la  victoire.  Elle  lui  coûta  la 
vie;  mais  il  put  mourir  comme 
Turenne,  enseveli  dans  son  triom- 
phe. C'était  le  a5  prairial  an  9 
que  Desaix  reçut  le  coup  qui  ter- 
mina sa  vie;  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  proférer  ces  mots ,  qui 
peignent  si  bien  le  caractère  d'un 
soldat  français  :  a  Aller  dire  au 
»  premier  consul  que  je  meurs  a- 
»  vec  le  regret  de  n'avoir  pas  as- 
»  sez  fait  pour  la  postérité.  »  Son 
corps ,  enbaumé ,  fut  transporté 
par  l'ordre  du  premier  consul 
dans  l'hospice  du  grand  Saint- 
Bernard,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. On  lui  en  avait  égale- 
ment érigé  deux  autres  à  Pari», 
runsurlaplaceDauphine,et  l'au- 
tre sur  la  place  des  Victoires  :  le 
gouvernement  actuel  a  ordonné  la 
destruction  du  dernier.  Desaix  au- 
rait un  caractère  doux,  une  âme 
élevée,  et  surtout  une  probité  sé- 
vère, ce  qui  lui  avait  l'ait  donner 
le  surnom  de  sultan  juste  par  les 
habitans  de  la  Haute-Egypte»  La 
veille  de  la  bataille  de  Marengo, 
il  disait  à  ses  aides  -  de  -  camp, 
comme  s'il  eût  pressenti  ce  qui 
devait  lui  arriver  :  •  Voilà  long- 
temps que  je  ne  me  bats  plus 
»en  Europe;  les  boulets  ne  nous 
«conuaiiisent  plus  :  il  nous  arri- 
vera quelque  chose.  »  M.  Si- 
mier  -  De.^préaux  a  publié ,  en 
1800,  un  Précis  de  la  vie  et  éloge 
funèbre  du  général  Desaix,  MM. 
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Garai  et  Lavallée  ont  lût  aussi    re  de  la  littérature lorsqu'en  1791, 


de»  éloges-  funèbres  de  ce  général,  il  fut  nommé  premier  secrétaire  de 
DÉSAUGIERS  (  Miac-Aktoi-  Légation  française  à  Rome.  Eh 
flx),  habile  compositeur  né  à  Fré-  1 793,  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
jus,  en  174*9  et  mort  à  Paris,  le  tiens  en  Danemark,  où  pendant 
10  septembre  1793,  apprit  La  mu*  un  séjour  de  plusieurs  années  il 
sique  et  la  composition  sans  le  obtint  l'estime  de  tous  les  Fran- 
secour  s  d'aucun  maître.  Il  avait  csiis  exilés  dont  il  fut  constamment 
de  l'originalité,  de  la  verre,  et  le  protecteur.  C'est  de  Copen- 
possédait  au  suprême  degré  la  vi-  bague  que  M.  Désaugiers  envoya 
vacité  provençale.  Il  maniait  é-  son  adhésion  à  la  fameuse  cons- 
gaIementbientousle»tons,etdu>  thution  de  1 793;  il  a  publié,  en 
tait  avec  beaucoup  de  rapidité  des  1798 ,  une  Ode  sur  la  descente  pro- 
chants  énergiques  et  vrais.  Il  é-  jetéeen  Angleterre*  et  en  i&qï,  une 
tait,  d'ailleurs,  d'une  humeur  Canto/^  fur /a /?aia?.  Il  est  aussi  1  Vu- 
brusque  et  étrangère  aux  manie-  teur  d'un  chant  héroïque  qui  a 
res  polies  qui  caractérisent  lés  obtenu  le  prix  à  la  société  des 
gens  du  bon  ton.  Voici  la  liste  de  sciences  et  des  arts  de  Bordeaux, 
ses  principaux  ouvrages  :  Rè-  sous  ce  titre  :  La  gloire  des  Ar~ 
flexions  sur  léchant  figuré,  tradui»  mées  françaises,  ow  la  troisième 
tes  de  J.  B.  Mancini,  1796;  Le  coalition,  1809,  in-4*»  Eu  1819 
petit  Œdipe,  1799;  L' Amour  en-  c'est  fli.  Désaugiers  qui  a  réduit 
font,  1780  (paroles  deVoisenon);  Tarare  en  trois  actes.  Il  s'appli- 
Florins,  en  *  actes,  1780;  Les  qua  surtout  à  Caire  disparaître  de 
deux  Sylphes,  1781;  Les  Jumeaux  cet  ouvrage  le  mot  empereur,  û+ 
de  Ber gante,  178*  :  ces  trois  piè-  tre  séditieux  qu'ont  porté  jadis  Ti- 
oes  firent  pendant  long  temps  les  tus,  Trajan  et  AftarcAurèle,  et  qui 
délices  de  la  capitule;  L* Amant  décore  aujourd'hui  une  bonne 
travesti;  Le  Médecin  malgré  lui,  partie,  des  souveraine  de  ce  bas 
1791  :  c'était  une  composition  bi-  monde. 

«arre  dans  laquelle  il  avait  en-  DÉSAUGIERS  (J.  J.)  le  plus 

chassé,  d'une  manière  plaisante,  jeune  des  trois  frères,  suivit  le 

l'air  populaire,  Ça  ira.  L'H  iéro-  précédent    à    Copenhague,    en 

drame  sur  la  prise  de  Icl Bastille,  qualité  de  second  secrétaire  de  la 

-qu'il  fit  exécuter  à  Notre-Dame ,  légation  française.    Il  a  depuis 

prouve  qu'il  était  susceptible  du  rempli  les  mêmes   fonctions  en 

plus  grand  enthousiasme.  Il  eom-  Suède  et  dans  quelques  princi- 

posa  aussi  des  chants  funèbres  sur  jwu  tés  de  l'Allemagne.  Il  a  publié, 

la  mort  de  Sacehini,  et  plusieurs  en  1800*  la  traduction  d'un  ou- 

autres  pièces  restées  inédites.  vrage  allemand  de  A.  L.  fleeren, 

DÉSAUGIERS    (Adccste-F*-  intitulé  :  Idées  sur  les  relations 

i«x),  fils  du  précédent  et  frère  aï-  politiques  et  commerciales  dés  an- 

né  du  fameux  chansonnier  de  ce  -ciens  peuples  de  F  Afrique.  Al.  J.  J. 

nom.  Devenu  diplomate  par  l'ef-  Désaugiers  était  enoone,  il  n'y  a 

let  des  circonstances,  M.  Auguste  pas  long-temps,  eonsul^énéral  à 

Désaugiers  se  disposait  à  laoarrife-  DaaJsîcfc. 
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DÉSAUGIERS  (M. A.)»  chan- 
sonnier politique,  bachique  et 
gastronomique  ,  a  célébré  tour 
à  tour  les  règnes  de  tous  les 
temps,  les  vins  de  toutes  les  ca- 
yes,  et  les  plats  de  toutes  les  ta- 
bles. La  muse  de  ce  joyeux  poète 
ne  se  nourrit  point  de  fumée;  et 
il  aime  tellement  la  gloire  qu'il 
ne  chante  que  pour  les  vain- 
queurs. Les  chansons  de  M.  Dé- 
saugier»  ne  manquent  ni  de  Ter* 
ve  ni  d'esprit;  mais  des  pensées 
triviales,  des  tableaux  communs, 
des  attaques  peu  généreuses  et 
des  éloges  sans  mesure,  caracté- 
risent tout  ce  qui  sort  de  sa  plume 
depuis  six  ou  sept  ans.  Directeur 
du  Vaudeville  devenu  désert  sous 
sa  direction,  il  s'est  rendu  cé- 
lèbre à  la  foire  sous  le  nom  de 
Cadet  Bute  us.  M.  Désaugiers  a 
publié  sesohansonset  ses  poésies 
-diverses  en  trois  volumes,  qui  ont 
paru,  le  i"  en  1808,  in-»  18;  le 
second  en  1812,  et  le  troisième 
en  1816,  même  format.  En  181 5 
il  a  présenté  au  roi  l'histoire  des 
tent  jours  en  vaudeville,  avec 
ce  titre  :  Le  terme  d'un  règne,  ou 
le  règne  if  un  terme.  Tous  les  élo- 
ges que  Fauteur  donne  dans  cet 
ouvrage  à  la  famille  des  Bour- 
bon ne  peuvent  guère  se  com- 
parer qu'à  ceux  qu'il  avait  précé- 
demment donnés  à  Napoléon. 
M.  Désaugiers  a  coopéré  à  la 
composition  de  près  de  cent  piè- 
ces de  théâtre,  parmi  lesquelles 
on  remarque  les  suivantes  :  La 
Chatte  merveilleuse;  les  deux 
Boxeurs^  ou  les  Anglais  de  Fa- 
laise et  Nanterre;  Arlequin  mu- 
sard;  les  Trois  étages;  le  Mariage 
de  Dumollet;  Monsieur  Sans  Gêne; 
un  Dîner  par  Vict  ire;  la  Mat  ri- 
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moniomanie;  Monsieur  Vautour; 
Milord  Go*  ou  le  dix-huit  bru- 
maire; les  Nouvelles  de  Pantin,  ou 
te  Retour  inattendu;  le  Mariage  de 
Dumollet;  Pierrot  ou  le  Diamant 
perdu.  M.  Désaugiers  est  un  des 
chansonniers  les  plus  souples  et 
les  plus  heureux  de  notre  époque* 
Ses  vers  à* à- propos  lui  ont  valu , 
depuis  quelques  années,  en  grande 
abondance,  des  cadeaux,  des  pla- 
ces et  des  décorations. 

DESAULT(PiBaas-JosBPH),  le 
plus  grand  chirurgien  du  dernier 
siècle,  naquit  le  6  février  i?44  * 
au  Magni-Vernois ,  village  près 
de  Lure  en  Franche-Comté.  Ses 
parens,  quoique  peu  fortunés,  lui 
donnèrent  une  bonne  éducation. 
Dernier  enfant  d'une  famille  nom- 
breuse, il  fut  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique  ;  mais  son  goût 
l'entraîna  vers  la  chirurgie,  art 
dont  il  fit  la  première  étude  sous 
le  chirurgien  de  son  village.  Peu 
après  il  se  rendit  à  Béfort,  où  il 
fréquenta  les  hôpitaux  militaires; 
s'y  trouvant  au  milieu  de  méde- 
cins médiocres,  il  fat  réduit,  pour 
s'instruire,  à  ses  seules  observa- 
tions. La  guerre  toutefois  lui  pro- 
cura l'occasion  d'en  faire  un  grand 
nombre ,  particulièrement  dans 
les  plaies  d'armes  à  feu  ;  et  c'est 
à  lui  qu'on  est  redevable  des  meil- 
leurs procédés  dont  on  se  serve 
encore  pour  le  traitement  de  ces 
sortes  de  blessures.  11  vint  à  Pa- 
ris en  1 764 ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer  d'Antoine  Petit, 
dont  il  suivait  les  leçons  ainsi  que 
celles  de  Louis  et  de  Sabathier. 
Dénué  de  fortune  «  il  était  obligé 
de  chercher  dans  ses  talens  une 
ressource  contre  sa  mauvaise  po- 
sition, et  il  donnait  à 'ses  compa- 
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gnons  des  leçons  de  mathémati- 
ques ;  ce  qui  ne  laissait  pas  de  dé- 
rober du  temps  à  ses  études  fa- 
vorites :  les  progrès  qu'il  fit  en 
chirurgie  n'en  furent  pas  moins 
assez  rapides  pour  qu'il  fût  bien- 
tôt en  état  d'occuper  la  chaire  de 
ses  maîtres.  Vers  la  fin  de  1766, 
il  cessa  de  professer  les  mathé- 
matiques pour  ouvrir  un  cours 
d'anatomie  que  suivirent  un  grand 
nombre  d'élèves ,  quoique  De- 
sault  ne  fût  encore  âgé  que  de 
vingt-deux  ans.  L'été  suivant,  il 
en  ouvrit  un  autre  de  chirurgie , 
qui  attira  également  dans  son  am- 
phithéâtre une  foule  d'auditeurs; 
et  la  méthode  ingénieuse  qu'il 
suivit  dans  l'exposition  complète 
de  cette  partie  de  la  médecine,  lui 
valut  les  suffrages  des  plus  grands 
chirurgiens  de  l'académie  de  Pa- 
ris. Cette  académie,  néanmoins, 
était,  comme  la  Faculté  de  méde- 
cine actuelle,  jalouse  de  toute 
espèce  de  mérite  dans  un  homme 
qui  ne  faisait  pas  partie  de  ses 
membres,  et  elle  ne  tarda  pas  à  lui 
susciter  les  plus  odieuses  tracas- 
series, comme  on  l'a  fait  à  l'égard 
de  Baudeloque,  envers  qui  l'on  a 
poussé  cependant  la  plaisanterie 
un  peu  trop  loin ,  et  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui  à  l'égard 
de  Bro ussais ,  qui  a  le  malheur  de 
professer  en  médecine  une  doc- 
trine qui  n'est  fondée  que  sur  l'ob- 
servation. L'enseignementpublic 
était  alors  le  partage  exclusif  des 
médecins  de  Saint-Cosme,  et  de 
ceux  de  la  Faculté.  Ces  deux  so- 
ciétés, voyant  leurs  leçons  déser- 
tes, firent  intimer  à  Desault  la  dé- 
fensedecontinuersescours.  Deux 
nfédecifis  cependant,  Louis  et  La- 
martiuièxe,  se  montrèrent  plus  gé- 
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néreux  envers  le  jeune  profes- 
seur, et  l'un  d'eux  alla  même  jus- 
qu'à se  placer  parmi  les  auditeurs 
de  Desault;  mais  des  protections 
si  puissantes  n'arrêtèrent  pas  les 
persécutions  dirigées  contre  ce 
jeune  homme,  et  il  eût  été  obligé 
de  céder  à  ses  ennemis,  s'il  n'eût 
éludé  la  loi  en  empruntant  le 
nom  d'un  médecin  qui  lui  donna 
le  titre  de  son#répétiteur.  Bicbat 
fait  un  grand  éloge  du  système 
d'enseignement  que  suivait  De- 
sault, à  qui  il  attribue  les  premiè- 
res idées  qu'aient  eues  les  méde- 
cins français  de  l'anatomie  chi- 
rurgicale. Desault  professait  pu- 
bliquement l'anatomie  et  la  chi- 
rurgie depuis  plusieurs  années; 
et  l'envie  ne  pouvant  méconnaî- 
tre ses  connaissances  en  théorie, 
se  mit  à  nier  ses  talens  comme 
praticien.  Le  professeur  ne  ré- 
pondit à  ces  nouvelles  imputa- 
tions qu'en  se  livrant  à  la  chi- 
rurgie active,  qu'il  enrichit  d'un 
grand  nombre  de  découvertes 
dans  le  traitement  des  affections 
extérieures.  La  première  est  le 
bandage  qu'il  proposa  pour  les 
fractures  de  la  clavicule,  et  qu'on 
appelle  assez  communément  le 
bandage  aux  épingles.  Ce  n'était 
pas  cependant  une  découverte  de 
Desault,  car  Celse  l'avait  décrit 
depuis  long-temps,  et  le  médecin 
français  ne  fit  guère  qu'en  adop- 
ter la  pratique.  Desault  proposa, 
ensuite  de  substituer  dans  les  am- 
putations le  couteau  droit  au  cou- 
teau courbe ,  ce  qui  rend  l'opé- 
ration plus  prompte.  A  peu  près 
vers  le  même  temps,  il  conseilla 
d'employer  la  ligature  immé^ate 
des  artères  dans  l'amputation  des 
membres,et  cette  nouvelle  métho- 
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de,  dont  s'était  servi  Àulbroise 
Paré,  obtint  à  B reêtre  et  a  l'Hôtel- 
*  Dieu  un  succès  qui  t'a  fait  depuis 
adopter  exclusivement.  Les  bor- 
nes d'un  article  biographique  ne 
nous  permettent  pas  d'énumérer 
toutes  les  utiles  et  savantes  dé- 
couvertes dé  M.  Desault;  les  opé- 
rations tes  plus  délicates  de  la 
chirurgie,  et  les  instrumens  au 
moyen  desquels  oft  les  exécutait , 
furent  singulièrement  perfection- 
nés par  lui.  Il  sollicitait  depuis 
long-temps  la  place  de  professeur 
de  l'École- Pratique;  mais  suivant 
un  ancien  usage,  11  ne  pouvait  y 
être  admis  sans  avoir  été  aupara- 
vant membre  du  collège  de  chi- 
rurgie, auquel  on  n'était  agrégé 
qu'avec  une  fortune  qui  dépassait 
de  beaucoup  celle  de   Desault. 
11  fut   néanmoins   nommé  à*  la 
chaire  qu'il  sollicitait,  et  cette  ex* 
ception  lui  fait  autant  d'honneur 
qu'a  ceux  qui  l'y  élevèrent.  Louis, 
qui  s'était  déclaré  son  protecteur 
dans  tous  les  temps,  lui  ouvrit  sa 
bourse;  et  en  ïJ?6,  il  fut  créé 
membre  du  collège  de  chirurgie, 
puis  nommé  conseiller  perpétuel 
de  Tacadémie  royale,  à  laquelle 
11  avait  été  appelé  peu  de  temps 
après.  Desault  devint,  en  1982, 
chef    de    l'hôpital    de    la   Cha- 
rité ;  et  le  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu'il  eut  alors  sous 
les  yeux,  fui  fournit  l'occasion 
d'exercer  plus  particulièrement 
son  génie  chirurgical.  11  déve- 
loppa l'histoire,  jusqu'alors  peu 
CQnnue,  des  luxations  du  radius, 
et  des  fracture»  de  l'apophyse  o- 
lécrane  ;  perfectionna  1  appareil 

t>our  l'opération  du  bec-de-hèvre, 
a  méthode  de  traitement  de  Tuf-* 
cère  variqueux  par  ta  compres- 
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slon ,  et  simplifia  beaucoup  l'o- 
pération de  la  fistule.  11  renoua 
vêla  des  Grecs  et  des  Arabes  le 
procédé  de  la  ligature  da/ts  les 
hernies  ombilicales ,  et  les  avan- 
tages de  cette  méthode  sont  pré- 
férables sous  tous  les  rapports  a 
ceux  de  ta  compression  qu'on  em- 
ployait avant  lui.  11  était  à  la  Cha- 
rité depuis  six  ans,  quand  la  sur- 
vivance de  l'Hôtel  -  Dieu  vint  à 
vaquer  en  1788.   Quoique  plu- 
sieurs chirurgiens  célèbres  se  fus- 
sent mis  sur  les  rangs ,  Desault 
fut  appelé  d'une  voix  urvraime  à 
remplir,  a  l'Hôtel-Dieu,  tes  fonc- 
tions doutil  était  chargé  à  la  Cha- 
rité, et  dès  lors  la  confiance  que 
te  public  toi  accorda  fut  sans  bor- 
ne, et  il  resta  presque  seul  char- 
gé de  toutes  les  grandes  opéra- 
tions qu'il  y  eut  à  faire  dans  la 
capitale.  Les  avantages  de  la  for- 
tune dont  il  se  vit  alors  comblé, 
ttt  lui  firent  néanmoins  jamais 
négliger  le  soin  de  ses  malades  et 
l'instruction  de  ses  élèves.  Quoi- 
qu'il fût  marié  et  qu'il  eût  une 
maison,  il  s'était  fait  préparer  à 
FHôtel-Dieu  une  chambre  dans 
laquelle  il  couchait  très-réguliè- 
*  rement,  afin  d'être  à  portée  de 
donner  la  nuit  de  plus  prompts  se 
cours  à  ses  malades.  Desault  sur- 
fart  à  peu   près  dans   sa  cliftt*- 
que  la  même  méthode  d'enseigne- 
ment que  M.  Dupuytren;  et  tous 
tes  élèves,  après  fa  visite,  se  réu- 
nissaient dans  un  amphithéâtre, 
où  l'on  apportait  les  malades  k 
opérer,  quand  leur  affection  était 
de  nature  à  permettre  ce  trans- 
port.   Desault  dissertait  ensuite 
sur  le  cas  qui  venait  de  se  pré- 
senter et  sur  les  motifs  qtri  avaient 
déterminé  l'opération  et  le  pro- 
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cédé  dont  il  s'était  servi  pour  la 
foire.  Cette  leçon,  dans  laquelle 
il  parlait  aussi  des  cas  de  chirur- 
gie 4es  plus  importai! s  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  ses  salles,  était 
terminée  par  une  consultation 
publique  et  gratuite.  Après  la  con- 
sultation, ii  faisait  un  cours  de 
chirurgie  qui  le  retenait  souvent 
^dans  son  amphithéâtre  jusqu'à  mi- 
di* et  ce  n'était  qu'après  avoir  a- 
«hevé  tous  ces  travaux  qu'il  se 
rendait  dans  les  maisons  particu- 
lières où  V appelait  sa  réputation. 
À  six  heures  du  soir  *  il  rentrait 
<lar>9  son  hôpital  4  où  il  faisait 
•oiie  seconde  visite,  puis  une  der- 
nière leçon,  ordinairement  con- 
sacrée à  l'anatomie  et  à  la  théo- 
rie des  opérations  chirurgicales. 
Ses  rivaux,  dont  la  jalousie  crois- 
sait avec  sa  célébrité,  l'accusè- 
rent de  n'être  «jue  plagiaire;  mais 
il  avait  sur  eux  l'avantage  de  l'ê* 
Ire  sans  qu'il  s'en  doutât.  En  effet 
il  n'avait  que  peu  d'érudîtiort,  et 
souvent  if  croyait  avoir  inventé 
quand  il  n'avait  eu  que  des  idées 
déjà  conçues*  Sa  bonne  foi  était 
«Tailleurs  si  grande ,  que  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il 
h'a  presque  rien  dérobé  aux  an- 
ciens, quoiqu'il  se  soit  souvent 
rencontré  avec  eux.  Il  ignorait 
la  médecine,  qu'il  affectait  même 
(de  mépriser,  comme  la  seule  par* 
tie  de  l'art  de  guérir  dont  ta  cer- 
titude ne  soit  pas  infaillible.  La 
révolution  ne  ralentit  pfts  le  zèle 
qu'il  avait  toujours  manifesté 
pour  les  pfdgrès  dé  la  cnirtïrgfè* 
et  eh  1791  tt  commenta  un  jour^ 
nal  qni  0  été  rédigé  par  frés  élè* 
▼es,  et  recueilli  eit  4  Volume* 
lft-8°.  i  11  contint  f'exposé  dé  sa 
âeatrine.  Ad  è&mtaeneeiaénfc  de 
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la  guerre  de  1793,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  santé;  mai* 
son  zèle  et  ses  talens  dans  ces 
nouvelles  fonctions  ne  purent  k 
garantir  du  sort  qui  menaçait 
dans. ce  temps-là  tous  les  gens  de 
bien.  Le  28  mai  1793,  il  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  sa  leçon,  après 
avoir  été  dénoncé  par  Chaumette, 
et  il  fut  traîné  dans  les  cachots 
révolutionnaires.  Sa  détention  ne 
dura  que  3  jours>  parce  que  la 
rumeur  qu'elle  excitait  détermina 
le  comité  de  sûreté  générale  à  k 
faire  bientôt  cesser.  L'année  sui- 
vante, la  Faculté  de  médecine  et  le 
collège  de  chirurgie  furent  rem- 
placés par  une  école  de  santé , 
dans  l'organisation  de  laquelle  la 
médecine  fut  réunie  à  la  chirur- 
gie* C'était  ce  qu'on  pouvait  faire 
de  moins  déraisonnable,  d'après 
les  rapports  intimes  qui  lient  né- 
cessairement Tune  à  l'antre  ces 
deux  parties  de  l'art  de  iraher  les 
maladies,  et  l'on  a  même  dé  la  pei- 
ne àconcevoircomment  elles  pou- 
vaient i«roir  été  séparées  si  long- 
temps. Desautt  néanmoins,  qui 
n'était  pas  exempt  de  préjugés,  en 
éprouva  une  peine  extrêmement 
Vive,  et  dont  il  ne  se  consola  }a- 
mais,quoiqueeette  nouvelle  orga- 
nisation lui  eût  valu  letitre  de  pro- 
fesseur de  clinique  chirorgîcalè. tt 
ne  la  considérait  que  comme  t'oti*- 
vrage  de  médecins  jarloui  dé  fa 
prééminence  que  fa  chirurgie  s'é- 
tait acquise  dépuis  quelques  an> 
nées.  11  conservait  amàsi  depuis 
sa  détention  une  tristesse  qa'ac^ 
croissaient  continuellement  les 
calamités  révolutionnaires,  et  la 
fameuse  journée  de  prairial  vint 
mettre  le  comble  aux  angoisses 
de  soft  flme.  Le  dis  êe  tstori*  XVI 
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détenu  au  Temple,  était  atteint 
d'une  affection  organique  dont  il 
ne  pouvait  guérir;  Desauitlui  pro- 
diguait tous  les  soins  que  requé- 
rait la  position  de  ce  jeune  infor- 
tuné, quand  il  éprouva  lui-même 
une  fièvre  ataxique,  dont  les  pre- 
miers symptômes  se  déclarèrent 
avec  une  intensité  qui  fit  prévoir 
des  suites  funestes.  En  effet  il 
mourut  le  i"  juin  1795,  à  peine 
ûgé  de  cinquante-un  ans.  Le  bruit 
courut  dans  le  temps  qu'il  avait 
été  empoisonné  à  cause  des  soins 
qu'il  avait  rendus  au  jeune  dau- 
phin, et  cette  opinion  se  fortifia 
par  la  mort  presque  subite  de 
Choppart ,  qui  avait  succédé  à 
Desault  dans  le  traitement  de  ce 
prince,  lequel  mourut  lui-môme 
peu  après  les  deux  chirurgiens. 
Une  autopsie  scrupuleuse  pouvait 
seule  détruire  ces  soupçons,  et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet,  ou  du 
moins  l'on  crut  reconnaître  que 
le  poison  n'avait  eu  aucune  part 
à  ces  trois  événemens  si  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Desault 
n'était  que  peu  répandu  dans  la 
société ,  et  manquait  absolument 
d'usages  du  monde.  Il  était  brus- 
que, bourru  même,  mais  il  avait 
un  cœur  excellent.  Il  ne  s'expri- 
mait point  avec  élégance,  à  cause 
d'un  grasseyement  qui  l'eût  mê- 
me rendu  quelquefois  ridicule,  si 
ce  qu'il  disait  n'eût  fait  excuser 
la'  manière  dont  il  le  prononçait. 
On  l 'écoulait  néanmoins  toujours 
avec  le  plus  vif  intérêt ,  parce 
qu'il  avait  le  mérite  infiniment 
rare  de  ne  jamais  parler  que 
de  son  sujet,  et  surtout  de  ne 
rien  dire  d'oiseux,  et  de  n'offrir 

Jamais  la  vérité  embarrassée  dans 
es    subtilités    scolastiques    qui 
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remplissent  la  plupart  des  volu- 
mes dont  se  compose  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  médecine;  il 
n'a  d'ailleurs  écrit  que  peu  d'ou- 
vrages :  son  Traité  des.  maladies 
chirurgicales  fut  publié  avec  le 
nom  de  Choppart  et  celui  de  De- 
sault. Bichat  a  fait  aussi  paraître 
en  4  volumes  des  Œuvres  chirur*- 
gicates  qui  n'ont  point  été  com- 
posées par  Desault,  mais  qui  ren- 
ferment toute  sa  doctrine.  On  a 
fait  élever  dans  l'Hôtel-Dieu,  à  la 
mémoire  de  ces  deux  médecins 
célèbres,  un  monument  sur  le- 
quel on  voit  l'inscription  suivan- 
te :  Ce  marbre,  dédié  à  la  mémoire 
des  citoyens  Desault  et  Bichat,  a 
été  posé  pour  attester  la  reconnais- 
sance de  leurs  contemporains  pour 
les  services  qu'ils  ont  rendus,  le 
premier,  à  la  chirurgie  française, 
dont  il  a  été  le  restaurateur,  le  se- 
cond à  la  médecine,  qu'il  a  enrichie 
de  plusieurs  ouvrages  utiles  ^  et  dont 
il  eût  agrandi  le  domaine,  si  l'im- 
pitoyable mort  ne  t'eût  frappé  dans 
sa  3i*  année. 

DESAZART  (Guiixavme-  Jo- 
seph -Jean-François,  baion),  né  à 
Toulouse  en  1754»  fut  le  douziè- 
me enfant  d'une  famille  noble  et 
justement  considérée.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  du  droit, 
qui,  dans  sa  ville  natale,  était 
l'une  des  principales  routes  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  remarqués; 
on  a  conservé  dans  les  recueils 
des  causes  célèbres,  plusieurs  de 
ses  plaidoyers ,  qui  tous  annon- 
çaient de  grands  talens.  Il  fut  du 
nombre  des  candidats  à  la.  dépu- 
ta tion  de  Toulouse  aux  états-gé- 
néraux. Appelé  tour-à-tour  par  le 
suffrage  de  ses  concitoyens  aux 
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diverses  magistratures  qui  furent 
créées  à  cette  époque,  il  fit  partie 
du  tribunal  de  Ville  franche  (Hau- 
te-Garonne) lors  de  son  établis- 
sement. M.  Desazart  y  donna  des 
preuves  de  générosité  par  le  cou- 
rage qu'il  mit  à  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  la  fureur  des 
révolutionnaires  de  cette  époque. 
Persécuté  lui-même,  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite,  et  se  reti- 
ra, en  1 794 ,  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales, auprès  du  gé- 
néral Dugommier,  son  ami. Pour- 
suivi de  nouveau,ilerraausein  des 
Gorbières,  dans  le  département 
de  l'Aude,  jusqu'après  la  chute 
de  Robespierre.  Il  vint  reprendre 
alors  ses  fonctions  à  Yillefranche 
en  l'an  4  (>79^)*  Le  vote  des  é- 
lecteurs  du  département  de  la 
Haute  -  Garonne  le  comprit  au 
nombre  des  juges  du  tribunal  ci- 
vil du  département  siégeant  à 
Toulouse;  plus  tard  les  tribunaux 
d'appel  ayant  été  établis,  M.Desa- 
lart  fut  nommé  président  de  celui 
de  Toulouse.  Il  conserva  ce  titre 
jusqu'à  l'établissement  de  la  cour 
impériale  en  1811;  et  fut,  a  cette 
époque,  nommé  premier  prési- 
dent, comme  il  l'avait  été  déjà  de 
la  cour  d'appel.  Le  roi,  en  i8i4> 
lui  conserva  cette  fonction;  il  ne 
la  perdit  pas  dans  les  cent  jours, 
mais  au  second  retour  du  roi,  elle 
lui  fut  retirée.  Une  ordonnance 
royale  lui  conféra  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la 
cour  royale  de  Toulouse ,  et  fixa 
la  quotité  de  la  pension  à  laquelle 
les  fonctions  qu'il  avait  remplies 
lui  donnaient  droit.  A  diverses 
époques,  M.  Desazart  fut  pré- 
aident et  doyen  d'honneur  du 
conseil  de  discipline  et  d'ensei- 
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gnement  de  l'école  de  droit  de 
Toulouse;  candidat  au  sénat-con- 
servateur ,  trésorier  d'une  des 
cohortes  de  la  légion-d'honneur, 
officier  de  cet  ordre,  enfin  l'un 
des  quatre  premiers  présîdensdcs 
cours  souveraines.  L'empereur 
Napoléon  l'avait  nommé  baron 
de  l'empire.  .Rendu  à  la  vie  privée, 
mais  toujours  prompt  à  offrir  à 
ses  concitoyens  les  fruits  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières ,  il 
conserve  par  ses  qualités  estima- 
bles, ses  connaissances  distin- 
guées et  son  attachement  à  son 
pays,  la  considération  publique, 
qu'il  a  justement  acquise  dans 
l'exercice  de  ses  devoirs  comme 
citoyen  et  comme  magistrat. 

DESBILLONS(  François -Jo- 
seph-Terràtte)  ,  poète  latin  né  à 
Château  neuf  en  Berri,lea5  janvier 
i7ii,fitsesétudesàBourges,chez 
les  jésuites,  où  il  entra  dès  l'âge  de 
16  ans.  Il  professa  d'abord  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  quel- 
ques villes  de  province,  et  fut  en- 
suite appelé  à  Paris,  au  collège  de 
Louis -le -Grand.  Use  livra  tout 
entier  à  l'étude  des  poètes  latins, 
surtout  de  Phèdre  et  de  Térence, 
qu'il  avait  assez  étudiés  pour  que 
son  style  se  ressentît  de  celui  de 
ces  deux  grands  écrivains;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  dernier  des 
Romains.  Lors  de  la  dissolution 
du  corps  des  jésuites,  Fréron  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  mai- 
son ;  mais  Desbillons  forcé,  quel- 
que temps  après ,  de  quitter  Pa- 
ris ,  parce  que  le  parlement  exi- 
geait des  jésuites  un  serment  qu'il 
ne  croyait  pas  devoir  faire,  se 
rendit  à  Manheim,  où  il  trouva  un 
asile  honorable  près  de  l'électeur 
^  de  Bavière,  qui  lui  donna  une  peu* 
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sion  de  iooû  écus  et  une  plaee 
dan»  le  collège  de  Manheim.  La 
simplicité  de  son  caractère  l'a  fait 
comparer  à  La  Fontaine ,  et  Ton 
a  trouvé  qu'il  approchait  du  poè- 
te français  dans  les  fables  qu'il  a 
écrites  en  latin.  On  a  de  lui  Fa- 
bula, UbriXV,  Paris,  i?55  et 
1768.  L'année  suivante,  1  auteur 
v  les  traduisit  en  français ,  et  elles 
furent  imprimées  en  2  volumes, 
à  Manheim ,  avec  le  texte  en  re- 
garda a*  Projet  s.ur  les  nouvelles  é- 
ditions  qu'on  pourrait  faire  de  quel* 
pues  auteurs  latins,  pour  l'usage 
du  dm  de  Bourgogne;  3P  Lettre  à 
Fréron,  ou  apologie  de  l'Appendix 
de  dits,  du  P.  Jouvenoi,  1766,10- 
1 2;  4?  Éclaircissement  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Guillaume  Postet, 
Liège,  1773,  in-8°;  5*  ffi&toirede 
ta  vie  chrétienne  et  des  exploits  mi- 
litaires de  madame  de  Saint-Bal-* 
mont,  Liège,  1 773,  in-8*;  6°  Ars 
bene  vatendi ,  Heidelberg,  1788, 
in-8*  :  cet  ouvrage  et  le  suivant 
sont  des  poèmes  latins;  7°  De  pa- 
cechristianâ  sive  hominis  félicitât  e, 
Manheim,  1 789,  ïn-8";  8°  Miscel- 
lanea  posthuma  9  Manheim,  179a, 
in-8M;  une  très-belle  édition  des 
Fables  de  Phèdre,  aveo  des  notes 
et  des  observations,  Manheim, 
1786,  in-8*  ;  9*  et  une  autre  de 
limitation  de  Jésus-Christ,  pré- 
cédée d'un  discours  dans  lequel  il 
prouve  que  cet  ouvrage  est  de 
Thomas  A'Kempis*  Desbillons  a- 
veit  fait  en  vers  latins  un  testa- 
ment, dans  lequel  il  léguait  au* 
laiaristes  sa  riche  et  nombreuse 
bibliothèque.  11  a  laissé  impar- 
faite une  grande  Histoire  critiqué 
de  ta  tangue  latine,  et  quelques  au* 
très  ouvrages  manuscrits  pou  im- 
portant Sainort,  arrivée  en  mr» 
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1 789 ,  put  seule  interrompre  tes 
travaux  littéraires.  M.  Maillot  de 
LaTreille,commandeurde  Malte, 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et 
tes  ouvrages  de  Desbillons,  Stras- 
bourg, 1790,  in-8*. 

DESBOÏS  DE  ROC  HE  FORT 
(ÉiioîfoBE-MAHiB),évaqueconêti- 
tutionnel  du  département  de  la 
Somme,  naquit  à  Paris,  en  1749* 
11  était  docteur  en  Sorbonne ,  et 
fut  successivement  nommé  vicai- 
régénérai  de  l'évoque  de  la  Ro- 
chelle,et  eu  ré  de  Saint-André-de*» 
Arcs  à  Paris.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  fut,  en 
1 79 1 ,  nommé  par  le  département 
delà  Somme  membre  de  rassem- 
blée législative,  où  il  se  fit  cons*- 
tamment  remarquer  par  la  mo- 
dération qui  convenait  surtout  à 
son  état.  Décrété  d'arrestation, 
sous  le  règne  sanglant  de  la  ter- 
reur, par  André  Dumont ,  il 
fut  emprisonné  ;  et  pour  l'humi- 
lier davantage,  on  l'avait  placé  a- 
vec  des  femmes  publiques.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'après  une 
détention  de  a»  mois,  pendant 
laquelle  il  avait  presque  perdu  le 
vue,  et  forma  des  restes  de  sa  for- 
tune une  imprimerie  qu'il  nom- 
ma imprimerie  chrétienne,  et  de 
laquelle  sortirent  les  divers  écrits 
que  publièrent  alors  les  membres 
du  concile  national.  Il  a  composé 
quelques  ouvrages,  dent  voici  les 
titres  :  Mémoires  sur  Us  calamités 
de  l'hiver  de  1788-81).,  lu  dans  a- 
ne  assemblée  tenue  à  ?  hôtel  de  ville' 
de  Paris,  1 789,  in- 1  a;  Lettre  pas- 
torale, 1791,  in-8*;  Lettre  a? indic- 
tion du  second  concile  national , 
1800,  ln-8%  rédigée  avec  MM.' 
Grégoire,  Saurine  et  Waodelatn- 
court;  Annales  da  la  religion,  au 
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mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  18e  siècle,  par  une  société  4'a- 
mis  4e  la  religion  et  de  la  peins, 
i?93-i8o5,  i8  vol.  in-8°:  cette 
société  se  composait  de  MM.  Gré- 
foire  t  May  vielle»  Desbois  de  Ro- 
chefort,  etc.»  etc.  ;  Actes  du  syno- 
de du  diocèse  d'Amiens*  1800»  in- 
$°.Le  gouvernement  l'avait  cbarr 
géde  se  rendre  en  Aogleteipe»  pour 
y  faire  des  recherches  sur  les 
monument  de  bienfaisance  an- 
ciens et  modernes  »  étrangers  et 
nationaux;  et  il  a  laissé  un  ma- 
nuscrit où  il  rend  compte  de  ce 
Toyage.  Despois  de  Roehefort 
mourut  à  Paris ,  le  5  septembre 
1607.  Il  était  d'une  humeur  très*- 
charitable,  ei  faisait  beaucoup 
4>Ius  d'aumônes  que  de  sermon?. 
Pendant  l'hiver  de  1784  é  i?85, 
il  avait  converti  son  presbytère 
en  un  vaste  chauffoir  ouvert  jour 
et  nuit;  et  il  poussa  même  la  cha- 
rité jusqu'à  rendre  sa  montre»  et 
à  donner  aux  pauvres  non-seule- 
ment ses  habits»  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  DaosJe  temps 
qu'il  était  curé  de  Saint-André- 
-des-Arcs,  il  avait  aussi  fondé  une 
maison  de  charité,  à  laquelle  il 
*  légué  par  son  testament  uoe 
rente  annuelle  de  cent  écus. 

DESBftULYS  (N.).  général  de 
brigade  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  ayant  débuté  dans  la 
carrière  militaire  comme  simple 
solda*,  mérita  tous  ses  grades  sur 
le  champ  de  bataille.  Se  trouvant, 
-en  1793,  chef  df  l'état-major  de 
4 'armée  des  Ardeançs,  il  fut»  au 
mois  d'août  de  lu  même  année, 
dénoncé»  arrêté  et  détenu  quel- 
que temps  à  l'Abbaye.  Ses  déla- 
teurs, n'ayant  pu  articuler  contre 
lui  aucun  fait  de  aatuxe  à  faire 
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prolonger  sa  détention,  il  fut  mis 
en  liberté  9  réintégré  dans  sou 
grade  et  employé  dans  l'intérieur. 
En  1798  et  1799,  Desprulys  avait 
le  commandement  de  Calais  :  eu 
i8o3  il  fut  nommé  chef  de  Pétat- 
major  du  général  Decaen»  et  fit 
partie  d'une  expédition  pour  les 
colonies  orientales. 

DESBU&EAUX  (lx  humu 
Cba&ubs-F&ahçois),  né  en  1755, 
fut  d'abord  employé  comme  chef 
d'état-major  d'une  division  à  l'ar- 
mée des  Ardennes»  dans  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant  d'infant 
terie  en  septembre  «79?.  Il  fit 
partie,  eniSoa,  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  resta  dans  une  es- 
pèce de  disgrâce  jusqu'en  181 35 
époque  ou  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Strasbourg.  En  novem- 
bre 1814,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  de 
la  iégion-d 'honneur:  mais  à  peine 
Napoléon  fut -il  de  retour,  que 
Desbureaux  fut  ehargé  de  com- 
mander la  5*e  division  militaire  à 
Strasbourg,sous  les  or/ires  du  gé- 
néral ftapp;  et  il  remplit  ces  nou- 
velles fonctions  avec  un  dévouer- 
aient qui  lui  valut  sa  retraite, le  4 
septembre  i$i5. 

DESCAMP  ou  DESCHAMPS 
(ft*a!f.à&!>)t  était  avocat  avant  la 
révolution»  dont  il  embrassa  les 
principes»  ce  qui  le  fit  nommer 
procureur-syndic  du  district  de 
Lectour  et  député  du  départe- 
ment du  Gers  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  ou  il  siégea  e«  côiè  gau- 
che *t  se  fit  peu  remarquer.  En 
1792  îl  passa  a  la  convention  na- 
tionale, où  if  vota  ta  mdrt  du  roi 
sans  appel  ni  sursis.  11  s'attacha 
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ensuite  au  parti  des  Girondins,  ce 
qui  n'était  pas  déroger  à  ses  prin- 
cipes 9  et  s'éleva  contre  la  pro- 
scription du  3i  mai  1793.  Décrété 
ensuite  d'arrestation  avec  les  ?3 
députés,  il  fit  de  nouveau  partie  de 
la  convention  vers  la  fin  de  1794» 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
en  1790.  Il  s'y  éleya  de  rechef 
contre  les  jacobins,  et  s'opposa  à 
l'admission  de  son  compatriote 
Gauran,  comme  professant  des 
principes  trop  révolutionnaires.II 
sortit  de  cette  assemblée  le  20  mai 
1 798, et  ne  reparut  plus  surlascè- 
nepoliliquejusqu'eni8i6,oùilfat 
compris  dans  la  loi  du  1  a  janvier. 
DESCAMPS  (Jeàïi- Baptiste), 
peintre  célèbre,  né  à  Dunkerque 
en  1714,  et  mort  à  Rouen  le  3o 

{'uillet  1791 ,  étudia  d'abord  dans 
'atelier  de  Coypel  son  oncle  ma- 
ternel, et  forma  ensuite  le  des- 
sein de  passer  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  son  art  ;  mais 
ses  parens,  qui  s'étaient  presque 
constamment  opposés  à  ses  goûts, 
ne  le  lui  permirent  pas,  et  il  ne 
put  obtenir  d'eux  que  d'aller  à 
Paris.  Largtllière  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  élèves,  et  il  travailla 
d'abord  aux  tableaux  du  sacre  de 
Louis  XV.  Quelques  amis  qu'il  a- 
yait  a  Rouen  l'attirèrent  dans  cette 
Tille,  où  il  forma  une  école  parti-, 
culière  de  dessin,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  d'une  autre  c- 
cole  du  même  genre,  qui  fut  ins- 
tituée gratuitement.  Dans  le  voya- 
ge que  Louis  XV  fit  au  Havre , 
Descamps  fut  chargé  de  faire  le  ta- 
bleau des  principales  circonstan- 
ces de  l'arrivée  du  souverain.  Il 
s'attachait  plus  à  l'imitation  sim- 

Î)le  et  à  la  pratique  du  coloris  qu'à 
a  composition  des  tableaux  his- 
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toriques,  et  il  choisissait  de  pré- 
férence les  scènes  familières  et  les 
costumes  villageois.  Il  doit  néan- 
moins la  réputation  qu'il  s'est  ac- 
quise plutôt  à  ses  écrits  qu'à  ses 
tableaux.  Il  a  publié  :  1*  la  Vie 
des  peintres  flamands  ,  allemands 
et  hollandais  ,  Paris ,  1 753-63 ,  •  4 
Toi.  in-8%  ornés  de  portraits  en 
vignettes ,  gravés  par  Ficquet  ; 
a*  Voyage  pittoresque  de  la  Flan- 
dre et  du  Brabant,  Paris,  1769, 
in-8°,  avec  5  planches  et  une 
carte;  3° Sur  l'utilité  des  Établis- 
semens  d'écoles  gratuites  de  dessin 
en  faveur  des  métiers,  1767,  in -8*. 
Descamps  était  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture.  M.  Les- 
maison  a  pubfié  son  élogeen  1 808. 

DESCHAMP  (  Jean-Mabie)  , 
homme  de  lettres,  était  secrétaire 
des  commandemens  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'à  la  mort  de  cette 
princesse,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance.  Il  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  l'anglais  et,de  l'ita- 
lien ,  et  a  aussi  composé  quelques 
pièces  de  théâtre,  tantôt  seul, 
tantôt  en  société  avec  d'autres 
hommes  de  lettres.  Les  princi- 
pales sont  :  Salil;  la  Prise  de  Jé- 
richo; le  Laboureur  chinois  ;  Clau- 
dine; la  Revanche  forcée;  Piron  a- 
vecses  amis;  le  Mameluck  à  Paris; 
Molière  à  Lyon;  une  Soirée  des 
deux  Prisonniers,  etc.  Il  a  traduit 
de  l'italien  de  Monti ,  le  Barde  de 
ta  forêt  noire  ;  et  de  l'anglais  , 
Simple  histoire,  et  la  suite  de  Sim- 
ple histoire  ;  le  Moine  ;  les  Mys- 
tères a"Udolphe  et  Camilla.  M. 
Deschamp  a  aussi  travaillé  pen- 
dant quelques  années  au  recueil 
des  Dîners  du  Vaudeville. 

DESCHAMP  (Josefh-Fbahçois- 
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Louis)  ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  membre 
de  l'institut  et  de  l'académie  des 
sciences  (section  de  médecine  et 
de  chirurgie  )  ,  a  fait  sur  le  quin- 
quina quelques  expériences,  et 
s'est  particulièrement  occupé  de 
l'opération  de  la  trachéotomie. 
M.  Deschamp  a  publié  ,  en  4  vol. 
in-8%  1796-97,  un  Traité  histo- 
rique et  dogmatique  de  l'opération 
de  la  taille,  dans  lequel  il  n'a  point 
encore  résolu  le  grand  et  impor- 
tant problème  dont  la  solution 
tourmente  les  chirurgiens  depuis 
tant  de  siècles,  savoir  de  quel 
côté  les  anciens  tournaient  le  dos 
de  l'instrument  qui  leur  servait  à 
pénétrer  dans  la  vessie.  Il  a  fait 
aussi  paraître  un  Traité  des  mala- 
dies des  fosses  nasales  et  de  leurs 
sinus,  i8o3,  in-8";  Transactions 
médico-chirurgicales  ,  traduites  de 
l'anglais,  tom.  1",  i8u,in-8% 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  la  société  de  Médecine  de 
Paris. 

DESCHAMP  (.Pierre -Simon) 
fut  élu  député  de  la  sénéchaussée 
de  Lyon  aux  états-généraux,  dont 
on  le  nomma  secrétaire  en  octo- 
bre 1789.  Dans  une  discussion 
sur  l'anéantissement  des  lettres 
de  cachet,  il  proposa  de  conti- 
nuer la  détention  des  prévenus 
de  crimes  capitaux,  ou  de  les  ren- 
voyer par-devant  un  tribunal  de 
leur  choix.  11  quitta  l'assemblée 
pour  cause  de  santé;  et,  de  retour 
à  Lyon,  il  partagea  les  travaux  et 
les  périls  des  défenseurs  de  cette 
ville  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  la  convention.  Mor- 
tellement blessé  en  faisant  une 
sortie  dans  la  forêt  d'Alix,  il  mou- 
rut au  pied  d'un  arbre.    \  .  ■ 
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DESCORCHES  (Marie-Louis- 
Henri)  portait  le  nom  de  marquis 
de  Sainte-Croix,  et  s'en  défit  au 
commencement  de  la  révolution. 
Après  avoir  résidé  d'abord  com- 
me envoyé  de  France  auprès  de 
Tévêque  de  Liège,  il  fut  nommé, 
en  1 792,  ministre  plénipotentiai- 
re près  la  cour  de  Pologne,  mais 
n'y  resta  pas  long- temps?  Le 
grand -maréchal  de  la  "couronne 
lui  signifia  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  un  député  envoyé  par  des 
hommes  libres,  ou  qui  cherchaient 
à  le  devenir  au  préjudice  de  la 
royauté.  M.  Descorches  passa  au 
service  du  duc  de  Deux- Ponts, 
et  on  l'accusa  d'avoir  donné  des 
sauvegardes  à  des  troupes  que 
ce  souverain  envoyait  contre  les 
républicains  français.  Il  se  justifia 
près  de  l'assemblée  législative  en 
faisant  connaître  une  correspon- 
dance qu'il  avait  eue  avec  le  duc 
deWeissembourg,  auquel  il  avait 
mandé  secrètement  de  ne  faire 
aucun  cas  de  la  sauvegarde,  et 
de  protéger  ceux  qui  réclame- 
raient les  droits  de  l'homme.  En 
1793,  il  se  rendit  à  Venise  com- 
me ministre  de  la  république 
française,  avec  des  instructions 
secrètes  pour  passer  à  Constanti- 
nople,  et  s'y.  faire  recevoir  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France. 
Le  pacha  de  Trawniec  le  fit  d'a- 
bord arrêter,  parce  qu'il  était  en- 
tré sans  firman  dans  les  états  du 
grand  -  seigneur.  Il  fut  relâché 
peu  après,  et  parvint  jusqu'à 
Constantinople,  où  il  jouit  d'un 
assez  grand  crédit,  sans  pouvoir 
néanmoins  remplir  le  but  de  sa 
mission,  car  il  n'était  considéré 
que  comme  consul  de  la  républi- 
que. Ce  fut  en  «ette  qualité  qu'il 
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reçut,  le  g  août  1794»  l'injonc- 
tion du  divan  de  faire  partir  de 
Constuntinuple  tous  le»  Français 
qui  avaient  manifesté  de*  opi- 
nions libérale»  ;  et  l'on  attribua 
cette  mesure  aux  sollicitations 
des  ministres  des  cours  étranger 
res  résidant  près  de  la  Porte.  En 
1795,  Descorches  quitta  (Jonstan- 
Unople  et  vint  à  Livoume,  où  le 
gouvernement  français  voulut  en- 
core le  charger,  près  du  grand* 
seigneur,  d'une  mission  relative  à 
l'expédition  d'Egypte;  mais  cette 
ambassade  n'eut  pas  lieu.  En  dé- 
cembre 1800,  il  fut  nommé  à  la 
préfecture  du  département  de  la 
Dr  finie,  et  dans  les  cent  jours  à 
celle  du  département  de  l'Aude. 
Depuis  le  second  retour  du  roi, 
M.  Descorches,  l'un  des  plus  resr 
pectables  et  des  plus  habiles  ad- 
ministrateurs français,  n'exerce 
aucune  fonction. 

DESCOURTILZ(E.),  méde- 
cin, né  a  Boines  dans  le  Gâtinais, 
se  trouvait  à  Saint-Domingue  lors 
de  l'expédition  du  général  Le-r 
clerc.  Mis  en  réquisition  parTous*- 
saint*- Louverture,  il  servit  com- 
me médecin  dans  l'année  de  Des* 
salines,  et  parvint  à  se  sauver  au 
milieu  d'une  grêle  de  coups  de 
fusil,  lors  de  Tevacuation.de  la 
Crête-à-Pierrot,  quand  ce  fort  fut 
bombardé  par  les  Français.  Re- 
venu en  France ,  en  1804,  il  pu-* 
blia  en  1809  une  relation  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations,  3 
vol.  10-8*.  On  a  aussi  de  Descour- 
tilz  deux  ou  trois  petites  brochu- 
res de  peu  d'importance.  JI  avait 
fondé  au  Cap  un  lycée  colonial , 
dont  la  mort  du  général  Dugua 
suspendit  l'établissement. 

DESCROIZILJLES  ,    chfcnistp 
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quelque  peti  distingué',  a  décou- 
vert, à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  MM.  Cbaptal  et  Vau- 
quelin,  que  la  potasse  était  né-» 
cessaâre  a  la  composition  de  l'a- 
lun. On  a  de  lui  :  1*  Description 
et  usage  du  herthollimètre,  avec  fi- 
gures, dans  le  Journal  des  arts 
et  manufactures^  tom.  1";  9°  Des* 
eription  et  usage  de  t' alkalimètre  , 
1810,  in~8Q. 

DESDORI DES  (Picot),  mort 
en  décembre  1800,  était,  ou  com- 
mencement de  la  révolution,  lien* 
tenant  de  roi  à  Saint-Malo,  et  fut 
ensuite  chargé  du  commande- 
ment de  Belle-Ile  en  mer.  En  1 793, 
il  fut  employé  sous  Canclaux  dans 
la  Yendée ,  en  qualité  de  général 
de  brigade ,  et  fut  élevé ,  peu  aw 
près,  au  grade  de  général  divi- 
sionnaire par  les  représentant  en 
mission.  Suspendu  avant  le  9 
thermidor,  il  fut  remis  depuis  en 
activité,  et  adjoint  au  directoire 
du  département  de  la  guerre. 
Nommé  ensuite  commandant  du 
dépôt  des  conscrits  à  Metz,  il  quit- 
ta encore  cet  emploi  pour  pa^er 
au  commandement  de  l'arrondis- 
sement de  Grenoble ,  ou  il  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

DESE1NE  a  publié*  i°  Réfuta, 
tion  d'un  projet  dé  règlement  pour 
l'académie  centrale  de  peinture  s 
sculpture 9  gravure  et  architecture, 
présentée  à  l'assemblée  nationale 
par  la  majorité  des  membres  de  l9a~ 
eadémie  royale  de  peinture  et  sculp~ 
tare,  1 791 ,  in*8°;  a0 Considérations 
sur  les  académies,  et  particulière- 
ment sur  celles  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture ,  présentées  à 
l'assemblée  nationale ,  179a*  in- 
go.  30  tf0tices  historiques  sur  les 
anciennes  académies  de  peinture* 
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stulptureet  architecture,  1 8 1 4»  la» 
8°;  h°  Mémoire  sur  la  nécessité  dur  é- 
tabtissement  des  maîtrises  et  carpe** 
nations,  i$i$,  in- 4*.  Bt.  Deseine, 
qui  possède  également  des  con- 
naissances trèsrétendues  en  sculp- 
ture, a  fait  les  bustes  de  Louis 
XVI,  de  Louis  XVIII,  et  le  mo- 
dèle de  la  statue  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Il  est  membre  de 
l'ancienne  .académie  de  peinture. 
DESESSARTS,  connu  sous  le 
nom  de  Nicolas  Leraoyne,  naquit 
A  Coutances,  en  »?44>  et  mourut 
à  Paris,  le  5  octobre  1810.  Il  fut 
d'abord  avocat ,  puis  libraire  ;  et 
les  attributs  de  ces  deux  profes- 
sions contribuèrent  également  à 
lui  faire  acquérir  la  réputation 
dont  il  jouit.  Il  a  publié,  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d'où« 
vrages  dont  nous  ne  citerons  point 
ici  les  titres,  parce  que  ce  travail 
ne  saurait  guère  être  considéré 
que  comme  une  spéculation  de  li- 
braire, et  que  la  fortune  de  celui 
qui  le  fait  y  est  toujours  bien  plus 
intéressée  que  sa  gloire.  Voici  les 
principaux  ouvrages  dont  Deses* 
sarts  est  auteur  :  Causes  célèbres, 
eurieuses  et  intéressantes,  de  toutes 
ies  cours  souveraines  du  royaume, 
avec  tes  jugemens  qui  les  ont  décir* 
dées9\yj5~8Q,  196  vol.  in-12;  re- 
cueil exact  et  complet.  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  ou  abrégé  histo- 
rique de  f  établissement  de  la  Co- 
médie ~  Française,  de  la  Comédie* 
Italienne  et  de  P  O pêr a,  1787,  in- 
8*. Essai  sur  l'histoire  générale  des 
tribunaux  des  peuples  ,  tant  anciens 
que  modernes,  ou  dictionnaire  histe* 
rique  et  judiciaire,  contenant  les  a- 
necdotes  piquantes  et  les  jugemens 
fameux  des  tribunaux  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  tes  nations,  1 778* 
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84,  9  vol.  in-8\  Precès  fameux, 
1786-89,  îo  vol.  in-12  :  c'est  un 
extrait  de  Y  Histoire  générale  des 
tribunaux.  Dese*»arts  a  ajouté, 
depuis  la  révolution,  10  autres 
vol.  à.  ce  recueil.  Dictionnaire 
universel  de  police  ,  1 786 1 90  , 
8  vol.  in~4V  La  vie  et  les  crimes 
de  Robespierre  et  de  sus  princir 
paux  complices,  1 798 ,  2  vol.  in- 1  a 
ou  5  vol.  in- 18  :  l'auteur  y  ajou- 
ta, en  1802,  un  4**  vol.  contenant 
Les  crimes  du  duc  d'Orléans,  et  son 
procès.  Règles  et  exemples  sur  la 
prosodie  française,  ta  versification 
et  le  style  figuré,  1798,  in- 12.  A- 
brégé  des  vies  des  Hommes  illustres 
de  PI  ut  arque,  1798,  5  vol.  io-8°. 
Tableau  de  la  police  de  Londres, 
opuscule  faisant  partie  du  volume 
intitulé  :  Mélanges  historiques  et 
politiques  sut  F  Angleterre,  1802, 
in-8°,  etc.,  etc. 

DESESSARTS  (Jba*-Cba]ii*s), 
médecin  ,  membre  de  l'institut , 
etc.,  naquit  en  1729  à  Bragelogae, 
prés  de  Bar*sur-Seioe,  en  Champa- 
gne. Il  commença  ses  études  à 
Tonnerre,  etlesûait  au  collège  de 
Beauvais,  à  Paris.  Les  jésuites,  qui 
lui  avaient  apparemment  recon- 
nu d'excellentes  dispositions  pour 
la  théologie,  cherchèrent  à  ltu> 
tirer  dans  leur  ordre;  mais  le  jeu- 
ne De&essarts,  qui  ne  voulait  sa- 
crifier ni  sa  liberté  ni  ses  inclina- 
tions, se  livra  tout  entier  k  la  mé- 
decine; et  n'ayant  pas  de  fortune, 
il  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques à  Paris,  pour  y  subsister  et 
subvenir  aux  frais  de  son  ensew 
gaement.  On  exigeait  alors  à  la 
,Faculté  de  cette  ville  des  frais  dis 
réception  très  -  considérables  ,. 
quoique  les  médecins  n'en  sortis/- 
sent  guère  plus  sa  vans  qu'aujour- 
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d'hui;  et  cette  circonstance  obli- 
gea Desessarts  à  s'aller  faire  re- 
cevoir docteur  à  Reims.  11  s'éta- 
blit ensuite  à  Villers  -  Coterets, 
puis  à  Nyon,  avec  le  titre  de  mé- 
decin du  duc  d'Orléans.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  dans  le  trai- 
tement de  quelques  épidémies,  et 
présenta  à  la  Faculté  de  Paris  di- 
vers mémoires  qui  en  furent  bien 
reçus,  et  qui  firent  même  désirer 
à  cette  Faculté  devoir  Desessarts 
exercer  ses  talens  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Ce  médecin,  habi- 
le fut  enfin  nommé  professeur  de 
chirurgie  en  1770,  puis  profes- 
seur de  pharmacie  et  doyen  en 
1776. 11  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  s'opposer  à  la  fondation  de 
la  société  royale  de  médecine , 
prévoyantque  l'érectiond'uh  nou- 
veau corps  académique  n'était  pas 
un  moyen  de  faire  cesser  les  contes- 
tations ridicules,  et  souvent  scan- 
daleuses, qui  divisent  éternelle- 
ment les  écoles  de  médecine  en- 
tre elles ,  et  les  membres  de  ces 
sociétés  daqs  le  sein  de  leurs  pro- 
pres écoles.  Ses  craintes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réaliser;  et  il  était 
impossible  de  n'avoir  pas  prévu 
ce  qui  arrivait,  à  tout  homme  qui 
connaissait  aussi-bien  que  Deses- 
sarts les  ressources  et  l'esprit  du 
corps  dont  U  faisait  partie.  La  Fa- 
culté de  médecine  continua  d'en- 
tretenir ses  divisions  intestines , 
que  la  société  royale  rendit  pu- 
bliques par  des  mémoires  où  el- 
le s'efforçait  de  combattre  des  er- 
reurs auxquelles  elle  en  substi- 
tuait souvent  de  plus  graves  en- 
core. Jamais  l'histoire  de  la  mé- 
decine ne  se  montra  plus  à  décou- 
vert, s'il  eût  été  possible  qu'on  en 
profitât.  La  révolution  vint  dé-. 
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truire  les  académies,  qui  ne  firent 
toutefois  que  changer  de  nom  dans 
les  divers  établissemens  par  les- 
quels onIesremplaçà;etDesessarts 
fut  un  des  premiers  membres  de 
ces  nouvelles  sociétés.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  Traité  de 
l'éducation  corporelle  des  en  fans  en 
bas  âge,  ou  réflexions  pratiques  sur 
tes  moyens  de  procurer  une  meil- 
leure constitution  aux  citoyens,  Pa- 
ris, 1760,  in-8\  Quelques  mau- 
vais critiques  ont  reproché  à  Rous- 
seau d'avoir  copié  cet  ouvrage 
dans  une  partie  de  son  Emile;  ce 
n'était  rien  dire  autre  chose,  si- 
non que  Desessarts  pouvait  avoir 
eu  quelques  rdéës  très-saines,  et 
partant  peu  médicales,  sur  l'édu- 
cation qui  convient  aux  enfans. 
Le  même  auteur  a  fait  paraître, 
en  1807  et  1808,  on  Mémoire  sur 
le  croup,  in-8°;  et  en  1811,  un  Re- 
cueil de  discours,  mémoires  et  ob- 
servations de  médecine  clinique. 
Desessarts  mourut  le  i3  avril 
181 1,  à  l'âge  de  81  ans. 

DESESSARTS,  qu'on  appelait 
Denis  Dechanet,  fut  un  des  meil- 
leurs comédiens  du  Théâtre-Fran- 
çais. Il  naquit  en  Bourgogne  vers 
l'an  1740,  et,  après  avoir  exercé 
quelque  temps  à  Langres  l'état 
de  procureur,  fit  un  voyage  à  Pa- 
ris, où  il  contracta  un  goût  irré- 
sistible pour  le  théâtre.  Ayant 
joué  quelque  temps  en  province, 
il  fut  appelé, 'sur  l'indication  de 
Bellecour,  à  la  Comédie-Françai- 
se, où  il  débuta,  le  4  octobre  1 77a, 
dans  les  rôles  de  financiers  et  dans 
les  personnages  à  manteau.  Il  eut 
quelques  dégoûts  à  essuyer  les 
trois  premières  années  de  ses  dé- 
buts ;  mais  il  parvint  A  les  sur- 
monter et  à  faire  oublier  son  pré- 
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déçesseur.  Il  mourut  aux  eaux  de 
Baréges  ,  dans. les  derniers  jours 
d'octobre  1793  5  de  l'impression 
que  lui  fit  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  ses  camarades ,  les  co- 
médiens du  Théâtre  -  Français. 
Desessarts  était. d'une  grosseur 
énorme,  et  quand  il  jouait  le. rô- 
le d'Orgon  dans  le  Tartuffe,  il  fal- 
lait une  tahle  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire pour  qu'il  pût  se  ca- 
cher dessous.  Un  jour  qu'il  avait 
appelé  en  duel  son  camarade  Du- 
gazon,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
lieu  du  rendez-vous ,  ce  dernier 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  la  partie  n'est 
«pas  égale  entre  nous;  tu  présen- 
tes une  surface  décuple  de  la 

•  mienne  :  je  vais  tracer  avec  du 
»  blanc  d'Espagne  un  rond  sur  ton 

*  ventre,  et  tous  les  coups  qui  por- 
teront hors  de  ce  rond  ne  comp- 
teront pas.  »  Cette  plaisanterie 
arrêta  le  duel.  Desessarts  avait 
une  mémoire  étonnante ,  et  pos- 
sédait des  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  très -éten- 
dues. 

DESÈZE  (  Romain  ) ,  avocat  à 
Paris,  né.  à  Bordeaux  en  1750, 
exerçait  la  même  profession  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu'il 
fut  chargé,  en  1782,  de  la  cause 
de  la  marquise  d'Anglure,  qui  ré- 
clamait sa  légitimité  contestée  par 
des  collatéraux.  Les  mémoires 
qu'il  publia  pour  la  défense  de 
cette  dame,  à  laquelle  s'intéressait 
vivement  le  comte  de  Vergennes, 
excitèrent  tellement  l'attention  de 
ce  ministre  qu'il  engagea  M.  Élie 
de  Beaumont,  l'un  des  avocats 
les  plus  distingués  de  Paris ,  à  té- 
moigner de  sa  part  à  M.  Desèze 
le  désir  qu'il  avait  de  le  voir  atta- 
ché au  barreau  de  la  capitale. 
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Cette  invitation  honorable  décida 
M.  Desèze  à  se  siparer  en  quelque 
sorte,  d'une  réputation  déjà  faite 
pour  entreprendre  d'en  méditer 
une  nouvelle.  Nous  croyons  que 
ce  fut, avant  de  venir  demeurer  à 
Paris  qu'il  alla  rendre  une  visite  , 
à  Ferney,  au  patriarche  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie  , 
comme  pour  s'initier  de  plus  en 
plus,  à  ces  deux  doctrines ,  et  dé- 
buter sous  leurs  auspices  dans  la 
carrière  plus  vaste  qu'il  allait 
s'ouvrir.  Mi  Target  se  retirait  a- 
lors  de  la  plaidoirie  ,  après  avoir 
obtenu  à  l'académie  française  les 
honneurs  que  le  barreau  lui  avait 
mérités;  et  il  confia  à  son  nou- 
veau confrère  la  dernière  cause 
dont  il  s'était  chargé ,  celle  des 
filles  d'Helyétius.  M.  Desèze,  vers 
la  fin  de  1789,  fut  le  défenseur 
du  baron  de  Bezenval ,  accusé  de 
haute  trahison.  Il  le  fit  acquitter, 
par  le  Châtelet,  et  reçut  une  mé- 
daille d'or  du  roi  de  Pologne,  dont 
son  client  avait  l'honneur  d'être 
l'allié.  Ce  fut  en  1793,  à  une  é- 
poque  calamiteuse,  que  les  desti- 
nées de  M.  Desèze  s'agrandirent  : 
Choisi  par  Louis  XVI  compie 
un  secours  nécessaire,  demandé 
par  Tronchet  et  Malesherbes  , 
et  autorisé  à  être  le  troisième  con- 
seil du  roi  ;  M.  Desèze  prononça 
la  défense  de  Louis  XVI,  à  la 
barre  de  la  convention ,  le  26  dé- 
cembre 179a.  Nous  n'avons  pas 
à  juger  ici  les  qualités  littéraires 
de  ce  discours ,  qui  contient  de 
belles  parties  et  est  animé  d'heu- 
reux mouvemens  ;  mais*  nous 
croyons  que  le  système  de  la  dé- 
fense pouvait  être  conçu  plus  for- 
tement, et  qu'il  se  serait  amélioré 
en  se  restreignant  aux  principes. 
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Arrêté  long-temps  «prèê  la  con- 
damnation du  a*i  ,  et  seulement 
a  l'époque  où  le  décret  qui  éta- 
blirait des  catégorie*  de  »u$pects 
fendait  générales  les  proscrip- 
tions ,  M.  Destse  fut  enfermé 
dans  la  prison  de  la  Force,  et  re- 
couvra la  liberté  après  le  9  ther- 
midor. On  ne  le  vit  txcnet  au- 
cune fonction  publique  sous  les 
régimes  directorial,  consulaire  et 
impérial.  Lorsque  Tordre  des  a»* 
vocats  eut  été  rétabli  »  il  reflua 
même  d'Être  nommé  l'un  des* 
membres  du  conseil  de  discipline 
de  cet  ordre,  pour  n'avoir  pas  à 
dépendre  du  choix  du  gouverne* 
ment  en  la  personne  du  procu- 
reur-général. Jaloux  de  la  dignité 
de  la  profession  d'avocat,  plus  que 
de  celle  de  bâtonnier,  M.  Desèfte 
était  persuadé  que  dans  un  corps 
dont  toutes  les  fonctions  et  tous 
les  devoirs  se  composent  de  déli- 
catesse et  d'honneur,  la  confiance 
de  ses  membres  en  leur  chef  n'a* 
Vaît  pas  besoin  de  sanction  ;  et 
que  priver  Tordre  des  avocats  de 
sa  juridiction  sur  lui-même  ,  c'é* 
tait  détruire  nécessairement  son 
Indépendance.  En  janvier  1814  9 
lorsque  Napoléon  voulut  frapper 
M.  Laine  d'une  imputation  dé 
trahison ,  h  l'occasion  dn  rapport 
de  la  commission  extraordinaire 
du  corps  législatif  dont  il  avait  été 
l'organe  (28  décembre  181 3).  il 
r  S'écria  devant  tonte  sa  cour  :  «  M. 
Laine  est  un  méchanthomme,  qui 
correspond  avec  le  prince-régent 
par  l'entremise  de  l'avocat  Desè- 
îe.  »  Lorsque  Louis  XVI 11  fut  rap- 
pelé au  (WVne,  M.  Desèze  ayant  sur* 
Vécu  à  frlalesherbes  et  à  M.*Tron* 
chet ,  fut  destiné  a  recueillir  seul 
la  reconnaissance  royale  du  chef 
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actuel  de  la  maison  de  Bourbon. 
En  janvier  181 5,  M»  Desèze  fut 
nommé  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Mura  Ire,  dont  on  exi- 
gea,dit-on, la  démission, maisàqui 
Ton  conserva  a  cette  époque  le 
titre  d'honoraire.  Il  fut  remarqué 
dans  le  discours  prononcé  par  M. 
Desète ,  lors  de  son  installation  , 
qu'il  passa  sons  silence  le  nom  de 
M.  Tronchet,  ancien  président  de 
la  même  cour  et  le  second  conseil 
choisi  par  Louis  XVI;  de  Tron- 
chet, dont  le  dévouement  à  la 
cause  dn  roi  fut  d'autant  plus 
désintéressé,  qu'en  se  chargeant 
de  sa  mission  il  avait  fait  le  ser- 
ment public  <jue  fus/  que  fût  fè- 
ténement  â  il  n'accepterait  aucun 
témoignage  de  reconnaissance  de 
qui  que  ce  fût  eur  ta  terrât  dé- 
sintéressement par  lequel  il  se 
Elaça  a»  niveau  de  M.  dé  Malet- 
erbes.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  mars  i8i5,  reporta  a  la  pré- 
sidence de  la  eour  de  cassation 
M.  Mura  ire,  que  M.  Desèze  rem- 
plaça une  seconde  fois  après  les 
cent  Jours  y  car»  dans  les  révolu- 
tions politiques,  lorsque  les  hont» 
mes  n'en  ont  pas  été  les  viclirtiet, 
ils  en  deviennent  les  jouets,  et  se 
succèdent  comme  les  événement, 
semblables  à  ces  images  mobiles 
à  doubles  portraits  qui  se  retour- 
fient  an  gré  des  vents.  On  a  pré- 
tendu que  M.  Desète  avait  hémité 
à  reprendre  la  présidence  d'une 
cour  dont  les  magistrats  n'avaient 
pas  cru  devoir  déserter  leurs  fonc* 
tions  durant  l'entreprise  de  Na- 
poléon ;  et  ce  qui  donne  quelque 
fondement  à  cette  assertion ,  c'est 
que  dans  ses  harangues  et  ses  mer- 
curiales à  là  cour  et  à  seû  barreau, 
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M<  Desèze  affecta  plusieurs  foie 
de  blâmer  leur  conduite  à  cette 
époque,  comme  si  la  justice  pou* 
Vait  avoir  un  interrègne  et  que  le 
premier  devoir  ne  fût  pas  de  res* 
1er  fidèle  à  la  patrie.  Ayant  passé 
en  Angleterre *  d'où  ii  se  rendit  à 
Gand  auprès  de  Louis  XVIU,  M- 
Desèze  rentra  en  France  a  la  suite 
du  prince  *  aprèa  le  désastre  de 
Waterloo.  Nommé  à  )a  ehamhrs 
de»  pair»,  en  août  181 5*  il  y  dé* 
buta  par  être  l'un  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  la  loi  qui  rétablit  \e$.juri- 
dut  ions  prêtât  Al  es.  Il  y  fit  ensuite 
le  rapport  sur  l'abolition  dû*  di*- 
Torce  f  et  .proposa  d'adopter  le 
projet  de  cette  loii  Plus  tard,  Aie 
Desèze  émit  une  opinion  sur  la 
loi  des  élections  du  5  février  1817. 
Il  fut  nommé*  en  mai  1816,  dé 
l'académie  française  *  comme  suc* 
Cesseur  de  Ducis ,  qui  lui-même 
avait  succédé  à  Voltaire*  Bon  dis- 
cours de  réception  ,  seul  morceau 
académique  que  Ton  connaisse 
encore  de  lui  *  n'a  rien  ajouté  aux 
titres  qui  Taraient  fait  élire  de 
préférence  à  tant  d'hommes  de 
lettres*  Lés  institutions  nationa- 
les n'avaient  repu  aucun  hommage 
particulier  de  M*  Desèze ,  dans 
son  discours  d'installation  à  la 
première  présidence  de  la  cour  de 
cassation  *  et  Ton  se  rappelle  que 
la  même  omission  eut  lieu  dans 
son  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie :  mais  si  la  charte  consti- 
tutionnelle ne  fut  pas  même  nom- 
mée ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  discours  solennels  4  c'est 
gans  doute  parce  que  M.  Desèze 
fot  convaincu  qu'étant  enchaîné 
à  la  charte  constitutionnelle  com- 
me magistrat,  il  lui  avait  sufli  de 
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jurer  de  l'obsemr  fidèlement ,  et 
qu'il  était  impossible  de  douter 
qu'il  ne  lui  fût  également  dé  roué 
comme  académicien!  Des  mémoî* 
res  judiciaires  publiés;  la  plupart; 
sur  dos  questions  d'état ,  quelque» 
plaidoyers  et  même  la  défense  de 
Louis  XVI ,  quoique  remarqua** 
blés  par  la  méthode  et  la  correc- 
tion» ne  sont  pas  des  outrages  de 
littérature.  On  assure  pourtant 
que  les  talens  de  M.  Desèze  n'ont 
paa  été  étrangers  à  la  poésie ,  et 
qu'il  a  fait  beaucoup  de  c*s  vert 
qu'on  appelle  de  société  f  et  dont 
il  augmentait  le  prix  parce  qu'il 
savait  très-bien  les  chanter.  11 
montra  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  les  lettres ,  et  rechercha  la 
connaissance  et  l'estime  de  ce  ut 
qui  les  cultivaient  avec  le  plus  de 
considération.  Les  ouvrages  de 
M«  Gaillard  lui  ayant  particuliè- 
rement plu  *  il  ouvrit  avvc  cet  a- 
cadémicien  une  correspondance 
littéraire  et  philosophique  qui 
«'entretint  longtemps  et  qu'il  se- 
rai tN  désirable  de  voir  publier. 
L'écriture  de  M.  Desèze  est  fort 
difficile  a  lire,  et  nous  ne  faisons 
oelte  observation  que  pour  exci- 
ter la  curiosité  de  ceux  qui  se 
persuadent  rencontrer  dans  le& 
formes  manuscrites  de  l'alphabet 
des  rapports  certains  avec  les  dis- 
positions habituelles  de  l'esprit. 
Marmontel  a  tracé  ainsi  dans  ses 
mémoires  les  qualités  que  M*  De- 
-sèze  apportait  dans  sa  société  à 
Grignon.  »  Desèze  vint  bientôt 
donner  à  nos  entretiens  encore 
plus  d'essor  et  de  charmes*.  *«. 
Une  gaieté  naïve,  piquante f  il*- 
génieuae  ;  une  'éloquence  natu- 
relle qui ,  dans  la  conversation  , 
fctêi&t  I*  plus  familière,  coule  de 
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source  ayec  abondance;  une  pres- 
tesse ,  une  justesse  de  pensée  et 
d'expression  qui,  à  tout  moment, 
semble  inspirée  j  et  mieux  que 
tout  cela,  un  cœur  ouvert,  plein 
de  droiture,  de  sensibilité,  de 
bonté,  de  candeur  :  tel  était  Pami 
que  l'abbé  Maury  me  faisait  dési- 
rer depuis  loug-temps ,  et  que  me 
procura  le  voisinage  de  nos  cam- 
pagnes. »  M.  Desèze  est  aujour- 
d'hui comte,  pair  de  France,  che- 
valier de  Malte,  grand-trésorier 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et 
premier  président  de  la  cour  de 
cassation. 

DESFAUCHERETS.     Voyez 
Bhoussb-Desfaucherets. 

DESFONTAINES  DE  LA  VAL- 
LEE, l'un  des  coopérateurs  de  la 
Nouvelle  bibliothèque  des  romans, 
a  fait  paraître  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  jouées  sur 
divers  théâtres,  il  a  donné  à  l'O- 
péra la  Cinquantaine,    1771;  la 
Fête  de  village;  Ismenor,  ballet, 
1775;  la  bergère  des  Alpes,  pièce 
eri  un  acte  et  en  vers,  fut  repré- 
sentée en  1765  au  Théâtre-Fran- 
çais, ainsi  que  la  Réduction,  de  Pa- 
ris, en  1780.  Les  huit  pièces  sui- 
vantes furent  jouées*  au  théâtre 
de  la  rue  Favart  :  Le  philosophe 
prétendu,  comédie  en  3  acte*  et 
envers,  1762;  la  Chasse;  l'Amant 
statue;  le  May;  le  Réveil  de  Thalie; 
le  droit  du  Seigneur;  la  Dot;  t'In- 
cendie du  Havre,  jouée  d'abord  en 
1787,  reparut  avec  des  change- 
mens  en   1793.  Les  mille  et  un 
théâtres,  le  Dtner  imprévu,  1 792/ 
le  Divorce,  les  vfllux  Epoux,  Jean 
Monnet,  le  Concert  aux  èléphans, 
Arlequin  beau- fils,  la  Vallée  de 
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Montmorency,  ^Intendant,  etc., 
etc.,  furent  représentés  au  Vau- 
deville. Outre  ces  pièces  et  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  a  fai- 
tes en   société,   M.    Desfontai- 
nes est  auteur,  §•  d'une  E pitre  A 
Amintas  sur  l'insensibilité  des  S toU 
ciens ,    pièce  qui  concourut  en 
1764  pour  le  prix  de  l'académie 
française;  a*  De$  Lettres  de  Sophie 
et  du  clievalier  de...,  pour  servir  de 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rosette,  1765,  2  vol  in- 12;  3* 
les  quatre  Saisons  littéraires,  re- 
cueil périodique,  178D,  4  vol.  in- 
12;  IfdeLaura  et  Suez  il  le,  ou  Us 
Orphelins  espagnols,  1 779,  in- 1 2. 
DESFONTAINES  (Rbhé),  l'un 
des  plus  célèbres  botanistes  de 
noire  siècle,  a  enrichi  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  la  partie  de 
l'histoire  naturelle  dont  il  s'est 
spécialement  occupé.  On  a  de  lui  : 
Manuel  de  cristallographie  ou  a- 
brégè  de  la  cristallographie  de  Ro- 
me de  Lille,    1 792,   in-8°;   Flo- 
ra attantica,  sive  historia  planta- 
rum  quad  in  atlantes  agro  tunc- 
tanoet  aigeriensi  crescunt ,  1798, 
in-4°.  Cet  ouvrage  *e  compose  de 
plusieurs  livraisons.   Tableau  de 
f  école  de  botanique  du  muséum 
d' histoire  naturelle,  i8o5-i5,  in- 
8°;  Choix  des  plantes  du  corollaire 
des  instituts  de  Tournefort ,  pu- 
blié d'après  son -herbier,  Paris, 
1808,  in-4%  avec  planches;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
sur  le  solde  la  France,  1809,  * 
vol.  in-8°„M.  Desfontaines  a  aussi 
inséré  quelques  mémoires  dans 
le  Journal  des  savons,  et  il  est  un 
des  principaux  collaborateurs  de 
Y  Encyclopédie,    des  Annales  du 
muséum  d'histoire  naturelle  et  du 
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Journal  des  sciences  médicales  ,<\\\'\\ 
feut  bien  *&  garder  de  confondre 
avec  le  gros  et  lourd  Dictionnaire 
4e£  sciences  médicales ,  dont  nous 
aurons  occasion  de  panier  dans 
un  cintra  temps.  Quelques  ouvra- 
ges de  M*  Dcsfontaines  sont  le 
fruit  de  ses-  longs  voyages,  et  ce 
n'est  que  par  les  «béer valions  les 
plus  rigoureuses  qu'il  a  été  Con- 
duit flux  découvertes  importaa- 
tesdontil  a  enrichi  la  botanique, 
et  parmi  lesquelles  nous  «net tons 
au  premier  rang  celle  qui  a  petur 
but  de  démontrer  -le  mode  d'ac- 
croisseroentMes  plantes  et  des  ar» 
bres  qui  lèvent  avec  une  seule 
feuâle  séminale.  11  est  membre 
4e  l'académie  des  sciences,  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 

DfcSFORfES    (PlEftRE-JElN- 

BAPTiSTE-CnO'UDABD)fnaquitàParis 
le  1 5  sept,  xytfi.  Son  percevait  Un 
honnête  faïencier.  Le  célèbre  mé- 
decin A.  Petit»  ami  de  la  maison, 
a* ait  pour  le  jeune  Desforges  u- 
oe  leçdres&e  de  pire,  et  se  pro- 
posai t4e  le  diriger  dans  la  carriè- 
re où  il  s'est  lui-même  illustré. 
Il  le  fit  placer  d'abord  an  collège 
de  Louis -le -Grand,  ensuite  au 
-collège  de  Beauvais ,  à  l'époque 
où  le  traducteur  des  Géç>rgique.szl 
le  traducteur  defjjAcrèce,  l'abbé  De- 
JUle  et  Lagr&nge,  étaient  maîtres 
de  quartier,  et  Thomas  professeur 
de  quatrième.  Des forges  se  fit  ai- 
mer de  ses  maîtres  et  de  ses  ca- 
marades; il  contracta  même  avec 
l'un  de  ces  derniers  ,  né,  comme 
lui,  <eu  17469  et  âgé  de  9  ans  ,  le 
{résident  Dupaiy,  auteur  des  Let- 
tres sur  l'itcdie,  ude  amitié  qui  ne 
.s'est  éteinte  qu'à  leur  mort.  Son 
goOt  pour  la  poésie  se  manifesta 
dès  l'enfance.  ju  composa,  avant 
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l'âge  de  10  ans,  deux  tragédies, 
dont  les  sujets  étaient  La  mort  de 
Jérèmie  et  Tantale  et  Pé/ops.  A— 
près  sa  sortie  du  collège ,  il  étu- 
dia, contre  son  gré,  la  médecine, 
à  laquelle  il  renonça  bientôt  pour 
j&uivre  les  leçons  de  Vien,  peintre 
qui  prépara  la  restauration  de  l'É- 
cole française,  que  David  eut  le 
courage  d'achever.  Des  forgea  n'é- 
tait pas  plus  né  peintre  que  mé- 
decin ;  et,  d'un  autre  côté,  «on 
goût  pour  la  dissipation  l'entraî- 
nait dans  le  monde,  où  ^contrac- 
ta des  liaisons  de  plaisir.  Forcé  A 
19  ans,  par  la  ruine  de  son  père, 
de  renoncer  à  ces  liaisons,  et  mê- 
me de  chercher  dans  le  travail  des 
moyens  d'existence,  il  se  mit  à 
copier,  de  la  musique,  comme  le 
lit  l'auteur  du  DmAr  du  village  et 
du  Contrat  social,  avec  lequel  il 
n'a  guère  que  cette  ressemblance! 
Desforges  s'ennuya  d'un  travail 
au<ssj  fastidieux  :  il  entra ,  daas 
l'espuffkce  d'obtenir  un  emploi 
lucratif,  en  qualité  de  surnumé- 
raire, chez  le  lieutenant  de  poli- 
lice  Lerioir;  mais  il  quitta  bientôt 
cette  place,  qui  ne  convenait. ni 
à  son  caractère  ni  a  ses  projets  de 
fortune.  Il  composa  <en  i?6.8,pour 
le  théâtre  de  ISicolet ,  une  farce 
quie«t  le  plus  grand  succès;  elle 
a  pour  titre  :  A  bon  chat  1  bon  rat.  Ce 
succès  le  détermina  a  suivre  la  car- 
rière dramatique  comme  auteur, 
puis  comme  acteur. Le  2 5  janvier 
1 769^1  débuta  à  la  comédie  Italien- 
ne dans  l'emploi  des  amoureux. 
Quoiqu'il  eût  été  reçu  à  l'essai,  il 
s'eogugeadanslaUouped'Amiens, 
et  parcourut  successivement  les 
villes  de  Caen  ,* Tours,  Nantes, 
Bennes ,  Marseille  et  Bordeaux. 
Il  fit  xepréSyecter,  «n  1 7.78,  .sur  le 
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théâtre  de  cette  dernière  ville,  u- 
iie  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 

•intitulée  :  Richard  et  tfErlet,  qui 
fut  imprimée,  mais  dont  le  garde- 
des-sceaux,  par  des  raisons  qui 
sont  restées  inconnues,  ne  per- 
mit pas  la  représentation  à  Paris. 
Dans  l'intervalle  de  ses  voyages 
dramatiques,  en  1775,  il  s'était 
marié;  et,  séduit  par  l'espérance 
qu'il  aurait  part  à  la  protection 
que  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  accordait  à  tous  les  hom- 
mes de  mérite  qui  se  rendaient 
dans  ses  états,  il  partit,  en  1779, 
avec  sa  femme,  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  appointemensde 
4000  roubles  par  année.  Desfor- 
ges ne  s'était  point  trompé.  Cathe- 
rine le  vit  avec  bienveillance  ,  et 
à  peine  paraissait-il  une  fois  par 

.  mois  sur  le  théâtre.  Pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  du  gouver- 
nementrusse,il  composa  un  grand 
nombre,  d'ouvrages  dramatiques 
qui  lui  furent  dérobés  lctffcde  son 
retour  en  France,  en  1782.  Fixé 
à  Paris ,  Desforges  renonça  au 
théâtre;  mais  sa  femme  y  resta, 
et  fut  reçue ,  en  1783,  au  théâtre 
Italien  ,  sous  le  nom  de  madame 
Desforges,  d'abord,  puis  sous  le 
nom  de  madame  Philippe^que  son 
second  mariage  lui  donna  le  droit 
de  porter.  S'occupant  exclusive- 
ment des  lettres,  Desforges  ne 
cessa,  jusqu'à  sa  mort,  de  com- 
poser des  comédies  et  des  romans. 
Parmi  ces  derniers ,  te  Poète,  ou 
mémoires  if  un  homme  de  lettres, 
a  toujours  été  de  sa  part  l'objet 
d'une  prédilection  particulière  : 
il  le  publia  pour  la  première  fois 
en  1798.  Cet  ouvrage  où,  par  u- 
ne  aberration  d'esprit  inexplica- 
ble, l'auteur  n'a  pat  craint  de  dif- 
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famer  sa  propre  raère'et  sa  sœur, 
quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs, 
sera  toujours  l'objet  du  mépris 
des  honnêtes  gens;  C'est  une  sé- 
rie de  scènes  plus  ou  moins  scan- 
daleuses, où  l'auteur  se  mon- 
tre sans  cesse,  et  ne  s'épargne  pas 
plus  que  sa  propre  famille,  quoi- 
qu'il se  peigne  avec  assez  de  com- 
Îriaisance.    Quelques    personnes 
'ont  comparé  à  Faublas;  ce  joli 
roman  est  quelquefois  aussi  licen- 
cieux, aussi  immoral  que  te  Poète, 
mais  le  Poète  n'a  jamais  la  grâce 
et  le  charme  de  Faublas.  Comme 
poète,  Desforges  n%  manque  ni 
d'esprit  ni  de  facilité,  mais  ses 
vers  sont  souvent  incorrects  et 
négligés.  II  a  obtenu  des  succès 
plus   ou   moins,  brillans   sur  la 
scène,  où  les  qualités  de  son  sty- 
le couvrent  les  défauts.  Tom  Ja- 
nés  à  Londres,  drame ,  et  la  Fem- 
me jalouse,  comédie,  dont  le  fond 
est  tiré  d'une  comédie  de  Col- 
man,  sont  restés  au  théâtre.  De- 
venu libre  par  le  divorce ,  Des— 
forges  se  remaria,  et  cette  fois  il 
fut  plus  heureux.  Après  avoir  con- 
sacré exclusivement  aux  lettres 
les  restes  d'une  vie  fatiguée  par 
une  grande  dissipation ,  il  mou- 
rut, dans  un  état  de  marasme,  à 
l'âge  de  60  ans,  le  i3  août  1806. 
Sa  veuve  se  proposait *de  publier 
une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages, mais  elle  mourut  elle- 
même  en  1814,  avant  d'avoir  mis 
ce  projet  à  exécution.  Desforges 
a  donné  :  Pièces  de  théâtre,  i° 
Tom  Jones  à  Londres,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  en  178a 
sur  le  théâtre  Italien.  Mal  accueil- 
lie à  la  première  représentation  , 
elle  s'est  relevée  aux  suivantes; 
elleest  depuis  long-temps  au  cou- 
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vsBtcfo  ràpnOmn  du-  Théâtre- 
Françaîs;  a°  Les  Marins,  oit  le 
Médiateur  maladroit,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  sur  le 
Théâtre  -  Français  en  1783  :  elle 
eut  peu  de  succès;  3°  Théodore 
et  Paulin,  comédie  en  3^cles, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Gré- 
try,  représentée  pour  la  première 
et  dernière  fois  le  18  mars  1783; 
4°  Le  Temple  de  F Hymen,  comé- 
die-épisodique  en  3  actes  et  en 
vers,  représentée  le  4  juin  1785; 
5*  L'Épreuve  villageoise,  opéra- 
comique  en  2  actes ,  musique  de 
Grétry  :  cette  pièce  qui  eut  du  suc- 
cès ,  et  qui  se  joue  encore  quel- 
quefois, est  un  épisode  jle  Théo- 
dore et  PauHn;&°  Les  deux  Por- 
traits, comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  représentée  le  24  dé- 
cembre 1783;  7°  La  Femme  ja- 
louse, comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  représentée  le  i5  février 
17855-8°  L'Amitié  au  village,  co- 
médie en  3  actes  et  en  vers,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  représentée  le  3i  octobre 
1785;  9"  La  Rencontre  imprévue, 
compliment  dramatique  pronon- 
cé lors  de  la  rentrée  de  1787;  io* 
Feodor  et  Lesinska,  ou  Novogorod 
sauvée,  drame  en  3  actes  et  en  pro  - 
se,  représenté  le  3  octobre  1786, 
imprimé  l'année  suivante  :  cette 
pièce  est  précédée. d'u/ie  anecdote 
russe;  1 1°  Tom  Jones  et  Fetlamer, 
comédie  en  5  act.  et  en  vers,  repré- 
sentée le  1 7  avril  1 787  :  cette  pièce 
est  la  s  ui  te  de  Tom  Jones  à  Londres, 
mais  elle  lui  est  inférieure;  12° 
Les  Promesses  de  mariage,  opéra- 
comique  en  2  actes,  musique  de 
-Lebreton,  représenté  le  4  juillet 
1787  :  cette  pièce,  qui  est  une 
suite  de  YÉpreuve  villageoise,  n'a 
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pas  obtenu  le  même  succès;  ï3* 
Césarine  et  Victor,  ou  les  Époux 
au  berceau,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers,  représentée  le  21  octo- 
bre 1788;  14°  Jeanne  d'Arc  à  Or- 
léans, drame  historique  en  3  actes 
et  envers,  mêlé  d'ariettes,  repré- 
senté le  1  o  mai  1790;  1 5°  Griseli- 
dis,  opéra  en  3  actes  (imité  du 
conte  d'Imbert),  représenté,  le  8 
janvier  1791,  sur  le  Théâtre-Ita- 
lien ,  ainsi  que  les  pièce*  qui  pré- 
cèdent; 16°  Joconde,  opéra  en  3 
actes,  musique  de  L.-Jadin,  repré- 
senté, par  les  acteurs  du  théâtre 
Feydeau,  le  1 4  sept.  1790,  sur  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Germain; 
\j*Le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine, 
comédie  en  3  actes  et  en  prose,  re- 
présentée sur  le  théâtre  M  on  tan - 
sier,au  Palais-Ro*val,en  1 790:  Des- 
forges doit  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  ,  dans  sa  nouveauté  ,  eut 
une  vogue  extraordinaire,  à  la 
manière  originale  dont  Baptiste 
cadet  remplit  le-  personnage  de 
Danières;  180  La  Perruque  de  lai- 
ne, comédie  en  3  actes,  représen- 
tée sans  succès  sur  le  même  théâ- 
tre; 19°  L'Épouse  imprudente,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers;  re- 
présentée dans  le  courant  de  la 
même  année,  et  bien  accueillie; 
20°  Le  Tuteur  célibataire,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  représentée 
en  1791;  21"  A lisbelle,  ou  les  cri- 
mes de  la  féodalité,  opéra  en  3  ac- 
tes et  en  vers,  musique  de  L.  Ja- 
din,  représenté  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  le  9  ventôse  an  2  (1794)2 
cette  pièce  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, moins  sous  le  rapport  politi- 
que que  sous  celui  du  mérite  lit- 
téraire, remarquable  a  une  épo- 
que où  les  théâtres  ne  donnaient 
que  des  ouvrages  qui  outrageaient 
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le  bon  sens  et  le  bon  goût;  22*  en 
société  arec  un  nommé  Slcard, 
La  Liberté  et  ?  Égalité  rendues  è 
ia  terre,  opéra  en  5  actes,  compo-  ' 
se  pour  le  théâtre  de  la  Républi- 
que et  des  arts  (  l'Opéra);  23°  Les 
Maris  jaloux,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1798, 
sur  le  théâtre  de  la  République 
(Théâtre-Français  )  ;  i(\°  Les  É- 
poux  divorcés,  comédie  en  3  actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1 799* 
sur  le  théâtre  de  la  Cité.  Romans: 
*4*  Le  Poète,  ou  mémoires  a*  un 
1umme  de  lettres  >  écrits  par  lui- 
même,  ouvrage  qui  fit  dire  à  en 
auteur  satirique  : 

Fui*,  auteur  dangereux,  fuis,  écrivain  obscène; 
Tob  «ota  seul  fait  rougir  la  pudique  beauté , 
V*4»rter  «on  eacens  à  l'Unmoralité. 

?6*  Eugène  et  Eugénie,  ou  ta  Sur- 
prime conjugale  ,  histoire  de  deux 
mfans  d'une  nuit  a^-erreurMeieurs 
parons,^  vol.  in- 12,  1798;  27" É- 
douard-et  Arabetle,  ou  l'Elève  de 
?  infortune  et  de  l'amour,  ouvrage 
tiré  des  Mémoires  secrets  de  deux 
familles  anglaises,  2  vol.  in- 12, 
1798;  28°  Mille  et  un  Souvenirs, 
4vel.  in- 12, 1799;  *9'  Adetphine 
"de  Rostanges,  ou  la  Mère  qui  ne  fut 
point  épouse,  histoire  véritable, 
1792,  2  vol.  in*- 12.,  Ouvrages  de 
littérature.  3o°  Le  M<mutl<FÉpk- 
tète  et  le  tableau  de  Cébès  de  Thè- 
mes, traduit  du  grec  en  français , 
in-4%  an  5  (1794).  Hanuscrits. 
5i°  Traduction  en  vers  de  fa  Jéru- 
salem délivrée;  32*  enfin  ,1a  traduc- 
tion, également  en  vers,  d'une, 
grande  partie  du  Théâtre  de  Mé~ 
tastase,  version  d'une  extrême 
médiocrité. 

DESFOSSÉS  (Grades-Louis- 
fcsWÈ,  vicoam),  né  en  1737 
d'une  famille  distinguée  de  Pard, 
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entra  de  bonne  heure  dans  la  car* 
rière  militaire ,  et  fut  député ,  en 
'789*  P*r  la  noblesse  du  baillia- 
ge de  Vennandois,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  se  fit  peu  remarquer. 
En  1793,  il  fut  arrêté  comme  sus* 
pect^t  traduit  devant  un  tribu- 
nal révolutionnaire ,  qui  le  con- 
damna à  mort >  le  26  juillet  1794» 
comme  complice  d'une  conspira* 
tion  qui  s'était  tramée  dans  la 
prison  de  Saiot-Lazare,  ou  il  était 
détenu. 

DESFOURNEAUX  {Etwihi- 
RoMra),  baron,  lieutenant-géné- 
ral, grand-officier  de  ia  légion* 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint* 
Louis ,  n*é  à  Vezelaj,  département 
de  l'Yonne,  le  1  o  décembre  1 769. 
Il  s 'engagea  au  régiment  de  Coati, 
le  14  mai  1784;  J  fut  fait  officier 
eu  commencement  de  la  révolu- 
tion; passa,  en  1791 ,  au.  3e  ba- 
taillon du  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  qualité  d'adjadant- 
major;  et  parvint,  de  grade  en 
grade,  Jusqu'à  celui  de  général 
de  division,  qui  lui  fut  conféré 
par  la  convention  nationale  le  sa 
frimaire  an  3  {décembre  1795). 
L'avancement  de  ce  général  a  été 
rapide.  Dans  l'espace  de  tnoias 
de  six  mois  (du  16  novembre  *  79 1 
au  25  avrH  179a  )  fil  s'est  élevé  -du 
grade  de  lieutenant  a  celui  de  co- 
lonel. D'honorables  récompenses 
marquèrent  ses  premiers  pas  <éa*s 
ia  carrière  militaire  ;  à  21  ans ,  et 
n'étant  que  sergent  dans  le  régi- 
ment de  Conti ,  les  électeurs  de* 
trois  ordres,  les  officiers  munici- 
paux et  le  conseil  de  la  ville  d'A- 
miens ,  lui  firent  .remettre  fMtUt- 
quement,  hgapnfson  étantassem- 
blée ,  une  montre  en  or  .aux  armes 
de  la  ville,  avec  cette  inscription  : 
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A  u  brave  Des  fourneaux,  en  récom- 
pense du  courage  qu'il  arait  meur- 
tre dans  U  nuit  du  16  août  1789. 
Â  la  tête  d'un  piquet  de  soldais,  il 
était  parvenu  à  réprimer  les  pre* 
miers  mouremens  insurrection- 
nel* dans  là  Ville  d'Amiens  ,  et  a 
dissiper  un  rassemblement  qui 
s'était  formé  dans  le  marais  d'Hau* 
toie.  Desfourneaux  passa,  en 
1792 ,  à  Saint-Domingue,  étant 
alors  lieutenant-colonel  du  4&* 
régiment ,  dont  il  devint  colonel 
peu  de  temps  après.  Il  attaqua  et 
enleva  le  camp  de  Thilorier,  et 
ensuite  le  fort  de  Ouanamite  ,  si* 
tué  sur  une  hauteur,  défenduepar 
douze  pièces  de  canon  et  une 
garnison  nombreuse.  En  s'élan- 
çant  un  des  premiers  dans  les  re- 
tranchement, il  fut  renversé  par 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le 
corps.  Cette  grave  blessure  était 
encore  ouverte,  lorsqu  à  la  tête 
de  3ooo  hommes,  il  força  le  camp 
de  Lesec,  dans  lequel  l'ennemi 
avait  réuni  quatorze  pièces  de  ca- 
non, et  quatre  mille  hommes  qui 
mirent  bas  le» armes.  Il  reçut  une 
seconde  blessure  à  l'attaque  de 
3£orne~Ogé,  où.  il  fut  encore 
vainqueur.  A  la  nouvelle  d'une 
rupture  entre  l'Espagne  et  la  ré- 
publique, les  troupes  espagnoles 
qui  étaient  à  Santo-Domtngo  en* 
vahirent  les  possessions  françai- 
ses, depuis  le  Aiirebalais  jus- 
qu'aux Gonalves;  Desfourneaux 
fut  choisi  pour  commander  en 
chef  les  forces  destinées  à  repous- 
ser cette  agression  ;  il  rejeta  l'en- 
nemi sur  son  propre  territoire, 
•et,  dans  un  combat  sanglant, 
pendant  lequel  il  fut  blessé  quatre 
fois,  il  défit  si  complètement  les 
Espagnols,  qu'ils  ne  firent  plus 
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aucune  tentative  contre  la  partie) 
française  de  Saint-Domingue ,  et 
n'osèrent  plus  passer  les  limites 
de  leur  territoire.  Accusé  d'avoir, 
après  cette  affaire,  renvoyé  sur 
parole  un  bataillon  espagnol, .qui 
cependant  n'avait  posé  les  armes 
qu  à  condition  de  n'être  pas  em- 
mené prisonnier,  le  général  Des- 
fourneaux fut  appelé  au  Port-au- 
Prince,  arrêté  et  mis  en  jugement 
devant  un  tribunal  révolutionnai- 
re ;  il  fut  renvoyé  absous,  et  de- 
meura libre ,  mais  sans  emploi , 
jusqu'au  moment  ou  une  flotte, 
ennemie^  parut  devant  la  ville. 
Alors  le  commandement  lui  fut 
rendu;  et  les  Anglais,  qui  avaient 
effectué  un  débarquement,  9e  vi- 
rent contraints  de  cherche/  un  a~ 
sile  sur  leur!  vaisseaux.  Aussitôt 
que  le  Port-aa-Prince  eut  été  dé* 
livré  de  toute  inquiétude  de  )a 
part  des  Anglais,  le  général  Dgst 
fourneaux  s'embarqua  pour  rêver 
nir  en-  France.  Pendant  son  ab- 
sence, l'armée  anglaise,  renfor- 
cée par  des  troupes  fraîches,  avait 
effectué  de  nouvelles  descentes  a 
Saint-Domingue,  et  s'y  était  em- 
parée des  places  les  plus  importan- 
tes* te  général  Desfourneaux  y 
fut  renvoyé  en  1797,  et  vit  bien- 
tôt sous  ses  ordres  une  armée 
dVa8,ooo  hommes,  à  la  tète  de 
laquelle  il  se  signala  contre  les 
Anglais,  les  émigrés  et  les  insur- 
gés de  la  colonie.  Il  termina  cette 
<  guerre  par  la  bataille  de  ta  Yal- 
liere*  dans  laquelle  le" chef  noir, 
Jean-François,  foi  totalement  dé- 
fait. 11  classa  les  Anglais  de  la 
plaine ,  les  força  de  se  renfermer 
dans  les  plrfces  que  la  trahison, 
plus  encore  que  la  force ,  leur  a- 
vait  livrées,   et  bientôt  après, 
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il  leur  fit  évacuer  entièrement 
la  colonie.  Nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  en  1798,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  comman- 
dement,lesÀnglais  ne  firent  aucu<- 
ne  tentative  contre  cette  île.  Reve- 
nu en  Europe,  il  fut  choisi  pour 
commander  les  troupes  que  le 
premier  consul  voulait  envoyer 
au  secours  de  l'armée  d'Egypte , 
et  tomba  entre  les  mains 'des 
Anglais,  après  avoir  soutenu  sur 
la  frégate  l'Africaine  un  combat 
meurtrier,  dans  lequel  200  hom- 
mes furent  tués  et  160  mis  hors 
de  combat.  Renvoyé  sus  parole , 
il  fut  échangé  et  presque  aussitôt 
nommé  commandant  d'une  des 
divisions  de  l'armée,  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc,  était 
destinée  à  reconquérir  la  colonie 
de  Saint-Domingue.  Dans  cette 
expédition,  dont  l'issue  fut  si 
malheureuse,  le  général  Desfour- 
neaux se  distingua  par  plusieurs 
actions  d'éclat,  et  par  dessuccès 
qui  furent  perdus  faute  d'ensem- 
ble et  de  concert  dans  les  opéra- 
tions générales.  Il  chassa  ies*Noirs 
de  la  Coupe-à-Pintade,  les  pour- 
suivit jusqu'aux  Gonaîves;  mar- 
cha, avec  la  division  Hardi,  con- 
tre le  chef  des  insurgés  Mau  repas, 
qu'il  força  de  se  rendre;  résista 
aux  attaques  dirigées  par  Tous- 
saint- Lou vertu re  contre  la  posi- 
tion de  Plaisance,  et  préserva  du 
pillage  les  quartiers  du  Nord  qu'il 
couvrait.  Nommé  commandant 
de  la  partie  de  Saint-Domingue 
qui  avait  appartenu  à  l'Espagne^ 
il  emporta ,  en  quittant  le  com- 
mandement, les  regretsdes  colons 
et  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance des  autorités  espagno- 
les» Député  au  corps  législatif  par 
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leshabitans  de  l'Yonne,  en  1811, 
4  montra,  dans  la  discussion  de» 
questions  relatives  à  l'adminis- 
tration de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, autant  d'instruction  que  de 
sagacité.  Membre  de  la  chambre 
des  députés  en  1814  <  il  proposa  , 
au  mois  de  mars  181 5,  d'accor- 
der aux  militaire»,  conformément 
à  l'article  69  de  la  charte,  la  to- 
talité de  leur  solde.  Une  ordon- 
nance consacra  ce  principe,  mai» 
trop  tard  pour  satisfaire  l'armée, 
et  pour  arrêter  le  cours  des  évé- 
nemens.  Depuis,  cette  ordonnan- 
ce est  restée  sans  exécution.  11  fut 
réélu  à  la  chambre  des  cent  jours; 
et,  dans  la  séance  du  i5  juin,  il 
s'opposa  fortement  à  des  propo- 
sitions qui  avalent  pour  but  de 
faire  adopter  des  mesures  violen- 
tes dont  le  résultat  est  toujours 
funeste,  parce  que  la  haine  qu'el- 
les font  naître  éclate  tôt  ou  tard 
en  terribles  représailles.  A  l'épo- 
que de  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon ,  le  général  Desfourneaux 
commandait  le3  troupes  qui  occu- 
paient la  hauteur  de  Montmartre, 
et  qui,  dans  leur  fureur,  parurent 
un  moment  décidées  à  n'abandon- 
ner à  l'ennemi  que  des'  décom- 
bres. «  Camarades,  leur  dit  le  gé- 
»néral,  voudriez-vous  élever  un 
«triste  monument  pour  attester 
»que  vous  n'avez  pas  eu  le  cou- 
«rage  de  supporter  l'adversité?» 
Ces  parolessuspendirent  les  coups 
que  le  désespoir  était  prêt  à  por- 
ter, et  tous  les  soldats  se  soumi- 
rent à  une  destinée  que  leur  chef 
avait  jugée  inévitable.  Dans  un 
ouvrage  où  les  imputations  les 
plus  injurieuses  ont  été  accueil- 
lies sans  examen  et  toujours  avec 
faveur,  quand  elles  avaient  pour 
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objet  de  flétrir   les    réputations  • 
contemporaines ,  on  a-  dit  que  le 
général  Desfourneaux  avait  mis 
le  feu  à  la  ville  des  Gonaïves.  Ce 
général  ayant  élevé  contre  cette 
calomnie  de  vives  et  énergiques 
réclamations,  l'un  des  principaux 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes vivons,  Mw  Michaud,  lui  a  é-  < 
crit,  le  4  septembre  1819  :  «  Le 
»  rapport  du  général  en  chef  Le- 
»  clerc,  que  nous  avons  consulté  de-  . 
tpuis,  nous  a  convaincus  que  c'é- 
tait-à  tort  qu'on  vous  imputait 
»  l'incendie  des  Gonaïves,  puis- 
»  qu'il  est  de  fait  que  cette  ville  é-  - 
»tait  brûlée  à  l'époque  où  vous 
«prîtes  d'assaut  son  camp  retran~ 
»ché.  Il  nous  reste  à  vous  témoi- 
»  gner  le  regret  d'avoir  adopté  trop  • 
»  légèrement  la  note  qui  nous  avait 
*été  remise  :  mais  nous  nous  em- 
»  presserons  de  réparer  cette  er- 
wreurdans  notre  seconde  édition, 
»  et  d'y  déclarer  vos  belles  actions 
»et  les  services  éclatansque  vous 
•  avez  rendus  à  la  patrie.  »  Si,  a- 
tant  d'adopter  si  légèrement  les  no» 
tes  qui  leur  sont  remises,  les  édi- 
teurs delà  Biographie  des  hommes 
'  vivans  eussent  consulté  jes  bulle-  • 
tins  et  les  pièees  officielles,  ils  se 
seraient  épargné  tant  de  regrets 
tardifs  et  de  •  réparations  humi- 
liantes; leur  fortune  eût  été  moins 
grande,  sans  doute,  mais  leur 
loyauté  serait  moins  suspecte,  et 
v  leur  livre  n'aurait  pas  été  ce  que 
nous  l'avons  vu  devenir  entre  les. 
mains  de  l'étranger,  et  même  de 
quelques  autorités  françaises,  l'ar- 
senal de  la. haine  et  l'archive  fu- 
neste ou,  depuis  181 4>  vont  pui- 
ser tous. les  hommes  chargés  de 
dresser  des  tables  de  proscrip- 
tion. 
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DESGARCINSouDEGARCINS 

(Mademoiselle),  fut  une  des  plus  . 
célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais, où  elle  débuta  en  1788  dans 
les  rôles  d'amoureuses.  Les  succès 
qu'elle  obtint  furent  si  brillans 
qu'on  la  reçut  six  mois  après;  elle 
n'était  alors  âgée  que  de  18  ans. 
A  la  clôture  de  l'Odéon,  en  1792, 
elle  passa  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu,  où  elle  créa  plusieurs  - 
rôles,  entre  autres  Mélanie  dans 
letflrame  de  ce  nom,  et  Hédel- 
mone  dans  Othello.  Elle  était 
douée  de  Pâme  la  plus  tendre,  du  < 
son  de  voix  le  plus  touchant,  et 
elle  avait  surtout  le  don  de  faire  ' 
répandre  des  larmes.  Des  mal- 
heurs étrangers  à  la  carrière  qu'el- 
le avait  embrassée  en  éloignèrent 
bientôt  cette  intéressante  actrice; 
trois  coups  de  poignard  qu'elle  se 
donna  dans  un  accès  de  jalousie 
ne  furent  pas  mortels,  mais  la 
guérison  en  fut  très  -  lente  ;  et 
quand  Mlu  Desgarcins  reparut  au 
théâtre, elle  éprouva  une  hémop- 
tysie violente  qui  la  contrai- 
gnit de  demander  un  congé.  Elle 
vivait  retirée  depuis  quelque 
temps  a  la  «campagne  dans  une 
maison  isolée,  lorsque  des  vo- 
leurs s  y  introduisirent  pendant  la 
nuit,  et  la  traînèrent  ainsi  que  ses 
femmes  dans  une  cave,  où,  pen- 
dant qu'ils  dévalisaient  la  maison, 
elle  demeura  enfermée  plus  de  24 
heures.  L'impression  que  cette 
scène'  produisit  sur  Mtle  *Desgar- 
cins  fut  si  forte,  qu'elle  en  perdit 
tout-a-fait  la  raison,  et  resta  dan% 
une  aliénation  complète  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1797. 

DESGAULTIÈRE  (Pieeee-Be-  . 
hoIt-Rayiiond  },  médecin ,  est  né 
vers  1765,  Il  a  publié:  i° Discours' 
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sur  les  dangers  de  4' esprit  de  systè- 
me dans  l'étude  et  dans  l'exercice 
de  l*  médecine,  in-8%  1806;  a* 
Compte  rendu  des  observations  foi" 
tes  à  t>  Hôtel -Dieu,  i8i3-i8i4; 
5*  Compté  rendu  des  travçttue  de 
l'académie  de  Lyon  $  in-8%  1 8 1 8. 
DESGENETTES  (Rikb-Nico- 

LAS*  BARON  DtifMCBX),    COUSin  (fa 

Dufriche  Valasé  (voyez  Valais)  , 
eut  né  à  Àlençon,  chef- lieu  de 
l'Orne,  en  i?4a>  d'une  famille 
ancienne  originaire  d'Essey*  mê- 
me département.  H  étudia  à  l'o- 
niversité  de  Paria,  et  fut  dirigé 
dans  ses  études  par  une  femme, 
madame  de  Pommerai  du  Gage* 
son  alliée,  dont  Linnée  a  immor* 
taliséle  nom  et  consacré  les  con- 
naissances en  botanique.  Après 
un  assez  long  séjour  dans  plu- 
sieurs autres  écoles  célèbres  de 
l'Europe,  il  prit,  en  1 789,  a  Mont- 
pellier, le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Titulaire,  associé  ou 
correspondant  de  très-bonne  heu- 
re d'un  grand  nombre  d'acadé- 
mies nationales  et  étrangères,  il 
publia  plusieurs  ouvragés  qui  ra- 
yaient fait  connaître  avantageu- 
sement y  <[uand  il  entra  au  ser- 
vice, au  commencement  de  j  793, 
comme  médecin  ordinaire  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Rapidement  promu 
aux  premiers  grades,  il  fit  ptirtie 
de  l'expédition  d'Egypte,  com- 
me médecin  en  chef,  et  acquit 
particulièrement  en  Syrie  une  ré- 
putation désormais  liée  à  l'his- 
toire et  à  la  gloire  des  armées 
françaises.  On  a  retenu  ce  passa- 
ge du  rapport  officiel  fait  par  le 
général  Berthier  au  directoire  exé- 
cutif :  «  Tous  les  genres  d'héroïs- 
»  me  devaient  éclater  dans  cette 
»  brave  armée,  et  le  dévouement 
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•de  Desgenettes  n'a  fias  été  le 
»  moins  généreux  ni  le  moins  oti- 
>Ie....  Il  a  déployé  un  courage  et 
a  un  caractère  qui  lui  donnent  des 
«droits  à  la  reconnaissance  natio- 
»nale....  11  est  monté  A  la  brèche 
»  de  sa  profession.  »  M.  Dcsge net- 
tes a  réduit  aux  plus  justes  termes 
cette  inoculation  si  fameuse  de  lu 
peste,  tentée  sur  sa  personne  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  Le 
médecin  en  chef  de  l'armée  d'O- 
rient a  peint  et  regardé  plus  tard 
cette  mémorable  action,  comme 
une  témérité  qui  lui  fut  dictée 

Sar  un  élan  plus  généreux  que  ré- 
échi;  mais  en  ne  déguisant  point 
toutefois  qu'il  tient  à  honneur  d'a- 
voir donné  trois  ans  de  suite 
l'exemple  d'aborder  et  de  traiter 
la  peste  avec  une  sécurité  jus- 
qu'alors inconnue*  Plusieurs  ou- 
vrages fort  répandus  ont  rapporté 
avec  beaucoup  de  variations*  que 
M.  Desgenettes  n'a  pas  toujours 
été  d'accord  avec  le  chef  de  l'ex- 
pédition, et  ils  ont  donné  pour 
motif  une  divergence  d'opinions 
sur  la  manière  de  considérer  la 
peste  sous  le  point  de  vue  politi- 
que ou  administratif.  On  a  rappelé 
une  séance  de  l'institut  d'Egypte, 
où  il  s'exprima  avec  une  indépen- 
dance et  une  énergie  que  sa  po- 
pularité put  seule^  faire  excuser. 
M.  Desgenettes  eut  une  grande 
part  dans  la  confiance  et  l'amitié 
du  général  Kléber,  auquel  il  fit 
adopter  ses  vues  sur  l'adminis- 
tration des  laiarets,  qu'il  plaça 
sous  la  même  direction  que  celle 
des  hôpitaux  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Menou  continua  de  donner  en 
public  et  dans  ses  rapports  au 
gouvernement  consulaire,  des  té- 
moignages d'estime  et  de  const- 
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aération  au  médecin  en  chef  qaï 
avait  gardé  la  neutralité  réclamée' 
par  les  convenances  daos  les  dis- 
sensions des  généraux.  Ses  oph- 
ntoflte  n'étaient  pas  même  très- 
défavorables  an  générai  Menoù  ; 
car  tout  eu  le  plaçant  â  une  gran- 
de distance  de  ses  prédécesseurs, 
il  lui  supposait  de  louables  inten- 
tions, et  surtout  celle  de  conser-* 
yer  l'Egypte  à  tout  prix*  De  re- 
tour d'Egypte  en  1802,  M.  Des- 
genettes,  médecin  en  chef  d'ar* 
mçe  et  de  l'hôpital  militaire  de 
Paris,  fut  nommé, -en  i8&4>  ins- 
pecteur -  général  du  service  de 
santé  militaire,  et  il  a  servi  en. 
oette  qualité  dans  toutes  nos  ar- 
mées. On  l'a  tu  aussi  à  diverses 
époques  remplir  dans  l'intérieur 
de  la  France  ou  dans  d'autres 
pays  des  missions  importantes  et 
dangereuses  relatives  à  sa  pro- 
fession. La  présence  de  ce  célèbre 
médecin  a'  ramené  la  sécurité  et 
la  vie  dans  Cent  endroits  différens 
que  dévoraient  des  épidémies  ou 
des  contagions.  M.  Desgenettes 
fit  partie  de  l'expédition  de  Rus- 
sie; il  conserva  dans  Moscow  la 
portion  de  Vorphajwtrophion,  ou 
maison  des  en  fans- trouvés*  qui 
servait  à  l'allaite  ment,  en  disant 
à  l'empereur  :  «  Sire*  la  mesure 
»  proposée  de  convertir  en  caser- 
»ne  ou  en  magasin  la  totalité  de 
»ce  célèbre  établissement,  ferait 
*  disparaître  lès  seules  traces  d'hu- 
» mani té  qui  restent  ici;  et  la  pos- 
térité, qui  i'attribuerait  a  Votre 
«Majesté,  croirait  qu'elle  eut  le 
»  cœur  d'Hérode. — D'Hérode?  ré- 
apprit Napoléon;  et  comment  un 
»Hérode  peut-il  se  retrouver  ici, 
»et  à  quoi  cela  pourrait-il  res- 
sembler?-*-Au  massacre  des  in- 
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»nocens,  répondit  M.  Desgenet** 
«tes.»  Dans  (a  funeste  retraite  de 
Moscowy  le  médecin  en  chef  tom- 
ba au  pouvoir  de  l'ennemi.  SI. 
Desgenettes  écrivit  à  l'empereup 
Alexandre,  en  quelques  lignes, 
une  lettre  à  la  fois  simple  et  no*~ 
ble,  qni  fut  remise  à  ce  prince  par 
son  frève  le  grand-duc  Constan- 
tin. L'empereur  fut  frappé  de  ces 
expressions  :  «  Les  soins  que  j'ai 
»  prodigués  aux  soldats  que  le  sort 
«des  armes  a  faits  prisonniers  de 
»)a  France  ?  me  donnent  quel* 
»ques  droits  â  la  bienveillance  de 
»  toutes  les  nations.»  Aussitôt  un 
ukase  impérial  rendit  là  liberté  à 
M.  Desgenettes;  et  le  considérant 
emprunté  de  la  phrase  que  noms 
venons  de  citer,  ne  contient  que 
le  changement  du  mot  biemteiU 
lance  en  celui  de  reconnaissance. 
Ai.'Desgenettes'  eut  une  audience 
de  l'empereur  Alexandre,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards  et 
de  bienveillance,  et  le  présenta 
lui-même  à  sir  Robert  WHson* 
alors  commissaire  des  armées  al* 
liées,  et  qui,  parcourant  l'Egypte 
une  année  après  la  conquête  de 
cette  contrée  par  les  Français*  a- 
vait'dit*  que  le  nom  du  docteur 
»  Desgenettes  devait  y  être  gravé 
en  lettres  d'or»  »  Il  fut,  par  ordre 
de  l'empereur  Alexandre,  recon- 
duit sous  escorte  et  rendu  aux  a- 
vant-postes  de  l'armée  française, 
sous  les  murs  de  Wittemb^rg. 
Envoyé  ensuite  a  Paris  par  ïo  vice* 
roi  Eugène,  M*  Desge  nettes  eut 
une  très"longue  conférence  avec 
Napoléon.  Il  le  suivit  dans  la 
campagne  de  Saxe,  et  fut  forcé, 
après  la  bataille  de  Leipsick,  de- 
se  jeter  dans  Torgau.  De  retour  A 
Paris,  en  i&i4>  H  perdit  la  placé 
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de  médecin,  en .  chef  de  la  garde; 
cependant,  il  conserva  celle  de 
médecin  en  chef  des  armées,  et 
fut  nommé  par  le  roi  comman- 
deur de  la  légion  -  d'honneur, 
dont  il  était  officier .  depuis  la 
création.  En  181 5,  M.  Desgenet- 
tes  se  trouva  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  comme  pre- 
mier médecin  des  armées  et  de  la 
garde  impériale.  11  perdit  bientôt 
Ben  deux  places,  et  hit  en  butte 
à  beaucoup  de  persécutions.  La 
cour  de  Suède  envoya  à  M.  Des- 
genettes  Tordre  de  l' Étoile-polai- 
re, et  accompagna  cette  distinc- 
tion d'offres  généreuses,  que  son 
patriotisme  uelui  permit  pas  d'ac- 
cepter. M.  Desge  nette  s  a  repris  le 
rang  de  médecin  en  chef  dés  ar- 
mées, et  de  membre  du  conseil 
de  santé  près  le  déparlement  de 
la  guerre.  En  1819,  il  a  été  ap- 
pelé par  le  gouvernement  dans 
plusieurs  commissions,  et  fait  par- 
tie du  comité  central  de  salubrité 
du  royaume.  M.  Desgenettes  a- 
vajt  réclamé,  comme  retraite,  la 
place  de  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital royal  des  Invalides,  et  tout 
le  monde  s'accorde  a  dire  qu'elle 
revenait  a  lui  seul.  On  paraît  a- 
voir  jugé  que  son  activité  pou- 
vait encore  être  utile,  quoiqu'il 
soit  aujourd'hui  Je  vétéran  de  la 
médecine  militaire,  de  France. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai 
1821,.  il  fut  appelé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  et  char- 
gé  officiellement  de  désigner  des 
médecins  qui  devaient  partir  pour 
Sainte-Hélène,  lorsqu'on  apprit 
la  mort  de  Napoléon.  .'Les  princi- 
paux écrits  de  M.  Desgenettes 
sont  :  1  °  Analyse  du  système  absor- 
bant ou  des  vaisseaux  lympkati- 
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ques,  Paris,  in-  îa,  1793;  ouvrage* 
dont  les  journaux  du  temps  ont 
fait  le  plus  grand  éloge,  et  qui  a 
obtenu  le  suffrage  des  sa  van  s  et 
des  plus  habiles  médecins.  ^His- 
toire médicale  de  t  armée  a0  Orient, 
Paris,  in-8%  1803.  Cette  histoire 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  le  savant  auteur  don- 
ne le  détail  des  moyens  que  la 
médecine  a  employés  pour  pré- 
server les.  Français  de  l'influence 
d'un  climat  destructeur,  et  des 
maladies  qui  semblent  s'être  na- 
turalisées en  Egypte;  la  seconde 
partie  comprend  des  observa- 
tions, des  topographies,  des  mé- 
moires, et  autres  travaux  parti- 
culiers du  médecin  en  chef  et  de 
ses  collègues.  Voici  comment 
s'exprime  M.  C.  L.  Dumas,  mem- 
bre de  l'institut  et  professeur  de 
l'école  de  médecine  de  Paris , 
dans  un  extrait  de  cet  ouvrage  : 
«L'armée.  d'Orient  e£t  la  seule 
»dout  il  existe  urne  histoire  înédi- 
■  cale  complète  :  son  médecin  en 
»  chef  a  donné.  le  premier  l'exem- 
»  pie  de  ce  travail  important.  Tout 

•  le  monde  connaît  les. droits  de 
»  Desgencttes  à  l'estime  publique; 
»  ils  sont  fondés  sur  des  preuves 
•incontestables  et  multipliées 
«d'un  bon  esprit  comme  médecin, 
»  d'une  grande,  habileté  comme 

•  chef,  et  d'un  rare  talent  comme» 
«praticien,  etc.  »3*  Eloges  des  a- 
cadémiciens  de  Montpellier,  pour 
servir  à  l'histoire  des  sciences  dan» 
le  18"  siècle,  Paris,  in- 8%  1811. 
Les  arts  et  l'amitié,  interprètes 
de  la  reconnaissance  publique, 
ont  honoré  le  grand  praticien  et 
l'ami  de  l'humanité,  en  reprodui- 
sant ses  traits,  M.  Du  tertre  dans 
plusieurs  dessins,  M.  Denon,  an- 
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eien  directeur-général  du  musée, 
dans  une  jolie  eau -forte,  et  M. 
Gros,  dans  son  beau  tableau  de 
\a.peste  de  Jaffa,  exposé  en  1 804. 

DESGRAVES  (  Georges  ),  né- 
gociant, député  suppléant  de  la 
Charente-Inférieure ,  au  mois  de 
septembre  17919  ne  siégea  point 
à  rassemblée  législative,  mais  il 
fut  appelé  quatre  ans  après  à  la 
convention,  c'est-à-dire  en  1795. 
Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dis- 
cours extrêmement  patriotique, 
dans  lequel  il  demandait  que  le 
peuple  seul  fût  chargé  du  choix  de 
ses  représentant.  Membre, du  con- 
seil des  anciens,  il  en  fut  élu  se- 
crétaire au  mois  de  juillet  1796,  et 
il  en  sortit  en  1798.  Jouissant 
toujours  de  la  confiance  de  son 
département,  M.  Desgraves  fut 
envoyé  de  nouveau  au  corps  lé- 
gislatif en  181 4.  Il  y  parla  sur 
plusieurs  objets  de  finance  avec 
beaucoup  de  talens,  et  traita  les 
matières  commerciales  en  vérita- 
ble négociant.  Après  avoir  ter- 
miné sa  carrière  législative  ,  M. 
Desgraves  est  retourné  dans  l'île 
d'Oléron,  lieu  de  sa  naissance  , 
où  il  continue  à  se  rendre  utile  a 
ses  concitoyens  par  des  opérations 
de  commerce  et  des  expéditions 
maritimes. 

DESHAUTES  -  1UYES  (  Mi- 
chel-Ange-And&é  Le  Roux  ) ,  sa- 
vant professeur  de  langues  orien- 
tales, né  le  10  septembre  1724, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  et 
mort  le  9  février  1795.  11  avait 
étudié  avec  fruit  l'hébreu,  le  sy- 
riaque ,  l'arabe  et  le  chinois  ,  et 
remplit  dignement,  en  174a,  la 
chaire  qu'avait  occupée  au  collège 
de  France  Petit  de  Lacroix.  Il  a 
fait  insérer  dans  la  Petite  encyclo- 
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pédie,  divers  articles,  entre  au- 
tres, des  extraits  des  historiens 
chinois.  En  1783 ,  il  publia  une 
Histoire  générale  de  la  Chine,  ou 
des  annales  de  xef.  empire.  Cette  • 
histoire  avait  été  traduite  sur  des 
originaux  chinois,  à  Pékin  mê- 
me, par  le  P.  Chamailla.  Deshau- 
tes-llayes  a  fait  aussi  insérer  dans 
le  Mercure  de  France,  quelques 
lettres  sur  divers  sujets. 

DESHERBIERS  (  A.  A.  l'êtes 
dcaire),  né  gentilhomme*  était 
capitaine  d'infanterie  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  s'en  montra 
le  zélé  partisan.,  en  fit  avec  dis- 
tinction les  premières  campa- 
gnes, parvînt  assez  rapidement  au 
grade  de* général  de  brigade,  et 
passa  en  cette  qualité  a  l'armée 
d'Italie,  où  il  se  signala  encore 
par  quelques  actions  brillautes. 
Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'a- 
voir voulu  livrer  a  l'ennemi  «un 
poste  important  qu'il  comman- 
dait. Arrêté  par  ordre  des  repré- 
sentais du  peuple  près  de  l'ar,- 
mée,  conduit  à  Paris,  et  traduit, 
selon  l'usage  d'alors,  au  tribunal 
révolutionnaire,  où  sa  qualité  de  ' 
noble  était  une  mauvaise  recom- 
mandation ,  il  fut  condamné  à  " 
mort  le  3  février  1793. 

DESILLES,  officier  des  chas- 
seurs du  régiment  du  roi  infan- 
terie, naquit  à  Saint- Malo,  dé- 
partement d'Ille-et- Vilaine,  le  7 
mars  1767.  Il  avait  embrassé  fort 
jeune  l'état  militaire,  et  venait 
seulement  d'atteindre  sa  vingt- 
troisième  année lorsqu  il  périt  vic- 
time d'un  dévouement  digne  des 
anciens  Romains,  et  qui  passera  à 
la  postérité  avec  celui  du  cheva- 
lier d'Assas  que  Voltaire  a  juste- 
ment célébré.  A  l'époque  de  la 
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fédération  de  1790,  les  troupes 
françaises  commencèrent  à  rai-r 
s*oner,et  perdirent  i'espritde  au* 
bordination  qui  les  caractérisait. 
Les  chefs  roulant  réprimer  les 
élans  de  liberté  qui  se  manifes- 
taient parmi  les  soldats,  n'y  em- 
ployaient pas  des  moyens  con~ 
Tenables.  Cette  liberté  militaire 
mal  comprimée  dégénérait  en  li- 
cence, et  la  licence  en  révolte.  Ce 
fot  ce  qui  arriva  dans  la  garnison 
de  Nanci;  l'insurrection  qui  se 
manifesta  dans  cette  ville  devint 
si  considérable,  qne  le  gouverne* 
ment  fut  obligé  d'y  envoyer  le 
général  Bonillé  à  la  tête  de  45oo 
hommes.  Le  3i  août  1790,  la 
troupe,  réunie  à  une  partie  des 
babi tans,  porta  l'effervescence  et 
la  révolte  à  son  comble  ;  les  in* 
surgés  refusèrent  d'écouter  les 
propositions  pacifiques  du  géné- 
rai, et  pour  toute  réponse,  ils 
braquèrent  leurs  canons  contre 
les  assiégeans.  Dans  cette  épou-* 
vontable  crise  ',  le  jeune  Desilles 
saute  sur  les  pièces  chargées  à 
mitraille ,  il  se  saisit  des  mèches 
que  les  canonniers  tenaient  al- 
lumées; il  parvient  à  empêcher 
l'explosion  pendant  quelques  ins- 
tans  ;  enfin  il  exhorte ,  il  supplie, 
et,  pour  dernière  tentative,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bouche 
d'un  canon.  Un  jeune  garde  na- 
tional l'arrache  du  danger,  il  le 
retire  du  milieu  du  fen  et  des 
baïonnettes;  mais  c'en  est  fait, 
DesHtes  s'y  jeté  de  nouveau  et 
tombe  sous  les  coups  des  insur- 
gés. Flous  regrettons  que  le  nom 
du  garde  national  qui  fit  de  si  no- 
bles efforts  pour  sauver  la  vie  de 
cet  officier ,  ne  soit  point  parve- 
nu jusqu'à  nous  ;  des  témoins  de 
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cette  déplorable  affaire  donnè- 
rent, dans  le  temps,  les  plu» 
grands  éloges  au  trait  de  courage 
de  ce  brave  citoyen.  L'assemblée 
constituante  approuva  la  condui- 
te héroïque  de  Desilles,  et  char- 
gea son  président  de  témoigner 
à  son  père  les  regrets  qu'elle  é- 
prouvait  de  la  perte  du  fila; 
elle  fit  également  une  mention 
honorable  du  jeune  garde  natio- 
nal anonyme  dont  nous  avons 
parlé.  L'année  suivante,  le  créo- 
le Mulnier  fit  hommage  à  ras- 
semblée du  bu6te  de  Desilles,  et 
le  peintre  Barbier  fut  chargé  de 
consacrer  sa  mémoire  par  un  ta- 
bleau que  l'on  a  tu  long-temps 
dans  la  galerie  de  Versailles. 

DESJARDINS,  général  de  di- 
vision, eotra  au  service  en  1776 
comme  simple  soldat  dans  le  ré- 
giment de  Vivarais.  En  1793,  il 
rat  nommé  chef  d'un  bataillon  de 
volontaires  que  l'on  formait  a 
Angers.  Dèê  qu'il  fut  en  campa- 
gne, il  se  distingua  par  ses  talens 
et  sa  bravoure  :  il  était  parvenu 
au  grade  de  général  de  division 
en  17049  et  servit  avec  honneur 
sous  Fichegru  dans  le  courant  de 
cette  campagne.  L'année  suivan- 
te, il  eut  la  modestie  de  refuser 
un  commandement  en  chef;  la 
convention  nationale  applaudit  à 
ce  trait  honorable  et  assez  rare  a 
cette  époque.  Il  contribua  puis- 
samment, en  1799,  aux  succès 
obtenus  par  le  général  Brune  ea 
Hollande  contre  les  Eusses  et  les 
Anglais.  Des  jardins  eqt,  à  cette 
époque  ,  le  commandement  en 
chef  par  intérim,  et  pouvait,  sas» 
doute,  l'obtenir  définitivement: 
mais  il  aima  toujours  mieux  bril- 
ler an  second  rang,  que  de  courir 
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la  chance  dé  s'éclipser  aii  premier. 
Il  continua  de  servir  son  pays  a- 
vec  la  même  valeur  et  4e  même 
patriotisme  jusqu'à  la  bataille 
d'Eylau,  gagnée  par  les  Français 
4e  8  février  1807,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Devenu  invalide  de- 
puis cette  époque,  il  obtint  sa  re- 
traite, et  mourut  quelques  années 
après,  emportant  une  gloire  sans 
tache,  les  regrets  de  ses  compa«- 
triotes  et  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes 

DESLANDES  (Pieri»  DELAU- 
N  A  Y)  ,d'abord  professeur  de  rhéto- 
rique et  de  mathématiques  au  col- 
iége  dj§  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire^ à  Soissons,  et  depuis,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  glaces 
de  Saint-Gobata,  naquit  a  Avran*- 
ches  en'  1 7  a»,  et  mourut  à  Chauny 
en  a  8o5.  il  entra  à  la  manufacture 
des  glaces  vers  17 5 1 ,  en  devint  le 
soustracteur,  puis  le  directeur 
en  1756,  et  acquit  dans  cette  place 
une  célébrité  d'autant  mieux  mé- 
ritée, que,  par  un  grand  nombre 
de  nouveaux  procédés  et  une  amé- 
lioration sensible  des  anciens,  H 
parvint,  en  perfectionnant  le  cou- 
lage ées  glaces,  à  leur  donner  use 
dimension  bien  plus  étesidue.  Il 
substitua  avec  avantage  le  sel  de 
soude  au  sel  brut,  qui  seul  avait 
été  employé  jusqu'alors.  Le  poK 
qu'avant  fui  les  glaces  ne  rece- 
vaient qu'à  Paris,  leur  fut  donné 
«yiec  succès  dans  la  manufacture 
de  Saint -Gobain,  qui,  par  «cela 
même,  rivalisa  avec  celles  de  la 
capitale.  Il  releva  les  ednstrae* 
♦ion»  de  cet  établissement,  en  fit 
mire 'de  nouvelles  'pour  servir  de 
logemens  aux  ouvriers  dont  il  é~ 
tait  fort  aimé,  malgré  la  disci-r 
pline  sévère  qa'îl  avait  su  établir 
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parmi  eux.  Lorsque  le  ministre 
Turgot,  ami  de  la  gloire  de  la 
France  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
-concourir  à  sa  prospérité,  vînt 
visiter  Saint-Gohain,  il  fut  vivte- 
meftt  frappé,  du  boa  ordre  et  des 
progrès  de  cette  manufacture.  Km 
1789,  Deslandes  demanda  et  ob*- 
tint  de  l'administration  sa  retrai- 
te, et  se  tira  dans  la  petite  ville  de 
Chauny,  ou  il  mourut,  générale- 
ment regretté.  Ses  ser?ices  lui 
avaient  mérité  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint* Michel. 

DE5MAKEST  (Nscoias),  na- 
quit à  Soulaine ,  département  de 
l'Aube,  le  16  septembre  17215,  et 
moantit  à  Paris  le  28  septembre 
*8i5.  H  lut  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  et  de  la 
première  classe  de  l'institut,  sec- 
tion de  minéralogie;  membre  de 
Ja  société  royale  et  centrale  d  V 
grieuJtnre  du  département  de  la 
Seine,  de  l'athénée  des  arts  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  des 
département.  Napoléon  le  aem- 
ma ,  en  mai  181^  membre  de  4a 
légion -d'honneur.  En  iy55,  Des- 
marest  remporta  «a  prix  proposé 
par  l'académie  d'Amiens,  <ei  dont 
le  sujet  était  à'exarmmer  si  le  sol 
de  l  Angleterre  avait  été  autre  fois 
réuni  au  soi  français.  Il  dut  à  ce 
secoèslr*mitîé  dont  l'honora  d'A- 
lembert,  qui  l'engagea  à  coopérer 
à  la  rédaction  de  la  première  En- 
cyclopédie, à  laquelle  il  a  murai 
de  nombreux  articles  sur  les  arts 
mécaniques  et  sur  la  géographie 
physique.  Bientôt  Jugé  propre, 
par  ses  connaissantes  et  sou  bon 
esprit,  à  concourir  au*  vues  de 
magistrats  patriotes 'tels  que  ÎWwr- 
got,  ÏTudaÂneet  Malesherbes-,  il 
rut  distingué  par  eux  et  -employé 
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comme  inspecteur  des  manuJ&e» 
tares.  Attaché  successivement  à 
divers  intendant  de  province,  il 
parcourut  toute  la  France  pour  é- 
tudîer  les  procédés  des  arts  et  Té- 
tât des  manufactures,  et  H  fut 
chargé  de  plusieurs  commissions 
générales,  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministère.  En  i?5r  et 
1758,  il  visita  particulièrement 
les  fabriques  de  draps,  et  c'est 
d'après  les  renseignemens  qu'il 
s'était  procurés  que  Duhamel  ré- 
digea Y  Art  du  Drapier,  pour  la 
collection  de  l'académie  des  scien- 
ces. Il  se  rendit,  en  1761 ,  dans  les 
établisseraéns  de  fromagerie  de 
la  Franche-Comté  et.  de  la  Lor- 
raine, dont  le  gouvernement  dé- 
sirait introduire  la  méthode  en 
Auvergne.  Ce  voyage  lui  a  fourni 
les  matériaux,  de  Y  Art  de  fabri- 
quer le  fromage,  inséré,  en  178  5, 
dans  Y  Encyclopédie  méthodique. 
Nommé  en  1763,  par  le  ministre 
Turgot,  inspecteur  des  manufac- 
tures en  Limousin,  il  publia  la 
première  Statistique  qui  ait  paru 
en  France  sous  le  titre  à'Ephé- 
mérides  de  Limoges.  En  1768  et 
1777,  il  fit  deux  voyages  en  Hol- 
lande pour  décrire  les  procédés  et 
les  machines  employés  à  fabri- 
quer le  papier  si  renommé  alors 
de  ce  pays,  et  c'est  d'après  ses 
conseils  et  sous  sa  surveillance 
immédiate  qu'on  est  parvenu  à 
l'imiter,  et  peut-être  à  le  surpas- 
ser dans  noa  papeteries  d'Auver- 
gne et  d'Annonay.  En  1 787 ,  M.  de 
Tolozan,  sur  ses.  avis,  enrichit 
l'industrie  française  des  métiers 
à  tricot  en  usage  en  Angleterre, 
dont  on  fit  venir  un  certain  nom» 
bre  pour  les  répandre  parmi  Jes 
fabricans.  Nommé,  en  1781,  l'un 
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des  administrateur»  3é  ht  manu- 
facture de  porcelaine  de  Serres, 
il  occupa  cette  place  pendant  sept 
ans,  et  ne  la  quitta,  en  1788,  que 
pour  remplir  celle  d'inspecteur- 
général  ,  directeur  des.  manufac- 
tures de  France,  que  la  révolution 
lui  fit  perdre  peu  de  temps  après. 
A  l'époque  des  massacres  des  a  et 
5  septembre  1793,  il  était  détenn 
avec  les  amis,  des  Trudaine,  des 
Malesherbes,  des  La  Rochefon- 
cault;  il  échappa  comme  par  mi- 
racle à  la  mort  qui  frappa  ses 
compagnons  d'infortune.  Desma- 
rest  a  acquis  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  de  sa  patrjav.  Tous 
ses  goûts  le  portaient  à  encoura- 
ger les  arts  et  les  artistes,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  Cuvier, 
dans  l'éloge  de  cet  académi- 
cien. Ses  travaux  ont  contri- 
bué à  élever  beaucoup  de  fortu- 
nes; il  s'occupa  peu  de  la  sienne, 
ne  voyant  dans  les  arts  que  des 
procédés  ingénieux  qu'il  prenait 
plaisir  à  étudier,  et  des  ressour- 
ces qu'il  aimait  à  procurer  aux 
pauvres.  Dans  ses  momens  de 
loisir,  il  se  livrait  à  l'étude  de 
la  géologie  et  de  la  géographie 
physique.  C'est  lui  qui  a  émis  et 
soutenu  l'opinion  que  les  monta- 
gnes de  l'Auvergne  sont  d'an- 
ciens volcans  éteints.  Il  en  a  fait 
dresser  une  carte  qui  sera  publiée 
incessamment ,  et  sur  laquelle 
tous  lès  centres  d'éruption  et  les 
coulées  délaves  sont  indiqués  a- 
vec  exactitude.  Desmarest  est  en- 
core auteur  du  Dictionnaire  de 
géographie  -  physique  ,  de  Y  En- 
cyclopédie méthodique,  ouvrage 
dans  lequel,  il  a  inséré ,  en  1789, 
son  Art  de  la  papeterie. 

DESMAREST  (Ahsbuo-Gai- 
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tan)  fils  du  précédent,  erft  né  à 
Paris  le  6  mars  1784.  Naturalis- 
te distingué ,  M.  Dèsuiarest  est 

v  professeur  de  zoologie  â  l'école 
•royale  vétérinaire  d'Alfort,  mem- 
bre de  l'académie  royale  de  mé- 
decine, des  sociétés  philomati- 
que,  linnéenne,  d'histoire  natu- 
relle, de  géographie,  etc.  ,de Paris, 
correspondant  de  la  société  phi- 
losophique et  de  l'académie  des 
sciences  de  Philadelphie,  etc. 
L'un  des  collaborateurs  des  deux 
éditions  duv Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  publiées  par  Déterville; 
la  première  en  i8o3  et  1804;  la 
seconde  en  i8u6  et  1817,  il  a  été 
chargé  spécialement  dans  la  der- 
nière de  V Histoire  naturelle  des 
mammifères.  En  i8o5,  il  a  fait  pa- 
raître une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  des  genres,  tangara,  ma- 
nakin  et  todier,in-fol.,  divisée  en 
1 2  livraisons,  et  ornée  de  7a  plan- 
ches imprimées  en  couleur  et  re- 
touchées au  pinceau,  d'après  les 
-  dessins  de  M*eKnipp,née  deCour- 
celles.  Plusieurs  de  ses  mémoires 
sur  les  animaux  mollusques  des 
genres  botrylle  a£  pyrosome,  sur 
les  fossiles  des  couches  inférieu- 
res de  la  formation  du  gypse  à 
Montmartre,  sur  plusieurs  qua- 
drupèdes étrangers,  etc.,  sont  in- 
férés dans  le  Journal  de  physique, 
le  Journal  des  mines,  et  le  Bulle- 

-  tin  de  la  société  philomatique.  Il  a 
composé,  en  181  a,  conjointement 
avec  M.  Léman,  un  tableau  mé- 
thodique de  toutes  les  questions 
qui  doivent  être  traitées  dans  la 
description  statistique  d'un  dépar- 
tement quelconque  de  l'empire 
français.  Attaché  à  l'entreprise  de 
l'Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières, il  a  publié,  en  1820,  la 
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partie  de  l'illustration  des  plan- 
ches d'histoire  naturelle  de  cet  ou-  ' 
vrage  qui  a  pour  objet  la  marama- 
logie  ou  la  description  méthodi- 
que de  toutes  les  espèces  de  mam- 
mifères connues  jusqu'à  ce  jour, 
et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  800.  Enfin  il  a  fait  imprimer 
chez  Levrault,  en  1822,  un  mé- 
moire qui  a  reçu  l'approbation  de 
l'institut,  et  qui  est  intitulé  His- 
toire naturelle  des  crustacés  fossi- 
les. Ce  mémoire,  joint  à  un  tra- 
vail lu  par  M.  Brongniart,  en 
181 5,  dans  la  même  société,  est 
imprimé  in-4%  dans  le  même  for- 
mat que  le  grand  ouvrage  de  M. 
Cuviersur  les  ossemensnfossiles. 
Les  1 1  planches  lilhograplùées 
qui  l'accompagnent  sont  remar- 
quables par  la  pureté  de  leur 
exécution. 

DESMAZIS  (  Gabbiel  ),  né  en 
1755,  dans  le  département  d'Eu- 
re-et-Loir, appartenait  a  la  classe 
alors  privilégiée,  et  en  sa  qualité 
de  fils  d'un  colonel  d'artillerie  ? 
il  fut  fait,  à  16  ans,  lieutenant  de 
cette  arme  dans  le  régiment  de 
la  Fère,  où  Bonaparte  entra  quel- 
ques années  plus  tard.  Alors ,  M.  , 
Desmazis  devenu  capitaine,  diri- 
gea les  premiers  pas  du  jeune  Na- 
poléon dans  la  carrière  militaire. 
Lorsque  la  révolution  eut  éclaté, 
M.Desmazis  émigra,  et  ne  rentra 
en  France  qu'après  le  18  brumai- 
re. Il  s'empressa,  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Paris,  de  "se  présenter  à  son 
ancien  camarade ,.  devenu  pre- 
mier consul.  Le  chef  de  la  répu- 
blique française  accueillit  '  avec 
empressement  M.  Desmazis,  et  le 
nomma  l'un  des  administrateurs 
de  la  loterie  de  France  ;  il  occu- 
pe encore  aujourd'hui  cet  em-  1 
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pkri;  et  il  est,  de  plus ,  chevalier 
4e  Saint-Louis. 

DES  M  AZIff(  Aijuuhm»)  ,  frère 
4m  précédent ,  né  dans  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir  en  176&, 
entra  daat  la  même  arme  que  son 
irère  aîné.  Il  fut  le  compagnon  de 
JBonaparte ,  à  l'école  Militaire  ;  è- 
taat,  à  quelques  mou  près»  du  »è- 
j»eAge,ils  subirent  le  tir  examenet 
Jurent  reçus  lien tenansd'artHle rie 
le  même  jour;  enfin,  ils  partirent 
ensemble  de  Paru  en  176  S ,  afin 
d'aller  rejoindre  à  Valence  le  régi- 
ment de  là  Fére  artillerie ,  pour 
Jequel  il*  étaient  destinés.  Arri- 
vés a  Lyon,  ils  se  trouvèrent  sat*s 
argent  <ft  .firent  Te  reste  de  la  rou- 
le à  pied.  M.  Desmaai*  fut  cons- 
tamment le  camarade  et  l'ami  de 
Jfouaparte  ;  niais  à  l'époque  de  la 
révolution ,  ils  se  séparèrent.  A- 
Jexandre  suivit  son  frère  duos  l'é- 
migration, et  courut  avec  lui  les 
mêmes  chnnces.Toutefois,  avant 
4e  ee  décider  a  quitter  la  France, 
il  avait  écrit  a  son  camarade  Na- 
poléon, qui,  en  réponse,  s'efforça 
par  tous  les  moyens  possibles  de 
changer  sa  résolution-  AL  Des- 
jnazis  ayant  persisté,  Bonaparte 
lui  renvoya  six  cents  francs  qu'il 
lui  devait,  et  lui  souhaita  un  bon 
voyage.  Au  retour  de  l'émigra- 
tion 9  Alexandre  alla  trouver  le 
premiercon$ul,quiiitàsou  égard, 
«ce  qu'il  avait  foit  pour  son  frère 
Gabriel.  M.  Desmaxis  cadet  fut 
momifié  administrateur  du  mobi- 
4ier  de  la  couronne,  et  conserva 
•cette  place  jusqu'à  la  seconde  ren- 
trée du  roi, époque  a  laquelle  il 
a  obtenu  aa  retraite.  Ainsi  que  son 
frère,  il  est  -chevalier de  Saint- 

DESMÛUUNS  (Camille),  oa- 
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quit  a  Guise ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  en  176a.  La  na- 
ture l'avait  doué  .de  beaucoup 
d'esprit, et  de  ce  grand  amour  die 
l'indépendance  qui  fut,  dans  tons 
les  temps,  la  passion  des  hommes 
de  génie, et  plu;* particulièrement 
celle  des  hommes  vertueux  ;  livré 
à  lui-même ,  et  sans  autre  guide 
-que  sa  raison ,   Deamoulio»   eût 
été  l'un  et  l'autre.  Peu  favorisé 
de  la  fortune,  son  père  ,  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  <*ui- 
se,  obtint  pour  Camille  une  bour- 
se au  Collège  de  Louis-  le -Grand. 
Ce  collège,  la  pépinière  des  hom- 
mes de  la  révolution  ,  comptait 
pour  élève ,  à  la  même  époque 
que  Desmoulins,  Maxlrailien  Ro- 
bespierre. Ces  deux  condisciples 
furent  bientôt  amis;  s'ils    diffé- 
raient de  caractère,  ils  crurent 
avoir  les  mêmes  opinions  politi- 
que* ,  et  cette  circonstance  suffit 
pour  établir  entre  eux  la    plos 
confiante  intimité.  Devenus  avo- 
cats tous  deux,  au  sortir  du  col- 
lège, Robespierre  se  rendit  célè- 
bre, dans  la  province  d'Artois, 
sa  patrie  ;  et  Dumoulin*  s'atta- 
cha au  barreau  de  Paris.  Il  nvait 
37  ans,  lorsque  l'assemblée  des 
états-généraux  s'ouvrit ,  et  dès  ce 
moment  il  joua  un  rôle  4aoa  les 
affaires  politiques.  Voulant   ins- 
truire le  peuple  sur  ses  intérêts , 
il  Je  haranguait  partout;  le  jar- 
din du  Palais- ftoyal  devint  son 
forum,  une  chaise  de  paille  était 
sa  tribune,  et  jamais  orateur  ne 
lut  écouté  avec  plus  d'attention 
et  n'obtint  plus  de  succès.  Le  J9 
juillet  1789  fut  un  jour  de  triom- 
phe pour  DesmouSHus;  la  nouvel- 
le du  renvoi  de  Necker  servit  de 
texte  à  sa  harangue;  il  aut  parler 
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le  langage  convenable  a  la  cirr 
coostance,  il  émut,  il  entraîna;; 
et  sou  nombreux  auditoire,  au- 
quel il  avait  communiqué  son  en- 
thousiasme et  son  indignation,  lui 
répondit  en  criant  uuy  armes*  Cet 
appel  ne  fut  pas  vatu  ;  l'orateur 
ïarme  d'uû  pislolft  et  d'une  é- 
pée ,  il  attache  à  sort  chameau  une 
feuille  d'arbre  ;  chacun  suit  son 
•exemple,  et  en  peu,  d'heures  tout 
Paris  se  trou  va  debout.  Les  spec- 
tacles furent  interrompus  ;  ou 
passa  la  nuit  et  le  lendemain»  *5 
-juillet,  à  se  procurer  désarmes^ 
et.  Iei4  au  matin,  Desoioulips  di- 
rige le  mouvement  vers  la  Bas- 
tille. Cette  forteresse  >  après  une 
résistance  assez  vive,  est  obligée 
de  céder  à  des  hommes  dont  La 
plupart  voyaient  un  siège  pour 
la  première  fois  *  mais  auxquels 
le  patriotisme  avait  tenu  lieu  de 
tactique  »  de  plan  de  campagne  et 
de  connaissances  militaires..  Cet 
événement  mémorable ,  celui  qui 
a  eu  la  plus  grande  influence  sur 
la  révolution,  fut,  en  partie,  l'ou- 
vrage de  Camille  Des  moulins.  U 
se  lit  alors  rédacteur  d'une  bro- 
chure périodique  qui  ne  contri- 
faua  pas  peu  à  lui  donner  ka  cé- 
lébrité qui ,  plus  tard ,.  le  conduit» 
ait  à  l'echafaud  ;  il  l'intitula  c 
Révolutions  de  Fnance  et  de  Bra*- 
tant,  et  dans  cette  production, 
qui  paraissait  chaque  semaine,  il 
avait  soin  de  répéter  au  peuple 
-qu'après  ses  premiers  succès  il 
fallait  aller  en  avant;  que  son  al- 
lure devait  être  ferme  et  coura- 
geuse; qu'il  parviendrait  ainsi  à 
conquérir: la  liberté.  Le  titre  de 
■procureur'- général  de  la  lanterne, 
que  Desmoailins  se  donna  dans 
cet  écrit,  était  une  fanfaronnade 
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révolutionnaire  ^ue  lui  a. valent 
Suggérée,  sans  doute,  les  chefs 
occultes  du  parti  dont  il  se  faisait 
l'organe. Ardent  républicain,  trop 
confiant  ou  tuoy  crédule:,  il  fut  le 
séide  d'une  faction  qu'il  n'aimait 
pas,  et  il  contribua  à  la»  chute  des 
hommes  qui  pensaient  comme 
lui.  Auteur  des  attroupemens  qui 
eurent  Jieu,  le  17  juillet  \?$i$  au 
Champ-'de-Mars ,  où  l'on  signa 
sur  l'autel  de  la  patrie  une  péti- 
tion, dans  laquelle  00  demandai! 
que  l'assemblée  nationale  consul? 
*4.at  h  nation  sur  la  question  de  la 
déchéance  du  roi,  Desmoulins  ne 
croyait  pas»  en  faisant  cette  joqr+ 
née*  que  ceux  qu'il  servait  ne  der 
mandaient  la  déchéance,  d'.un  roi 
ue  pour  s'emparer  eux-mêmes 
U  pou  voir..  II  fut  complètement 
•dupe  dès  cet  instant,  et  il  conti- 
nua a  donner  tête  baissée  dans  le 
piège  que  lui  avaient  tendu  IVor 
Lespierre  et  autres  coryphées  de 
ce  parti ,  qui  le  sacrifièrent  torsr 
qu'ils  s'aperçurent  que  ses  yeux 
étaient  dessillés.  Nommé  député  à 
la  convention  natiunale*  en  179a*  ' 
il  y  fit  la  singulière  demandée  de 
sauver  la  patrie,  et,  peu  de  jours 
«près,  il  réclama  fortement  l'ap- 
pel nomrualsur  la  question  du  ju- 
gement de  Louis  XVI  par  lu  con- 
vention ;  cependant,  lorsqu'il  l'ut 
décidèque  ce  jugement  aurait  lieu, 
il  s'opposa  à  l'appel  au  peuple,  et 
vota  la  mort  dans  les  v.ingt*quRtre 
heures.  Nommé  membre  du  comi- 
té de  salut  public,  après  cet  événe- 
ment. Camille  eut  la  faiblesse  d'a- 
vouer b  que  les  sections  de  Paris' 
»  devaient  venir  demander  Texp'ii- 
»  sion  de  aa  membres  de  la  Conven- 
tion; >  et  ces  vingt-dette  étaient 
ces  hommes  célèbres  connus  sous 
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la  dénproination  de  Girondins,  et 
qui  moururent  avec  tant  de  gloi- 
re victimes  de  leur  attachement 
à  la  patrie.  Dès  qu'il  etft  quitté  le 
comité  de  salut  public,  ce  fut  a 
se*  membres  que  Desmoulins  im- 
puta les  revers  des  armées  et  la 
prise  du  camp  de  Fa  mars;  il  dé- 
tendit vivement,  à  cette  occasion, 
le  général  Arthur  Dillon,  et  re- 
procha au  comité  de  vouloir  s'é- 
riger en  chambre  haute.  Marchant 
toujours  sur  la  même  ligne,  in- 
capable même  d'imaginer  qu'on 
pût  vouloir  un  autre  gouverne-» 
ment  que  la  république ,  et  qu'il 
fût  possible  que  l'on  conspirât  en 
faveur  de  qui  que  ce  fût  pour  la 
royauté,  lorsque  Cambon  parla 
d'un  complot  tendant  à  enlever 
le  fils  de  Louis  XVI,  à  le  procla- 
mer roi  et  sa  mère  régente,  Dès- 
moulins  n'en  fit  que  rire,  et  traita 
de  fable  ce  que  disait  son  collè- 
gue :  c'était  précisément  ce  que 
désiraient  ceux  qui  le  faisaient  a- 
gir;  moins  il  marquait  de  défian- 
ce sous  ce  rapport,  et  mieux  il 
servait  leur  cause.  Le  général  Ar- 
thur Dillon  ayant  été  arrêté  et 
conduit  à  la  prison  des  Madelo- 
nettes,  Desmoulins  eut  le  courage 
et  la  générosité  de  lui  écrire ,  et 
-de  le  défendre  à  la  société  des  Ja- 
cobins; ceux-ci,  pour  ce  fait,  me- 
nacèrent de  l'expulser  :  mais  Ro- 
bespierre  ayant  appuyé  le  discours 
de  Camille,  il  obtint  la  faveur  d'ê- 
tre conservé  sur  le  tableau  des 
membres  de  cette  société.  Dénon- 
cé de  nouveau  par  Hébert,  à  l'oc- 
casion des  deux  derniers  numéros- 
d'un  journal  intitulé  :  Le  vieujp 
Cordelier,  dont  il  était  rédacteur, 
Desmonlins  se  disculpa  en  accu- 
sant, à  son  tour,  Hébert  comme  di- 
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lapidateur  des  fonds  publics  dan» 
les  sommes  qu'il  recevait  pour 
son  journal.  II  avoua,  au  reste, 
qu'il  avait  été  séduit  par  un  écrit 
de  Philippeaux  ,  et  que  si  sou 
Vieux  Cordelier  contenait  quel- 
que chose  de  répréhenstble ,  ses 
amis  devaient  en  partager  le  blâ- 
me. Le  but  de  Robespierre  et  de 
ses  partisans  était  rempli;  ils  a- 
vaient  eux-mêmes  rédigé,  en  par- 
tie, les  numéros  du  journal  atta- 
qué par  les  jacobins  ;  mais,  pour 
ménager  l'auteur,  Robespierre 
feignant  de  prendre  un  vif  inté- 
rêt à  son  sort,  et  alléguant  avec 
perfidie  qu'une  erreur  n'est  pas 
un  crime,  demanda  grâce  pour  le 
rédacteur,  en  ajoutant  qu'on  de- 
vait brûler  le  journal. Camille,  ir- 
rité de  cette  trahison,  s'écria  que 
brûler  n'était  pfts  répondre,  et  at- 
testa Jui  avoir  soumis  à  lui-même 
les  numéros  du  Vieux  Car  de  lier. 
Ce  trait  suffit  pour  le  perdre  :  sfes 
prétendus  amis  lui  tournèrent  le 
dos,  devinrent  ses  dénonciateurs; 
jCollot  et  Robespierre  ne  prirent 
sa  défense  une  dernière  fois  que 
pour  l'abandonner  ensuite  et  ren- 
dre sa  chute  plus  certaine. Les  cor- 
deliers déclarèrent, quelques  jours 
après,  que  Desmoulins  avait  per- 
du leur  confiance ,  et  qu'ils  le  re- 
gardaient comme  le  chef  du  mode- 
rantisme;  la  société  des  droits  de 
l'homme  l'accusa  de  trahir  la  pa- 
trie; et  enfin,  sur  le  rapport  de 
Saint-Just,  il  fut  décrété  d'accu- 
tion  et  mis  en  jugement.  La  der- 
nière fois  que  CamilleDesmoulins 
avait  paru  à  la  tribune  de  la  con- 
vention^! y  avait  dénoncé  l'arres- 
restation  illégale  de  son  beau- 
père;  mais  sa  voix  n'y  avait  pas 
ét£  entendue.   Conduit   par-de- 
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Tant  le  tribunal  révolutionnaire , 
et  interrogé  sur  son  âge,  il  répon- 
dît :  a  J'ai  Page  du  sans-culotte 
•  Jésus, 33  ans'.  «Cette  réponse  é- 
tait-elle  celle  d'un  frondeur  ou 
d'un  philosophé?  En  l'examinant 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  Ca- 
mille-Desmoulins  avait  peut-être 
quelques  motifs  de  citer  un  nom 
sacré.  Il  avait  harangué  le  peuple 
pour  l'éclairer;  il  s'était  vu  trahi 
par  de  faux  apôtres;  et  il  allait  se 
voir  condamné  sans  être  entendu! 
Désespéré  d'avoir  servi  le  parti 
de  ses+bourreaux,  et  tourmenté 
du  repentir  tardif  d'avoir  assassi- 
né par  ses  discours  et  ses  écrits, 
firissot,  Gensonné,  Vergniaux, 
Guadet,  députés  fidèles  à  leur 
mandat,  et  dont  il  partageait  Jes 
opinions,  Desmoulins  se  voyait 
avec  horreur  au  milieu  des  com- 
pagnons d'infortune  que  le  ca_- 
price  des  révolutions  lui  associait. 
Il  avait  osé  dire,  dans  le  journal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
que  les  mesures  adoptées  alors  é- 
taient  comparables  à  cellesqu'em- 
ployait  Tibère;  il  s'aperçut  dans 
«a  prison,  et  devant  ses  juges, 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Ca- 
mille -  Desmoulins  prouva  dans 
ses  derniers  momens  qu^l  avait 
manqué  d'expérience,  et  que  tou- 
tes ses  fautes  étaient  parties  de 
sa  tête  et  non  de  son  cœur.  Sa 
jeune  épouse,  qu'il  aimait  beau- 
coup et  dont  il  était  tendrement 
aimé,  Tenait  aous  les  fenêtres  de 
sa  prison;  et  ces  entrevues,  où  ils 
cherchaientdes  consolations,  ren- 
daient leur  malheur  plus  affreux: 
au  reste,  on  ne  leur  laissa  pas 
long- temps  cette  pénible  jouis- 
sance. Camille,  condamné  à  mort, 
entra  dans  une  fureur  épouvanta- 
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ble;  il  lutta  contre  tous  ceux  qui 
l'approchèrent,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  les  plus  grands  efforts  que 
l'on  parvint  à  se  rendre  maître 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  au 
supplice  avec  Danton,  Chabot  et 
Bazire*.  Il  avait  été  lié  avec  le  pre- 
mier, on  l'accusait  d'avoir  cons- 
piré avec  lui;  ce  fut  même  le  pré- 
texte de  sa  condamnation  ;  mais 
toutes  ces  circonstances  ne  fai- 
saient pas  autant  d'impression  su, 
lui  que  de  se  voir  accolé  à  Cha 
bot  et  à  Bazire;  il  ne  pouvait  sup- 
porter cette  idée ,  qui  ne  l'aban- 
donna qu'au  moment  où  aperce- 
vant l'échafaud  :  a  Voilà  donc, 
»s'écria-t-il,  la  récompense  des* 
»  tinée  au  premier  apôtre  de  la  li- 
ft berté!  les  monstres  qui  m'assas- 
»  sinent  ne  me  survivront  pas  long- 
«temps.  «Ainsi mourut,  le  5 avril 
1794, Camille  Desmoulins,  dont. 
la  mémoire  fut  vivement  défen- 
due quelque  temps  après.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  épo- 
que où  l'on  renouvela  le  comité 
de  salut  public,  il  s'éleva  dans  le 
sein  de  la  convention  une  discus- 
sion dans  laquelle  les  accusés  et 
les  accusateurs  s'adressèrent  des 
reproches  réciproques  sur  sa 
mort;  et  tous  convenaient  que 
c'était  un  martyr  de  la  liberté. 
Plus  d'une  fois  encore  ses  écrits 
furent  cités  à  la  tribune ,  et  no- 
tamment ses  lettres  énergiques  é- 
crites  de  Luxembourg,  et  les  nu- 
méros de  ses  journaux  dans  les- 
quels il  parlait  de  la  liberté  de  la 
presse.  La  femme  de  Camille  Des- 
moulins, accusée  par  Saiat-Just 
d'avoir  touché  3ooo  francs  pour 
'  exciter  un  mouvement ,  massa- 
crer les  patriotes,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire*et  délivrer  son  ma- 
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ri  et  se»  complices,  fut  traduite  à 
Satnte-Pélagie;  et  bientôt  amenée 
>  au  tribunal  de  sang  qui  venait 
d'envoyer  son  époux  à  l'écha* 
faud,  elle  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours  ,  et  éprouva  le  même 
sort.  A  peine  âgée  de  aa  nfls,  elle 
ne  se  débattit  point  contre  U 
mort,  comme  l'avait  fait  Desmou* 
lin*  *  elle  la  vit  d'un  oeil  serein  > 
et  prédit  à  ses  juges ,  avec  beau* 
coup  de  calme  et  de  dignité,  la 
fin  déplorable  qui  les  attendait 
quatre  mois  plu*  tard.»Ces  deux 
infortunés  laissaient  un,fita  au 
berceau ,  pour  lequel  on  deman- 
da l'année  suivante  des  secours  * 
que  la  convention  accorda, 
DESMOUSSEADX  (  Ahtoihi- 

FBAIfÇOlK-ÉviABD-MABIErClTHE- 

■ihb),  était  avocat  à  Paris  à  Vèr 
poque  de  la  révolution*  Nommé 
président  du  district  deSainte-Op- 
portune  en  1789,  il  devint)  la 
même  année»  assesseur  au  tribu? 
nal  de  la  municipalité,  et  l'année 
suivante,  il  contribua  à  son  orga* 
nisation.  Élu  substitut  du  procu-r 
renr  de  la  commune  en  1791,  il 
remplaça  provisoirement  Manuel* 
que  le  département  avait  sus p en; 
du,  après  la  journée  du  ao  juin 
179a.  M.  Desmousseaux  déploya 
dans  toutes  les  fonctions  muni* 
eipales  dont  il  fut  chargé*  l'é* 
nergie,  les  tulens  et  le  patriotis- 
me qni  étaient  si  nécessaires  dans 
ees  temps  orageux  de  la  révolu- 
tion. Il  échappa  à  la  terreur,  fut 
nommé  tribun  en  1 799,  et  préfet 
de  l'Ourthe  en  1800.  Administra'* 
teur  aussi  sage  qu'éclairé ,  il  fit 
aimer  aux  Liégeot*  te  gouverne- 
ment de  la  France ,  et  leur  fit  ou- 
blier les  dragoiuvide.nde  Cobotirg 
et  toutes  les  vexations  qu'ils  a* 
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raient  essuyée»,  de  la  part  des 
troupes  de  la  coalition.  Appelé  à 
la  préfecture  de  la  Hmite~Gnron> 
•ne»  Ai.  Desmousseaux  quitta  Liè- 
ge, en  1806,  pour  se  rendre  A 
Toulouse  ;  SI  se  conduisit  dans  ce 
nouveau  poste  avec  les-  mfrne* 
principes  d'équité,  dont  il  avait 
déjà  donné. tant  Aie  preuves;  en 
iS  1 57  il  fut  nommé  préfet  de  l'Ë»* 
caut  Le  département  d'Eure-et- 
Loir  le  choisit.pour  wn  représen- 
tant pendant  les  cent  jours;  en  é* 
levant  lu  voix  dans  cette  assem- 
blée sur  le  mode  de  corAespon* 
dance  qui  devait  s'établir  entre  la 
chambre  et  le  gouvernement.  M* 
Desmousseaux  confirma  ses  conv 
mettahs  dans  l'opinion  qu'il*  a* 
vaient  eue  de  nommer  pour  leur 
représenta  ni  au  corps  législatif, 
un  homme  d'état  et  un  libéral, 
.  DESNOS  (  PiB*ate-Jo*BeH»OiM> 
laht)  ,  médecin  d'une  grande  ré* 
pulation,  membre' de  plusieurs 
sociétés  ^avanies  et  secrétaire  de 
la  société  d'agriculUired.'Alençon» 
né  dans  cette  ville  le  91  novembre 
4722  *  y  mourut  le  1 1  août  1801. 
Orphelin  dès  son  enfance,  et  d'à* 
bord  .destiné  au  barreau ,  U  était 
venu  à  Paris  pour  y  étudier  la. ju- 
risprudence ;  mais  bientôt  il  quit- 
ta cette  étude  pour  se.iivreràceJle 
de  la  médecine  qui  :fl*ttatt  da- 
vantage son  goût;  aussi  les  pre* 
grès  qu'il  fit  dans  cet  art  forent 
très-rapides.  11  revint  le  proies* 
ser  avec  distinctioiuians  sou  pay* 
natal*  .Desnos  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autre»  :  des  Mé- 
moires historique*  sur  tes  comtes 
d'AUrtçon ,  accompagnés  de  notes 
précieuses  9  relatives  à  l'histoire  de 
la  province  de  Normandie.  Cet  ou* 
vrnge  ajouta  à  la  célébrité  qu'il 
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s'était  acquise  comme  médecin. 

DESNOYERS  (JFiAwçois-Àw- 
vonrc).  né  en  1755,  était  gé- 
néral de  brigade  à  l'époque  où 
Pichegtu  avait  formé  le  projet  de 
replacer  sur  de  trône  la  maison  de 
Bourbon.  Impliqué  dans  cette  af- 
faire, il  fut  arrêté,ett]uetque  temps 
détenu  au  Temple.  M.  Desnbyers 
a  été  nommé  par  le  roi,  dans  les 
mois  -de  septembre  et  novem- 
bre t8  f4  y  membre  de  ta  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint-* 
Loués.  , 

DESN0*ER3(  Auecsffc),  ne. A 
Paris  en  1779*  jouit, 'dans  l'art 
de  la  gravure ,  d'une  repiftatiof) 
que  ses  t'alens  hii  ont  méritée,  il 
est  atttlur  de  la  Beltè  Jardinière  * 
d'après  Raphaël  *  et  de  Btltsaitcj 
d'après  M.  Gérard  ;  la  Vierge  de 
Feîigno,  fa  Vietge  au  rocher  et 
ta  Vierge  au  ftnge*  immortels  ta- 
bleaux de  RaphaëJ ,  ont  été  repro- 
duits par  le  bf  riri  de  M.  Des- 
noyérs.- C'est  à  lui  que*  tfons  4e+ 
Tons  ta  gravure  du  portrait  dé 
Napoléon  9  d'après  M.  Gérard  ;  et 
cette  *de  son  fits ,  le  roi  de  Rome, 
d'après  M.-  Guérin.  Beaucoup 
d'autres  estampes ,  parmi  les* 
quelles  on  distingue  Phèdre  et 
Hippeiyte,  et  qui  eut  le  plus  grand 
succès ,  assurent  à  M.  Desnoyers 
un  rang  distingué  parmi  lés  ar-* 
listes  de  son  genre.  11  est  élevé 
de  M.  Tardîeu ,  et  membre  de 
l'académie  des  beaux- arts. 

DESNOYERS,  avocat,  l'un  des 
rédacteurs  du  Censeur  Européen. 
{VeyetCom*.)' 

DESOL-DE-GRISOLLES,  ne 
à  Guérande,  département  de  td 
Loire-Inférieure,  est  issu  <ftme 
ancienne  famîHe  noble.  H  était 
officier  de  marine  à  l'époque  où 
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là  révolution  éclata;  et  comme  le 
nouvel  ordre  de  choses  n'était*pas 
de  son  goût,  il  émigra.  La  guerre 
civile  le  ramena  bientôt  dans  son 
pays ,  où  s'était  formé  le  foyer  de 
l'insurrection.  Il  y  joignit  Geor- 
ges Cadoudal,  obtint  le  comman- 
dement d'une  division  de  l'armée 
de  ce  chef,  et  en  »7oft,  il  était  à 
la  tête-  des  insurgés*  du  départe- 
ment d'Ilie*-et-¥j  laine.  Après  a- 
voir  parcouru  les  différentes  con* 
trées  désolées  par  les  Chouan* ^ 
M.  Desol  revint  dans  le  Morbihan* 
en  1799,  et  s'empara  des  maga- 
sina de  la  Roche- Berna rdé  Cette 
expédition  lui  valut  le  grade  de 
major-général  de  l'armée  ven- 
déenne. Arrêté  plusieurs  fois,  il 
profita  de  toutes  les  amnisties.  Il 
échappa  à  la  mort,  dans  le  procès 
dirigée  contre  Picot,  Lebourgeols  * 
et  Querelle,  non  par  le  même 
motif  que  ce  dernier ,  qui  ne  fut 
qu'un  délateur ,  mai*-  parce  que 
4a  commission  ne  trouva  pas  as- 
sez de  preuves  contre  lui.  Cepen* 
dant  4es  liaisons  de  M.  Despl  avec 
Georges  Gadôndat ,  au  eommen* 
cément  de  i$o4  9  *t  quelques  au* 
très  circonstances ,  le  firent  gar- 
der en  prison ,  oé  il  a  passé  plu* 
sîeors  années.  Rendu  à  la  fiberté 
par  l'effet  de  la  restauration,  U  ne 
tarda  pas  a  donner  de  nouvelles 
preuves  de  sa  persévérante  téna-. 
cité  à  servir  la  même  cause  qu'il 
avait  embrassée  depuis  trente  ans* 
M.  Dese4-de-Griselles ,  a  l'épo- 
que du  débarquement  de  Napo- 
léon à  Gatones,  retourna  sur  Je 
ntême  terrain  ou  il  n'avait  cessé 
de  combattre ,  et  prit  te  comman- 
dement de  quelques  troupes  roya- 
les qu'il  trouva  dans  la  Bretagne. 
Il  a  été  complimenté  de  la  ma- 
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nière  la  plus  flatteuse ,  par  le  gé- 
néral prussien  Tauensien,  sur 
sa  brillante  campagne  de  18 15. 
«Veuillez  donc,  mon  générai, 
»  (  écrit  le  général  prussien  a  M. 
»  Desol-de-Grisolles),  être  l'inter- 
»  prête  de  tous  les  sentimens  d'ad- 

•  miration  dont  je  »  suis  pénétré 
•pour  l'armée  royale  du  Mor- 
bihan (que,  j'ose  le  dire,  l'Eu- 
rope partage)  prés  de  MM.  les 

•  officiers,  en  les  persuadant  com- 
•bien  je  regrette  d'avoir  été  pri- 
»yé  du  bonheur  de  faire  con- 
»  naissance  avec    d'aussi  braves 

•  militaires. »  M.  Desol- 
de-Grisolles  habite  maintenant 
Paris. 

DÉSORGUES  (Théodoie  ),  na- 
quit à  Aix,  département  des  Bou- 
ches-du-Ehône ,  vers  1750.  Il  a- 
vait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Ésope, tant  au  physique  qu'au 
moral.  Bossu  par-devant  et  paiv- 
derriêre,  poète  satirique  et  malin, 
il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus 
de  génie  pour  être ,  en  tout ,  con- 
forme au  fabuliste  phrygien.  Dé- 
sorgues  était  un  républicain  en- 
thousiaste, à  qui  l'idée  de  tout  au- 
tre gouvernement  faisait  éprou- 
ver des  maux  de  nerfs  ;  grand  ad- 
mirateur de  Bonaparte,  il  lui  é- 
chappait  des  sarcasmes  contre  Na- 
poléon. Il  avait  fait  l'éloge  du  gé- 
néral et  du  premier  consul ,  mais 
il  fit  des  chansons  contre  l'empe- 
reur :  ce  fut  à  la  suite  de  quelques 
récidives  de  ce  genre  que  la  po- 
li**; crut  devoir  le  faire  arrêter. 
On  s'aperçut  bientôt  que  la  tête 
de  Désorgues  était  désorganisée  , 
et  que  ses  productions  n'étant  que 
le  fruit  d'une  aliénation  mentale , 
il*  avait  plus  besoin  d'un  traite- 
ment curatif  qu'il  n'était  digne  de 
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punition.  Il  fut  conduit  à  Charetv- 
toq,  où  il  mourut  en  1808,  mal- 
gré tous  les  soins  qu'il  reçut  dan* 
cet  hospice.  Désorgues  a  fait  une 
bonne  épigramme  contre- l'épi- 
grammatiste  Lebrun  ,  qui  avait 
fait  des  vers  a  la  louange  d'un 
terroriste;  la  voici  : 

Oui,  le  Scan  le  plut  funeste  • 

D'une  lyre  bannale  obtiendrait  des  accords  ; 

Si  la  peste  avait  des  trésors  , 
Cebrua  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Cette  épigramme ,  dont  la  pensée 
se  trouve  dans  Saahm,  pouvait 
être  adressée  à  plus  d'un  poète. 
Désorgues  a  laissé  le%  ouvrages 
suivans  :  Rousseau  ou  f Enfance, 
poëme  suivi  $e&Transtéverins?t  de 
poésies  lyriques,  1773,  in-8*;  JÊ- 
pttre  sur  t  Italie,  suivie  deJfuelqun 
autres  poésies  relatives  au  même 
pays»  *  7979  in-8*  ;  Chant  de  guerre 
contre  l9  A  utriche,  précédé  des  Trois 
Sœurs,  1779,  in-8°;  Voltaire  ou 
te  Pouvoir  de  la  philosophie,  1 779, 
in-8*  ;  les  Fêtes  du+génie,  précédées 
d'autres  poésies  lyriques,  1800, 
in-8*  ;  Chant  funèbre  en  l'honneur 
des  guerriers  morts  à  ta  bataille  de 
Marengo,  précédé  a"  autres  essais 
lyriques,  i8po,  in-8";  Hommages 
à  la  paix,  1801 ,  in-8*,  dans  les- 
quels on  trouve  une  singulière 
comédie  intitulée  :  le  Pape  et  te 
Muphti,  ou  la  Réconciliation  des 
cultes.  L'hymne  à  CÊtre  suprême, 
qui  a  paru  dans  Ydlmanach  des 
Muses,  est  de  Désorgues,  et  passe 
pour  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. 

DÉS  ORMEAUX  (Josen- 
Louis-Ripaclt),  historien,  né  à 
Orléans  le  3  novembre  1 7*4  *  et 
mort  le  a  1  mars  1 793 ,  fit  ses  é- 
tudes  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Il  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, où  l'éducation  de  deux  jeu- 
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nés  gens  de  bonne  famille  lui  fut 
successivement  confiée.  Lorsque, 
cette  éducation  fut  terminée ,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude 
de  l'histoire,  vers  laquelle  son 
penchant  l'entraînait,  llavaitécrit 
la  vie  du  grand  Condé.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  obtenir  la  bienveil- 
lance du  petit-fils  de  ce  héros,  qui 
le  nomma  son  bibliothécaire. 
Plus  tard ,  le  même  prince  lui 
donruj  la  place  de  prevôt-général 
de  l'iqfaifterie  française  et  étran- 
gère ;  et  ce  fut  encore  par  sa  fa- 
veur, qu'en.  1772,  il  obtint  le 
brevet  d'historiographe  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Désormeaux  dé- 
sirant de  remplir  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  nouveau  titre, 
travailla  avec  autant  d'activité 
que  de  zèle  à  la  confection  de  plu- 
sieurs mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  qu'il  adressa  à 
l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1771.  Ces  mémoires 
opt  été  imprimés  dans  les  recueils . 
de  l'académie.  Les  événemens  de 
la  révolution ,  qui  éloignèrent  du 
trône  la  famille  au  sort  de  laquelle 
celui ,  de  Désormeaux  était  en 
quelque  sorte  lié,  lui  firent  éprou- 
ver un  chagrin  très-vif,  qui  peut- 
être  accéléra  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  i°  Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  1 758,  5  vol. 
in- 1 2  ;  2°  Histoire  du  maréchal  de 
Luxembourg, précédée  de  l'Histoire 
de  la  maison  de  Montmorency, 
1764^  5  vol.  in-12;  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
1766-68,  in-12,  traduit  en  alle- 
mand ,  Potsdam ,  1 783  ;  4"  His- 
toire jde  ta  maison  de  Bourbon, 
1772  et  1788,  5  vol.  in-4°.  Cetou- 
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vrage ,  dont  la  révolution  empê- 
cha de  publier  la  suite,' s'arrête 
au  règne  d'Henri  III.  Il  n'est  pas 
aussi  généralement  estimé  que  les 
précédens.  Désormeaux  avait  aus- 
si publié  les  tomes  9  et  10  de  T/J/s- 
toire  des  conjurations,  dont  les  huit 
premiers  sont  de  Duport-Duter- 
tre  ;  mais  il  paraît  que  le  peu  de 
succès  de  cet  ouvrage  l'empêcha 
de  le  continuer. 

D£SORMERY  (Léopold-Bas- 
tien),  compositeur  de  musique, 
naquit  à  Bayon,  en  Lorraine,  en 
174°*  e*  mourut  dans  une  cam- 
pagne près.de  Beau  vais,  en  1811 
ou  181 2.  H  avait  fait  ses  études  à 
Nanci  :  dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, il  vint  à  Paris,  où  d'abord 
il  se  fit  connaître  par  quelque» 
motets  qu'on  exécuta  au  concert 
spirituel;  mais  ce  qui  fonda  sa  ré- 
putation ,  ce  fut  deux  opéra  re- 
présentés sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  l'un 
en  1776,  l'autre  en  1777;  le  pre- 
mier sous  le  titre  d'Euthyme  et 
Lycoris,  et  le  second  sous  celui 
de  Myrtil  et  Lycoris.  Ces  ouvra- 
ges eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet, surtout  le  dernier*  qui  ob- 
tint plus  de  soixante  représenta- 
tions de  suite.  L'incendie  qui  con- 
suma la  salle  de  l'Opéra, 'en  1782, 
ayant  détruit  les  décorations  des 
deux  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  elles  ne  furent  point  remi- 
ses au  théâtre.  Desormery  passa 
encore  quelques  années  à  Paris, 
et  se  retira  dans  le  lieu  où  il  est 
mort. 

DËSPABD  (Èdocàed-Mabc), 
colonel  anglais,  né  en  Irlande 
d'une  famille  distinguée  de  ce 
pays,  fut  soldat  à  16  ans*  D'abord 
enseigne  dans  le  6B*  régiment,U 
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passa  coton]*  lieutenant  dans  le 
79**,  et  ne  tarda  pas  à  devenir 
major.  Entré  dans  l'arme  du  gé- 
nie, ou  son  go&t  l'appelait  depuis 
long-temps,  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  fit  avec  distinction 
la  guerre  aux  Espagnol*,  et  eut 
pour  compagnon  d'armes  et  de 
gloire  le  'capitaine  Nelson,  depuis 
amiral.  La  place  d'ingénieur  en 
chef,  que  Despard  occupait  alors, 
lui  donna  l'occasion  de  rendre  a 
l'Angleterre  d'hnportans  semons, 
en  mettant  la  Jânvafqoe  dans  un 
étatde  défense  respectable.  Char* 
gé  d'une  expédition  importante 
contre  les  possessions  espagnoles , 
il  se  conduisit  avec  autant  dHn- 
telligence  que  de  bravoure ,  et 
obtint  presque  en  même  temps  le» 
gouvernement  de  l'île  Jlattau  et 
le  grade  de  lieutenant-colonel.  Au 
mots  d'août  1780,  tous  les  éta- 
blissement* de  la  baie  de  Hondu- 
ras se  trouvaient  sous  son  com~ 
mandement.  11  reçut  des  félicita- 
tions du  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que et  de  Thomas  Tovtasend*  de- 
puis lord  Sidney,  alors  secrétaire 
d'état,  pour  avoir  enlevé  aux  Es- 
pagnols le  poste  de  la  rivière  Moi* 
re,  et  rétabli  la  sécurité  des  négo* 
oians  anglais  sur  cette  cote.  Le  ^ 
novembre  1 783,  Despard  fut  éle- 
vé, par  le  général  Campbell,  ou 
grade  de  colonel.  En  1784*  as 
même  général,  gouverneur  des' 
Indes  occidentales ,  le  nomma 
surintendant  de  tous  les  établisse* 
mens  cédés  à  l'Angleterre  par 
l'Espagne  dans  ces  contrées.  Son 
administration  excita  le  mécon- 
tentement des  habitan»;  les  plain- 
tes portées  contre  lui  dans  la  baie 
de  flou  do  ras  ,  retentirent  jus- 
qu'où* bords  de  la  Tamise;  et  lord 
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GrefcviUe,  alors  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  ordonna 
sa  suspension*  De  retour  en  An- 
gleterre en  1790,  il  sollicita  vai- 
nement une  empiète  sur  sa  con- 
duite, se  prétendant  victime  de 
l'intrigue  et  de  la  calomnie.  Peu* 
dant  deux  ans  00  fut  sourd  à  ses 
réclamations,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  on  lui  dit  qu'il  •n'y  avait 
point  contre  lui  de  charges  suffi- 
santes pour  nécessiter  l'enquête 
qu'il  demandait:  cependant  on  ne 
lui  paya  pas  ses  sommes  qui  lui 
étaient  dues.  Ce  déni  de  justice, 
eh  provoqaant  son  ressentiment, 
l'engagea  à  se  jeter  dans  le  parti 
des  mécontens  d 'Irlande.  Il  exha- 
lait hautement  sa  haine  contre  le 
gouvernement,  ce  qni  le  fit  arrê- 
ter au  mois  de  mars  1798,  et  en- 
fermer successivement  dans  les 
prisons  de  Coldbath  -  Field  , 
&hre*rsburg  et  Totbill-Field.  A- 
près  une  assez  longue  détention, 
il  fut  mis  en  liberté,  sous  la  con- 
dition de  se  représenter  en  temps 
et  lieu  pour  rendre  compte  de  su 
conduite.  Sa  captivité  ne  l'avait 
pas  rendu  plus  circonspect;  bien- 
tôt il  fut  accusé  d'avoir  conçu  le 
projet  de  renverser  le  gouverne-» 
ment  britannique,,  en  assassinant 
lé  roi  lorsqu'il  irait  an  parlement* 
et  en  s'emparent  de  la  tour,  de  la 
banque,  et  detprincipaux  établis- 
semeos  de  Londres.  Ses*  eenspji- 
ees  étaient  -quelques  soldats  et 
ouvriers,  ne  nombre  de  29,  qu'on 
arrêta  arec  Jui  'eu  moment  ou, 
réunis  dans  la  taverne  A^OckUy* 
Arctu,  il  leur  faisait  prêter  un 
serment  terrible*  L'exécution  du 
complot  était  marquée  pour  se  9 
novembre  180*.  Enfermé  à  Jrew- 
gate,  Despard  lut  traduit,  le  7  fé* 
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trier  i6o3,  devant  une  commi** 
«ion  extraordinaire ,  qui  le  con- 
damna â  mort  te  si  d«  même 
mot»,  avec  neuf  des  conjurés.  Il 
montra,  en  montant  à  l'échafoud, 
le  plus  grand  courage,  harangua 
le  peuple,  et  déclara  que  son  uni* 
que  but  avait  été  de  soustraire 
l'Irlande  «a  patrie,  à  4a  tyrannie 
et  à  l'oppression,  et  qu'il  s'ener* 
gueillisseit  de  mourir  jpotir  une 
telle  cause.  Lors  de  sa  première 
arrestation,  plusieurs  membres 
en  parlement  avaient  paru  s'inté- 
ressera son  «ont,  il  était  le  dernier 
àe  sis  frères,  lien  qu'on  ait  attri- 
bué cette  .conspiration  à  un  pré-» 
tendu  déraagemen t.  d'esprit,  en 
disant  que  le  plan  en.  était  mal 
conceaft  il  est  cotistant  néan- 
moins qu'elle  avait  des  namifica-r 
tions  tiès-étendues ,  principale-* 
ment  dans  les  villes  maoufectu* 
rières.  Le  nombre  des  conjurés 
était  évidemment  plus  considéra- 
ble qu'on  ne  l'a  dit;  et  l'on  croit 
assez  généralement,  que  le  gou~ 
t ernement  anglais,  par  des  oon« 
sidérattons  da^naute  politique,  a 
cru  devoir  envelopper  d'un/ voile 
mystérieux  -une  affaive  dans  la- 
quelleipouvaient  paraître  ooaapro^ 
mis  de  grands  personnages. 

DESPINASSY  (À.*JUM.).« 
député  à  rassemblée  législative., 
a  la  convention  «et  an  conseil  «des 
einq-oeaM  par  le  département  du 
Var,  Capitaine  d'artillerie  •  à  Fé* 
poque  de  la  révolution ,  il  adopta 
avec  chaleur  le*  opinions  repu* 
blicaines  qu'il  a  conservées  .do* 
puis.  Dans  le  jugeaient  de  Louis 
XVI,  il  vota  ia  mort  sans  appel. 
Cependant,  .1ers  de  sa  mission 
près  de  l'armée. des  <Alpes>,  l'es- 
pèce d'intimité  qui  s'établit  entre 
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le  général  ,Brunet  et  lui ,  rendit 
son  patriotisme  suspect  .aux  re* 
présentant  Barrai ,  FréTon  *  *SaU* 
cetà  et  Gesparin,  qui  le  firent 
mettre  en  arrestation.  «Conduit  à 
Paris  comme  un  conspirateur* il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  de 
délits  dont  on  ne  fournissait  au* 
cône  preuve,  et  la  liberté  lui  rot 
rendue.  Lorsque  la  révolution  du 
3i  mai  1793  eut  renversé  le  parti 
de  la#Gi rende,  il  se  déclara  en 
faveur  de  ce  parti ,  protesta ,  at- 
tira sur  lui  Tanimadversion  des 
proscripteurs ,  qui  le  comprirent 
au  nombre  des  ?3,  heureux  d'é- 
chapper a  la  mort  par  la  déten- 
tion. Redevenu  libre  après  le  9 
thermidor,  il  reprit  ea  plaoe  à  la 
convention.  Chargé ,  •  en  .1  ygS , 
d? une  mission  ffLyioa  et  à  Toulon, 
il  'parvint  à  dissiper  des  troubles 
excités  par  le  •  fanatisme  dans  le 
département  de  la  Ltaèrc.  Au 
mois  de  septembre  dé  la  même 
année,  il  entra  au  conseil- des 
cinq-œnts  par  la  réélection  des 
deux  tiers,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  et  ne  remplit  aucunes 
fonctions  depuis*  cette  époque* 
M.  Deapiaassy  achevait  paisible- 
ment ses  jours  dont  une  retraite 
qu'il  avait  choisie  >anx  environs 
de.Lynn*  lorsque  la  loi  d -amnistie 
du  va  janvier  1806  vint  le  forcer, 
comme  votant.,  de  quitter  ia 
France. Il  aéla chercher  un  refuge 
dans  4a  patrie  deGuiiiaume-TeJL 
JMESPJNO  Y.  (  Htacwthe-Fràh* 
eoss^ossrn  ,•  ccftcnc  j) ,  lieutenant» 
général ,  commandant  de  la  lé- 
gion«d donneur  et  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  né  le 
sa  mai  1764  9  a  Valenciennes, 
embrassa  fort  jeune  l'état  militai* 
re.  Il  étak,  en  179a?  capitaine 
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de  grenadiers  au  régiment  de  Bar- 
rois,  où  il  avait  commencé  par 
être  cadet.  C'est  en  qualité  de  ca- 
pitaine qu'il  fit  la  première  cam- 
pagne de  la  révolution ,  et  com- 
battit à  la  tête  de  ses  grenadiers 
aux  attaques  de  Nice  et  de  Ville- 
Franche  ,  et  géaéralement  à  tou- 
tes, les  affaires  auxquelles  donna 
lieu  l'invasion  des  Alpes  mariti- 
mes. Dans  la  campagne  suivante, 
glorieuse  pour  la  France  ^après 
B'être  trouvé  à  la  prise  de  Lantos- 
ca  et  de  Belveder,  ainsi  qu'à  l'en- 
lèvement des  camps  de  Brans, 
de  Penuse,  de  Lignière,  où  une 
poignée  de  braves,  dans  un  com- 
bat de  douze  heures,  soutinrent 
tous  les  efforts  de  l'armée  austro- 
sarde,  qui  voulait  leur  enlever 
U telle,  il  fut  noramé  adjudant- 
général.  Il  passa  des  ordres  de 
M  asséna  sous  ceux  du  général 
Du  gommier,  pour  remplir  dans 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon ,  li- 
vré aux  ennemis  de  la  France  par 
des  traîtres ,  les  fonctions  de  chef 
d'état-major.  Bientôt  il  fut  char- 
gé de  diriger  une  colonne  d'atta- 
que .contre  l'un,  des  forts  si  opi- 
niâtrement défendus  par  les  An- 
glais. Cette  attaque,  qui  se  fit 
dans  la  nuit  du  27  au  28  brumai- 
re de  l'an  2,  fut  infructueuse. 
L'adjudant- général  Despinoy  y 
reçut  une  blessure.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  lorsqu'il  fut  gué- 
ri, il  se  rendit  à  l'armée  des.Py- 
rénées-Orienlales , .  commandée 
par  Dugommier.  Cette  armée  as- 
siégeait Collioure;  il  y  remplit 
encore  les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major. Il  fut  chargé  de  porter 
au  général  Novarro,  la  capitula- 
tion par  laquelle  8,000  Espa- 
gnols mirent  bas  les  armes ,  et  de 
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venir  déposer  au  sein  du  sénat 
de  la  France ,  a6  drapeaux ,  en- 
levés aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  discours  que  pronon- 
ça, dans  oette  occasion, le  général 
Despinoy,  le  i3  brumaire  an  3 
(  novembre  1 794  ),  exprimait  aux 
représentai  de  la  nation,  le  vœu 
de  voir  les  trophées  des  vain- 
queurs suspendus  aux  voûtes 
triomphales  du  temple  de  la  li- 
berté. Le  président  lui  donna  l'ac- 
colade fraternelle,  et  l'invita  aux 
honneurs  de  la  séance.  Plus  tard 
il  eut  la  douleur  d'annoncer  à  la 
convention  la  mort  du  brave  gé- 
néral Dugommier,  dont  il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre.  De  retour 
à  l'armée,  il  prit  part  au  combat 
de  Bellevert,  le  3o  messi^fr  an  9. 
Le  8  thermidor ,  600  homme* 
enfermés  sous  ses  ordres  dans 
Puycerda,  résistèrent  aux  efforts 
de  8,000  Espagnols,  qui  vou- 
lurent en  vain  les  forcer.  La  paix 
étant  faite  avec  l'Espagne,  il  alla 
servir  en  Italie,  où  le  génie  de  la 
victoire  dirigeait  cette  campagne 
immortelle  qui  couvrit  nos  guer- 
riers et  la  patrie  d'une  gloire  in- 
comparable. Bonaparte  nomma 
le  général  Despinoy  commandant 
de  la  Lombardie.  Ce  pays  était  en 
insurrection  contre  les  Français  ; 
mais  la  valeur  de  nos  troupes  ra- 
mena bientôt  le  calme  et  la  Sou- 
mission au  milieu  des  villes  con- 
quises. Le  général  Despinoy  com- 
battit à  Lonado  et  à  Castiglione. 
II  fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul, général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  commandant  d'armes,  à  .Perpi- 
gnan ,  d'où  il  passa  avec  le  même, 
titre  à  Alexandrie.  Au  premier 
retour  du  roi,  il  fut  nommé,  en 
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j&i49  chevalier  de  Saint-Louis* 
et  bientôt  commandant  de  la  irc 
division  militaire ,  dont  la  rési- 
dence est  à  Paris,  où  il  ne  se  fit 
point  aimer  de  ses  camarades. 
N'ayant  exercé  aucune  fonction 
pendant  les  cent  jours,  il  reçut 
au  retour  du  roi  le  grand-cor- 
don de  Tordre  de  Saint  Louis 
et  le  titre  de  comte.  11  conserva 
le  commandement  de  la  i"  divi- 
sion jusqu'au  licenciement  de  la 
chambre  introuvable ,  et  quelque 
temps  après  fut  remplacé  dans&s 
fonctions  par  le  général  Defran- 
ce,  dont  le-caractère  honorable  se 
plut  à  consoler  nos  braves  acca- 
blés de  tant  de  gloire ,  de  tant  de 
malheurs  et  de  tant  d'humilia- 
tions. Le  général  Despinoy  a  été 
nommé,  depuis  quelque  temps , 
commandant  de  la  division  à  Nan- 
tes. Il  s'occupe  de  littérature,  et 
a  la  manie  de  rimer.  En  1801  et 
180a,  il  a  publié  :  les  Amis  rivaux, 
imitation  d'Ossian ,  en  vers  fran- 
çais ;  puis  une  Ode  sur  la  paix, 
accompagnée  de  chœurs,  et  pré- 
cédée d'Observations  sur  la  poésie 
lyrique  des  anciens,  comparée  dans 
ses  effets  avec  celle  des  modernes. 

DESPORTES  ( Félix,  baron), 
ancien  maire,  commissaire-géné- 
ral du  gouvernement,  ministre 
plénipotentiaire,  préfet,  député  à 
la  chambre  des  représentai  de 
1 8  j  5,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  en  adopta,  jeune  en- 
core, les  principes  régénérateurs, 
et  nourrit  à  cette  époque,  comme 
tant  d'autres  âmes  généreuses, 
de  hautes  espérances  pour  les  des- 
tinées futures ,  le  bonheur  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Mais,  sincère 
ami  çle  la  liberté,  il  s'opposa  cons- 
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tamment  aux  déplorables  excès 
qui  en  retardaient  le  triomphe, 
excès  qui  auraient  déshonoré  la 
plus  belle  des  causes,  si  elle  pou- 
vait l'être  par  les  erreurs  et  les  cri- 
mes de  quelques  insensés  qui  s'en 
déclaraient  les  exclusifs  défen- 
seurs. Tour  à  tour  poursuivi,  in- 
carcéré, proscrit,  et  en  butte  à  la 
haine  des  partis  les  plus  opposés, 
aucun  n'a  pu  lui  reprocher  une 
seuleaction  dont  la  probité,  l'hon- 
neur ou  la  délicatesse  la  plus  scru- 
puleuse aient  eu  à  rougir.  Élu,  en 
1790,  maire  de  la  commune  de 
Montmartre,  dont  la  juridiction 
s'étendait  alors  sur  des  faubourgs 
populeux  de  Paris,  il  sut ,  par  sa 
fermeté,  y  maintenir  l'ordre,  mal- 
gré&'affluence  journalière  des  hor- 
des de  vagabonds  qui ,  de  toutes 
parts ,  se  précipitant  sur  la  gran- 
de cité  comme  sur  une  proie  dé- 
volue, en  remplissaient  les  fau- 
bourgs et  les  communes  environ- 
nantes. Chargé  bientôt  parle,  gou? 
vcrnement  d'une  mission  assez 
délicate ,  M.  Desportes  se  rendit 
en  Suisse ,  où  il  eut  à  s'opposer 
aux  intrigues  des  transfuges ,  à 
combattre  la  malveillance  des  can- 
tons helvétiques  qui  entravaient 
la  libre  circulation  des  denrées 
dont  la  France  avait  besoin,  et  où 
il  eut  a  traiter  directement  avec 
le  plus  fougueux  adversaire  de  la 
révolution  française,-  l'avoyer  de 
Berne,  Steiger.  Celui-ci,  quoique 
en  apparence  le  chef  temporaire 
d'un  gouvernement  républicain , 
était  l'allié  dévoué,  ou  plutôt  le 
vassal  des  puissances  ennemies 
de  la  France,  et  portait  même  a- 
vec  ostentation  les  couleurs  de 
l'une,  d'elles,  le  grand-cordon  de 
l'AigieTQoir  de  Prusse.  M.  Des- 


4i* 


DES 


portes  eut  le  talent  de  terminer, 
plus  promptement  que  le  cabinet 
des  Tuileries  ne  l'avait  espéré,  ta 
négociation  dont  il  était  chargé  ; 
ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  de 
Louis  XVI,  qui  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France  à 
Deux- Ponts.  Après  la  mort  de 
l'infortuné  monarque,  M.  D em- 
portes resta  quelque  temps  sans 
place.  Nommé,  par  le  nouveau 
gouvernement,  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  ne  put  se  rendre  a  ce 
poste,  retenu  à  Mets,  sous  un  pré- 
texte frivole ,  par  des  proconsuls 
conventionnels.  Après  la  chuté 
du  parti  de  la  Gironde,  rffppeté 
par  le  nouveau  comité  de  «salut 
public  à  Paris ,  pour  y  reftdre 
compte  de  sa  conduite,  il  fut  bien* 
tôt  arrêté  comme  suspect  ,«et  in- 
carcéré pendant  6  mois  dans  les 
prisons  des  Petit*  -  Pères  et  du 
Plessis.  Le  5  thernïidor,  il  allait 
être  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, quand  un  homme  obs1- 
eur,  à  qui  il  avait  antérieurement 
rendu  service,  parvint,  par  une 
substitution  de  liste,  à  retarder  sa 
comparution  devant  ce  tribunal 
de  sang,  ou  une  condamnation  à 
mort  l'aurait  indubitablement 
frappé.  Le  9  thermidor  vint  bri-»> 
ser  ses  fers.  Deux  mois  après,  en*- 
Toyé  à  Genève,  M.  Desportes 
entama  -  de»  négociations  paci- 
fiques avec  la  Sardaigne  et  la  Bâ- 
ti ère.  La  Prusse  étant  entrée  aussi 
en  pourparlcr  avec  le  comité  de 
salut  public ,  le  stege  de  ces  nè-- 
gociations  fut  transporté  a  Baie , 
où  celles  avec  la  Prusse  et  la  Ba- 
vière furent  terminées  par  le  cf- 
toyen  Barthélemi  ;  celle  avec  la 
Sardaigne  le  fut  à  Turin  parole  gê- 
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fierai  Bonaparte.  Durant  le  cours 
de  ces  négociations,  M.  Desportes, 
consacrant  à  de  nobles  usages  sa 
fortune  particulière,  Tendit  de 
grands  services  a  plusieurs  artîs*» 
tes  et  hommes  de  lettres ,  entre 
outres  à  des  descendantes  du 
•grand  Corneille?  auxquelles  il  as- 
sura des  secours  en  attendant  que 
te  gouvernement  se*  chargeât  de 
leur  sort.  Il  fit  aussi  accorder  par 
4a  France  une  pension  à  l'illustre 
de  Saussure,  ruiné  par  suite  des  é« 
venemens  de  cette  époque.  M. 
Desportes  fit  élever  à  ses  frais, dans 
la  vallée  de  Cftamouni .  sur  le 
-Montanvert,  au-dessus  de  la  mer 
de  glace,  un  hospice  pourvu  d'ins- 
trumens  de  physique  et  d*astrofto^ 
mie,  a  l'usage  des  saram  et  voya*- 
geurs  déboutes  les  nations  qui  vien- 
draient visiter  ces  lieux  célèbres. 
La  république  de  Genève,ert  proie 
aux  divisions  intestines^,  dut'atrssi 
à  l'intervention  courageuse  de  M. 
Desporles  quelques  jours  de  cal- 
me au  mrlféu  des  orages  révolu*- 
tionnaires,  qui  se  terminèrent  en- 
fin par  la  réunion  de  ce  petit  état 
A  la  république  française.'  Le  19  , 
juillet  1796,  M.  Desportes  se  jeta 
seul  à  travers  une  foule  de  fu- 
rieux qui  assiégeaient  les  syndics 
et  le  grand  -  conseil  de  Genève 
dans  Fhôtel-de-vïlle,  et  qui  vou- 
laient les  immoler' à  leur  ven- 
geance.Il  parvint,  au  péril  de  sa 
vie,  à  sauver  ces  magistrats,  et  à 
faire  déposer  les  armes  aux  fac- 
tieux. Les  Genevois  lui  prodiguè- 
rent alors  des  témoignages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance,  et 
firent  frapper  une  médaille  d*or 
en  son  honneur.  Après  la  réunion 
de  Genève  à  la  France,  il  fut  char- 
gé, comme  commissaire-général 
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du  gouvernement,  de  l'organisa- 
tion du  département  du  Léman  y 
et  revint  ensuite  à  Paris,  où  la 
politique  du  directoire  ^exécutif  > 
qui  ne  voulait  point  .passer  pour 
aVt)ir  provoqué  la  réunion  ,  le 
laissa  sans  fonctions.  Aprèsj|e  18 
brumaire,  le  premier  consul  nom* 
ma  M»  Desportes  ministre  pléni- 
potentiaire à  Cassel*  et  te  charge  a 
da  bord  de  parcourir  plusieurs  dé- 
parte me  tu  de  la  France  •,  -peur  y 
consulter  l'opinion  publique  .sur 
les  individus  à  nommer  Jûuxpta-» 
ces  de  préfets,. de  prési de ns  et  do 
procureurs-généraux.  Le.premier 
consul  ayant  enMiite.conûé  ù  son 
frère,  Lucien  Bonaparte,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  M.  Despor** 
teâ  fut  adjoint  t\  ce  dernier  aveo 
le  titre  de  secrétaire-général.  Â« 
près  avoir  occupé  ce  poste  i5 
mois  ,  il  accompagna  Luetea 
en  Espagne  9  en  i  qualité  depre-* 
mier  secoétaire  d'ambassade..  Re-, 
venu  à  'Paris  .en  iSoar  quel» 
ques  nuages  s'éftaot  élevés  eu* 
tre  le  premier,  consul  et  deux  de 
ses  frères,  M.  Desportes*  regardé 
comme  plus  intimement  lié  <d'a~ 
initié  avec  Lucien,  fut  éloigne  do 
Paris,  et  nommé  à,  ia  préfecture 
du  Haut -Rhin.  Il  fonda  dans  ce, 
département  plusieurs  établisse-* 
mens  publics  qui  y  subsistent  eni 
core,  et  remplit  en  administra- 
teur zélé,  pendant  1  a  années  con* 
sécutrves,  des  fonctions  qui,  sel  ou. 
ce  qui  lui  avait  été  assuré  lors  de* 
sa  nomination  *  vie  lui  étaient  asei* 
gués  que  pour  peu  de  temp*,  Faus-» 
•entent  accusé ,  par  dès  délateur» 
secret»*  d'avoir  entretenu  des  re-i 
lation*  avec  le  général  Atoreau, 
M.  Desportes  fut  rappelé  de  sa 
préfecture  «a  ift&&  JUveauàPa- 
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fis,  il  y  prit  rang  dans  'la  garde 
nationale,  et  fut  nommé eide-de- 
eamp  du  général  en  chef  de  l'é- 
tatrma)or  de  l'armée  parisienne , 
et  chef  d'escadron.  Au  retour  de 
l'ile  d'Elbe,  Napoléon  chargea  M« 
Importes -d'une  mission  à  Bâler 
tendante  à  opérer  un  rapproche^ 
ment  entre  le  gouvernement  foin* 
eais  et  les  puissances  étrangères/ 
Cette  négociation y  contrariée  par 
le  mouvement  généra^ de  l'Euro-. 

S r. n'eut  d'autre  succès  que  le 
in  tien  momentané  île  la  neu- 
tralité helvétique*  Élu  président 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  et  ensuite 
représentant  de  «e  département  à 
là  chambre  de  1 8 1 5,  M .  Desportea 
s'opposa  avec  énergie,  pendant 
eeUe  courte  et  mémorable  ses-* 
sion,  à  toutes  les  mesures  arbitrai-? 
res.  Il  dénonça  à  la  tribune  un  des 
ministres  de  Napoléon,  pour  avoir 
fttit  arrêter  extra*} udiciai rement 
et  déportera  40. lieues  de  son  do* 
tnicilç  un  noble  du  Haut-Rhin,  le 
comte  du  WaWrter;  il  attaqua  l'o- 
dieux  système  des.  oenfiacations9 
aussi  con  traire  à  te  ut  principe  d'é« 
quité,  qu'à  la  loyauté  et  à  la  géné- 
rosité; françaises.  11  proposa  en-* 
suite  «1  a e  loi  peur  la  sûreté  indi- 
viduelle, reprocha  au  gouverne- 
ment provisoire  de  publier  des  ac- 
tes au  «©m  du  peuple  français, 
Comme  s'il  n'y  avait  plus  de  cons- 
titutif» ,  demanda  aux  partisane 
du. duc  d'Otrante  (  Fouché  )  s'il» 
espéraient  établir  un  nouveau  câk 
mité  île  salut  public  Apostrophant 
ensuite  prophétiquement*  la  trn 
bune  nationale  le, général  anglais» 
il  l'adjura  de  déclarer,  àda  face  de 
l'Europe,  s'il  ne  serait  pas  aussi 
peu  scrupuleux*  a  Paria.  ou'iL  l'ar? 
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Tait  été  dans  l'Iode ,  et  s'il  n'ex- 
citerait paa  ses  satellites  à  la  dé- 
Tastation  du  musée.  II  montra  la 
colonne  triomphale  ébranlée  avec 
une  joie  féroce  par  ce  chef  prus- 
sien qui  allait  fouler  aux  pieds  de 
ses  chevaux  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  mêmes  guerriers,  qui  l'a- 
vaient vaincu  tant  de  fois  ,  et  de-* 
Tant  lesquels  il  avait  fui ,  des 
champs  d'Iena  Jusqu'aux  bords 
de  la  Baltique.  Après  la  reddition 
de  Paris,  une  autorité  nouvelle 
ayant  fait  fermer  le  palais  du  corps 
législatif  et  pointer  des  canons 
contre  la  porte  principale,  M.  Des- 
portes fut  le  premier  a  signer  a- 
près  le  président  Lanjuinai?,  la 
déclaration  par  laquelle  les  re p ré- 
sent an  >  du  peuple ,  réunis  ches 
leur  président,  protestèrent  con- 
tre cet  acte-  Porté  sur  une  liste  de 
proscription  par  ce  même  Fouché 
auquel  il  avait,  dans  une  circons- 
tance particulière,  rendu  le  plus 
éminent  service,  il  se  vit  frappé 
par  l'ordonnance  du  a 4  juillet 
181 5.  Arrêté  le  1"  août  suivant  à 
Paris  dans  son  hôtel  et  conduit 
dans  les  prisons  de  la  préfecture, 
on  lui  donna  enfin  un  passe-port 
pour  se  rendre  dans  ses  terres 
près  de  Colmar,  sous  la  surveil- 
lance de  la  gendarmerie.  Ainsi 
que  les  autres  bannis,  il  fut  obli- 
gé de  sortir  de  France  en  1816. 
Ainsi  que  les  autres  bannis,  il  fut 
poursuivi  d'asile  en  asile  par 
des  agens  diplomatiques  français, 
et  par  des  déhonciatious  du  grand 
comité  étranger.  Il  chercha  vaine- 
ment un  refuge  tranquille  à  Lan- 
dau ,  Mayencey  Wisbaden ,  Offen- 
bach  et  Francfort.  Arrêté  dans 
celle  dernière  ville  sur  la  deman- 
de de  son  ancien  collègue  le  baron 
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Rheinhardt,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  séjourner  quelque  temps  dans 
les  états  du  grand-duc  de  Hes?c- 
Darmstadt,  un  des  princes  les  plus 
toléra n s  et  les  plus  aimés  de  l'Al- 
lemagne. Ce  fut  M.  Desportes  qui 
le  premier  provoqua,  pendant  son 
exil  a  Offenbach ,  cette  fameuse 
souscription  pour  les  Français  ré- 
fugiés au  Texas,  à  laquelle  tant  de 
patriotes  prirent  part  a  son  exem- 
ple. En  décembre  1819,  M.  Des~ 
portes  reçu1  un  des  derniers  par- 
mi les   exilés,  l'autorisation  de 
rentrer  en  France.  Porté  par  les 
vœux  d'un  grand  nombre  des  é- 
lerteurs  du  Haut-Rhin  à  la  repré- 
sentation nationale  en   1820,  il 
engagea  lui-même  ses  amis  adon- 
ner leurs  voix  de  préférence  à  M. 
Bignon,  afin  d'éviter  une  scission, 
trait   remarquable    d'abnégation 
personnelle  rarement   imité.  M. 
Desportes  a  fait   imprimer  plu- 
sieurs ouvragés.. On  a  de  lui  :  A- 
naiyse  raisonnée  de  tous  les  ttaités 
passés  entre  la  confédération  helvé- 
tique et  ta  France;  Parallèle  des 
constitutions  a°  Angleterre,  des  E- 
tats-Unis  et  de  Genève;  Considé- 
rations sur  l'état  politique  de  l'Eu- 
rope en  1800  y  Appel  à  f  opinion 
des  habitons  du  Haut-Rhin,  et  plu- 
sieurs Mémoires  relatifs  a  la  diplo- 
matie et  à  l'administration. 

DESPORTES(BRNJAMiB),mem. 
bre  de  la  légion-d'hooneur,  frère 
du  précédent,  est  depuis  vingt- 
trois  ans  à  la  tête  des  hospices  ci- 
vils de  Paris.  Un  ordre  nouveau , 
inconnu  avant  lui,  a  été  introduit 
dans  ces  asiles  du  malheur  et  de 
la  souffrance.  De  vastes  bâttraens, 
dont  il  a  dirigé  la  construction  ,  • 
se  sont  élevés,  et  nombre  d'im- 
portantes améliorations  dans  le 
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régime  sanitaire  de  l'intérieur  ont 
été  obtenues.  Le»  fondations  pieu- 
ses 9  dues  en  grande  partie  à  la 
charité  de  nos  pères,  mais  trop 
cruellement    négligées    pendant 
nos  troubles  politiques,  sont  enfin 
gouTernées  dans  un  esprit  digne 
de  leurs  fondateurs.  On  ne  voit 
plus  entassés  dans  les  mêmes  lits 
des    malades  et  des   meurans  ; 
les  pauvres  ne  sont  plus  frapjfts 
dès  leur  entrée  de  terreurs  mor- 
telles ,  et  Paris  n'a  plus  à  redou- 
ter dans  son  enceinte  même  l'exis- 
tence permanente  des  foyers,  in- 
fects de  la  corruption  et  des  maux 
contagieux.   M.    Benjamin  Des- 
portes ,  par  le  zèle  et  le  désinté- 
ressement avec  lesquels  il  remplit 
depuis  si  long-temps  des  fonctions 
honorables  et  peu  lucratives,  s'est 
acquis  les  suffrages  d'un  public 
éclairé,  la  reconnaissance  des  pau- 
vres ,  et  l'estime  de  tous  l'es  véri- 
tables amis  de  l'humanité. 

DESPORTES- BOSCHERON. 
(  Voyez  Boschbron.  ) 

DESPRADES  ( Josbpb  -  Grel- 
ubt),  abbé  de  la  Vernusse,  vicaire- 
général  de  Die  ,  écrivain ,  poète  , 
et  instituteur  de  M.  le  duc  d'An- 
goulêrae  et  de  M.  le  duc  de  Berri, 
naquit  à  Limoges  en  1733,  et 
mourut  à  Paris,  dans  le  mois  de 
juin  1810.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  :  Poème  sur  l'électri- 
cité, imprimé  dans  l'Année  litté- 
raire du  1 8  novembre  1  763  ;  20  les 
quatre  parties  du  jour  à  la  ville,  tra- 
duction libre  de  l'abbé  Par  in  i , 
1776,  in-12.  M.  Sabatierde  Cas- 
tres a  parlé  avantageusement  de 
cette  traduction  qu'il  trouve  élé- 
gante. Une  traduction  de  YAmin- 
the  du  Tasse  avait  aussi  été  entre- 
prise par  «l'abbé.  Desprades ,  qui 
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sans  doute  ne  l'a  point  terminée , 
ou  du  moins  elle  n'a  point  paru. 
L'académie  de  la  Rochelle  comp- 
tait ce  littérateur  au  nombre  dt 
ses  membres. 

DESPRÉAUX  (Jban-Etiense), 
poète  lyrique,  l'un  des  premiers 
convives  des  dîners  du  Vaude- 
ville, a  fait  paraître  dans  les  re- 
cueils de  cette  £>ciété  un  assez 
grand  nombre  de  chansons  dans 
la  plupart  desquelles  on  remarque 
beaucoup  de  gaieté,  et  surtout 
plus  ck  naturel  que  de  prétention 
à  l'esprit  (  il  faut  entendre  ici  ce 
prétendu  bel-esprit  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  par  des  pointes  et  des 
jeux  de  mots).  Les  meilleures  de 
ces  chansons  ont  été  réimprimées 
dans  un  recueil  que  l'auteur  a  in- 
titulé  Mes  Passe-temps.  On  a>  de 
lui  quelques  autres  productions 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  sa- 
voir :  i°  Berlingue,  parodie  d'Er- 
nélinde,  1 773 ,  in-8°  ;  a*  Moina  , 
parodie  dlphigénie,  1778,  in-8°; 
3°  Roman,  parodie  de  Roland, 
1778 ,  in-8°  ;  4*  Y  Art  de  la  danse, 
poëme  en  quatre  chants ,  calque 
sur  l'Art  poétique 'de  Boileau-Des- 
préaux,  avec  des  notes  et  des  gra- 
vures, 1806,  2  vol,  in-8°;  5°  Louis 
XV II,  ouvrage  fait  sur  des  arrê- 
tés originaux,  des  procès-verbaux 
et  les  dépositions  de  témoins  ocu- 
laires, 1816,  in-12.  Qp  remarque 
généralement  que  dans  Y  Art  de 
la  danse,  l'Art  poétique,  qui  lui 
ressemble  si  peu ,  a  cependant  été 
parodié  d'une  manière  assez  heu- 
reuse. M.  Despréaux!  ancien  mai* 
tre  des  ballets  3e  la  cour,  avait 
épousé  M11'  Guimard  de  l'Opéra  , 
aussi  célèbre  par  sa  bienfaisance 
que  par  ses  talens.  C'est  k  lui  que 
l'on  doit  l'établissement  de  ces 
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réunion»  joyeuses ,  où  le  verre  à 
)a  nain  le»  boas  Français  se  plai- 
sent a  célébrer  Bacch  us ,  l'Amour 
et  la  Gloire  >  en  adaptant  le,  re- 
Train  d'une  chanson  insérée  dans 
Je  Nouveau  Coteau  de  1 8*2 ,  page 
a4a  : 

Despréau*  est  mort  en".  *6to  ;  ** 
faisait  un  graruLeas  de  Ifc  danse, 
et  regrettait  q*e  lés  danseurs 
n'eussent  pes  une  placet  à  l'insti- 
tut,   -  •     , 

DESPREfc  (Lotis  JKAîil,  pein- 
tre français ,  naquit  à  LjVn  vers 
l'an  174Ô9  et  mourut  à  Stockholm 
en  1804.  Après  s'être  fait  connaî- 
tre à  Lyon  et  à  Paris  par  quelque* 
ouvrages  qui  annonçaient  déjà  un 
talent  distingué»  il  se  rendit  en 
Italie  pour  achever  de  s'y  perfec- 
tionner, non- seule  ment  dans  U 
peinture  ,'niais  aussi  dans  l'archi- 
tecture. Il  se  trouvait  à  Rome 
lorsque  le  roi  de  Suède,  Gustave 
III ,  y  vkit»  Ce  prince  eut  l'occa- 
sion de  voir  quelques  tableaux  de 
l'artiste  français  qui  le  charmèt- 
#ent.  11  lui  proposa  de  le  suivre 
en  Suède  avec  le  titre  de  peintre 
et  d'architecte  du  roi.  Desprex 
accepta ,  et  se  Ht  d'abord  connaî- 
tre à  Stoekholm  par  les  magrtiff? 
ques  décorations  de  l'opéra  de 
Gustave  fVusa  ,  dont  la  pompe  év 
talait  toutes  les  ressourees.de  Ti4> 
maginaftiun  la  plus  fertile  et  des 
conception»  les  plus  hardies.  Le 
roi  se  proposant  de  faire  cons- 
truire un  chAteau  près  de  sa  capi- 
tale ,  dans  un  lieu  nommé  Haga, 
Despres  en  donna  le  plan  ;  inats 
J a  mort  tragique  de  Gustave  em- 
pêcha l'élévation  de  ce  palais,  dont 
les  fondations  restèrent  enseve- 
lies dans  la  terre,  et  qui,  sil'oâ 
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en  juge  par  les  dessins,  devait 
Être  un  des  monumens  de  l'archi- 
tecture moderne,  les  plus  dignes 
d'exciter  Tadmiraliou  des  artistes 
et  des  amateur».  La  guerre  que  la 
Suède  soutint  contre  la  Russie*en 
1788,  fournit  à  Despres  le  sujet 
de  plusieurs  de  ces  grandes  com- 
positions qui  assurèrent  su   re-  * 
nommée.  La  principale  est  le-  ta- 
Hfeau  représentant  la  bataille  de 
Suensksand.  Autorisé  parie  gou- 
vernement   suédois    a    faire    un 
voyagea  Londres,  les  nombreux 
dessins  qu'il  laissa  dans  cette  ville 
y   rappelleront    long-temps   son 
souvenir.  Il  offrit  aussi  quelques- 
unes  de  ses  productions  aux  sou- 
verains de  Russie  et  de   Dane- 
mark, qui  les  accueillirent  d'une 
manière  favorable.  Le  dernier, 
même ,  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction par  l'envoi  d'une  médaille 
très-belle.  Despres  joiguait  à  une 
grande  activité  une  facilité  éton- 
nante pour  le. travail.   Ceux  qui 
ne  l'auraient  jugé  que  d'après  son 
•extérieur ,  n'auraient  pas  conçu 
une  haute  idée  de  ses  talens.  Do- 
jnirié  par  une  timidité  naturelle  , 
•H  par  ai  s  sa  if  'toujours  mal  à  son 
âbe  au  milieu  dé  la  société,  n'y 
pârjait  presque  pas ,  et  ne  deve- 
nait' coinmunicatif  que  dans  sod 
«telier.  Son  esprit  ardent,  s'oc- 
•cupaot  sans  cessé  de  conception* 
-nouvelles  ♦  ne  lui  laissait  pas  tou- 
jours le  temps  de  donner  a  ses  ta- 
bleaux tout  le  fini  et  toute  In  cor- 
rection dont  ils  étaient  suscepti- 
bles; mais  sa  manière  était  grande 
•et  large,  et  personne  ne  connais- 
sait mieox  les  vrais  principes  de 
l'art:    Indépendamment    de    ses 
-grands  ouvrages ,  il  a  fait  quel- 
ques caricatures  dans*  lesquelles 
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on  remarque  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit.  Il  a  peint  aussi  les  dif- 
férons costumes  des  habitans  du 
Nord,  que  M.  Élie  Martin  a  re- 
produits au  moyen  de  la  gravure, 
à  Stockholm.  Cet  artiste  recom- 
mandante a  fait  plusieurs  élèves 
en  Suède,  et  c'est  encore  une 
gloire  pour  la  France  d'avoir 
fourni  à  ce  pays  des  artistes  et  des 
rois.  » 

DESPREZ  (de  l'Orne),  élu  par 
son  département  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1798,  avait 
été  précédemment  adjoint  aux 
adjudans- généraux,  attachés  à 
Tannée  dite  d'Angleterre.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  que  les  citoyens 
qui  auraient  rendu  d'éminens. 
services  à  la  patrie,  fussent  seuls 
admis  à  faire  recevoir  leurs  en- 
fans  au  prytanée français,  donnant 
ainsi  à  cet  utile  établissement  la 
destination  la  plus  honorable. 
Vers  la  fin  de  novembre  1799, 
M.  Desprez  fut  chargé,  par  le 
premier  consul ,  de  se  transpor- 
ter dans  le  département  de  l'Eure, 
où  il  renouvela  l'administration 
centrale.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  en  sortit  et  y  rentra 
alternativement  jusqu'en  1806, 
époque,  où  il  s'y  trouvait  encore. 

DESPKEZ-VALMONT  (N.) 
homme  de  lettres  et  comédien , 
mort  a*Ly  on  le  4  mars  181a,  était 
né  en  1757.  Il  a  publié  les  ouvra- 
ge9*stiivans  :  i°  Epttre  au  peuple, 
an  vi  (1798),  in-8°;  a0  l'Enfant 
de  trente-six  pères,  roman  sérieux, 
comique  et  moral,  1801 ,  3  vol.  in- 
12.;  3°  É pitre  aujokei  de  Fréron, 
suivi  d'un  Conseil  à  ma  tante, 
i8o3 ,  in-8°;  4°  fe  Souper  d'Henri 
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IV,  ou  le  Laboureur  devenu  gentil- 
homme. Cette  petite  pièce,  en  un 
acte  et  en  vers, imprimée  en  1790, 
avait  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  12  octobre  1789, 
sur  le  théâtre  de  Monsieur.  Un 
M.  Boutilliers  en  avait,  dit-on, 
fourni  le  sujet ,  et  y  avait  travaillé 
avec  Desprez-Yalmont.  Parmi  les 
ouvrages  cités  ci -dessus,  on  dis- 
tingue,par  un  grand  fonds  de  gaie- 
té ,  C  Enfant  de  trente-six  pères, 
tme  l'auteur  ût  paraître  sous  le 
nom  de  D***  A***,  bien  que  tout 
concoure  à  prouver  que  ce  roman 
est  de  lui  seul.  Quant  à  VEpitre 
du  peuple,  la  distance  qui  la  sé- 
pare de  celle  de  Thomas  est  si 
grande ,  que  personne  sans  doute 
ne  s'avisera  de  confondre  Tune 
avec  l'autre.  L'E pitre  aujokei  de 
Fréron  n'est  qu'une  petite  satire, 
dont  les  traits  se  trouvaient  trop 
peu  acérés  pour  percer  la  cuirasse 
du  caustique  et  cynique  Geôffroi, 
contre  lequel  elle  était  dirigée. 

DESRENAUDES  (  Martial- 
Bouge),  ancien  grand-vicaire  de 
M.  de  Talleyrand  Périgord,  au- 
jourd'hui prince,  et  jadis  évêque 
d'Autun ,  fut  successivement  tri- 
bun, conseiller  de  l'université, 
censeur  impérial,  censeur  royal 
et  officier  de  la  légion-d'honneur. 
Il  est  ne  le  7  janvier  1751.  Le  jour 
de  la  fédération  de  1790 ,  lorsque 
l'évêque  d!Airfuo  célébra  ,  au 
champ  de  Mars,  le  sacrifice  de  la 
messe,  M.  Desrenaudes  l'assista 
en  qualité  de  sous-diacre.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1795,  demanda  a  la 
convention,  et  obtint  la  rentrée 
en  France  de  ce  même  évêque 
(M.  de  Talleyrand),  qui  avait 
cessé  de  l'être,  et  s'était  retiré  eh 
Amérique ,  afin  de  soustraire  sa 
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tête  tus  foudres  de  la  terreur,  en 
1793  et  1794*  M.  Desrenaudes, 
qui  tous  le  directoire  occupait 
un  emploi  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  entra  au  tribu» 
Bat, immédiatement  après  réta- 
blissement de  ce  corps ,  le  1" 
janvier  1800»  et  en  fut  éliminé  le 
16  septembre  180a,  avec  tous 
ceux  qui  paraissaient  faire  partie 
de  l'opposition  naissante.  Il  avait 
combattu ,  dans  cette  assemblée , 
les  projets  de  loi  sur  l'établisse* 
ment  des  tribunaux  spéciaux,  la 
dette  viagère  et  le  code  ci  vil.  Après 
avoir  été  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historiquedu  conseil- 
d'état,  et  conseillera  vie  de  l'uni» 
vcrsité,  il  fut  nommé,  par  Napo* 
léon,  censeur  impérial,  en  i8iok 
Le  retour  du  rot ,  en  1814,  ne  fit 
changer  que  l'adjectif  de  ce  titre; 
oependant,  ce  ne  fut  que  le  a8  00 
tobre  qu'il  futappelé  à  en  repren- 
dre les  fonctions.  Le  17  février 
181 5,  il  fut  réinstallé  dans  sa  pla- 
ce de  conseiller  de  l'université, 
et  le  18 ,  nommé  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. On  doit  à  M.  Des- 
renaudes une  Traduction  de  la 
vie  deJulius  Agricole  par  Taeite, 
avec  le  texte  en  regard,  publiée 
en  1797,  in- 18.  Il  était,  en  181 5, 
le  censeur  de  la  feuille  qui  pa- 
raissait sous  le  titre  de  Journal 
des  Arts,  dont  quelques  articles 
désagréables  au  gouvernement 
oocationèrent  la  suppression. 

DESSAIN  DE  CHEVRIÈRES 
(N.  ),  qui  parut  partager  les  opi- 
nion» des  royaliste»  désignés  sous 
le  nom  de  elichlen$9  fut  nommé, 
en  1797»  député  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  de  la 
Marne.  Il  se  montra  dans  cette 
assemblée  l'un  des  antagpoiates 
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les  plus  prononcée  du  directoire, 
mais  la  journée  du  18  fructidor 
an  S  (  4  septembre  1797  )  fit  an- 
nuler sa  nomination.  La  révolu- 
tion du  16  brumaire  an  8  ayant 
amené  un  changement  complet 
dans  les  formes  du  gouvernement 
républicain,  qui  ne  tarda  pas  A  de- 
venir monarchique ,  M.  Deesain 
ne  s'en  montra  point  l'ennemi,  et 
accepta  volontiers  la  place  de  juge 
au  tribunal  eivil  de  Reims.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  cet- 
te ville  en  janvier  i8i$,  il  signe 
l'adresse  dans  laquelle  ce  conseil 
exprimait  le  plus  grand  dévoue» 
ment  à  l'empereur,  en  lut  offrant 
1$  oa f allers  montés  et  armés, 
puis  celle  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  mêmes  protestations 
faites  à  l'impératrice ,  ver»  la  fia 
d'octobre  de  la  même  année.  Cela 
n'empêcha  pas  M»  de  Cbevrière* 
d'être  admis  à  l'audience  de  M.  Je 
comte  d'Artois  le  ai  avril  1814*  et 
de  féliciter  ce  prince  sur  le  bon- 
heur dont  Jes  Français  allaient 
jouir  en  obéissant  à  leur  légitime 
souverain.  Son  cœur,  disait-il 
dans  un  moment  d'expansion  bien 
vive,  se  dilatait  en  voyant  un  des- 
cendant de  saint  Louis,  d'Henri 
IV,  et  de  tant  de  rois!  En  1816, 
M.  Dessain  de  Chevrières  était 
procureur  du  roi  prés  le  tribunal 
de  première  instance  de  Reims. 

DESSA1X  (  Josarii  -  Maint , 
OOmtc),  lieutenant-généraf?graod- 
officier  de  la  légton-d'honnetir  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  ri*  à 
Thonon,en  Savoie,  le  *4  septem- 
bre 1764.  Fils  d'un  médecin  esti- 
mé, le  jeuncDessaix  embrasen  d'à* 
bord  la  profession  de  son  père,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Tu- 
rin,  et  vint  à  Paris  pouf  y  acqaé- 
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w  la  célébrité  dans  son  art.  Il  ne 
se  doutait  pas  alors  qu'il  l'obtien- 
drait en  parcourant  «ne  antre  car- 
rière. Bientôt  la  révolution  du  14 
juillet  1789  Tint  offrir  aux  Fran- 
çais une  ère  nouvelle,  Dessaix, 
enthousiaste  de  la  liberté*  emp- 
arasse arec  ardeur  les  principes 
d'une  révolution  dont  «elle  était  le 
but.  Dès  le  ta  il  s'était  fait  inscri- 
re sur  la  liste  des  premiers  volen» 
taiêes  qui  formèrent  la  garde  na*- 
tfonale  de  Paris.  Déjà  Français 
par  ses  affections  et  son  casur*  il 
le  devint  réellement  par  s»  con- 
dutseç  et  les  services  que  depuis «t 
a 'a  cessé  de  rendre  à  sa  patrie  a- 
doptive  ne  pennetaent  plus  d'é- 
tablir aucune  distinction  entre  M 
«t  les  braves  qui*  nés  sur  le  soi 
français,  ont  porté  la  gloire  njihV 
taire  de  la  France  au  plus  haut 
degré  qu'il  parât  possible  d-aft* 
teindre.  14  fit  le  service  de  la  gar- 
de nationale  fuaqu'au  commence- 
ment d 'août  1 79**  A  cette  époque, 
il  renaît  de  s'occuper  du  piaikd'or*- 
ansstsatiou  d  «s  «corps  étranger, 
aeus  la  déa*esnùnusioo  de  Ugknk 
finnche-  d4Mfàg0.  Ce  «dan  fut  a> 
depté  par  4'assembiée  uaiiuaale 
législative*  qui  en  décréta  la  for* 
aaaiion  le  7  août.  Dessajx  eut  d'à* 
bord  ke  grade  de  capitaine,  etcom* 
utanda  en  cette  qualité  ue>  «déêa* 
ebemeut  aie  ce  ourps^daus  la  fewr- 
née  do  téw  Cfes  braves  qui  tirent 
l 'essai  de  leur  valeur  eu  combat- 
tant vigoureusement  ses  Suisses 
sur  le  t'bantp  de  feataftfe ,  signa* 
lèrent  leur  SKjnujmité  après  4»  vic- 
toire en  sauvant  sa  vie  à  un  graujd 
nombre  de  ces  mêmes  Suisses* 
qui  s'earélèrent  dans  la  nenveile 
légion.  Le  24  *  le  capitaine  Jtos*> 
sais  ra*n*4Uj  aaisuttee  de  la  guer- 
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re9  Tordre  de  se  rendre  à  Greno- 
ble, pour  organiser  définitivement 
les  nouvelles  compagnies  d'Àilo'- 
•brogesquis'y  trouvaient  réunies. 
Tandis  qu'il  s'acquittait  de  cette 
mission  avec  autant  d'inteHigen» 
ce  que  de  zèle,  les  Français  péné*- 
traieut  en  Savoie.  Envoyée  Aiont- 
tneillan  aveo  sa  compagnie  vers 
la  An  de  septembre ,  le  capitaine 
Dessnix  reput  immédiatement  l'er- 
dre  du  lieutenant-général  itossl 
de  surveiller  les  monvemens  de 
l'entieuH,  en  se  portant  sur  la  rou*. 
te  d'Aiguebelle.  M'exécuta  ponc- 
tuellement ceT ordre,  et  d'Aiguë-»- 
-belle,  il  poursuivit  sa  route  dansia 
Maurieune  sans  pouvoir  atteindre 
les  troupes  sardes,  dont  la  retraite 
avait  l'air  d'une  véritable  luise'. 
Cependant  F  arrière-garde  enne* 
une  fit  mine  de  vouloir  se  défendre 
dans  'Lanslebourg;  maïs  le  c*pi* 
saine  Dessuix  ,  après  une  marche 
rapide  9  entra  au  galop  dans  cette 
ville  ,  accompagné  seulement  de 
cinq  cavaliers  dn  régiment  de 
Royai-Fologne,  qui  lui  servaient 
d'escorte ,  ce  qui  causa  aux  sot *• 
data  piémontais  une  «telle  frayeur 
que  beaucoup  •d'etetre  eux  se  saw* 
vèrent  en  traversant  une  rivière  a 
la  nage,  tandis  que  les  autres  dé* 
posèrent  leurs  arme».  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  la  compagnie 
de  Dessaix,  aoo  cfeasseurs  et  quel* 
ques  autres  troupes,  qui  s'eurpa** 
rèrent  d'un  grand  nombre  de  toi- 
tures, d'équipages  et  de  munffôous 
de  toute  espèce.  Après  avoir  reu* 
ni  son  avant-garde,  il  suivit  l'ett* 
nemi  dans  les  défilés  tortueux  <fd 
mont  Geuis;  et  déjà  il  éfaft  par- 
venu au  sourcilleux  sommet  de 
cette  montagne,  quand  H  reçut  du 
générai  eu  ekufl  ordre  de  se  -^ 
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pUer;  sur  Lanslebmirg.  Cet  ordre 
qu'il  exécuta,  l'affligea  néanmoius 
beaucoup,  parce  que,  en  raison  de 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  à  l'en- 
nemi,il  pouvait,  sans  éprouver  de 
grandes  difficultés,  s'emparer  de 
tout  le  plateau  ,  el  par  sa  posses- 
sion assurer  jusqu'à  la  campagne 
suivante  le  succès  des  armes  de 
la  république.  La  valeur,  l'intré- 
pidité et  le  sang-froid  dont  te  ca- 
pitaine Dessaix  avait  fait  preuve 
dans  cette  campagne,  dignes  des 
témoignages  honorables  que  lé 
général*  en  chef  donna  de  sa  con- 
duite au  gouvernement,  le  firent 
nommer  chef  de  bataillon,  a  comp- 
terai! i3  août  179a.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  sa  légion  reçut  l'or- 
dre de  quitter  Lanslebourg  pour 
se  rendre  à  Perpignan; mais  à  pei- 
ne fut-elle  arrivée  à  Valence  qu'un 
nouvel  ordre  changea  sa  destina- 
tion. Elle  devint  alors  le  noyau 
de  l'armée  du  Midi,  sousle'com- 
mandement  du  républicain  Car- 
taux.  Le  lieutenant-colonel  Des- 
saix,' à  la  tête  de  Tavant-garde , 
vainquit  et  dispersa,  aux  bords  de 
lâDurance,  les  bataillons  de  Mar- 
seille, qui  marchaient  au  secours 
des  Lyonnais  insurgés  contre  la 
convention  nationale.  Après  s'ê- 
tre emparé,  avec  4°°  hommes 
seulement,  d'Avignon,  de  Ca- 
denet,  de  Lambesc  et  d'Aix,  il 
poursuivit  les  débris  de  l'armée 
dite  départementale  (  dont  toute 
l'artillerie  était  tombée  en  son 
pouvoir),  jusqu'à  Marseille  même 
où  il  entra  le  a5  août  1793  :  il  a- 
vait  été  nommé  colonel  le  1 7.  Dans 
cette  guerre  d'autant  plus  désas- 
treuse qu'elle  était  faite  a  des  Fran- 
çais égarés,etque  d'un  côtécomme 
de  l'autre,les  malheureux  qui  s'ex- 
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posaient  à  la  mort  «croyaient  éga- 
lement servir  leur  patrie,  Dessaix 
se  conduisit  avec  autant  d'huina- 
nité  que  de  bravoure,  sauva  la  vie 
à  tous  ceux  qui  implorèrent  son 
assistance,  et  en  admit  un  grand 
nombre  dans  sa  légion.  Le  géné- 
ral Cartaux,  arrivé  à  Marseille,  ne 
tarda  pas  d'y  apprendre  que  les 
lâches  instigateurs  de  la  guerre 
civile  qui  désolait  le  Midi,  ve- 
naient de  mettre  le  comble  à  leur 
perfidie  en  livrant  aux  éternels 
ennemis  de  la  France  le  port  de 
Toulon ,  l'escadre ,  la  ville  et  tous 
les  forts  destinés  à  la  défendre, 
ainsi  que  les  villages environnans. 
Il  mit  aussitôt  l'armée  en  mouve- 
ment et  la  dirigea  vers  Toulon,  a- 
fin  de  forcer  les  Anglais  à  se  ren- 
fernier  dans  ses  murs.  Ceux-ci 
s'étaient  emparés  des  hauteurs 
qui  couronnent  la  Seigne;  le  co- 
lonel Dessaix  fut  chargé  de  les 
débusquer  de  ce  poste  important. 
Le  2 1  septembre  1 793  il  se  mit 
en  marche  pour  exécuter' cet  oiv- 
dre  avec  400  hommes  seulement. 
Les  Anglais,  au  nombre  de  1000, 
profitant  de  l'avantage  de  leur  po- 
sition, disputèrent  vigoureuse- 
ment le  terrain.  Une  fusillade  très- 
vive  s'engagea  departet  d'autre  j  le 
succès  fut  quelque  temps  douteux, 
tuais  un  faible  renfort  arrivé  au  co- 
lonel Dessaix  lui  donna  les  taoyens 
d'achever  glorieusement  son  expé- 
dition. Les  Anglais  furent  culbu- 
tés, mis  en  déroute;  beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  pris,  et 
les  autres  ne  regagnèrent  leurs 
embarcations  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Le  colonel  Dessaix,  qui 
dans  cette  affaire  fut  blessé  à  la 
poitrine,  ne  voulut  néanmoins 
quitter  le  champ  de  bataille  que 
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quand  la  victoire  eut  définitive- 
ment couronné  les  drapeaux  de 
la  France.  Il  s'était  retiré  à  Mar- 
seille pour  y  attendre  la  guérison 
de  sa  blessure;  mais  ayant  appris 
que  le  gouvernement  avait  ap- 
pelé le  brave  général  Dugommier 
au  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  siège,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  encore  en  état  de  monter 
achevai,  il  partit  en  voiture  et 
reparut  au  camp  devant  Toulon  , 
au  moment,  où  les  opérations  al- 
laient commencer.  Le  général  en 
chef  avait  fait  toutes  ses  disposi- 
tions; le  colonel  Dessaix  se  mit  à 
la  tête  de  sa  légion,  coopéra  avec 
elle  à  presque  toutes  les  attaques, 
et  recueillit  une  bonne  part  des 
lauriers  dont  la  victoire  couron- 
na les  fils  de  la  valeur.  La  ville  é- 
tait  dans  une  consternation  épou- 
vantable ;  les  assiégés  ne  s'enten- 
daient plus.  Quelques  Toulonnais 
étaient  d'avis  que  l'on  résistât  jus- 
qu'à ce  que  les  républicains  pa- 
russent sur. la  brèche,  quand  les 
Anglais,  déjà  déterminés  à  fuir, 
mirent  le  feu  aux  magasin*,  à  l'ar- 
senal, et  aux  vaisseaux  qu'ils  ne 
pouvaient  emmener;  mais  à  la 
honte  éternelle  de  ces  alliés  peu 
généreux,  des  forçats- arrêtèrent 
les  progrès  de  l'incendie.  Les 
chefs  du  parti  royaliste  cherchè- 
rent leur  salut  sur  les  vaisseaux 
de  l'étranger;  quelques-uns  péri- 
rent dans  les' flots  en  essayant  de 
les  atteindre  à  la  nage,  et  l'armée 
française  entra  dans  Toulon  le  19 
décembre  au  matin.  L'intrépide 
colonel  Dessaix  refusa  alors  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
lui  offrirent  le  général  Dugommier 
et  les  représentans  du  peuple  :  le 
titre  de  colonel  d'un  corps  qu'il 
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affectionnait,  et  qui  déjà  avait 
donné  tant  de  preuves  de  bra- 
voure, suffisait  à  son  orgueil. 
Retourné  à  Marseille,  avec  sa  lé* 
gion,  pour  y  prendre  quelque  re- 
pos,, il  eut  bientôt  l'ordre  de  se 
rendre  à  Perpignan.  Un  contre- 
ordre  le  retint  à  Thuir.  Le  gé- 
néral Dugommier,  qui  venait 
d'être  appelé  au  commandement 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les,  cherchait  les  moyens  de  dé- 
livrer entièrement  le  territoire 
de  la  république,  dont  les  Espa- 
gnols occupaient  encore  quelques 
portions.  Pour  l'exécution  du 
grand  plan  qu'il  méditait,  il  con- 
fia au  colonel  Dessaix  le  com- 
mandement de  I'avant-garde  des 
divisions  dites  du  Mont-Libre  et 
de  la  vallée  d9  Aran.  Celui-ci  rem- 
plit parfaitement  les  instructions 
qu'il  reçut  du  général;  attira  les 
Espagnols,  par  de  faux  avis  qu'il 
fit  répandre,  sur  les  positions  qu'il 
défendait;  et  avec  1600  hommes, 
défit  8000  ennemis,  les  2  et  3  mai 
1794.  Le  6  du  Aeme  mois,  com- 
mandant l'avant-garde  de  la  divi- 
sion du  général  Augereau,  il  re- 
çut l'ordre  de  se  porter  sur  Saint- 
Laurent  de  la  Mouga.  La  prise  de 
ce  poste  important  est  due  en  par- 
tie à  la  célérité  du  mouvement 
de  Dessaix.  Il  prit  part  à  la  batail- 
le qui  eut  lieu  le  22  sous  les  murs 
de  cette  place,  que  les  Espagnols 
tentèrent  vainement  de  repren- 
dre. Il  contribua  efficacement  au 
succès  de  cette  journée^  en  ral- 
liant et  en  ramenant  au  combat 
un  corps  de  nouvelle  levée,  qui 
était  en  pleine  déroute.  Le  26 
septembre  il  arrêta,  avec  3oo 
hommes,  1 5oo  Espagnols  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  la  Cerdagne*. 
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leur  tu  a  beaucoup  de  inonde,  et  le* 
contraignît  de  s'en  retourner  plus 
-vite  qu'ils  n'étaient  Tenus.  Après 
le  traité  de  paix  conclu  à  Baie,  le 
sa  juillet  >7$5,  la  légion  Allobror 
ge,  ayant  été  organisée  en  demi- 
brigade,  sous  la  dénomination  de 
37V*  d'infanterie  légère  de  l'ar- 
mée d'Espagne ,  alla  prendre  se» 
eaatonnemens  a  Toulouse,   où 
elle  reçut,  quelque  temps  après, 
l'ordre  de  se  rendre  a  l'armée 
d'Italie,  qui  venait  d'être  corffiée 
au  commandement  du  jeune  guer- 
rier dont  la  gloire  militaire  devait 
effacer  toutes  les  gloires  passées, 
présentes  et  futures.  Le  colonel 
Dessaix,  dont  la  demi-brigade  fai- 
sait partie  de  la  division  Auge- 
reau,  fut,  dans  le  mois  de  janvier 
1 796,  chargé  d'enlever  les  redou- 
tes de  Saint-Jean,  en  Piémont. 
C'est  en  vain  que  l'élite  des  trou- 
pes du  roi  de  Sardaigne  les  dé- 
fendait, elles  ne  purent  résister  à 
l'impétuosité  de  l'attaque.  Mais  le 
brave  Dessaix,  en  s'élançant  dans 
l'une  de  ces  redofites,  fut  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  à  la  tête, 
ce  qui  pourtant  ne  l'arrêta  que  le 
temps  de  bander  sa  plaie ,  afin 
d'empêcher  l'hémorragie.  L'enne- 
mi, débusqué  de  toutes  ses  posi- 
tions et  poursuivi  jusqu'à  onze  * 
heures  du  soir,  perdit  5  pièces  de  ' 
campagne,  plusieurs  officiers  du 
régiment  des  gardes  piémontaisfes 
et  des  chasseurs  deColly.  Les  sol- 
dats français,  auxquels  ces  offi- 
ciers avaient  précédemment  a- 
dressé  des  injures  grossières,  é- 
crites  aveo  du  charbon  dans  les 
maisons  qu'ils  avaient  habitées , 
voulaient  les  fusiller;  mais  le  co-> 
lonel  les  prenant  sous  sa  protec- 
tion, les  défendit  au  péril  de  ses 
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jour».  Dessaix  se  fit  remarquer  a 
toutes  les  afaire*  on  se  trouva  en- 
gagée  la  division  Augereau.   II 
concourut  a  rendre  glorieuse  cet- 
te immortelle  journée  de  Lodi, 
passa  le  pont  avec  son  corps»,  îm-    ' 
médiatement  après  ces  invinci- 
bles grenadiers  qu'une  grêle  de 
balles  et  de  mitraille  ne  put  flaire 
reculer  d'un  pas,  et  les  soutiot 
aux  cris  de  vive  la  république, 
dans  le  moment  ou  ils  s'emparè- 
rent des  foudres  qui  vomissaient 
la  mort  sur  eux.  Après  s'être  si- 
gnalé dans  cette  campagne,  par  on 
grand  uombre  d'actions  glorieu- 
ses dont  les  bornes  imposées  à  u- 
ne  notice  biographique  ne  permet- 
tent pas  de  donner  ici  les  détails, 
le  colonel  Dessaix  reçut  l'ordre, en 
novembre  1797,  de  s'opposera  la 
marche  de  l'ennemi  qui  voulait 
faire  une  diversion  en  se  portant 
sur  Vérone,  et  il  l'attaqua  sur  les 
bords  du  lac  de  Garda ,  avec  une 
Intrépidité  sans   exemple;  mais 
enfin,  n'ayant  pu  recevoir  à  temp* 
le  renfort  que  devait  lui  envoyer 
le  général,  ayant  déjà  perdu  un 
grand  nombre  de  ses  officiers, 
morts    ou    grièvement    blessés» 
blessé  lui-même  et  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  pris  aveo  une  par- 
tie du  corps  qu'il  commandait. 
On  le  conduisit  d'abord  a,  Grars 
en  Styrie»  où  deux  blessures  qu'il 
avait  à  la  jambe  droite  le  retin- 
rent deux  moi*  au  lit.  De  la  on  le 
fit  passer  en  Hongrie,  ou  il  de- 
meura jusqu'à  la  suspension  d'ar- 
mes de  Léoben,  qui  le  fit  mettre 
en  liberté,  ainsi  que  les  officiers 
et  soldats  de  sa  demi-brigade,  dé- 
tenus avec  lui.  Il  lut  des  lors  des- 
tiné à  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte.  Mats  en  traversant  1*1- 
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talie  pour  rentrer  en  Franco,  une 
espèce  d'épidémie  qui  s'Introdui- 
sit dans  sûn  régiment,  le  retint  À 
Aiantoue,  ce  qui  fit  changer  sa 
destination. Au  mois  d'avril  1798, 
il  était  à  Coni,  lorsqu'il  apprit 
que  le  département  du  Mont* 
Blanc»  où  il  avait  prit  naissanca, 
venait  de  le  nommer  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Sa,  con- 
duite dans  cette  assemblée  fut 
toujours  celle* d'un  franc  républi- 
cain. Il  publia  môme  à  cette  é- 
poque  plusieurs  articles  dans  le 
Journal  des  homme*  libres.  La  dis- 
solution des  conseils  ajant  été 
opérée  par  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1 799), 
le  colonef  Dessaix,  qui  s'était  mon- 
tré opposant,  ne  fit  joint  partie 
du  nouveau  corps  législatif.  Ce- 
pendant, en  1800,  il  reçut  l'ordre 
du  gouvernement  de  se  rendre  en 
Suisse,  pour  y  reprendre  le  com- 
mandement du  a?**  léger,  qui 
bientôt  fut  envoyé  à  l'armée  dû 
Rhin,  et  de  là  en  Hollande.  À- 
près  y  avoir  signalé  sa  valeur  en 
diverses  occasions,  notamment  à 
"Neuholf ,  où  Ton  félicita  son  ré- 
giment sur  sa  brillante  con- 
duite et  sur  l'habileté  de  son 
colonel,  il  fut  nommé  successi- 
vement au  commandement  de  Ni- 
mègue,  Berg-op-Zoom,  Rotter- 
dam, Dusseldorff,  La  Haie,  Bre- 
da  et  Lunebourg;  il  reçut  des  té- 
moignages d'estime,  d'attache- 
ment et  de  reconnaissance  des 
habitans  de  toutes  ces  villes.  IWa- 
vait  été  désigné  pour  faire  par- 
tie de  la  seconde  expédition  de 
Saint-Domingue  :  une  cause  à  peu 
prés  semblable  à  celle  qui  l'avait 
empêché  de  suivre  en  Egypte  le 
vainqueur  de  l'Italie,  le  retint  eu 
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Europe.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  le  11  prai- 
rial an  14  (39  août  i8o3),  U  eut 
le  commandement  des  côtcfe  de 
Grontngue  et  de  la  Frise,  puis 
•après  celui  des  18"*  léger  et  55** 
«Je  ligne,  formant  la  r»  brigade 
de  la  division  Boùdet ,  qui ,  en 
i8o5,  devint  l'avant -garde  du 
corps  d'armée  du  général  Mar- 
mont,  et  concourut  à  l'investis» 
sèment  et  &  la  reddition  d'Ulm. 
Le  îa  avril  1808,  le  général  Des» 
sais  fut  nommé  chef  d 'état-major 
du  a*'  corps  de  la  grande -armée» 
sous  les  ordres  du  lieutenant-gé- 
néral Baraguey-d'HilKers;  il  ea 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  20 
septembre  de  la  même  année*  é+ 
poque  où  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  r*  brigade  de  la  a"* 
division  de  l'armée  d'Italie.  Le  1  e 
avril  1809,  à  la  tête  de  3  batail- 
lons qui  faisaient  partie  de  l'avant- 
garde,  il  Soutint,  toute  la  journée, 
en  arriére  de  Viniooe,  les  efforts 
d'une  division  nombreuse  qui  a-» 
vait  débouché  dans  le  Frioul  par 
plusieurs  gorges.  A  cinq  heures 
du  soir,  il  reçut  un  coup  de  feu  A 
la  tête  et  un  autre  au  cou,  qui  U 
forcèrent  à  se  retirer  après  avoir 
néanmoins  pris  des  mesures  pour 
que  la  retraite,  qui  était  indispen- 
sable, ne  s'opérât  que  le  soir  et 
dans  le  meilleur  ordre.  Dès  que 
ses  blessures  commencèrent  à  se 
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cicatriser,  il  reprit  le  commande- 
ment de  l'avant-garde,  et  le  8 
mai,  à  trois  heures  du  matin , 
ayant  réuni,  sur  les  bords  de  la 
Piave,  48  compagnies  de  volti- 
geurs, le  g-"  de  chasseurs  à  che- 
val, un  obusler  et  4  pièces  d'ar- 
tillerie légère,  il  traversa  le  fleuve 
à  un  gué  qu'il  avait  tait  reconnaît 
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tre,  malgré  sa  hauteur  et  sa  ra- 
pidité. Cette  opération  qui,  grâ- 
ces à  quelques  centaines  de  na- 
geurs formés  en  chaîne,  ne  coûta 
que  trois  hommes  entraînés  par 
les  eaux,  fut  commencée  à  quatre 
heures  du  matin  et  terminée  à 
sept.  Mais  il  fallut  bientôt  com- 
battre et  disperser  un  eorps  nom- 
breux; c'est  ce  que  fit  le  général 
Dessaix  avec  son  habileté  et  son 
courage  ordinaires,  tandis  que  le 
gros  de  l'armée  passait  en  présen- 
ce du  vice-roi  d'Italie.  Nommé, 
le  9  juillet,  général  de  division, 
Dessaix  se  conduisit,  le  1 1,  d'une 
manière  brillante  au  passage  du 
Tagliamento.  Enfin,  après  avoir 
pris  une  part  plus  ou  moins  ac- 
tive à  toutes  les  affaires  de  cette 
campagne,  il  reçut  une  blessure 
glorieuse  sur  le  champ  de  batail  - 
le  de  Wagram,  et  fut  créé  comte 
de  l'empire,  peu  de  jours  après. 
Présenté  à  Vienne  a  l'empereur 
Napoléon,  il  eut  l'honneur  de  dé- 
jeuner avec  lui;  et,  dans  celte 
circonstance,  le  premier  capitaine 
du  monde  adressa  un  éloge  bien 
flatteur  â  l'avant-  garde  de  l'ar- 
mée dans  la  personne  de  son 
chef.  Après  la  paix  de  Vienne,  le 
général  Dessaix  revint  à  T bonon,  • 
sa  ville  natale,  pour  y  présider  le 
collège  électoral.  En  1810,  au 
mois  d'octobre,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  2"*  division  du 
4**  corps,  et  reçut  du  maréchal 
duc  de  Reggio  l'ordre  de  s'em- 
parer de  Nimègue,  nonobstant 
toute  résistance  éventuelle;  mais 
il  n'en  éprouva  aucune  de  la  part 
des  habitans,  dont  il  avait  précé- 
demment su  gagner  la  bienveil- 
lance. Le  3  juillet,  il  fut  nommé 
pour  la  deuxième  fois  comman- 
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dant  d'Amsterdam,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  7  janvier 
1811.  Le  i3  avril,  se  trouvant  à 
Stettin,  à  la  tête  de  la  4"*  division 
de  l'armée  d'Allemagne,  il  reçut 
une  lettre  du  prince  d'Eckmuhl, 
qui  lui  mandait  que  le  roi  de 
Prusse  avait  rendu  un  témoigna- 
ge honorable  de  la  bonne  con- 
duite et  de  la  discipline  de  ses 
troupes,  pendant  leur  marche  de 
Magdebourg  à  Stettin.  Il  fut  nom- 
mé grand-officier.de  la  légion- 
d'honneur  le  3o  juin  :  il  était  che- 
valier de  cet  ordre  depuis  i8o3, 
et  commandeur  depuis  i8o4-  Le 
général  Dessaix  fit  partie  de  la 
malheureuse  expédition  de  Rus- 
sie, et  se  couvrit  de  gloire  au 
combat  de  Mohilow  et  à  la  ba- 
taille de  Mojaisk,  où  son  sang 
coula  encore  une  fois  pour  la 
France.  Il  eut  l'avant-bras  droit 
fracassé  d!un  coup  de  biscaïen, 
et  fut  transporté  à  Moscou,  d'où 
il  partit  le  10  octobre  pour  aller 
prendre  le  commandement  de 
Berlin  :  il  y  resta  jusqu'au  26  fé- 
vrier i8i3,  et  s'y  conduisit  de 
manière  à  faire  approuver  sa  con- 
duite par  le  roi  de  Prusse  lui- 
même.  Sa  santé  défaillante  l'ayant 
forcé  de  revenjr  dans  ses  foyers, 
il  commençait  a  peine  à  se  remet- 
tre de  ses  longues  fatigues,  quand 
la  première  invasion  eut  lieu  en 
18 14;  il  fut  alors  chargé  de  com- 
mander la  levée  en  masse  du  dé» 
partement  du  Mont-Blanc.  Après 
aviir  adressé  à  ces  nouvelles 
troupes  une  proclamation  éner- 
gique, il  les  conduisit  vers  Chara- 

béry,  et  contraignit' l'ennemi  d'é- 
vacuer cette  ville*  dans  laquelle  il 
entra  le  19  février.  Il  avait,  con- 
jointement avec  le  général  Mar- 
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chand,  occupé  les  Échelles  et 
Montmeillan,  et  délivré  le  pays 
des  hordes  germaniques,  ce  qui 
mérita  à  l'un  et  à  l'autre  la  recon- 
naissance $es  habitans,  dont  le 
conseil  du  département  fut  l'or- 
gane. Il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  Genève  avec  des 
pouvoirs  illimités,  lorsque  l'abdi- 
cation de  Napoléon  amena  la  sus- 
pension des  hostilités.  Le  libéra- 
teur du  Mont-Blanc,  qui  avait 
obtenu  de  sgs  compatriotes  le  li- 
tre de  Boyard  de  la  Savoie,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  27  juin  1814.  Il  eut,  pendant 
les  cent  jours,  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Suchet.  Après  la  seconde 
abdication ,  il  se  retira  dans  le 
pays  de  Gex,  dont  les  autorités 
l'obligèrent  bientôt  de  sortir.  Re- 
tourné dans  son- pays,  il  y  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne,  dont  ce  pays  était  redevenu 
l'apanage.  Conduit  et  enfermé  au 
fort  de  Fenestrelles,  il  y  demeura 
depuis  le  mois  de  mai  1816  jus- 
qu'au mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Mis  en  liberté,  ce 
brave,  ne  pouvant  vivre  loin  de 
cette  France  qui  sera  toujours  la 
patrie  de  la  gloire,  s'est  retiré  a 
Ferney-Voltaire,  département  de 
l'Ain ,  où ,  avec  une  conscience 
pure  et  riche  de  souvenirs,  il  se 
repose  en  paix  à  l'ombre  de  ses 
laurier»*. 

DESSALINES  (Jacques).  Ce 
Nègre  féroce,  qui,  de  la  condition 
d'esclave  ,  par  un  étrange  caprice 
de  la  fortune ,  parvint  ù  se  fai- 
re proclamer  premier  empereur 
d'Haïti,  naquit  à  la  côte  d'Or ,  en 
Afrique.  Il  appartint  d'abord  à  un 
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Noir  libre.,  qui  lui  donna  son  nom* 
Sa  taille,  quoique  moyenne,  était 
bien  prise,  et  sa  figure  assez  belle; 
mais  les  sombres  fureurs  qui  agi- 
taient son  âme  se  peignaient  dans 
ses  regards  farouches.  A  quelques 
talens  il  joignait  beaucoup  d'in- 
trépidité et  une  activité  remar- 
quable. C'est  surtout  cette  der- 
nière qualité  qui,  pendant  les 
premiers  troubles  de  Saint-Do- 
mingue, le  fit  remarquer  ;  et  Jean» 
François,  l'un  des  premiers  géné- 
raux noirs,  se  l'attacha  en  qualité 
d'aide-de-camp.  Lorsque  celui-ci 
se  fut  brouillé  avec  Toussaint- 
Louverture,  Dessalines  suivit  le 
parti  de  Toussaint,  qui  le  fit  son 
premier  lieutenant.  Il  se  montra 
alors  digne  de  toute  la  confiance 
de  son  général,  par  la  célérité 
qu'il  mit  à  exécuter  ses  ordres, 
célérité  telle ,  qu'entré  le  mes- 
sage et  son  exécution  l'intervalle 
se  trouvait  toujours  très-court.  Il 
fit  la  guerre  avec  succès  contre  le 
général  mulâtre  Rigaud ,  envoyé 
de  France  pour  rétablir  l'ordre 
dans  la  colonie  où  il  est  né;  et  ce- 
pendant Rigaud,  le  même  qui  de- 
puis fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
colonie  du  Champ-d'Asile  ,  sera 
toujours  compté  au  nombre  de 
nos  plus  braves  guerriers.  Lors- 
que Moïse  s'insurgea  contre  Tous- 
saint et  voulut  s'emparer  de  l'au- 
torité, Dessalines,  conjointement 
avec  Christophe,  comprima  cette 
rébellion.  Avec  ce  même  Chris- 
tophe «  qui  depuis  le  remplaça  sur 
le  trône  d'Haïti,. il  combattit  de 
nouveau  les  Français^débarqués 
en  1802,  à  Saint-Domingue,  sous, 
les  ordres  du  général  Leclerc. 
Après  l'arrestation  et  la  déporta- 
tion  en   France  de    Toussaint- 
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Louverture,  Dessalinesse  soumit, 
fut  employé  dans  le  quertierSairit» 
Marc ,  par  le  général  français ,  et 
montra  même  tant  de  aèle  A  opé- 
rer le  désarmement  des  Noirs» 
qu'il  en  reçut  des  témoignages 
de  satisfaction  et  de  reconnais* 
seoee.  11  est  probable  qu'il  n'em- 
ployait ce  moyen  que  pour  trom- 
per le  général  Leclerc,  et  que  son 
unique  but  était  de  remplacer 
Toussaint  dans  son  comman- 
dement. En  effet,  il  ne  tarda  pas 
A  faire  de  nouveau  cause*  com- 
mune a?eç  les  Noirs,  se  retira 
dans  la  partie  du  nord  de  Saint- 
Domingue»  qu'il  fit  insurger,  et 
s'y  soutint  constamment  contre 
les  attaqties  réitérées  du  général 
Aochembeau ,  qui  avait  rem- 
placé, dans  le  commandement 
j}e  l'armée,  le  général  Leclerc, 
mort  de  la  fièvre  jaune,  au  com- 
mencement de  brumaire  an  1 1. 
Dessalines  fit  preuve  de  beaucoup 
de  courage  et  d'une  grande  pré- 
sence d'esprit ,  a  la  sanglante  af- 
faire de  Saint-Marc,  qui  ôta  aux 
Français  tout  espoir  de  se  main- 
tenir dans  l'île.  Lorsqu'ils  Teurent 
évacuée ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile, 
en  raison  des  services  éminens 
qu'il  avait  rendus  a  la  chose  pu* 
blique,  de  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine;  et  croyant  devoir  mo- 
deler sa  conduite  sur  celle  de  Na- 
poléon en  France,  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  d'Haïti,  sous  le 
nom  de  Jacques  I*'.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à  soumettre 
à  son  gouvernement  la  partie  es- 
pagnole de  Saint-Domingue  ; 
mais  le  général  Ferrand,  qui  s'y 
était  enfermé  avec  une  poignée 
de  Français,  investi,  en  i8o5# 
par  une  armée  de  Noirs,  et  som- 
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mé  par  Dessalines  de  se  rendre 
sous  vingt-quatre  heures,  ne  ré- 
pondit A  cette  sommation  qu'à 
coups  de  canon  :  Il  osa  même  faire 
une  sortie,  dans  laquelle  il  lui 
tua  i3oo  hommes,  ce  qui  con- 
traignit Dessalines  A  lever  le 
siège,  et  le  mit  dans  tme  telle  fu- 
reur, que  ne  pouvant  l'assouvir 
sur  l'ennemi  commun ,  il  la  tour* 
na  contre  ses  propres  sujets,  qu'il 
s'appliqua  depuis  A  torturer  de 
mille  manières.  Oubliant  que  cet 
hommes ,  que  la  révolution  avait 
habitués  à  l'indépendance,  a>- 
vaientété  ses  égaux;  qu'eux  seule 
avaient  été  les  instruments  de  sa 
puissance,  il  appesantit  sur  eux 
le  joug  le  plus  insupportable,  le* 
fit  travailler  A  coups  de  bâton,  et 
rendit  leur  condition  pire  qu*A 
l'époque  où  ils  étaient  dans  la 
dépendance  absolue  des  blancs. 
La  moindre  résistance  aux  volon- 
tés du  tyran  était  punie  de  mort; 
il  n'épargnait  pas  même  les  hom- 
mes qui,  par  lenrs  emplois,  se 
trouvaient  le  plus  rapprochés  de 
sa  personne.  Une  pareille  oppres- 
sion, eu  aliénant  de  lui  tous 
les  cœurs,  ne  pouvait  pas  durer 
long-temps  ;  plusieurs  de  ses  gé- 
néraux, à  la  tête  desquels  se  trou- 
vait le  Nègre  Christophe,  qui  lui 
succéda  et  ne  fut  pas  meilleur,  et 
le  mulâtre  Péthion,  qui  depuis 
présida  avec  sagesse  la  république 
de  Saint-Domingue ,  formèrent 
une  conjuration  contre  lui,  et 
choisirent,  pour  le  moment  de 
l'exécution,  l'occasion  d'une  re- 
vue, pendant  laquelle  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  et  le  percèrent  de 
coups.  Ainsi  périt  ce  monstre,  à 
qui  l'exercice  du  pouvoir  suprê- 
me avait  totalement  tourné  le 
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tête.  Cet  événement  eut  lie*Ue  l  J 
octobre  1806. 

DESSOLLES      (  JIAN-JOSBPH- 

Paul-Augustin  ,  harqcis),  né  le 
5  juillet  1767,  à  Auch ,  d'une  fa- 
mille noble  de  la  Gascogne.,  Il  re-> 
eut,  sous  la  direction  de  son  On- 
cle, depuis  évêque  de  Chambéry, 
une  éducation  qui  le  mit  à  même 
de  remplir,  avec  distinction,  les 
places  les  plus  éminentes.  Ko* 
tré  au  service  en  1*92,  il  était 
capitaine  dans  la  légion  des  Mon* 
tagnes ,  lorsqu'il  fut  employé 
comme  aide-de  camp  du  général 
Reynier,  et  adjoint  à  l'état-ma- 
jor.  11  fut  destitué  quelque  tempe 
après ,  en  vtrtu  de  la  loi  qui  éloi* 
gnait  de  l'armée  les  ci-devant  no* 
blés;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
rappelé  sous  les  drapeaux,  et  fut 
nommé  adjudant-général  au  com- 
mencement de  Tan  2.  C'est  en 
cette  qualité  que  M.  DessoUes  fit 
la  première  campagne  d'Italie, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte*  et 
qu'il  futchoisi,  par  ce  général  en 
chef,  pour  porter  au  directoire  la 
copie  des  préliminaires  de  la  paix 
de  Léoben,  le  29  germinal  an  5. 
Des  biographes  qui  écrivent  au 
hasard  ont  prétendu  qu'il  avait 
servi ,  tlès  cette  époque ,  comme 
chef  d'état-major  de  l'armée  sous 
les  ordres  du  général  M  or  eau.  La 
cause  de  cette  erreur  provient  de 
ce  que,  en  se  rendant  à  Paris,  l'ad* 
judant-général  Dessolles  rencon- 
tra le  général  Moreau  effectuant 
le  passage  du  Rhin,  qui  le  chargea 
d'un  rapport  dans  lequel  ce  géné- 
ral écrivait  au  directoire  :  «  L'ad- 
»judant-général  Dessolles  voua 
«apprendra  les  b  ri  l  tan  s  exploits 
«de  l'armée  du  Rhin  ;  il  a  été  te- 
»moin  de  la  terreur  de  l'ennemi x 
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•et  Je  connais  son  opinion  sur 
»  cette  opération  hardie.  »  Le  19 
prairial  suivant ,  Dessolles  fut  é* 
levé  au  grade  de  général  de  bri-* 
gade,  et  reçut»  en  l'an  7,  le  com«* 
mandement  d'un  corpsde  troupes, 
avec  lequel  il  remporta  des  avan- 
tages signalés  sur  le^Àutrichiens, 
dans  la  Valteline ,  le  5  germinaL 
Ceux-ci  étaient  retranchés,  au 
nombre  de  7,000,  sur  les  hau- 
teurs de  Gliirns  et  de  Taufers, 
près  de  Sainte- Marie.  Le  général 
Dessolles  ne  balance  pas  à  les  y 
attaquer  avec  4,000  hommes  seu* 
lement,  et  parvient  à  les  chasser 
de  toutes  leurs  positions,  après 
leuravoir  fait  éprouver  une  perte 
de  1200  hommes  tués,  de  4*ooo 
prisonniers,  et  de  18  pièces  de  ca- 
non. Ce  fait  d'armes  si  brillant 
valut  à  Dessolles  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Nommé  dans 
la  même  année  chef  d'état- major 
de  Schérer,et  ensuite  de  Moreau, 
à  l'armée  d'Italie ,  il  donna  des 
preuves  de  la  plus  rare  valeur. 
Uni  d'affection  et  de  patriotisme 
avec  le  général  Gouvton-Saint* 
Cyr,  on  les  vit  tous  les  deux,  dans 
la  fatale  journée  de  Novi,  après 
la  tnort  du  général  en  chef  Jou- 
bert,doni  ils  semblaient  vouloir 
partager  la  fin  glorieuse ,  se  pré-* 
cipiter  sur  les  colonnes  autri- 
chiennes, avec  un  dévouement 
qui  leur  mérita  le  nom  de  Dectos 
français,  et  dont  20  ans  plus  tard 
ils  devaient,  l'un  et  l'autre,  don- 
ner un  exempje  plus  rare  encore. 
A  la  fin  de  l'an  7 ,  le  général  Des* 
solles  réunit  sous  son  commande- 
ment toutes  les  troupes  canton- 
nées dans  la  LignVie,  et  passa, 
quelque  temps  après,  à  l'armée 
du  Rhin  5  comme  chef  d'état-ma-» 
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jor  du  général  Moreau.  A  son  ar- 
mée, il  s'occupa  de  l'organisation 
de  l'armée  ,  qui  entra  en  campa- 
gne »iu  commencement  de  floréal 
an  8 ,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  ef- 
fectua le  passage  du  Rhin.  11  y 
déploya  un  grand  talent  et  un  tèie 
infatigable  ;  il  rendit  d'importans 
services  aux  batailles  de  Moez- 
kircb  ,  Biberach ,  et  a  l'affaire  de 
Newbourg ,  ou  fut  tué  le  premier 
grenadier  de  France,  le  célèbre 
Latour- d'Auvergne.  Ces  succès 
combinés  des  armées  du  Rhin  et 
d'Italie  amenèrent  l'armistice  de 
Partdorf ,  conclu  le  28  messidor. 
Le  7-  frimaire  an  9,  les  hostilités 
recommencèrent;  et  le  îa;  la 
bataille  d'fiohenlinden  fut  ga- 
gnée par  les  Français.  Le  gé- 
néral Dessolles  s'y  distingua  de 
la  manière  la  plus  éclatante,  ainsi 
qu'aux  passages  de  l'Inn ,  de  la 
Saab,  de  la  Salza,  à  l'affaire  de 
Vokclbruck,  à  la  Traun  et  à  la 
prise  de  Lintz.  Les  Français  n'é- 
taient plus  qu'à  20  lieues  de  Vien- 
ne :  l'empereur  d'Autriche ,  pour 
sauver  sa  capitale,  demanda  la 
paix;  elle  fut  signée  à  Lunéville, 
le  20  pluviôse  an  9.  A  cette  épo- 
que, le  général  Dessolles  revint 
à  Paris,  et  fut  nommé  conseiller- 
d'état,  section  de  la  guerre  ..Il  re- 
fusa la  place  de  membre  d'admi- 
nistration de  ce  département,  et 
repartit,  en  l'an  a,  pour  l'armée 
active.  Chargé  du  commande- 
ment en  chef  provisoire  de  l'ar- 
mée d'Hanovre  après  le  départ 
du  général  Mortier ,  il  se  fit  esti- 
mer et  chérir  dans  ce  royaume , 
conquis  par  la  douceur  et  l'inté- 
grité de  son  administration.  C'est 
à  cette  époque  que  fut  découverte 
la  conspiration  dans  laquelle  le 
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général  Moreau  se  trouva  com- 
promis. Tous  les  corps-d'armée , 
ainsi  que  les  autorités  civiles, 
s'empressèrent  d'envgyer  des  a- 
dresses  de  félicitation  au  premier 
consul.  Ami  de  Moreau,  ami -de 
la  liberté  ,  vivement  pressé  ,  par 
son  état-major,  de  présenter  ^ne 
adresse,  Dessolles  se  trouvait  dans 
une  position  délicate,  dont  il  sut 
se  tirer  honorablement,  en  rédi- 
geant, sans  la  signer,  une  adres- 
se qui  ne  compromettait  ni  Mo- 
reau ni  lui-même.  Rentré  en 
France,  par  suite  de  la  demande 
qu'il  en  avait  faite  après  l'arrivée 
en  Hanovre  du  général  Bernadot- 
te ,  il  fut  envoyé  au  ctmp  de  Bou- 
logne, qu'il  quitta  presque  aussi- 
tôt, parce  qu'il  ne  voulut  point 
occuper  la  place  de  chef  d'état- 
major  du  général  Lannes.  Il  s'é- 
tait retiré  dans  une  campagne, 
près  d'Auch,  ou  il  vivait  dans  un 
isolement  absolu  et  dans  une  par- 
faite indépendance ,  lorsqu'on 
1808,  il  reçut,  de  l'empereur 
Napoléon,  l'ordre  de  l'accompa- 
gner en  Espagne.  Dessolles  y  fut 
chargé  du  commandement  d'une 
division  de  l'armée  du  centre..  Il 
eut  souvent  occasion,  dans  cette 
guerre  difficile ,  de  faire  preuve 
des  talens  militaires  et  de  la  va- 
leur brillante  qui  le  distinguaient 
si  éminemment,  et  qu'il  déploya 
surtout  à  l'affaire  de  Tolède*,  en 
août  1809;  A  la  bataille  d'Occana, 
le  18  novembre;  et  au  passage  de 
la  Sierra-Morena ,  à  Despena- 
Perros.  Il  entra  dans  Cordoue  le 
28  janvier  1810,  après  avoir  tour- 
né le  défilé  et  s'être  emparé  des 
hauteurs  qui  commandent  cette 
place  sur  la  droite.  Le  général 
Dessolles  resta  chargé  du  corn- 
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mandement  de  cette  ville  et  du 
royaume  de  Jaen  :  il  porta  dans 
leur  administration,  un  désin? 
téressetnent  plus  rare  encore 
que  l'extrême  habileté  qui  lui 
concilia  les  esprits  et  les  cœurs. 
Cependant  une  guerre  semblable  ; 
ne  convenait  pas  à  son  caractère  ; 
il  obtint  son  rappel  en  France , 
et  reçut  sur  sqn  passage  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  la 
reconnaissance  des  .Espagnols.  A 
peine  rentré  dans  sa  patrie ,  le 
général  Dessolles,  qui  s'était  mon- 
tré mauvais  cour tLsan,  se  retirade 
nouveau  dans  ses  propriétés  ;  il  y 
resta  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Russie,  où  il  suivit 
l'armée  en  qualité  de  chef  d'état- 
major  du  prince  Eugène.  Des  ino-  • 
tifs  que  nous  ne  sommes  point  à 
même  d'apprécier ,  le  déterminé* 
nèrent  à  quitter  l'armée  à  Smo- 
lensk,  et  à  rentrer  en  Fiance; 
dès  Lors  il  cessa  de  prendre  part 
aux  affaires,  jusqu'aux  événement* 
de  1814.  Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  le  gouvernement 
provisoire  sentant  la  nécessité  de 
confier  le  commandcment.de  la 
force  armée  dans  la  capitale  à  un 
homme  d'un  mérite  reconnu  ,  et 
dont  la  conduite  dans  les  deux 
.  dernières  années  parût  une  garan- 
tie aux  puissances  alliées,  fit  choix 
du  général  Dessolles  pour  général 
en  chef  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  des  troupes  françaises 
danVla  1"  division  militaire.  Le 
général  Dessolles  fit  partie  du  con- 
seil convoqué  dans  la  nuit  du  6 
avril  par  l'empereur  de  Russie , 
pc*ir  délibérer  sur  Ja  demande 
faite  au  nom  de  Napoléon  par  ses 
maréchaux.  Dessolles  s'était  mon- 
tré eo  plusieurs  circonstances  enr 
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nemi  du  despotisme  impérial  ;  - 
persuadé  que  les  Bourbon  ,  ins- . 
truits  par  2 5. ans  de  malheurs ,  a- 
dopteraient  sans  peine  une  mar- 
che de  gouvernement  fondée  sur 
des  lois  protectrices  des  libertés 
nationales,  il  vota  pour  la  restau* 
ration  de  l'ancienne-dyaastie,  et 
ses  conseils  eurent  leur  effet.  A 
l'arrivée  du  comte  d'Artois,,  le 
généralDessolles  fu  tnommé  mem- 
bre du  conseil-d'état  .provisoire, 
et  bientôt  après,  ministre  d'état, 
pair  de  France,  et  major-général 
des  gardes  nationales  du  royaume. 
Au  mois  de  mars  181 5,  il  envoya 
dans  les  départemens  les  instruc- 
tions les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter la  marche  de.  Napoléon  :  IV 
piivion  publique,  cette  puissance 
que  l'ou  peut  méconnaître,  mais 
dont  on  ne  saurait  arrêter  le  triom- 
phe ,  s'était  manifestée  ;  les  dra- 
peaux d'Austerlitz  flottèrent  de 
nouveau  sur  les  Tuileries.  Le  gé- 
néral Dessolles  accompagna  le  roi 
jusqu'à  Béthune,  «revint  ensuite 
à  Paris.,  et  se  relira  dans  une 
maison  de  campagne  des  enr- 
virons ,  '  où  il  resta  sans  y  être 
inquiété  pendant  la  durée  des 
cent  jours.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  reprit  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale,  et 
rentra  dans  tous  ses  honneurs  ; 
mais  le  général  Dessolles  n'était 
pas.  partisan  du  système  d'épurar 
tîon  et  de  vengeance  que  l'on 
cherchait  à  faire  prévaloir  à  cette 
malheureuse  époque.  L'esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  ré- 
gnait dans  ses  ordres  du  jour ,  la 
juste  sévérité  qu'il  déploya  con? 
tre  quelques  gardes  nationaux  qui 
avaient  osé-  demander  au  roi  la 
destitution  de  leurs  officiers,  excu 
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tèrènt  contre  lai  la  haine  de»  ul- 
trù-royalistes,  et  le  déterminé* 
rent  à  donner  sa  démission,  li  fut 
remplacé  par  le  maréchal  J)udt* 
not.  Nommé ,  dans  le  mois  de 
mars  1617,  membre  de  la  com- 
mission de  la  chariibre  des  jtoirs» 
il  fit  sur  4a  loi  de  finances  un  rap- 
port dans  lequel  il  prouva  l'absur- 
dité des  paroles  du  minisire  de  la 
guerre,  lequel  avançait  que  les 
pensions  avaient  été  accordées 
dans  une  juste  proportion.  «  Cela 
«paraît  moins  certain  ,  dit  le  no- 
dule pair,  lorsque  l'on  compare 
•  les  09  millions  >  résultat  de  rô 
^années  de  guerre ,  aux  1?  ou  18 
»  millions -de  plus  ,  résultat  de 
«deux  années  de  paix.  »  Duos  la 
discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse  »  en  janvier  *8i8 ,  le  géné- 
ral Dessolles  démontra  que  oe 
que  l'on  entendait  par  délit  de  la 
presse  >  offrait  en  résultat  plue 
d'inconvéniens  que  de  dangers 
réels.  Membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  loi  de  recru- 
tement proposée  par  le  ministre 
de  la  guerre  le  maréchal  Gouvion» 
Saint-Cyr,  il  parla  avec  une  gran- 
de énergie  en  faveur  de  cette  loi 
nationale ,  et  s'exprima  surtout 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'é- 
loquence en  traitant  des  articles 
relatifs  à  la  formation  de  la  ré- 
serve et  à  l'avancement  par  au* 
trienneté.  Dans  la  même  session ,. 
lors  de  la  proposition  d'établir 
une  commission  spéciale  nommée 
par  le  roi  pour  la  vérification  de 
l'ancien  passif  des  recettes  et  dé- 
penses, il  fit  valoir  avec  beaucoup 
d'autorité  le  droit  que  In  charte 
assure  aux  chambras  d'examiner 
et  de  contrôler  les  dépense»  de 
l'état»  La  session  de  «81  y  avait 
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donné  à  la  France  la  M  ASi  10 
mars  18» 8;  cette  loi  ,  ainsi  que 
l'ordonnance  du  5  septembre  et 
la  loi  du  5  février  1817,  étalent 
autant  de  bienfaits  réels  dont  ott 
était  redevable  au  ministère*  dont 
le  maréchal  Gouvion-Saim-Cyt 
faisait  partie»  Mais  la  majorité  de 
ce  ministère  fut  effrayée  ott  sé- 
duite» et  c'est  alors  qu'on  ta  vit 
refuser  les  autres  garanties  accor- 
dées par  la  charte,  (elles  que  L'ina» 
titution  du  Jury,  lu  formation  de 
la  garde  nationale»  etc.,  etc.  La 
France  en  fut  alarmée,  et  de  tonte 
part  des  pétitions  énergique*  ré* 
clamèrent  en  faveur  du  système 
constitutionnel  ;  o'eet  au  railien 
de  ces  inquiétudes  que  l'ordon* 
nance  du  afi  décembre  annonça 
un  changement  de  ministère.  Le 
général  Desselles  fut  nommé  pour 
remplacer  M,  le  duo  de  Richetinn 
comme  président  du  conseil  des 
ministres  avec  le  portefeuille  •des 
affaires  étrangères.  Dana  le  mois 
de  janvier  1819,  ce  nouveau  rai* 
nistre  présenta  aux  ckantbrea  la 
proposition  d'uneroeotnnonae  na- 
tionale u  déoeranr  à  M.  le  duc  de 
Richeiten.  Lu  funeste  proposition 
«site  In  a6  février  à  la  okamrfwrt 
des  pairs  par  M.  Barthélémy,  pnnr 
changer  éa  loi  de»éleotkM»%doMK 
é  M.  Dtoseolles  une  occasion  non*- 
telle  6e  eignakreon  patrioiisne* 
•  Gomme  préaident  dn  'conseil 
-*des  ministres,  is'écnia .  1  - *l ,  p 
»  m'élève  centra  lapmpoeiiion  du 
«noble  marquis w  Déjà  un 

*  natoietre  do  roi  a  déclaré  du  hant 

•  de  nette  tribune*  que  jamais p m* 
«pétition  plus  funeste  ne  poanàt 
a  aortk  dei'enoeintedevettechai» 
vbrn.  »  Et  aprè»  avoir  présenté 
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foire  rejeter  oette  loi,  il  continue  ! 
«  Lorsque  la  nation  est  è  peine 

•  échappée  aux  inquiétudes  que 

•  lui  «raient  causées  des  bruits  ré» 
»  pendus  avec  une  affectation  ma- 

•  ligne  sur  un  .changement  total 

•  de  la  loi  des  élections,  est-il 

•  prudent  de  Tenir  quelques  ins- 

•  tans  plus  tard  proposer  vague- 

•  ment  de  la  modifier?  n'était-on 
•pas  assuré  d'avance  que  ces  pa- 

•  rôles  indiscrètes  allaient  exciter 
•une  méfiance  et  une  irritation 

•  dangereuse?  »  Chargé  du  porte* 
feuille  du  ministère  de  la  guerre 
pendant  la  maladie  du  maréchal 
Couvfen-3aint~Cyr  >  il  jnstifia 
tous  le»  articles  du  budget  de  ce 
département.  La  manière  dont  il 
répondit  aux  reproches  qu'on  fai- 
sait aux  ministres  de  ne  point  ai- 
mer les  économies»  est  toute-fait 
digne  de  son  caractère.  «  De  ce 
•que  tes  ministres,  dit-il,  défetf* 
•dent  avec  opiniâtreté  les  espèces 
•et  les  évaluations  des  dépenses 

•  portées  dans  leur  budget,  il  se» 
•rait  injuste  de  conclure  qu'ils  De 
•correspondent  pas  aux  louables 
•désirs  d'une  sévère  économie. 

•  Oui,  Messieurs,  ils  partagent  ces 

•  sentimcns;  mais  leur  désir  est 
•moins  d'annoncer  d'avance  des 

•  économies  douteuses  ,  que  de 

•  vous  les  présenter  plu». tard  lors» 
•qu'elles  seront  réa&séesten  cela, 

•  ils  rechercheraient  moins  Its  fa* 
»  veured'nfte  "vaine  popularité  que 
»  la  reconnaissance  durable  de  la 

•  nation  ,  s'ils  étaient  pâmais  as* 

•  ses  heureux  pour  effectuer  une 
«diminution  importante  dans  le* 
»  charges  qui  pèsent  sur  elle ,  sans 

•  avoir  nui  aux  véritables  inté* 
•rets  de  l'état;  car  si  les  nations 
»  accordent     quelques     muantes 
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•  d'une  bienveillance  éphémère  à 
•ceux  qui  les  flattent  dans  le  dé- 

•  lir  naturel  qu'elles  ont  toutes  de 

•  ne  payer  que  le  moins  possible  , 

•  cependant  elles  se  montrent  ton» 
»  jours  justes  envers  ceux  qui,  d'un 

•  front  plus  sévère  et  sans'  fausse 
•complaisance,  leur  ont  rendu  de 
»  véritables  services»  »  Le  ministre 
Dessolles  devait  être  bientôt  lui- 
même  un  exemple  de  cette  vérité 
consolante  pour  ceux  qui  se  sacri* 
fient  à  l'intérêt  des  peuples.  Le* 
attentats  de  18 1 5,  dévoilés  par  les 
écrivains  patriotes,  avaient  ins- 
piré à  la  nation  la  haine  la  plus 
profonde  poqr  leurs  auteurs;  par- 
tout s'était  répandue  la  terreur  des 
réactions  ;  la  proposition  de  M. 
Barthélémy  avait  encore  augmen- 
té ces  inquiétudes,  et  la* France 
fut  persuadée  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  de  garantie  que  dans  la 
jouissance  entière  des  institutions 
promises  par  la  charte  :  la  loi  du 
5  février,  i  laquelle  on  venait  de 
porter  la  première  atteinte ,  avait 
déjà  donné  de  dignes  représen- 
tai; et  jamais,  malgré  les  intri- 
gues ,  l'opinion  publique,  ne  se  fit 
mieux  sentir  que  dans  le  choix  de 
ces  députés.  Encore  une  année  , 
et  la  majorité  de  la  chambre  était 
constitutionnelle  :  c'en  était  fait 
du  gouvernement  arbitraire.  Ses 
partisans ,  bien  convaincus  que 
leur  système  ne  pouvait  prévaloir 
avec  la  loi  des  élections,  en  pro* 
posèrent  et  en  discutèrent  le  chan- 
gement dans  le  conseil  des  minis* 
très.  Les  ministres  Dessolles , 
Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis ,  re- 
présentèrent avec  force,  mais  inu- 
tilement, le  danger  de  porter  une 
atteinte  .aussi  violentée  la  charte; 
l'osumronle  trratfnpha,  et  ces  ho- 
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norables  ministres  donnèrent  leur 
-  démission.  Le  général  Dessolles 
a 'été  nommé  grànd'croix  de  la 
légion-d'honneur  le  a3  Juillet 
1 8 1 4>  commandeur  de  Saint-Louis 
le  10  octobre  181 8,  grand-cordon 
•  de  l'ordre  de  l'Eléphant  en  1819, 
et  chevalier  commandeur  du  St.- 
Esprit  le  3o  décembre  1820.  Le 
jour  où  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  être  complice  de  la  viola- 
tion de  la  charte  et  de  la  ruine  des 
libertés  publiques,  il  reçut,  de  la 
reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes ,  un  titre  plus  précieux  et  plus 
rare ,  ce  lu  i  de  ministre  honnête  # 
homme. 

DESSOLES  (lRÉ*ÉE-YvEs),né 
en  1 744»  à  Auch,  dans  le  départe- 
ment aVGers,  fut  amené  fort  jeu- 
ne à  Paris,  où  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  venait  d'obtenir 
uncanonicat;devint,peu  de  temps 
après,  grand-vicaire  de  Lomber, 
et  fut,  au  commencement  de  la 
révolution,  député  à  Paris  pour  y 
défendre  *  les  intérêts  du  clergé 
d'Auch.  lin  1793,  il  se  retira  en 
Brabant,  pour  se  soustraire  au* 
dangers  qui  menaçaient  alors  les 
prêtres  insermentés  ;  mais  il  re- 
vint.en  France  au  bout  de  quel- 
que temps.  En  exécution  du  con- 
cordat de  1801,  l'abbé  Dessoles 
fut  sacré  évêque  de  Digne  le  11 
juillet  180 à.  Il  quitta  cet  évêché 
pour  passer  à  celui  de  Chambéry, 
en  i8o3.  Après  les  mémorables  é- 
vénemensde  1814*  te  roi  le  nom- 
ma membre  du  conseil  de  l'uni- 
versité, en  remplacement  de  M. 
de  Mérinville,  démissionnaire. 

DESTAING  (N.),  général  de 
division,  se  signala  sur  divers 
champs  de  bataille  où  l'honneur. 
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Tappela. II  avait  commandé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  4*  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  avait 
reçu  cinq  blessures  en  différens 
combats, lorsqu'il  fût  désignépour 
suivre  en  Egypte  le  vainqueur  de 
l'Italie.  Sa  brillante  conduite  à  la 
bataille  des  Pyramides  le  fit  nom- 
mer général  de  brigade  ;  le  grade 
de  général  de  division  lui  était  ré- 
servé pour  la  campagne  suivante: 
il  le  mérita,  et  il  l'obtint.  A  la  ba- 
taille d'Aboukir,  donnée  le  7  ther- 
midor an  7(26  jnill.  1799),  le  géné- 
ral en  chef  avait  mis  sous  son  com- 
mandement toute  l'infanterie  lé- 
gère de  l'avant-garde.  Ses  disposi- 
tions furent  telles,  qu'au  premier 
choclapremière  ligne  desTurcs  fut 
culbutée  et  jetée  dans  la  mer.  À 
l'affaire  du  3o  ventôse  an  9,  il 
commandait  encore 'l'avant-gar- 
de, quand,  dès  le  commencement 
de  l'action ,  il  reçut  une  blessure 
tellement  grave,  qu'il  revint  es- 
tropié dans  sa  patrie.  Au  mois  de 
mai  180a ,  Destaing  eut  une  que- 
relle avec  le  général  Reynier,  Pu  11 
de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes. Il  est  douloureux  de  penser 
que  deux  braves,  qui  n'auraient 
dû  signaler  leur  courage  que  con- 
tre les  ennemis  de  la  «France,  n'é- 
coutant alors  que  la.voix  d'un  faux: 
honneur,  se  battirent  en  duel  aa 
bois  de  Boulogne.  Destaing,  suc- 
combant dans  cette  lutte,  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet/  Le  gouver- 
nement, qui  déplora  sa  perte,  ac- 
corda une  pension  à  sa  veuve  ; 
mais  la  patrie  dut  -couvrir  son 
front  d'un  voile  funèbre. 

DESTOUCHES  (  le  baron  A- 

LBXANBBB  -  ÉtIENNE  -  GUILLAUME- 

HERSEirr) ,  successivement  préfet 
du  Jura,  de  la  Haute  -  Garonne, 
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d'Indre-et-Loire  et  de  Seine-et- 
Oise,  est  né  à  Paris  le  £1  mars 
1773.  Il  commença  sa  carrière 
politique  et  administrative  par 
être,  en  180 a,  secrétaire  de  M. 
Môllien,  qui  dirigeait  à  cette  épo- 
que la  caisse  d'amortissement, et  il 
devint  chef  du  bureau  des  charges 
à  celte  caisse,  etc.,  etc.' La  ville 
de  Sarnt-Claude, ayant  été  presque 
détruite  par  un  incendie ,  lorsque 
M.  Destouches  était  préfet  du  J-u- 
ray  se  releva,  grâce  à  ses  soins,  et 
sortit  de  ses  cendres  beaucoup 
plus  belle.  La  ville  de  Dôle  lui  doit 
un  dépôt  de  mendicité,  et  Lons» 
le-Saulnier  divers  embellrèse- 
mens.  Pendant  les  cent  jours*  il  se 
montra  fidèle  à  la  cause  royale,  et 
fit  flotter  quelques  joors  de  plus  à 
Tours,  où  il  se  trouvait,  le  dra- 
peau blanc,  bien  que  le  drapeau 
tricolore  fût  arboré  à  l'hôtel-de- 
ville,  et  que  déjà  Napoléon  fût  en- 
tré à  Paris.  Avant  les  événetnens 
mémorables  qui  ont  changé  le.s 
destinées  de  la  France, ce  fut  à  ML 
Destouchés  que  l'empereur  con- 
fia la  surveillance  d'ti  duc  de  9an- 
Çarlos,  gouverneur  du  prince  des 
Àsturies,  aujourd'hui  Ferdinand 
VII,  roi  d'Espagne.  Ce  fut  lui  qui: 
reçut  à  Toulouse ,  en  18149  M.  le 
duo  d'Àngoulême  et le  général  an- 
glais, Wellington.  Il  est  membre 
de  plusieurs  académies,  et  prési- 
dent du  eanton  de  Saint-Paterne, 
département  de  la  Sarthe. 

DESTREM  (HrrGtms),  député 
du  département  de  V Aude  à  l'as- 
semblée législative,  et  depuis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
se  conduisit  avec  beaucoup  de 
modération  dans  la  première  de 
ces  assemblées,  où  ses  connais- 
sances le  firent  admettre  au  domi- 
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té  de  commerce.  C'est  sur  sa-  p* o- 
position  que ,  le  1 1  septembre 
179a,  la  dissolution  de  la  haute-* 
cour  nationale  d'Orléans  fut  dé- 
crétée, ce  tribunal  devant  erre  dé- 
sormais considéré  comme  inutile, 
puisque  les  prisonniers  sur  le  sort 
desquels  il  devait  prononcer  a* 
vaient  été  massacrés  à  Versailles. 
Devenu  commissaire  du  directoi- 
re^ après  l'installation  de  ce  gou- 
vernements, il  se  trouvait  à  Tou- 
louse  lorsqu'au    mois  de    mars 

1798,  le  département  de  la  Hat^- 
te-Garonne  le  nomma  au  conseil 
des  cinq-cents. Les  impositions  et- 
les  finances  y  furent  l'objet  prin- 
cipal de  ses  occupations.  Hcorrr- 
battit  de  tons  ses  moyens- le  réta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  sel-, 
comme  le  plus  onéreux  au  peuple, 
et  proposa  d'en  mettre  un-  sur  les 
portes  et  fenêtres.  Le  20  février 

1799,  Destrem  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil.  Au  moi  s  d'août  de 
la  même  année,  il  donna  des  ren- 
seignemenscertainssurune  insm> 
rection  qui  venait  d'éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  et  dont 
le  but  était  de,ren  verser  le  gou  ver- 
neinent  républicain,  et  de  rétablir 
l'ancien  régime.  En  proposant  des 
mesures  capables  de  comprimer 
tous  les  efforts  des  séditieux,  il 
voulait  d'aboed  qu'on  déclarât  la 
patrie  en  danger.  L'opposition 
qu'il  montra  a  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1 799)  ^ 
le  fit  mettre  au  nombre  de  ceux 
qui,  pour  la  même  cause,  devaient 
être  déportés;  maison  se  conten- 
ta, pour  cette  fois,  en  l'exilant  de 
Paris,.de  le  reléguer  dans  sa  com- 
mune. Cependant  i\  semble  que, 
poursuivi  par  une  fatalité  inexpli- 
cable*» il  ne  pouvait  pas  échapper 
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à  la  déportation»  puisqu'il  se  trou- 
Ta  encore,  inscrit  sur  la  liste  des 
déportés,  par  suite  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale  dirigée 
contre  le  premier  consul  le  3  ni- 
vôse an  9  (24  décembre  1800).  On 
sait  de, quel  parti  renaît  cet  atten- 
tat, dont  Destrem  était  bien  inno- 
cent. Malgré  cela,  il  fut  conduit  à 
Oléron,  et  mourut  dans  cette  île , 
en  i8o39  au  moment  où  les  solli- 
citations de  son  fils  venaient  d'ob- 
tenir de  l'empereur  Napoléon  sa 
mise  en  liberté.  Destrem,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  était 
négociant  à  Fanjauz.  Il  fut  répu- 
blicain, il  avait  de  l'énergie,  et 
les  principes  qu'il  professa  furent 
toujours  ceux  d'un  ami  sincère. de 
la  patrie. 

%  DESTUTT-DE-TRÀCY(àh- 
Tpntfi-LojGis-CuLiJBB,  comte),  co- 
lonel d'infanterie,  en  1789,  fut 
l'u.n  des  députés  qui  représentè- 
rent aux  états-généraux  la  nobles- 
se, du  Bourbonnais*  Partisan  de 
la  tolérance  et  des  libertés  pu- 
bliques, il  s'opposa,  en  1790,  à  ce, 
que  la  religion  catholique  fût  dé- 
clarée religion  de  l'état.  Il  fut  l'un 
des  premiers  à  voter  l'abolition 
des  privilèges,  et  demanda  que  les 
nobles,  renonçant  à  des  titres  la 
plupart  usurpés,  fussent  obligés 
de  reprendre  lçurs  véritables 
noms  de  famille.  Lorsqu'il  fut 
question  d'accorder  aux  hommes 
de  couleur  des  colooies  les  droits 
de  citoyen ,  il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  de  cette  mesure. 
Quelques  personnes  lui  repro- 
chent d'avoir  pris  la  défense  de 
M.. de  Bouille,  relativement  à  la 
conduite  de  ce  dernier  à  Nanci,  et 
d'avoir  désapprouvé  les  mesures 
prises  pour  empêcher  le  départ 
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des  tantes  du  roi;  mais  les  princi- 
pes d'équité  et  de.  justice  qui  fu- 
rent toujours  les  règles  de  sa  con- 
duite, ne  se  démentirent  pas  on 
instant.  Lors  du  départ  de  Louis 
XYI  pour  Yarennes,  M.  Destutt- 
de-Tracy  déclara  qu'oo  avait  cher- 
ché les  moyens  d'engager  son  ré- 
giment à  quitter  la  France ,  et  ju- 
ra, sans  hésiter,  d'être  fidèle  à  la 
nation.  Il  fut,  après  la  session  de 
l'assemblée  nationale,  employé, 
en  qualité  de  maréchal-de-camp, 
sous  les  ordres  du  général  La 
Fayette.  Lorsque  ce  général,  après 
le  10  août  179a,  fut  obligé  de  quit- 
ter la  France  pour  se  soustraire  à 
la  haine  de  ses  ennemis,  il  l'ac- 
compagna; et  comme  il  avait  par- 
tagé ses  principes,  il  partagea  sa 
captif  ité,  ayant  été  avec  lui  arrêté 
à  Luxembourg,  et  détenu,  par 
ordre  de  l'empereur  d'Autriche , 
jusqu'en  1797.  Nommé,  en  17999 
membre  du  sénat  -  conservateur, 
il  y  resta  jusqu'à  l'abdication  de 
Napoléon,  en  1814*  Comme  M. 
Destutt  -  de  -  Tracy  était  du  petit 
nombre  des  hommes  courageux 
dont  l'opinion  ne. fléchissait  pas 
toujours  devant  celle  d'un  maître 
impérieux,  on  peut  le  ranger  dans 
la  classe  des  sénateurs  que  l'em- 
pereur appelait  la  faction  de  idéo- 
logues. Le  i'ravgil  1814»  il  vota  la 
formation  d'un  gouvernement 
provisoire,  et,  le  4  juin  de  la  mê- 
me année ,  le  roi  le  nomma  pair 
de  France.  N'ayant  rempli  aucu- 
nes fonctions  pendant  tes  cent 
jours,  il  reprit  sans  difficulté  son 
rang  de  pair. après  le  retour  de 
Louis  XYIJI.  Dans  l'ordonnance 
royale  de  1816,  il  fut  compris 
comme  l'un  des  quarante  de  l'a- 
cadémie française  :  il  était  mena- 
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brede  l'institut  depuis  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  II  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques dont  la  réputation  est 
européenne. Les  principaux  sont: 
i*  Observations  sur  le  système  ac- 
tuel de  l'instruction  publique,  1 80 1 , 
in -12;*  20  Élémens  d'idéologie, 
1801,  in-8*;  2me  édition,  1804;  a* 
partie ,  Grammaire,  1 8o3,  in  -  8°; 
5#  partie,  Logique,  i8o5,  in-8°;  4* 
et  5*  parties,  Traité  de  la  volonté  et 
de  ses  effets,  181 5,  in  -  8°;  3°  Mé- 
moires intercalés  dans  ceux  de 
l'institut.  On  lui  attribue  aussi  : 
Quels  sont  les  moyens  dé  fonder  la 
morale  chez  un  peuple,  1798,  in- 
8°,  et  Analyse  raisonnée  de  la  mo- 
rale de  tous  les  cultes,  1 8o4>  in- 8°. 
M.  de  Tracy  travailla  au  Mercure 
de   France   pendant    les   années 

1 795»1 790  «t  1797. 

DEUX-PONTS  (Charles-Au- 
guste- Christian,  comte  palatin, 
nue  de),  mort  en  1793,  était  né 
yers  l'an  1746.  Il  avait  épousé,  la 
princesse  Marie-Emilie  de  Saxe, 
dont  il  n'eut  point  d'enfans. Lors- 
que l'électeur  palatin,  Charles- 
Théodore,  recueillit ,  en  1777, 
l'héritage  de  la  maison  de  Baviè- 
re, qui  venait  de  s'éteindre,  le 
1  duc  des  Deux- Ponts,  Charles- Au- 
guste, se  considérant  comme  son 
héritier  présomptif,  attendu  qu'il 
était  sans  postérité,  s'appuya  de 
l'autorité  du  roi  de  Prusse  pour 
refuser  son  adhésion  à  la  conven- 
tion conclue  entre  l'électeur  et 
la  maison  d'Autriche.  Il  réclama 
même  à  cet  effet  l'exécution  en- 
tière du  traité  de  Westphalie,  en 
adressant  à  la  diète  de  Ratisbon- 
he  une  protestation  formelle.  Il 
réussit  à  %ire  reconnaître  ses 
droits,  qu'en  mourant  il  transmit 
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à  son  frère,  Maximilien -Joseph. 
Ce  dernier  devint  donc  le  succes- 
seur de  Charles-Théodore,  mort 
en  1799;  et  d'abord  électeur  de 
Bavière,  il  reçut,  en  i8o5,  le  titre 
de  roi,  que  lui  conféra  l'empereur 
Napoléon. 

DEUX  PONTS-BIR&ENFELD 
(le  duc  Guillaume  de),  proche 
parent  du  roi  de  Bavière,  est  né 
dans  le  mois  de  novembre  de 
l'année  1767.  En  janvier  1780,  il 
épousa  une  princesse  de  sa  famil- 
le, et  vint  eu  France,  où  il  prit, du 
service;  mais  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  quitta  ce  pays  pour 
aller  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  souverains-. de  l'Allemagne.. 
En  1795,  il  commanda,  sur  le 
Haut- Rhin,  un  corps  de  troupes 
impériales.  En  1800  et  1802,  il 
fut  placé,  par  électeur  Maximi- 
lien, à  la  tête  '  d'un  autre  corps 
qui  faisait  partie  de  l'armée  coa- 
lisée alors  contre  la  France.  Les 
victoires  de  Napoléon  ayant  ame- 
né un  changement  dans  la  cons- 
titution des  petits  états  germani- 
ques, d'où  résulta  l'établissement 
de  la  confédération  du  Rhin,  le 
duc  Guillaume  ne  cessa,  depuis 
cette  époque,  d'habiter  Bayreuth 
ou  Bamberg.  C'est  dans  le  palais 
de  cette  dernière  ville  que  le  prin- 
ce de  Neufchâtel  et  de  Wagram 
(maréchal  Berthier),  gendre,  du . 
duc,  termina  d'une  manière  si 
funeste  une  vie  illustrée  dajss  les 
combats. 

DEVARS  (J.),  député  à  la 
convention  nationale'  par  le  dé- 
partement de  la  Charente ,  mon- 
tra d'abord  quelque  opposition 
aux  mesures  violentes;  dans  \e 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
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paix.  Au  mois  de  mai  1793,  il  se 
prononça  fortement  en  faveur  de 
la  loi  du  maximum.  II  préten- 
dit ,  dans  un  discours  prononcé 
9)  la  tribune,,  le  27  mat*  1 795,  jus- 
tifier complètement  la  convention 
des  crimes  commis  pendant  le 
gouvernement  révolutionnaire, 
en  disant  qu'elle  avait  agi  sous 
l'oppression  de  Robespierre.  Après 
la  chute  de  ce  tyran  et  de  ses  com- 
plices,, au  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)  »  tes  membres  du 
comité  de  salut  public  trouvè- 
rent dans  la  personne  de  Devars 
un  accusateur  inflexible.  Il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  la  sup- 
pression des  commissions  mili- 
taires ,  et  dénonça  nominative- 
ment Duhem  le  9  février  179 5. 
Cependant,  par  un  contraste  as- 
sez singulier,  lorsque  Laojuinais 
demanda  que  la  loi  du  10  mars  , 
contre  les  parens  d'émigrés ,  fût 
rapportée ,  il  combattit  cette  pro- 
position. U  passa  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  anciens  ,  dont 
il  sortit  en  1797.  Le  9  novembre 
1.799,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  criminel  de  la  Charen- 
te, et  il  continua,  de  remplir  ces 
fcnciion.s,  pendant  plusieurs  an>- 
nées. 

DE  VAUX  (  M-D.  )  ,  élu  à  la 
chambre  des.  députés  par  l'assem- 
blée électorale  du  dé  parte  méat 
du,  Cher,  pour  la  session  de  1819» 
y  combattit  avec  vigueur  les  lois 
^exception  et  le  nouveau  système 
électoral  :  il  siégea  à  l'extrême 
gauche,  et  vota  toujours  avec  les. 
défenseurs  des  libertés-  de  la 
France.  AI.  Devaux,  après  avoir 
été,  pendant  la  révolution,  pro- 
cureur-syndic à  ChUteauroqx,  fut 
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successivement  commissaire  du 
directoire  près  l'administrât  ion 
municipalede  ceUe  ville,  et  com- 
missaire-général  ptès  l'adamiis- 
tration  centrale  de-  l'Indre.  La 
carrière  du  barreau,  à  laquelle  U 
s'était  voué  antérieurement,  le 
porta,  après  le  18  brumaire,  à  re- 
noncer aux  emplois  publics  pour 
se  livrer  entièrement  à  son  goût. 
Il  s'établit  près  la  cour  royale  de 
Bourges ,  où  les  brillaos  succès 
qu'il  obtint  furent  au  non  ces  à 
toute  la  France  par  la  voie  des 
journaux  et  le  recueil  des  Causes 
célèbres  de  M.  Méjan.  La  réputa- 
tion de  celui  qui  ne  craignit  pas 
de  rompre  plusieurs  lances  contre 
les  premiers  orateurs  du  barreau 
de  la  capitale  (  1UM.  filacque  , 
Bonnet  et  Dupin.)  ,  ne  saurait  être 
équivoque.  M.  De  vaux ,  appelé 
aux  fonctions  de  maire  de  la  ville 
do  Bourges,  le  7  mat  i8i5,  les 
quitta  volontairement  dès  qu'il 
apprit  le  retour  du.  roi  eu  France. 
La  manière  prudente  et  sage  dont 
il  s'était  conduit  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate ,  lui  mérita 
des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance des  habitans. 

DEY  AUX  (Pierre)  ,  adjudant* 
général  au  service  de  la  républi- 
que française ,  naquit  en  Allema- 
gne, où  il  dut  recevoir  une  édu- 
cation proportionnée  à  sa  nais-* 
sance ,  étant  fils  naturel  du  prince 
Charles  de  Lorraine  ,  frère  de 
l'empereur  François  I.  La  révo- 
lution qui  déplaça  tout  en  France, 
y  attira  beaucoup  d'étrangers  ; 
Devaux ,  très-jeune  encore ,  fut 
de  ce,  nombre.  On  lie  présenta  à 
Dumouriefc,  qui  l'accueillit  de  la 
manière  la  plus  favo^ble,  se  l'at- 
tacha eu  qualité  d'aide-de-caxnp. 
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et  peu  de  temps  après  remmena 
a  Tannée  dti  Mord.  Il  ne  tarda  pas 
a  être  nommé  adjudant-général  ; 
et  par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  qui  étaitaussi  devefciu 
son  ami  intimé  >  il  partagea  hau- 
tement ses  opinions  politiques,  et 
fut  le  conôdent  de  ses  projt  ts.  Par 
malheur  pour  lui  9  ces  projets  ne 
se  réalisèrent  pas.  Dumourie* 
n'ayant  pu  décider  l'armés  qu'il 
commandait  à  marcher  sur  taris, 
l'abandonna ,  et-  s'enfuit  hors  de 
France;  mais  Devaux  n'eut  pas 
le  temps  ou  là  possibilité  de  le 
suivre;  le 6  avril  1793*  il  fut  ar- 
rêté à  Litle  ,  conduit  à  Paris,  et 
traduit  aussitôt  devant  le  tribu* 
nal  révolutionnaire.  Comme  tout 
tendait  à  le  faire  paraître  complice 
de  son  générai,  il  fut  déclaré  traî<- 
tre  à  la  patrie ,  et  condamné  à 
mort  le  ày  mai  1798. 

DEVAUX  (le  babot»  Piibbb), 
lietitenant*général,  ofllcier  de  la 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louié,  l'un  des  plus  braves 
officiers  de  l'armée  française ,  né 
en  1762*  a  Vierson*  département 
du  Cher,  fut  soldat  à  vingt  ans.  Il 
signala  son  courage  dès  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu* 
tion.  notamment  près  de  Charlè- 
roy,  le  14  )uxn  *794?  (l  contre 
les  Espagnols ,  le  a5  octobre  de 
la  même  année,  à  l'affaire  de 
Braya.  Lorsque  les  sectioiude  Pa- 
ris se  préparaient  à  marcher  con- 
tre la  convention  pour  la  dissou- 
dre, Devaux,  nommé  en  iyg5 
ftdj udant» général ,  coopéra,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte ,  à  la  vie* 
toire  du  i3  vendémiaire,  ouf 
sauva  la  représentation  nationale. 
Il  fit  partie  de  l'immortelle  armée 
d'Italie.  Après  le  traité  de  Campo- 
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Formio,  il  suivit  en  Egypte  son 
général  victorieux.  Il  se  signala 
dans  toutes  les  batailles  livrées 
aux  Turcs,  et  principalement  au* 
divers  assauts  de  Saint -Jean* 
d'Acre ,  où  il  ref  ut  six  blessures» 
A  la  fameuse  bataille  d'Àboukir, 
it  enleva  trois  drapeaux!  à  l'enne- 
mi. Un  sabre  d'honneur  fut  le 
prix  de  sa  vaillance.  En  jan>- 
vieT  1801,  au  moment  où  le 
contre  amiral  Linoîs  se  trouvait 
attaqué  par  les  A  nglais»dans  la  baie 
d'Algésiras,  le  général  Devaux  dé- 
barqua avec  t,5oo  hommes  près, 
-  de  la  côte,  et  s'empara  des  batteries 
espagnoles*  qu'il  dirigea  avec  tant 
d'art  et  de  succès  contre  les  insu* 
foires,  qu'ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  chercher  un  abri  sous  le  ca- 
non de  Gibraltar»  Nommé  général 
de  brigade  le  26  mars  1802,  il  ac- 
compagna* à  Saint-Domingue,  le 
général  Leclerc,  et  revint  a  la  fin 
delà  même  année*  Nommé  com- 
mandant de  la  Mayenne,  en  tSo4, 
il  fit  la  campagne  de  Prusse*  en 
1806.  Plus  tard  ,  il  se  distingua, 
en  Espagne,  auxpombats  d'Altaï 
tailla  et  d'Anseltla.  Après  avoir , 
par  dé  savantes  manoeuvres,  opé- 
ré le  ravitaillement  de  Balaguer 
et  de  Tarragone ,  il  contribua  à  là 
prise  de. Atont-Serrat* quitta  l'Es* 
pagne*  et  vint  signaler  sa  valeur 
dans  les  plaines  de  la  Germanie  > 
en  i8i3,atrx  batailles  de  Lu taen* 
de  Bautcen  et  de  Hanau.En  octo" 
bre  181 3,  ouelques  ennemis  des 
braves  tentèrent  *  par  des  accu-» 
gâtions  vagues  *  d'incriminer  la 
conduite qu'avaittenue  le  général 
Devaux  pendant  la  seconde  et 
courte  domination  de  Napoléon. 
Il  fut  arrêté  à  Dijon ,  mis  en  juge* 
ment,  et  acquitté  à  l'unanimité. 
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DEV AUX  (  Gabbiel  -  Pibrihe- 
Fbakçois-Moissoh),  «ayant  bota- 
niste, fils  d'un  avocat  du  roi  au 
siège  présidial  de  Caen,  naquit  en 
cette  ville,  le  6  mai  >742>  et  y 
mourut  le  8  septembre  1802.  A* 
près  avoir  fait  à  Paris  d'excellen- 
tes études ,  Devaux  n'avait  que 
16  ans  lorsqu'il' obtint  une  lieu- 
tenance  dans  le  régiment  de  ca- 
valerie Dauphin-étranger  :  c'était 
à  l'époque  de  la  guerre  de  1756, 
dite'  d'Hanovre.  Le  jeune  lieute- 
nant fit  avec  distinction  quatre 
campagnes  ;  mais  la  profession 
des  armes  n'étant  pas  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  il  se  hâta 
de  la  quitter  lorsque  la  paix  de 
1763  lui  permit  de  le  faire  avec 
honneur,  et  ilse  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  botanique,  pour  la- 
quelle il  avait  une  prédilection 
marquée.  Cette  science,  que  Tour- 
ne fort  avait  en  quelque  sorte  tirée 
du  chaos,  venait  d'être  simplifiée 
par  Linnée;  la  méthode  de  Jussieu 
n'était  point  encore  connue.  Les 
environs  de  Caen ,  sous  ce  rap- 
port, favorisés  de  la  nature,  offri- 
rent un  champ  vaste  aux  recher- 
ches de  Devaux,  dont  le  but  était 
Slutôt  de  découvrir  les  propriétés 
es  plantes  que  de  s'occuper  d'en 
faire  la  nomenclature.  Les  végé- 
taux qu'on  emploie  ordinaire- 
ment dans  la  médecine,  ceux  qui 
servent  aux  arts,  ainsi  que  ceux 
dont  l'homme  tire  une  partie  de 
sa  subsistance,  furent  le  principal 
objet  de  ses  observations.  On  lui 
doit  l'établissement  du  célèbre 
Jardin  Devaux,  près  de  Bayeux, 
où,  pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, on  vit  .par  ses  soins  et  ceux  de 
La  Galissonière ,  croître  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Le  sassa- 
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fras  et  beaucoup  d'autres  plantes 
exotiques  devinrent  également  in- 
digènes en  Normandie.  Devaux  é> 
tait  si  généralement  estimé,  que 
dans  les  temps  les  plus  orageux: 
de  la  révolution,  il  arracha,  au 
monstre  hideux  de  la  terreur,  plu- 
sieurs victimes.'  Nommé  prési- 
dent du  district  de  Bayeux,  il  par- 
vint à  sauver  de  la  destruction 
plusieurs  objets  d'arts  de  la  plus 
grande  .importance ,  notamment 
cette  fameuse  tapisserie,  ouvrage 
de  Mathilde,  épouse  de  Guillau- 
me-le-Conquérant,  dans  laquelle 
est  représentée  la  descente  de  ce 
duc  de  Normandie  en  Angleterre. 
Devaux,  dans  le  cours  de  ses  fonc- 
tions, fit  les  plus  grands  sacrifices 
pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres de  son  département.  Devenu 
membre  du  corps-législatif,  il  ne 
perdit  point  de  vue  les  intérêts  de 
ses  commettans ,  sollicitant  sans 
cesse  l'achèvement  du  canal  de 
l'Orne  et  la  reprise  des  travaux 
du  port  de  Caen.  Lorsqu'il  fût 
rentré  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  se  livrant  de  nouveau 
à  son.  goût  pour  la  botanique,  il 
crut  pouvoir  recueillir,  dans  les 
Alpes,  de  nouveaux  fruits  de  ses 
observations.  Dans  le  dessein  de 
s'y  rendre,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Provence  et  le  Dauphiné,  tou- 
jours en  herborisant,  lorsqu'il  fut 
nommé   secrétaire  -  général  du 
Calvados.  Il  revint  donc  où  l'ap- 
pelaient ses  nouvelles  fonctions, 
et  depuis  cette  époque  sa  rési- 
dence ordinaire  fut  à  Caen.  On  a 
vu  qu'il  avait  formé  un  jardin  à 
Vaux,  il  en  avait  aussi  établi  un 
à  Bayent  ;  enfin  il  en  forma  un 
troisième  à  Colombelles,  digne  de 
l'emporter  sur  lés  deux  autres- * 
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autant  par  la  beauté  de  son  site 
que  par  la  richesse  de  ses  produc- 
tions. Lorsque  sous  un  gouverné- 
>  ment  plus  stable,'  les  sciences  re- 
trouvèrent dés  protecteurs,  l'aca- 
démie et  la  société  d'agriculture 
de  Dijon  furent  rétablies ,  et  De- 
vaux,  comme  on  peut  le  croire  , 
fut  de  l'une  et  de  l'autre.  Son  pè- 
re, avec  Porée,  Montfleury  et  le 
P.  André,  avait  été  le  soutien  de 
la,  première,  qui  s'honorait  d'a- 
voir compté  parmi  ses  membres, 
Segrais,  Fluet,  Samuel  Bochart, 
etc.  Devaux  ne  pouvait  que  l'hde 
norer  encore.  Ce  savant,  dont  la 
mémoire  était  prodigieuse ,  pos- 
sédait le  latin,  l'italien  et  l'anglais 
aussi  bien  que  sa  langue  mater- 
nelle. Sans  se  croire  poète  ni  mu- 
sicien, il  cultivait  aussi  la  poésie 
et  la  musique.  Sa  modestie  l'em- 
pêcha du  publier  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  ses  amis  distin- 
guent un  excellent  Mémoire  sur- 
les  fucus*  et  un  Discours  sur  la 
nécessité  de  faire  des  plantations  et 
de  former  des  pépinières  dans  le 
département  du  Calvados.  Une  No- 
tice historique  sur  Moisson  De- 
vauto  a  été  publiée  à  Gaen,  en 
180 3,  par  M.  Lair. 

DEVAY  (N.),  colonel  des  hus- 
sards d'Esterhazy,  né  en  Hongrie, 
se  distingua  dans  les  premières 
guerres  que  les  rois  coalisés  firent 
à  la  république  française.  Le  8  oc- 
bre  1793,  à  la  tête  d'un  corps  peu 
considérable,  il  fut  chargé  de  re- 
connaître les  forces  de  l'armée  qui 
se  trouvait  près  de  Mont-en-Béril. 
Il  y  réussit  en  la  forçant  à  prendre 
les  armes,  après  qu'il  eut  culbuté 
les  avant-postes  et  mis  le  feu,  a- 
vec  des  obus,  à  Mont-en-Béril.  Il 


DEV 


4% 


se- conduisit  dans  cette  expédition 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
brayoure.  Le  21  et  le  3 1  du  mê- 
me mois,  il  se  conduisit  avec  la 
même  valeur  au  combat  qui  eut 
lieu  près  de  Denain,  et  à  l'attaque 
de  Marchiennes.  Dans  le  mois  de 
juin  1794»  le  colonel  Devay  fut 
élevé,  par  l'empereur  d'Allema- 
gne, au  grade  de  général  major. 
A  l'affaire  de  Steimback,  le  4  juil- 
let 1796,  il  conserva  seul  la  posi-  • 
tion  qu'il  occupait,  tandis  que  les 
Français  avaient  forcé  tous  lés 
autres  points  de  la  ligne.  Lorsque 
le  général  autrichien,  H.  de  La- 
tour,  à  la  tête  d'un  corps  consi- 
dérable ,  se  laissa  suprendre ,  le 
24  août,  à  Friedberg,  le  général 
Devay,  qui  commandait  l'a  van  t- 
garde,  déploya  dans  cette  occa- 
sion son  courage  ordinaire.  Char- 
gé de  protéger  la  retraite,  ou  plu- 
tôt la  fuite  du  gros  de  l'armée,  il 
opposa  aux  Français  une  résistao-  . 
ce  opiniâtre;  mais  enveloppé  de 
toutes  parts,  ce  ne  fut  qu'après  de 
grands  efforts  qu'il  s'échappa  avec 
un  cinquième,  tout  au  plus,  de. 
ceux  que  son  exemple  avait  ani- 
més au  combat.  A  la  tête  d'un  corps 
composé  en  partie  d'émigrés,  il 
fut  chargé,  le  12  septembre,  de 
"  harceler,  dans  sa  marche,  l'armée 
de  M  or  eau  qui  opérait  sa  retraite. 
Dans  les  journées' du  i4»  du  i5 
et  du  17,  il  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  enleva  un  corps  tout 
entier  de  i5oo  hommes,  et  un 
grand  nombre  de  voitures  qui 
portaient  le  trésor.  Cet  officier- 
général  était  digne  de  combattre 
des  Français,  rivaux  toujours  as- 
sez justes  pour  reconnaître  et 
proclamer  le  mérite  de  leurs  en- 
nemis. «     v 
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DÉVÉMTÈ  (  Loris-  Alexan- 
dre,, né  eu  174G à  Abbe ville,  y 
exerçait  la  profession  d'impri- 
meur, lorsqu'en  1 792,  i|  fut  nom- 
mé, par  le  département  de  la  Som- 
me, député  a  la  convention  na- 
tionale. Ne  partageant  point  les 
Opinions  des  députés  de  la  Mon- 
tagne, il  vota  la  déportation,  l'ap- 
pel au  peuple,  et  le  sursis  a  l'exé- 
cution de  Louis  XVI.  Une  bro- 
chure de  Condorc  et ,  envoyée  à 
Abbeville  par  M.  Dévérité,  ayant 
été  interceptée  :  comme  elle  con- 
tenait ,  sur  la  constitution  de- 
1793  9  dés  observations  qui  ne 
plaisaient  pas  à  tout  le  monde,  la 
convention,  sur  la  proposition 
d'André  Dumont,  ordonna  son 
arrestation.  Il  fut  décrété  d'accu- 
sation après  le  3i  mai,  et  ensuite 
mis  hors  la  loi ,  pour  s'être  sous- 
trait à  la  vengeance  du  terrible 
tribunal.  Cependant,  par  un  de 
ces  contrastes  que  l'esprit  des  ré- 
volutions peut  seul  expliquer*  An- 
-  dré  Dumont,  qui  avait  dénoncé  M. 
Dé  vérité,  devenant  son  défenseur 
a  près  le  9  tbermidor,  proposa  et  ob- 
tint sa  rentrée  au  sein  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  passa  de  cette 
assemblée  au  conseil  des  anciens; 
en  sortit  au  mois  de  mai  1797, 
et  devint,  sous  le  gouvernement 
impérial ,  juge  civil  au  tribunal 
d' Abbeville.  Il  occupait  encore 
cette  place  en  1806.  Comme  lit- 
térateur, M.  Dé  vérité  est  connu 
par  les  ouvrages  suivans:  i*  His- 
toire du  comté  de  Ponihieu  et  de  la 
ville  d' Abbeville,  1767;  a*  Essai 
sur  l'histoire  générale  de  Picardie, 
1770;  3°  Recueil  intéressant  sur 
F  affaire  de  la  mutilation  de  cruci- 
fix a" Abbeville,  1772;  4°  Notice 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  des 
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écrits  de  S.  N.  H.  Lin  guet,  i7&?« 
ia-8°.,  nouvelle  édition  corrigée 
et  augmentée,  Liège,  1782,  in-8#; 
5"  Qu'est  -  ce  que  c'est  que  lin- 
guet?  6°  Opinion  sur  le  jugement 
de  Louis  XVI. 

DEVIEFVILLE-DES-ES- 
SART3  (Jeau-Lodis,  baxob), 
naquit  à  Deulsy,  département  de 
l'Aisne,  le  9,8  février  1744»  d'une 
ancienne  famille  de  propriétaires- 
cultivateurs.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  reçu  avocat,  et 
pourvu,  en  1773,  de  la  charge 
de  procureur  fiscal  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  l'ancien  du- 
ché de  Guise ,  et  de  celle  de  sub- 
délégué du  même  arrondisse* 
ment.  En  1 789,  le  bailliage  de  Ver- 
mandois  le  nomma  député  des 
états- généraux.  11  siégea  au  côté 
gauche.  Tous  ses  discours  et  tou- 
tes ses  opinions  sont  empreints 
d'un  esprit  judicieux  et  d'un  ca- 
ractère loyal.  On  retrouvâmes  qua- 
lités ,  toujours  a  un  degré  émi- 
nent,  dans  sa  motion  sur  l'impôt 
du  sel ,  dans  son  projet  de  loi  sur 
l'affranchissement  successif  des 
Nègres,  dans  ses  observations  sur 
l'organisation  du  peu  voir  judi- 
ciaire ,  dans  ses  idées  sur  la  ma- 
rine et  sur  son  organisation;  en- 
fin ,  dans  son  opinion  sur  la  pro- 
priété des  biens  ecclésiastiques. 
Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  M.  Deviefvîlle-des- 
Essarts  rentra  dans  ses  foyers,  et 
vécut  dans  la  retraite.  Lors  de  l'ins- 
truction du  procès  du  roi,  cet  ho- 
norable citoyen ,  dont  les  princi- 
pes constitutionnels  étaient  bien 
connus ,  adressa  an  président  de 
la  convention  nationale,  un  mé- 
moire dans  lequel  il  établissait  que 
Louis  XVI ,  en  le  supposant  cou- 
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pafcle,  De  pouvait  pubir  d'autre 
peine  que  celle  de  la  perte  de  la 
royauté.  Ce  trait  de  courage  le 
fibdénoûcer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ;  il  fui  arrêté ,  incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
et  allait  être  mis  en  jugement» 
lorsque  Je  9  thermidor  an  a  {27 
juillet  1794)  lui  fit  recouvrer  la  li- 
berté. Rendu  à  sa  famille  et  à  ses 
anciennes  fonctions  forestières, 
il  virait  étranger  aux  discussions 
politiques  ;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  1797) 
amena  sa  destitution ,  et  il  dut  a 
l'amitié  seule  la  révocation  d'un 
ordre  d'arrestation  et  de  déporta- 
tion,â  Cayenne:  La  révolution  du 

1  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799)  lui  permit  de  rentrer  dans 
l'administration  dont  il  avait  été 
éloigné.  Il  fut  nommé  successive- 
ment maire  de  la  ville  de  Guise, 
conservateur  des  forêts,  membre 
du  conseil-général  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  qu'il  a  présidé 
pendant  douze  ans ,  président  de 
canton,  enfin  baron  de  l'empire. 
Il  fut  deux  fois  désigné ,  par  le  col- 
lège électoral,  comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Le  retour 
de  la  famille  royale,  en  1814 9 
semblait  devoir  assurer  au  coura- 
geux défenseur  de  Louis  XVI,  au 
proscrit  de  la  terreur  de  1793,  une 
continuation  des  faveurs  du  pou- 
voir :  ce  fut  précisément  l'époque 

1  où  on  les  lui  retira  toutes.  Son  fils 
aîné  se  vit  arrêté  dans  la  carrière 
où  il  avait  paru  avec  honneur. 
L'administration  des  belles  forêts 
delà  27* division,  que  M.  Devief- 
v  ille-des-Essarts  avait  dirigée  avec 
autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement pendant  17  ans ,  lai  fut 
enlevée,  et  il  perdit,  avec  le  titre 
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de  conservateur,,  l'espoir  de  se 
voir  remplacé  par  son  fils  puiné, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  et  qu'il 
avait  instruit  lui-même.  M.  De- 
viefville-des-Essarts  mourut  su- 
bitement d'une  attaque  de  para- 
lysie, le  1 3  décembre  1820. 

DEVIEFVILLE-DES-ES- 
SARTS  (  Jeàn-Louis-Rieul  )  , 
fils  aîné  du  précédent,  est  né  à 
Guise,  le  i'r  novembre  1781.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  lci*r  ventôse  an  10  (1802), 
en  qualité  d'élève  au  ministère, 
des  affaires  étrangères.  Appelé, 
en  février  1809,  au  conseil-d'état, 
comme  auditeurde  première  clas- 
se, et  attaché  à  la  section  de  l'in- 
térieur ,  il  fut  successivement 
membre  de  plusieurs  commis- 
sions ,  et  ebargé  de  différentes 
missions  en  Italie  et  en  Hollande. 
A  son  retour  en  France,  il  devint, 
en  janvier  1811,  sous-préfet  de 
1  arrondissement  d'Orange  ;  en 
février  181a,  préfet  du  Sègre, 
l'un  des  quatre  départeraens  for- 
més en  Catalogne,  et  en  septem- 
bre i8i3,  préfet  de  la  Mayenne. 
Les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  il  ne  larda  pas  à  se  trou- 
ver placé  dans  un  département  si 
long-temps  tourmenté  par  les  dis- 
sensions politiques,  lui  fournirent 
de  nombreuses  occasions  de  dé- 
velopper en  même  temps  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Lors  des  é- 
vénemens  de  1814  5  au  milieu 
d'une  population  ardente  et  pas- 
sionnée ,  il  sut  maintenir  la  tran- 
quillité publique ,  et  fidèle  à  ses 
sermens  ,  malgré  les  dangers  qui 
l'environnaient,  il  défendit  la  cau- 
qui  lui  avait  été  confiée  jusqu'à 
l'abdication  de  Fontainebleau. 
Après  le  retour  du  roi ,  il  cessa 
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d'être  employé.  Pendant  les  cent 
jours,  après  avoir  d'abord  refusé 
la  préfecture  de  Maine-et-Loire , 
le  désir  d'être  encore  utile  à  son 
pays  le  détermina  a  accepter 
celle  du  Mont-Blanc,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  sa  mo- 
dération. La  seconde  restauration 
le  rendit  a  la  vie  privée. 

DEVIENNE  (N.  ),  compositeur 
français,  que  la  musique  de  l'o- 
péra des  Fisitandines  fit  avanta- 
geusement connaître,  avait  pour 
la  flûte  un  talent  remarquable.  Il 
a  même  publié,  pour  cet  instru- 
ment, une  méthode  très-est iraée. 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
Rose  et  Juré  le,  des  Comédiens 
ambulant  et  du  Valet  à  deux  maî- 
tres. La  musique  de  ces  trois  opé- 
ras, quoique  inférieure  à  celle  des 
Fisitandines,  contient  beaucoup 
de  morceaux  agréables  ;  en  géné- 
ral, elle  est  très-cbantante.  En 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  reprocher  des  réminiscences, 
qui  sont  précisément  ce  qu'en  lit- 
térature on  appelle  des  plagiats. 
Il  faut  aujourd'hui  tant  d'imagi- 
nation, tant  d'art,  tant  d'érudi- 
tion, et  surtout  tant  de  mémoire, 
pour  ne  pas  être  exposé  a  ce  re- 
proche. Devienne  eut  une  fin 
malheureuse.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie ,  ses  facultés  intel- 
lectuelles s'altérèrent  tellement, 
qu'on  fut  obligé  de  le  conduire  à 
l'hospice  de  Charenton,  où  il 
mourut  le  5  septembre  181$. 

DEVILLE  (J.-B.-L.)  fut,  en 
l792s  nommé  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Marne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort,  et  rejeta  l'appel  au  peuple 
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et  le  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  prit  la  défense  dès 
anciens  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Il  prononça  à  la  tribune  plusieurs 
discours  contre  la  réaction  ther- 
midorienne, et  s'opposa  à  la  réin- 
tégration des  députés  proscrits  au 
3i  mai  1793.  Compris  dans  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  il  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  demanda,  dans  le 
mois  de  mars  1 796.  que  tous  ceux 
qui ,  revêtus  de  fonctions  publi- 
ques ,  refuseraient  '  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté , 
fussent  déportés  ;  il  manifesta 
même  le  désir  de  voir  les  élec- 
teurs soumis  à  ce  serment.  Les 
assemblées  coloniales  l'avaient 
réélu  en  1797;  mais  cette  nomi- 
nation ayant  été  annulée ,  il  cessa 
de  faire  partie  du  conseil.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  M. 
Deville  fut  inspecteur  des  forêts 
dans  le  département  de  la  Marne. 
Destitué  en  1814»  il  recouvra  sa 
place  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  puis  la  perdit  de  nouveau 
et  définitivement  après  la  seconde 
invasion.  11  se  trouve  compris 
parmi  ceux  que  la  loi  d'amnistie 
força  de  s'expatrier,  en  raison  de 
leur  vote.  M.  Deville  a  publié  en 
1800,  un  vol.  in-8%»  intitulé  : 
Quelques  fables. 

DEVILLERS  (Charles  ) ,  phy- 
sicien -  entomologiste,  distingué 
par  ses  connaissances  en  physi- 
que ,  et  par  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sur  cette  science.  L'origine 
de  sa  famille,  les  noms  de  ses  pa- 
rèns  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  inconnus;  il  arriva  à  Lyon 
en  1724,  s'y  établit,  et  quoique 
fort  jeune  encore,  professa  la  phy- 
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*  sique.  Il  devint  membre  de  l'aca- 
démie de  Lyon,  et  y  lut  souvent 
des  mémoires  sur  des  sujets  de  la 
science  à  laquelle  il  s'était  adon- 
né. Son  talent  reçut  un  encoura- 
gement bien  flatteur,  dans  la  per- 
mission que  lui  accordèrent  les 
autorités,  d'établir  un  cours  pu- 
blic dans  l'une  des  salles  de  l'hô- 
tel de  ville.  Il  avait  composé  un 
cabinet  très-beau,  qu'il  vendit 
pour, 2,000  francs  de  rente  viagè- 
re; mais  il  sût  bientôt  s'en  com- 
poser un  autre.  Il  fut  obligé,  à 
l'époque  de  la  révolution,  de  sus- 
pendre des  travaux  qu'il  ne  pou- 
vait continuer  au  milieu  des  trou* 
blés  qui  régnaient  alors  dans  cette 
ville.  Son  âge  avancé  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  reprendre,  et  il 
mourut  en  1809,  dans  sa  85*  an- 
née. On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
fort  estimés.  Le  plus  important, 
qu'il  appelait  son  grand  ouvrage, 
parce  qu'il  lui  avait  coûté  a5 
années  de  travaux  et  de  recher- 
ches, a  pour  titre  :  Caroti  Llnnœi 
entomologiœ,  faunœ  suecicœ  des» 
criptionibus  aucta,  DD,  S co po- 
li, Geffroy,  de  Geer,  Fabricii, 
Schranck,  etc.,  etc.,  speciebus,  vel 
in  systemafe  non  enumeratis,  vel 
nuperrimè  detectis,  vel  speciebus 
Galliœ  austratis  locupletata,  gé- 
nérant speoierumque  rariorum  ico- 
nibus  ornât  a,  curante  ac  augente 
C.  Devillers,  Lyon,  1789,  4  roh 
in-8*.  Cet  ouvrage  n'est  autre 
chose  qu'une  édition  de  l'entomo- 
logie de.  Linnée ,  mais  il  est  enri- 
chi d'observations  exactes  et  u- 
tiles. 

DEVILLIERS  DU  TERRAGE 
(  M.-E.  ) ,  préfet  du  département 
des  Pyrénées  ,  a  commencé  sa 
carrière  administrative  par  divers 
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emplois  du  ressort  de  la  police* 
D'abord  attaché  à  celle  de  Paris  9 
il  fut,  en  1 80 5,  envoyé  en  qualité 
de  commissaire  de  police  à  Bou- 
logne-sur-mer; et  devint,  en  1811, 
directeur-général  de  police  à  Ams- 
terdam, chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  en  181 4;  et  enfin,  pré- 
fet à  Perpignan ,  où  il  reçut  du 
roi  d'Espagne  la  décoration  de 
Charles  III ,  en  récompense  de 
l'accueil  fait  aux  troupes  espagno- 
les dans  son  département,  et  des 
sentimens  d'union  qu'il  avait  su 
établir  entre  les  peuples  du  Ro us- 
sillon  et  de  la  Catalogne*  M.  De- 
villiers  du  Terrage  a  publié  ;  Au 
Public,  sur  la  lettre  des  consuls  au 
ministre  de  la  justice  ,  relativement 
à  ta  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  réclamations  des  individus 
inscrits  sur  ^  la  liste  des  émigrés- , 
i8oo,in-8°. 

DEVILLIERS  (le  baron  Louis), 
maréchal-de-camp,  né  en  1770, 
fut  fait  prisonnier  dans  la  campa-  . 
gne  de  Russie,  et  envoya  de  Kiow 
son  adhésion  au  rétablissement  de 
la  famille  des  Bourbon  sur  le 
trône  de  France.  Il  fut  nommé , 
parle  roi,  en  1814,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandant  de  la 
légion -d'honneur.  Après  le  20 
mars  181 5,  il  commandait  le  2™ 
corps  d'observation  qui  faisait 
partie  de  l'armée  du  Nord. 

DEVINEAU,  littérateur,  né 
en  1742,  a  publié,  incognito,  les 
ouvrages  suivans  :  La  Mort  du  duc 
Léopold  de  Brunswick  ,  poëme  é- 
pi-tragique  en  4  chants ,  1780, 
in-8*;  les  quatre  Saisons,  poëme, 
1800,  in-8°;  Darius  Codoman  , 
tragédie,  1 867,  in-°  ;  M  arc  us  Bru- 
tus,  tragédie  en  3  actes,  1808, 
in-8*;  Épithalame  pour  le  mariage 
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d'être  employé.  Pendant  les  cent 
jours,  après  avoir  d'abord  refusé 
la  préfecture  de  Maine-et-Loire , 
le  désir  d'être  encore  utile  à  son 
pays  le  détermina  a  accepter 
celle  du  Mont-Blanc,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  sa  mo- 
dération. La  seconde  restauration 
le  rendit  à  la  vie  privée. 

DEVIENNE  (N.),  compositeur 
français,  que  la  musique  de  To- 
pera des  Visitandines  fit  avanta- 
geusement connaître,  avait  pour 
la  flûte  un  talent  remarquable.  Il 
a  même  publié,  pour  cet  instru- 
ment, une  méthode  très-estiraée. 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
Rose  et  Aurèle,  des  Comédiens 
embuions  et  du  Valet  à  deux  maî- 
tres. La  musique  de  ces  trois  opé- 
ras, quoique  inférieure  à  celle  des 
Visitandines,  contient  beaucoup 
de  morceaux  agréables  ;  en  géné- 
ral, elle  est  très-chantante.  En 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  reprocher  des  réminiscences, 
qui  sont  précisément  ce  qu'en  lit- 
térature on  appelle  des  plagiats. 
II  faut  aujourd'hui  tant  d'imagi- 
nation, tant  d'art,  tant  d'érudi- 
tion, et  surtout  tant  de  mémoire, 
pour  ne  pas  être  exposé  a  ce  re- 
proche. Devienne  eut  une  fin 
malheureuse.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie ,  ses  facultés  intel- 
lectuelles s'altérèrent  tellement, 
qu'on  fut  obligé  de  le  conduire  à 
l'fcospice  de  Charenton,  où  il 
mourut  le  5  septembre  181$. 

DEVILLE  (J.-B.-L.)  fut,  en 
t792?  nommé  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Marne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort,  et  rejeta  l'appel  au  peuple 
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et  le  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  prit  la  défense  dés 
anciens  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Il  prononça  à  la  tribune  plusieurs 
discours  contre  la  réaction  ther* 
midorienne,  et  s'opposa  à  la  réin- 
tégration des  députés  proscrits  au 
3i  mai  1793.  Compris  dans  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  il  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  demanda,  dans  le 
mois  de  mars  1 796,  que  tous  ceux 
qui ,  revêtus  de  fonctions  publi- 
ques ,  refuseraient  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté , 
fussent  déportés  ;  il  manifesta 
même  le  désir  de  voir  les  élec- 
teurs soumis  à  ce  serment.  Les 
assemblées  coloniales  l'avaient 
réélu  en  1797;  mais  cette  nomi- 
nation ayant  été  annulée ,  il  cessa 
de  faire  partie  du  conseil.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  M. 
De  ville  fut  inspecteur  des  forêts 
dans  le  département  de  la  Marne. 
Destitué  en  1814  ?  il  recouvra  sa 
place  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  puis  la  perdit  de  nouveau 
et  définitivement  après  la  seconde 
invasion.  11  se  trouve  compris 
parmi  ceux  que  la  loi  d'amnistie 
força  de  s'expatrier,  en  raison  de 
leur  vote.  M.  Deville  a  publié  en 
1800,  un  vol.  in-8v  intitulé-: 
Quelques  fables. 

DEVILLERS  (Charles  ) ,  phy- 
sicien -  entomologiste,  distingue 
par  ses  connaissances  en  physi- 
que, et  par  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sur  cette  science.  L'origine 
de  sa  famille,  les  noms  de  ses  pa- 
rêns  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  inconnus;  il  arriva  à  Lyon 
en  1724,  s'y  établit,  et  quoique 
fort  jeune  encore,  professa  la  phy~ 
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son  ,  pour  parvenir  à  la, puissance 
souveraine. 

DEY1SME  (Anne  P.-J.  )  a  été 
quelque  temps  à la  tête  de  l'adml- 
e  hit  ration  du  grand  Opéra,  eut  mn 
procès  fâcheux  à  soutenir  au  su- 
jet de  sa  gestion,  mais  s'en  tira 
habilement  secondé  par  les  talens 
d'une  femme  aimable  et  spiri- 
tuelle. U  a  publié  :  Pasitogie,  ou 
la  musique  considéré*  cotnmp  lan~ 
gue  universelle,  i$o6,  m-8°. 

DEYORSHIRE  (Ge©*giïà-C* 

YEN  DISE,  DCCHESSB  Db),  obtint  tOUS 

les  succès  qu'une  femme  peut  dé* 
sirér,  et  quelques-uns  de  ceux  que 
les. hommes  ambitionnent  avec  le 
plus  d'ardeur. Son  esprit,  ses  grâ- 
ces, son  rang  dans  le  inonde,  ses 
amitiés,  jusqu'à  ses  travers,  tout 
en  elle  avait  de  la  noblesse  et  de 
l'éclat.  Douée  d'une  beauté  remar- 
quable et  d'une  imagination  vive 
et  b  ri  Hante;  portée  par  la.  finesse 
de  son  esprit  à  la  coquetterie' et  à> 
t'intrigue,  elle  se  livra* aù>double 
tourbillon  de  lu  mode  et  des  affai- 
res publiques  :  sa  liaison  avec  Fox 
l'entrain*  dans  des-  démarches  ou 
plutôt  dans  des  érourderies  singu- 
lières; ce  tut  à, cette  belle  protec- 
trice que  ce  grand  orateur  dut  son» 
élection  au  parlement  La  duches- 
se allait  en  personne  quêter  pour 
lui  des  suffrages.  La»  chronique  du- 
temps  rappotte  qu'elle  se  laissai 
embrasées  par  un  boucher*  élec- 
teur, d'un  extérieur  rebutant,  qui 
avait  mi»  son  vote-  At  ce  prix.Tant 
de  complaisance  trahissait  uaet 
grande  ferveur  d'amitié*,  et  ne  tfut 
cependant  pas  mal  inteprétée  pan« 
la  pudeur  britannique^  qui  ferma 
les  yeux  sur  une  conduite  sMégè-. 
re.  Lady  Georgin&continua  sabriU 
lanje.  cusrière  au  milieu  des  plai- 
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sirs  et  d'une  foule  d'adorateurs, 
qui  l'accompagnèrent  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie.  A  l'âge  'où  les 
femmes  voient  ordinairement  s'é- 
vanouir leurs  charmes  extérieuss, 
elle  avait  conservé  les  siens  :  «sem- 
».Mable,  »  comme  disait  le  Tassa, 
en  parlant  de  sa  Léonore,  «  à  l'as- 
»  tire  du  jour  qui,  sur  son  déclin y 
9  lance  des  rayons  plus  vjfe  et  plus* 
»  doux,  «ce  ne  fatque  dans  la  vieik 
lesse^et  quelques  mois  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1806,  que  le» 
temps  parut 'tout  à  coup  repren- 
dre ses  droits  sur  elle.  Peu  de  fem>* 
mes  ont  joui  d'une  plu* belle  des- 
tinée; sa  vie  fut  tissue  de  succès* 
d'hommages  et  de  plaisirs  ;  corn-» 
me  auteur,  elle  occupe  un  rang* 
honorable  parmi  les  femmes  poés- 
ies de  son  pays.  Au  talent  de  dé- 
crire, elle  joint  celui  'd'animer  ses 
tableaux.  Delille  a  imité  heureu- 
sement son  Passage  du  Saint-Go-> 
ikard,  qui,  sans  être,  comme  le? 
dit  M.  Suard,  le  nie  illeur  des  poë~ 
mues  die  la  duchesse  de  De  vonshire^ 
est  néanmoins  renjarquab le  sous 
le  rapport  de  Félégance  ;  ;  de  la.  ' 
versification  et  du  charme  des  dé- 
tails. 

DSYO&ÇF.),  avocat,  a  publié 
un  ouvrage  dont  le  titre ,  par  sa 
singularité,  devait  sans  doute  fai- 
re naître  u»  vif  intérêt  de  curio- 
stté»Nous  ignorons  si,,  en  effet, l'in- 
tention de  l'auteur  a  été  remplie, 
et  si  un  nombre  suffisant  de  lec- 
tleursa.su  apprécier  l' Historique  et 
laj'ustifiçaùumdeifôo personnes  ar- 
rêtées el  emprisonnées  arbitraire- 
ment à  Bruxelles  en  *8o4>  1 80  5  et 
1.806,  suivi»  a*  une  description  de 
in  naissante  a  un  satyre,  demi-dieu 
du  paganisme,  moitié  homme,  moi- 
tié bauc^en  la  ville  de  Lam>ain,en, 
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1749;  dédiés  au  parlement  a? An- 
gleterre. 

DE  VOSGES  (  Fiavçoib),  des- 
sinateur estimé,  naquit  à  Graj  le 
i5  janvier  1732,  et  mourut  à  Di- 
jon le  22  septembre  1811.  Fils 
d'un  sculpteur,  il  fut  d'abord  des- 
tiné  à  professer  l'art  de  son  père, 
.  qui  lui  en  fit  connaître  les  pre- 
miers élémens  et  l'envoya  à  Lyon, 
où  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Perrache  et  de  Guillau- 
me Coustou.il  commençait  â  fai- 
re des  progrès,  lorsqu'une  opéra- 
tion ophthalmique ,  maladroite- 
ment faite,  le  priva  de  la  lumière 
pendant  l'espace  de  6  ans,  terme 
auquel  il  ne  la  recouvra  que  d'un 
œil.  Il  voulut  en  vain  reprendre  le 
cours  de  ses  études  :  la  faiblesse 
de  ses  organes  ne  le  lui  permit 
pas.  Forcé  de  renoncer  à  la  sculp- 
ture, il  ne  s'occupa  plus  que  du 
dessin.  Bientôt  il  se  fit  remarquer 
par  une  correction  remarquable, 
dans  l'école  de  Deshayes,  où  il  é- 
tait  entré;  et  les  progrès  qu'il  y  fit 
engagèrent  l'ambassadeur  de  Rus- 
sie à  lui  faire  des  propositions  très- 
avantageuses  pour  le  déterminer 
à  le  suivre  à  Saint-Pétersbourg  : 
mais  Devosges  ne  voulut  point 
quitter  sa  patrie;  il  écouta  plus  vo- 
lontiers la  proposition  de  se  ren- 
dre à  Dijon,  chez  M.  le  président 
de  La  Marche,  afin  d'y  composer 
un  dessin  de  ses  ouvrages  sous  les 
yeux  même  du  président.  Il  était 
occupé  de  ce  travail,  lorsqu'il 
conçut  et  exécuta  le  projet  d'ou- 
vrir une  école  gratuite  de  dessin, 
en  vendant  pour  cet  effet  le  peu 
de  biens  qu'il  tenait  de  sa  famille. 
Cette  école  obtint  bientôt  des  suc- 
cès qui  honorèrent  son  fondateur, 
et  à  laquelle  les  amis  éclairés  des 
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arts  s'empressèrent  de  donner  des 
encourageraens,  jusqu'àce  qu'el- 
le obtint  des  états  de  Bourgogne 
une  forme  régulière  et  la  protec- 
tion, du  prince  de  Conde.  Alors 
Devosges  reçut  un  traitement, 
et  eut  la  satisfaction  de  voir  plu- 
sieurs des  élèves ,  qu'il  considé- 
rait tous  comme  ses  enfans ,  di- 
gnes d'être  envoyés  à  Rome  aux 
frais  de  l'établissement ,  pris  sur 
les  fonds  versés  à  cet  effet  par  or- 
dre des  états.  La  plupart  de  ces  é- 
lèves  sou  tiennent  encore  aujour- 
d'hui la  gloire  de  l'école,  françai- 
se, en  démontrant  que  Devosges 
a  contribué,  ainsi  que  Yien,  à  ra- 
mener parmi  nous  le  goût  de  l'an- 
tique,qui,  en  rapprochant  l'art  de 
la  nature,  lui  donne  infiniment 
plus  de  prix.  Beaucoup  de  ses  des- 
sins ont  été  gravés  :  ce  sont  des 
modèles  de  correction,  dont  la 
simplicité  est  souvent  remarqua- 
ble. On  regrette  que  les  soins  qne 
Devosges  donnait  à  ses  .élèves,  et 
qu'il  continua  de  leur  prodiguer 
jusqu'à  samort,  n'aientpas  laissée 
sa  disposition,  assez  de  temps  pour 
qu'il  pût  se.  livrer  à  de  grandes 
compositions.  Le  plus  bel  éloge 
que  l'on  puisse  faire  de  lui,  c'est 
qu'il  emporta  au  tombeau  l'esti- 
me générale ,  et  laissa  ses  nom- 
breux élèves  en  proie  à. des  re- 
grets amers.  Devosges  était  mem- 
bre des  académies  de.  Dijon ,  de 
Besançon,  et  du  lycée  des  arts  de 
Paris.  Voltaire  fut  l'un  des  admira- 
teurs des  talens  de  ce  grand  ar- 
tiste, dont  le  burin  de  M.  Corot 
a  reproduit . les  traits,  et  dont 
M.  Fremiet-Mounier  a  publié 
l'éloge. 

DEYDIER  (  Étiehhe  ),  député, 
par  le  département  de.  l'Ain ,  à 


DEV 

l'assemblée  législative,  et  ensuite « 
a  la  convention  nationale ,  était, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  notaire-feudiste  et  géomè- 
tre à  Pont-de-Vaux,  en  Bresse. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Député  aux  divers  corps- 
législatifs  qui  se  succédèrent  jus- 
qu'au 18  brumaire,  il  ne  fit  point 
partie  de  celui  qui  fut  conservé  à 
cette  époque.  Nommé  juge  de  la 
cour  d'appel  de  Lyon,  il  en  exer- 
çait honorablement  les  fonctions, 
lorsqu'en  18149  compris  dans  les 
mesures  d'épuration,  il  se  vit  des- 
tituer. On  a  crji,  sans  doute,  faire 
preuve  d'une  grande  impartialité, 
en  ajoutant  à  l'article  Deydler, 
dans  la  Biographie  publiée  par  les 
frères  Michaud,  la  phrase  suivan- 
te, remarquable  par  l'élévation 
du  style  et  de  la  pensée  :  «  Cet 
»  homme  n'est  point  méchant; 
»  c'est  par  peur  et  par  faiblesse 
«qu'il  a  adhéré  aux  plus  graves 
»  crimes  de  la  révolution.  »  Frap- 
pé par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
M.  Deydier  est  du  petit  nombre 
d'exilés  qui  ont  trouvé  un  asile 
dans  l'inhospitalière  Suisse. 

DE  YEUX  (Nicolas),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  membre 
de  l'académie  des  sciences,  pro- 
fesseur à  l'école  de  médecine,  et 
membre  du  conseil  de  salubrité. 
M.  Deyeux  était  professeur  de 
l'ancienne  école  de  pharmacie, 
fut  membre  de  l'institut  de  Fran- 
ce, et  a  été  premier  pharmacien 
de  l'empereur  jusqu'au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  époque  où  cette  pla- 
ce fut  donnée  àCadetGassicourt. 
M.  Deyeux  s'est  fait  connaître  par 
diffère ns  mémoires  insérés  dan$  le 
Journal  de  physique;  il  a  pris  part 
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aux  expériences  de  Par  m  en  lier 
sur  le  laits  et  a  concouru  au  tra- 
vail du  Rapport  sur  l'analyse  du 
sang,  par  le  même  auteur.  On  lui 
attribue  un  écrit  important  sur 
la  pierre,  ou  Mémoire  sur  la  dis- 
solution du  calcul  humain  dans  les 
substances  propres  à  l'attaquer,  par 
Herbin.  11  a  donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes,  du  Théâ- 
tre   d'Agriculture    d'Olivier   de 

DEYEUX  (Théo  phi  lu),  fils  du 
précédent,  auditeur  au  conseil-  . 
d'état  sous  l'empereur,  publia, 
en  1811,  un  poëme  sous  le  titre 
d'Espérance  et  Souvenir,  ouvrage' 
relatif  à  la  naissance  du  roi  de  Ko* 
me;  et,  en  i8i5,  une  Cantate  au 
roi,  mise  en  musique  par  Ché- 
nier,  autrefois  attaché  à  la  mu- 
sique de  la  chapelle  de  l'empe- 
reur Napoléon. 

DEZÈDE  ou  DEZAIDES,  mu- 
sicien et  compositeur  agréable,  , 
commença  à  se  faire  connaître 
par  l'opéra  de  Julie,  paroles  de 
Monvel,  représenté  avec  succès 
au  théâtre  Italien ,  en  1772.  Il 
donna  ensuite,  et  a  peu  d'inter- 
valle, un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  obtinrent  les  suffrages  du 
public,  et  dont  on  revoit  encore 
quelques-uns  avec  plaisir.  Les  o- 
pèra  de  cet  auteur,  représentés 
au  théâtre  Italien,  sont  :  4' Erreur 
d'un  moment,  le  Stratagème  décou- 
vert, les  trois  Fermiers,  Zulime,  le 
Porteur  de  chaise,  A  trompeur 
trompeur  et  demi,  Gécile,  Biaise  et 
Babet,  Alexis  et  Justine,  la  Cin-  - 
quant  aine,  tes  deux  Pages,  Ferdi- 
nand, ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Il  s'essaya  aussi  dans  le  genre  des 
grands  opéra,  et  donna  à  l'acadé- 
mie rtyale  de  musique  Fatmé,  ou 
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le  langage  des  fleurs,  Peronne  sau- 
vée, et  J Icindor;  urdis  ils  n'eurent 
pas  autant  de  succès  que  ses  au- 
tres ouvrages.  La  nature  des  ta- 
lens  de   Dezède  Je  rendait  plus 
propre  à  traiter  des  sujets  cham- 
pêtres; il  excellait  dans  un  genre 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le 
créateur,  aussi  l'appelait- on  l'Or- 
phée  des  champs.  Original  dans  ses 
nombreuses  productions,  sa  ver- 
Te  féconde  n'eut  jamais  recours 
aux  réminiscences,  et  il  ne  se  ré- 
pète pas  plus  lui-même  qu'il  ne 
répète  les  autres.  Il  savait  tirer 
un  grand  parti  de  son  orchestre 
sans»  l'assourdissant  concours  des 
plus  bruyans  instrument;  et  sa 
musique ,  riche  de  chant ,  n'était 
sans  doute  pas  aussi  savante  que 
celle  de  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs; mais  on- la  trouvait  sua- 
ve, pleine  d'expression  et  de  fraî- 
cheur. II  s'attachait  surtout  à  con- 
server à  chaque  rôle  son  caractère 
particulier,  à  faire  valoir  les  pa- 
roles de  l'interlocuteur,  et  à  renv 
plir  fidèlement  les  intentions  du, 
poète ,    tout    en    les    accompa- 
gnant    d'harmonieux     accords. 
Monvel*  auteur  de  la  plupart  des 
pièces  dont  Dezède  composa  la 
musique ,  eut  ainsi  à  se  louer  de 
l'habile  interprète  qu'il  avait  choi- 
si. Dezède  fut  long-temps  et  inti- 
mement lié  avec  M"*  Bellecour, 
actrice  célèbre  qui  avait  débuté 
avec  succès  aux  Italiens ,  et  qui 
joua  ensuite  les  soubrettes-,   au 
Théâtre-Français,  avec  un  talent 
que  les  Joly  et  les  Devienne  ont 
seuls  pu  jusqu'ici  remplacer.  Dezè- 
de se  plaisait,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
à  imiter  dans  ses  manières  et  ses 
vêtemens  le  peintre  Greuze,  avec 
qui  il  avait  d'ailleuxs  une.  "singu- 
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Hère  ressemblance  :  l'originalité 
du  modèle  dégénérai  t  quelquefois 
en  bizarrerie  chev  le  copiste.  De- 
zède mourut  en  1793,  sans  avoir 
jamais  connu  ses  parens,  ni  pu 
apprendre  de  quel  sang  et  dans 
quel  pajs  il  était  né.  Venu  très- 
jeune  à  Paris,  son  éducation  avait 
été  confiée  à  un  abbé  qui  cuHî  va  les 
dispositions  naturelles  de  son  élè- 
ve pour  là  musique,  et  lui  donna 
des  leçons  de  harpe.  La  forte  pen- 
sion qui  était  assignée  à  Dezède  fai- 
sait supposer  qu'il  appartenait  au- 
ne familleopulente;  maisil  fut  pri- 
vé de  tout  secours  lorsqu'il  réi- 
téra, malgré  les  représentations 
de  son  notaire,  ses  démarches  in- 
fructueuses pour  connaître  sa  fa- 
mille. Son  talent  pour  la  compo- 
sition devint  alors  son  unique 
ressource,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  ne  devoir  qu'à  lui  -  même 
une  existence  honorable  et  indé- 
pendante. 

DEZOTEUX  (FBAKçois),ancien 
chirurgien  consultant  des  camps 
et  armées,  docteur  en  médecine 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  naquit  à  Boulogne-sur- 
Mer  en  1724.  Il  fut  on  des  pre- 
miers et  plu*  zélés  propagateurs 
de  l'inoculation  de  la  petite-vé- 
role en  France.  S'étant  distingué 
pendant  la  guerre  d'Allemagne 
aux  hôpitaux  de  l'armée,  autant 
par  ses  talens  que  par  son  hu- 
manité, il  fut  nommé, après  la  ba- 
taille de  Fontenoi,  chirurgien- 
major  d'un  régiment  de  cavale- 
rie, et  remplaça  bientôt  le  célèbre 
Garangeot  en  qualité  de  chirur- 
gien-major du  régiment  du  Roi. 
Promu  uu  grade  de  docteur  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Besan- 
çon ,  iL  se  livra  avec  ardeur  à  la 
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pratique  de  l'inoculation ,  en  dé- 
veloppa et  défendît  la  doctrine 
par  de  nombreux  écrits,  et  eut  à 
combattre  non-seulement  les  pré* 
jugés  populaires  et  l'opposition 
intéressée  de  plusieurs  de  ses  doc- 
tes confrères,  mais  encore  la  pra- 
tique vicieuse  d'un  charlatan  ir- 
landais, qui  s'adonnait  dans  la  mê- 
me ville  à  l'inoculation,  et  dont  la 
méthode  absurde  eut  souvent  les 
plus  graves  accident  ou  la  mort 
pour  résultat.- Cet  empirique  i- 
gnorant,  nommé  Acton(père  d'un 
empirique  politique  plus  dange- 
reux encore,  qui  joua  depuis  un 
grand  rôle  à  Napïes  comme  pre- 
mier ministre  deCaroline  d'Autri- 
che) intenta  un  procès  à  Dezoteux, 
qui  avait  mis  son  ignorance  au 
grand  jour.  Mais  le  médecin  fran- 
çais gagna  sa  eau  se.  Dezoteux  pas- 
sa en  Angleterre  en  1 766,pour  étu- 
dier les  nouveaux  procédés  qu'on 
y  mettait  en  usage,  et  revint  en 
France,  où  il  propagea  la  métho- 
de appelée  suttonienne,  d'après 
son  inventeur  le  célèbre  médecin 
anglais.  S  ut  ton.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  l'illustre  et  savant 
voyageur  La  Condamine,  qui 
depuis  longtemps  s'était  déclaré 
le  partisan  de  l'inoculation.  Les 
expériences  qu'ils-  firent  en  com- 
mun à  Passy  près  de  Paris,  furent 
couronnées  par  le  plus  grand  suc* 
ces,  et  Dezoteux  fournit  au  doc- 
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teur  Grandoger  de. précieux  ma- 
tériaux pour  le  traité  pratique  sur 
l'inoculation  que  ce  dernier  pu- 
blia en  1 768. ,  Dezoteux  devint 
ensuite  chef  d'une  école  de  chi- 
rurgie militaire  fondée  par  le  duc 
du  Châtelet  pour  le  régiment  du 
roi ,  institution  qui  acquit  bientôt 
une  juste  célébrité,  et  qui  a  four- 
1.  v. 
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ni  non-Seulement  aux  armées  des 
sujets  distingués,  mais  aux  diffé- 
rentésFacultés  de  médecine  de  sa- 
vans  professeurs  dont  elles  s'ho- 
norent encore.  Dezoteux,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
appelé  auprès  du  ministre  de  la 
guerre  en  qualité  d'inspecteur-gé- 
néral des  hôpitaux  militaires.  De- 
venu infirme,  il  obtint  sa 'retraite 
en  1795.  Mais,  sans  fortune,  et 
ayant  toujours  pratiqué  son  art  a* 
vec  le  plus  grand  désintéresse- 
ment, il  se  vit  bientôt  réduit  à  la 
plus  cruelle  indigence,  et  ne  sub- 
sista long-temps  qu'à  l'aide  de  ses 
amis.  Ses  anciens  collègues,  les 
membres  de  l'inspection  militai- 
re de  santé,  touchés  de  la  triste 
situation  de  ce  respectable  vieiU 
lard,  le  firent  enfin  nommer  mé- 
decin de  la  succursale  des  Inva- 
lides établie  à  Versailles.  Cette 
maison  ayant  été  supprimée,  De- 
zoteux obtint  une  pension  dont  il 
ne  jouit  que  quinze  mois.  Il  mou- 
rut à  Versailles  le  2  février  i8o3, 
figé  de  79  ans.  C'était  un  habjle" 
praticien ,  un  ardent  ami  de  l'hu- 
manité et  un  excellent  citoyen. 
Ses  nombreux  disciples,  dont  il 
fut  constamment  le  protecteur  et 
l'appui,  avaient  pour,  lui  une 
grande  vénération.  Dezoteux  a 
publié  divers  écrits  lors  de  Ses 
démêlés  avec  l'Irlandais  Acton, 
et  un  traité  historique  sur  l'ino- 
culation, in- 8°,  Paris,  an  8,  fait 
en  société  avec  le  docteur  Valep- 
tin,  son  élève.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  matière. 
D'HAUTPOUL  (  Jeah  -  Joseph 
d'),  naquit,  en  1754,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  nobles  du 
Languedoc,  et  soutint  l'honneur 
de  ses  ancêtres,  qui  s'étaient  illus- 
•  39 
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très  dans  la  carrière  des  armes, 
par  son  courage ,  son  intrépidité 
et  ses. vertus  guerrières.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  avait  mon- 
tré du  goût  pour  l'état  militaire  ; 
et  à  l'époque  de  la  révolution ,  il 
comptait  déjà  quinze  années  de 
services  ;  il  était  lieutenant-colo- 
nel. Dévoué  à  sa  patrie  et  fier  de 
servir  sous  les  drapeau*  français, 
il  n'émigra  point.  Après  le  déblo- 
cus de  Maubeuge,  où  il  se  fit  re- 
marquer de  la  manière  la  plus  ho- 
norable, il  fut  fait  colonel  du  6** 
régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
L'estime  qu'il  s'était  acquise  était 
telle  que  lorsqu'on  voulut  lui  faire 
.  l'applicatftm  du  décret  de  la  con- 
vention nationale  qui  expulsait 
'  les  nobles  des  armées ,  ses  soldats 
s'y  opposèrent,  déclarant  qu'ils 
ne  se  battraient  pas  si  on  les  pri- 
vait de  leur  brave  colonel.  11  se 
distingua  de  nouveau  à  la  bataille 
de  Fleurus  en  1794 *  et  reçut,  en 
récompense,  le  grade  de  général 
de  brigade.  II  servait,  en  cette 
'qualité,  à  la  bataille  d'Altenkir- 
'chen,  où  il  fut  blessé,  et  où  le 
jeune  et  célèbre  général  Marceau 
fut  tué.  N'ayant  pas  voulu  don- 
ner avec  sa  cavalerie  à  la  malheu- 
reuse bataille  de  Stockach ,  en 
1799,  il  fut  destitué  par  le  géné- 
ral Jourdan;  mais  à  peine  lais- 
sa- t- on  au  général  d'Hautpoul 
le  temps  de  se  justifier,  tant  on 
mit  d'empressement  a  Je  rétablir 
au  nombre  des  généraux  en  acti- 
vité. 11  servit  sous  Hoche  et  Mo- 
reau  ,  fut  fait  général  de  division, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  reçut  le  commandement 
de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulo- 
gne, à  l'époque  où  la  France 
Montrait  arec  un  juste  sentiment 
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d'orgueil' à  l'Europe  étonnée  et 
inquiète  une  armée  de  héros  é- 
prouvée  par  autant  de  succès  que 
de  combats.  Dans  la  campagne 
d'Autriche,  en  i8o5,  il  servit 
sous  les  ordres  de  Murât,  depuis 
roi  de  Naples,  et  méritu  toute  la 
bienveillance  de  l'empereur  par 
les  services  qu'il  rendit,  étant  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie à  la  bataille  d'Austerlitr. 
.Ce  prince  lui  témoigna  son  estime 
de  la  manière  la  plus  flatteuse ,  le 
nomma  membre  du  sénat-con- 
servatëur  le  19  mars  1806,  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur,  et 
lui  donna  une  pension  de  ao,ooo 
francs.  Dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  ,  le  général  d'Hautpoul 
commanda  un  corps  de  cuiras- 
siers et  de  dragon;}  avec  lequel  il 
défit  au  combat  de  Hoff  deux  régi- 
mens  d'infanterie ,  et  prit  artille- 
rie,drapeaux,  colonels*,  officiers  et 
soldats.  En  1807, a  la  bataille  d'Ey- 
lau,  il  culbuta, dans  une  belle  char- 
ge de  cavalerie, un  corps  de  20,000 
hommes;  mais  il  fut  si  grièvement 
blessé,  qu'il  mourut  quelques 
jours  après.  L'empereur  le  regret- 
ta vivement,  et  décida  que  les 
canons  pris  à  cette  bataille  servi- 
raient ù  lui  élever  une  statue  en 
bronze.  Un  Eloge  historique  du 
général  d'Hautpoul  a  été  imprimé 
en  1807,  in-8°. 

D'HERBEZ-LATOUR  (pierre- 
Jacques)  naquit  à  liarcelpnette , 
département  des  Basses- Alpes,  le  ' 
i3  septembre  «735.  Il  se  destina 
au  barreau,  et  fut  reçu,  en  1760, 
avocat  au  parlement  d'Aix.  11  re- 
vint dans  sa  ville  natale  où  ses  ta- 
lens  et  son  aménité  lui  formèrent 
une  nombreuse  clientelle.  La  val- 
lue  de  Barcelooclte,  cédée  à  la 


D'HE 


France  en  1 7  i3,a  vait  obtenu  par  le 
traité  d'échange  quelques  droits  et 
privilèges  qu'il  lui  importait  de 
conserver;  pour  ce  te  if  et  les  habi- 
tons du  pays,  réunis  en  corps  d'é- 
lecteurs, nommaient,  chaque  an- 
née ,  un  avocat  chargé  de  les  dé- 
fendre. En  i785d'Herbez-Latour 
fut  élu  pour  plaider  contre  les  em- 
piètemens  et  les  exactions  des  a- 
gens  de  l'autorité,  particulière- 
ment au  sujet  de  la  levée  des  mi- 
lices* Son  plaidoyer  par-devant  le 
parlement  de  Provence  avait  un 
ton  de  chaleur  et  de  vérité  si  élo- 
quent et  si  persuasif  qu'il  gagna 
sa  cause,  en  même  temps  qu'il 
perdit  sa  liberté.  Le  prince  de 
Beauveau,  gouverneur  de  la  pro- 
vince,s'étant  cru  offensé  par  quel- 
ques allusions  du'  discours  *  de 
d'Herbez-Latour,  obtint  contre 
l'orateur  une  lettre  de  cachet,  en 
vertu  de  laquelle  on  l'enferma 
au  fort  Queyras.  Rendu  à  ses  con- 
citoyens au  bout  de  dix-huit  mois 
de  captivité,  il  n'en  fut  que  plus 
chéri  dans  son  pays.  Nommé,  en 
1791 ,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, il  passa  à  la  convention 
l'année  suivante,  et  y  vota  la  mort 
du  roi.  Au  mois  de  juillet  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
des  Alpes;  arrêté  à  son  passage  à 
Lyon ,  lors  des  troubles  de  cette 
ville,  on  le  fit  comparaître  devant 
une  assemblée  se  disant  nationa- 
le; il  refusa  de  la  reconnaître,1  la 
déclara  en  révolte, et  fut  incarcé- 
ré à  Pierre -Sise.  11  passa  vingt- 
sept  jours  dans  cette  forteresse 
sans  pouvoir  rien  apprendre  de 
décisif  sur  son  sort.  Cependant 
les  progrès  du  siège  commençant 
à  causer  de  l'inquiétude  aux  Lyon- 
nais, ils  jugèrent  convenable  de 
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donner  à  d'Herbez-Latour  leur 
ville  pour  prison.  Il  s'échappa 
bientôt  et  se  rendit  à  Vienne,  l'un 
des  quartiers-généraux  de  l'ar- 
mée républicaine.  Il  essaya,  pen- 
dant son  séjour  dans  ces  parages, 
d'entamer  quelques  négociations 
avec  les  Lyonnais;  mais  le  trop 
grand  nombre  de  chefs  de  ceux- 
ci  et  les  opinions  ou  les  intérêts 
divers  qui  les  dirigeaient,  empê- 
chèrent qu'on  ne  s'entendît  :  il 
partit  donc  pour  le  camp  de  Tour- 
noux,  sa  première  destination.  Sa 
présence  fit  renaître  la  confiance 
dans  l'armée ,  travaillée  ,à  cettç 
époque  par  les  agens  de  diffé- 
rer! s  partis.  Il  prit  des  mesures 
efficaces  pour  assurer  la  subsistan-  v 
ce  des  troupes,  et  la  défense  de  la 
frontière  près  d'être  envahie  par 
suite  de  trahisons.  D'Hçrbez-La- 
tour  ne  rendit  pas  de  moins  grands 
services  dans  l'intérieur  des  éé- 
partemens  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes.  Il  n'employa  pour  calmer 
les  passions  que  la  raison  et  les 
prières;  il  avait  reçu  de  la  nature- 
ce  don  de  la  persuasion  contre 
lequel  la  violence  Tenait  se  bri- 
ser. Il  empêcha  la  translation  des 
prisonniers  de  Digne  à  Orange,  et 
les  sauva  par  ce  moyen  d'une 
mort  certaine. Les  plus  belles  ac- 
tions avaient  alors  leurs  dangers 
et  leurs  ennemis,  cet  acte  géné- 
reux de  prévoyance  et  d'hu- 
manité fut  dénoncé  par  Robes- 
pierre a  la  tribune  de  la  conven- 
tion. D'Herbez  -  Latouf ,  averti 
par  les  journaux  et  par  ses  a- 
mis,  prit  le  parti  de  cesser  ses 
fonctions,  et  se  retira,  chez  lui. 
Dans  ces  entrefaites,  arriva  la 
journée  du  9  thermidor,  après 
laquelle   il    n'hésita    plus   <Tal- 
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1er  reprendre  son  poste.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée, 
il  retourna  dans  son  département, 
où  le  directoire  l'avait  nommé 

Erocureur-général.  11  occupa  cette 
onorable  charge  Jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur. Après  cet  événement} 
d'Hcrbez  -  Latour  aima  mieux 
quitter  les  affaires  publiques  que 
de  sacrifier  ses  opinions  républi- 
caines à  ses  devoirs  :  exemple  ra- 
re de  probité  et  de  désintéresse- 
ment! dans,  une  carrière  longue 
et  brillante  ,  où  souvent  les  cais- 
ses du  gouvernement  lui  furent 
ouverte»,  il  quitta  ses  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  do  sa  fa- 
mille; n'ayant ,  toute  sa  vie*  am- 
bitionné qu'un  seul  bien,  l'esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu'un 
seul  bonheur,  celui  de  sou  pays. 
Ses  enfans  n'ont  pas  eu  d'autre* 
héritage,  et  l'ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6  mars  1809,  Agé  de  74 
ans. 

D'HERBEZ-LATOUA  (louis), 
fils  du  précédent,  né  à  Barcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpes9le 5 novembre  1777. A  peine 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
par  ses  condisciples  capitaine  d'u- 
ne compagnie  de  gardes  -nationa- 
les-frontières formées  volontai- 
rement  en  avril  1793.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
brave  troupe  repoussa  avec  avan- 
tage les  agressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  à  pénétrer  enFran- 
ce  par  là  vallée  de  l'Arche.  Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  ohef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonette,  il  fit,  en  oette 
qualité,  les  campagnes  du*  Alpes, 
puiscelles  d'Italie  sousBonaparte, 


b'fiB 

ot  passa  à  l'armée  de  Naples,  arec 
le  général  Championnes  Lorsque 
les  Français  évacuèrent  ce  royau- 
me en  1 799, on  laissa  au  fort  Saint- 
Elme  M.  d'Hcrbez ,  à  la  tête  du 
27"*  'régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  défende  ex- 
térieure de  cette  place  et  du  com- 
mandement des   sorties.   H  eut 
souvent  à  lutter  contre  l'insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Anglais 
et  des  tinsses  que  les  flottes  a- 
vaiynt  débarqués.  Le  courage»  des 
soldats  français  suppléant  à  l'in- 
fériorité du  nombre,  M.  d'Hcrbez, 
avec  son  régiment,  fut  toujours 
vainqueur.  Il  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  combat  de 
Capo-de-China,  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Ruffo.  Rentré 
en  France,  il  fit  sous  Masséna  la 
mémorable  campagne  de  1 80 1  en 
Suisse.  H  faisait  partie,  en  1802, 
de  l'armée  gallo-batave  en  Wé- 
téravic,et  fut  blessé  au  combat  de 
Fuld.  Il  était  rn  Hanovre  sous  les 
généraux  Mortier  et  Bernadntte 
pendant  les  années  i8o3et  1804. 
Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-armée,  et  toujours  à 
l'avant-garde,  il  s'empara  du  fort 
important  de  Passe-Loup,  en  a- 
vant  de  Salzbourg.  Blessé  dans 
cette  affaire,  M. d'Hcrbez  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie;  il  est  re- 
marquable qu'il  entra  le  premier 
ù  AusterliU.   Il  se  distingua    en 
1806  à  Saalfeld,  à  la  bataille  d'Ié- 
na  et  à  Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cette 
dernière  ville  pêle-uiêle  avec  1rs 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponle-Corvo  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  en  Al- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé* 
en  1811,  colonel  du  ioim#  régi- 
ment, il  passa  à  l'armée  d'Espa-  , 
gne,  où  il  débuta,  sous  les  ordres 
du  général  Souham ,  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dès  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  laissa  le  colonel  d'Her- 
bet  sur  les  lignes  de  la  Thormès 
et  de  TAgueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  échec ,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funeste  bataille  desAropiles, 
le  22  juillet  18 12,  il  fut  emmené 
prisonnier  à  Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  Il  rentra  en 
France  en  1814,  reprit  le  com^ 
mandement  de  son  régiment,  fît 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  à  la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Herbes -Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neurdepuis  la  création  de  l'ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 181 4. 

DIANNYERE  (Antoine)  .lit- 
térateur, mort  en  180a,  étan  né 
à  Moulins,  le  26  janvier  1762. 
Fifo  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires» reçut  le  bonnet  de  docteur, 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  II  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique, 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé  y  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie,  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
mémoires ,  que  c'est  à  la  liberté 
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du  commerce* seulement,  qu'il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grains.  11 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragemens 
à  l'agriculture.  Dans  un  autre,  il 
s'élève  avec  force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  à  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  a  la  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
so ri.  La  comparaison  qu'il  faitdes 
produits  de  cette  manufacture,  a 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoire*  des 
remarques  intéressantes  sur  te  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  la  for- 
tune\ c'est  le  titre  de  son  5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux ,  Diannyère  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i°  Elo- 
ge de  Gresset,  1784»  in-8*;  a*/fc~ 
flexions  sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noirs,  traduit  de  l' anglais  d' Ot- 
tobah  Cugoano,  1 788,  in  •  8*;  5*  Rêve 
a" un  bon  citoyen  sur  les  lois,  un  code 
national  et  tespartemens9à  l' usage  de 
ceux  qui  veillent,  1  y Sg;  ^°  Essais 
d' arithmétique  politique  ,  Paris  , 
I799>  in-8°;  5°  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  tes  Mœurs 
du  temps  passé  y  Paris,  1800,  vol. 
in- 12 contenait  2  parties;  6*  dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagronge,  des  Preuves  arithméti* 
ques  des  rapports  qui  existent  entre 
la  liberté  du  commerce  des  grains* 
leur  prix,  et  la  mortolité.  Dian  nyère 
a  fait  aussi  un  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  II  était  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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CARRION  -  NISAS  (  Aroié- 
Hemi-Feuiçois- Vicions),  né  à 
Léiignan  (Hérault),  le  a4  janvier 
1794,  fils  de  l'ex-tribun  Carrion- 
Misas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
ses  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  eu  i8ao,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  outrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  Delà  nation 
et  des  factions  y  1819;  La  loi  sali- 
que,  1 8ao;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise,  1830;  La  France  au  19* 
5ièc/c,décembre  1 82 1 .  M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes ,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

C  A  STELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur- général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis",  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Gastella , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l'histoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
a  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit arec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  :  à 
celui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tournay.  A  la  récep- 
tion de  H.  le  maréchal  de  Birnn, 
en  qualité  de  colonel- général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  très-content  de 
•  vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  »U  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement ,  avec  a5oo  gom- 
mes, Je  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  30,000  hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main.  Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  177a,  par  un  brevet 
spécial  et  motivé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi. Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 
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/trotte,  commencée  par  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blement augmentée,  i  vol.  in-4*; 
l'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6* 
Bibliotheca  Spenceriana,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  iSi^ ,  3  vol.  in-8% 
avec  fi  g.  :  cet  ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s'élève  maintenant 
à  5,00  fr.,  est  d'une  grande  ma- 
gnificence; 70  Le  Déçaméron  biblio- 
graphique, i8i5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l'esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l'auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.  W.),  médecin  et 
agronome  anglais, résidant  à  Hen- 
don  dans  le  comté  de  ftliddlesex, 
est  auteur  d'un  Système  complet 
d' agriculture,  publié  en  1864,  a 
vol.,  in-8%  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet,  éta- 
griculture  moderne,  1811,  in-8°. 
L'utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a  assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (Jacques-Fran- 
çois), né  au  Havre,  en  1733,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  possédait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts. Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à  2 1  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris 
pour  y  perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  y  remplit  une  chaire  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alors  celle 
qu'il  cultiva  de  préférence  :  il  se 
livra  principalement  à  l'étude  des 
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crustacés  (poissons  sans  vertè- 
bres). Constamment'sur  le  rivage  ' 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait  ' 
l'impétuosité  des  flots,  afin  d'ob-  ' 
server,  au  sein  de  Tonde  même,  * 
les  habitudes  des  animaux  marins  - 
qu'il  voulait  faire  connaître, il  cou-  - 
rutdefréquens  dangers  pour  y  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses' 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur  < 
la  propriété  qu'ont  les  anémodes  ' 
de  mer  d'annoncer ,  par  une  di- 
latation progressive,  les  change- 
mens  futurs  qui  doivent  s'opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvéniens 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux parles  tarëts,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  :  1* 
Idée  générale  de  t  astronomie, Ta- 
ris, 1789,  in -8°;  a°  Connaissance 
de  l'astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  -  8°;  3°  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l'abbé 
Dicquemare,  dédié  à  l'abbé  Nollet, 
in-4*.  Il  a ,  de  plus ,  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à  la 
physique  et  à  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare ,  qui  mérita'  le  surnom 
de  confident  de  la  nature^aurait  pu 
devenir  riche  s'il  n'avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses 
nombreux  travaux,  et  refusa  les 
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bénéfices  et  pensions  don*  le  gou- 
verneinent  voulait  le  gratifier.  En 
17869  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  offrit  l'assemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  ses  connais- 
sauces  en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n 'avaient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  l'art  nauti- 
que ,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie, auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  asseï  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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à  l'huile  5  grands  tableaux  qui  or- 
nent l'église  de  l'hôpital  du  Ha* 
vre,  et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  vol.  des  Tran- 
sactions philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  zèle  et  d'activité  à  l'accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé* 
en  181 1,  colonel  du  10 ia<  régi- 
ment» il  pa**a  à  l'armée  d'Espa-  , 
gne,  où  il  débuta,  sous  les  ordres 
du  général  Souham ,  pnr  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dés  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  Far- 
inée ,  il  laissa  le  colonel.  d'Her- 
be* sur  les  lignes  de  la  Thormès 
et  de  l'^Agueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  échec ,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funcftte  bataille  desAropiles, 
le  aa  juillet  181a,  il  fut  emmené 
prisonnier  a  Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  Il  rentra  en 
France  en  1814,  reprit  le  comr 
mandement  de  son  régiment,  fit 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  a  la  demi-sol- 
de, Le  colonel  d'Hcrbee-Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur depuis  la  création  de  Tordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 18 14* 

DIANNÏERE  (Artoiw»),  lit- 
térateur, mort  en  180a,  élan  né 
à  Moulins,  le  &6  janvier  176a. 
Fil*  du  médecin  Jeun  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  ù  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires, reçutle bonnet  de  docteur* 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  H  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique, 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'institut, 
dont  filevait  été  nommé  membre 
associé,  &  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie,  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
mémoires ,  que  c'est  A  la  liberté 
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du  commerce* seulement,  qu'il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grains.  Il 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragement 
&  l'agriculture.  Dans  un  autre,  H 
s'élève  avec  force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  &  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  A  la  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
sori.  La  comparaison  qu'il  fak  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  préoision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  intéressantes  sur  le  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  ta  for- 
tune\  c'est  le  titre  de  son '5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux ,  Diannyère  a  pu- 
blié les»  ouvrages  suivans  :  t°  Elo- 
ge de  Gresset,  i784»in-8°;  %•  Ré- 
flexions sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noirs,  traduit  de  /'  anglais  d' Ofi 
tobahCugoano,  1  788,10  -8*;  3*  Répe 
d'un  bon  citoyen  sur  les  lois,  un  code 
national  et  les  parlement  9à  l' usage  de 
ceux  qui  veillent,  ij%ty{i'Es$ai* 
d* arithmétique  politique,  Paris, 
1799,  in-8(;  5*  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  les  Mœurs 
du  temps  passé ,  Paris,  1800,  vol. 
in-i  a  contenant  a  parties;  6"  dans 
la  collection  de  Lavoisler  et  de 
Lagronge,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  entre 
ta  liberté  du  commerce  des  grains, 
isur  prix,  et  ta  mortalité,  Dian  ny ère 
a  fait  aussi  unKlogedeCondorcet, 
son  ami.  Il  émit  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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bénéfices  et  pensions  donl  le  gou- 
Ternement  voulait  le  gratifier.  En 
1786,  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur»  que  lui  offrit  rassemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  sou  président.  Si  ses  connais- 
sauces  en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n'araient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  l'art  nauti- 
que ,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie, auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  asseï  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable ,  en  peignant 


DIG 

à  l'huile  5  grands  tableaux  qui  or* 
nent  Péglise  de  l'hôpital  du  Ha* 
vre,  et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  Toi.  des  Troit- 
sactions  philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  séle  et  d'activité  à  l'accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 


SUPPLÉMENS. 


TROISIÈME  VOLUME. 


BLANCHETON  (Andik-Antoi- 
wk),  l'un  des  médecins  des  épidé- 
mies pour  le  département  de  la 
Seine,  obtint  cette  place  en  1813, 
par  suite  des  heureux  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques  qui  ravagèrent  en  1811  et 
181  a  les  communes  de  Pantin,  la 
Villette  et  Bondi.  Ce  médecin,  né 
à  Clermont-Ferrand,  en  17849  e* 
fils  d'un  chirurgien  distingué  de 
cette  ville,  vint  a  Paris  pour  ache- 
ver son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
court, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  a3'ans,  et  animé  du 
désir  de  participer  à  la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  titre  de  mé- 
decin de  1"  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Autriche,  en  1809.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Znaîm,Kretns,Bam- 
berg  et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  à  ses 
services  l'estime  et  l'affection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l'expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d'honneur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu'il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres-Novas  :  lui-même  alors 
en  fut  atteint.  En  181 5,  un  grand 
nombre  d'officiers  russes  ayant  été 
confiés  aux  soins  du  docteur  Blan- 
cheton,  à  Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  décoration  de  l'ordre 
deSt.-vYladimir  de  la  4' classe.  Le 
docteur  Blancheton  donna  en  1 808^ 
un  Essai  sur  l'homme,  considéré 
dans  ses  rapports  géographiques. 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l'a 
conduit  à  réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  faits  qui,  dans  l'é- 
tude de  l'homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races ,  de  leurs  variétés ,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu'il  habite,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  ou 
existent  encore. 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARRION  -  NISAS  (  Akdré- 

HEURI-FRiîfÇOIB-VlCTOIâE),    né  à 

Lézignan  (Hérault),  le  ?4  janvier 
1794»  fils  de  l'ex- tribun  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
ses  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  eu  1820,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  Delà  nation 
et  des factions ,  1819;  La  loi  sali- 
fu<*,  1820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise, 1820;  La  France  au  19* 
.«èc/e,  décembre  1 82 1 .  M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes ,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

C  A  STELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur- général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  grand'eroix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis*,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Castellu , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  Fins to ire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
a  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  :  à 
celui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tournay.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  très-content  de 
*  vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  »  11  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement,  avec  aSoo  gom- 
mes, Je  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  20,000 hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main. Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  1772,  par  un  brevet 
spécial  et  mottvé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me celte  intention  du  roi. Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  aus. 
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CASTELLA  (Nicolas  àntoine- 
Xavier  de  Berlens,  comte  de), 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'ordre,  impérial  de 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service,  de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  à  l'armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 

-qualité  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipulées  entre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à  l'exem- 
ple de  ys  pères ,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  2e 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  fit  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régimens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à  Polotsk,  eh  soute- 
nant et  repoussant,  'avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu'il, 
perdit  3i  officiers  sur  5a.  Le  co- 
lonel Gastella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé.  Ce 

,  fut  à  la  suite ,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- . 
néral  de  brigade  et  officier  de  la 
légion-d'honneur,  adjoint  à  l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  1814,  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M. de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce.  Le  10  mars  i8i5,  il  se  rendit 
au  quartier-général  ùVillejuifpour 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régimens  suisses.  A  minuit, 
ce  commandement,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en.  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reçut  l'ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- . 
vaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées, 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et.  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitulées  en  France ,  le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  Ia~  nouvelle  organisation 
qu'elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque',  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major- général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp en  disponibi- 
lité. 
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très  dans  la  carrière  désarmes, 
par  son  courage ,  son  intrépidité 
et  ses  vertus  guerrières.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  avait  mon- 
tré du  goût  pour  l'état  militaire  ; 
et  à  l'époque  de  la  révolution ,  il 
comptait  déjà  quinze  années  de 
services  ;  il  était  lieutenant-colo- 
nel. Dévoué  à  sa  patrie  et  fier  de 
servir  sous  les  drapeau*  français, 
il  n'é migra  point.  Après  le  déblo- 
cus de  Maubeuge,  où  il  se  fit  re- 
marquer de  la  manière  la  plus  ho- 
norable, il  fut  fait  colonel  du  6n* 
régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
L'estime  qu'il  s'était  acquise  était 
telle  que  lorsqu'on  voulut  lui  faire 
.  l'application  du  décret  de  la  con- 
vention nationale  qui  expulsait 
'  les  nobles  des  armées ,  ses  soldats 
s'y  opposèrent,  déclarant  qu'ils 
ne  se  battraient  pas  si  on  les  pri- 
vait de  leur  brave  colonel.  Il  se 
distingua  de  nouveau  à  la  bataille 
de  Fleurus  en  1794 *  et  reçut,  en 
récompense,  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  servait,  en  cette 
•qualité ,  à  la  bataille  d'Altcnkir- 
'chen,  où  il  fut  blessé,  et  où  le 
jeune  et  célèbre  général  Marceau 
fut  tué.  N'ayant  pas  voulu  don- 
ner avec  sa  cavalerie  à  la  malheu- 
reuse bataille  de  Stockach  ,  en 
1799,  il  fut  destitué  par  le  géné- 
ral Jourdan;  mais  à  peine  lais- 
sa- t- on  au  général  d'Hautpoul 
le  temps  de  se  justifier,  tant  on 
mit  d'empressement  à  Je  rétablir 
au  nombre  des  généraux  en  acti- 
vité. Il  servit  sous  Hoche  et  Mo- 
reau ,  fut  fait  général  de  division, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  reçut  le  commandement 
de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulo- 
gne ,  à  l'époque  où  la  France 
montrait  avec  un  juste  sentiment 
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d'orgueil' à  l'Europe  étonnée  et 
inquiète  une  armée  de  héros  é- 
prouvée  par  autant  de  succès  que 
de  combats.  Dans  la  campagne 
d'Autriche,  en  i8o5  ,  il  servit 
sous  les  ordres  de  Murât,  depuis 
roi  de  Naples ,  et  mérita  toute  la 
bienveillance  de  l'empereur  par 
les  services  qu'il  rendit,  étant  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie à  la  bataille  d'Austerlitz. 
.Ce  prince  lui  témoigna  son  estime 
de  la  manière  la  plus  flatteuse ,  le 
nomma  membre  du-  sénat-con- 
servatèur  le  19  mars  1806,  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur,  et 
lui  donna  une  pension  de  20,000 
francs.  Dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  ,  le  général  d'Hautpoul 
commanda  un  corps  de  cuiras- 
siers et  de  dragons  avec  lequel  il 
défit  au  combat  de  Hoff  deux  régi- 
mens  d'infanterie ,  et  prit  artille- 
rie,drapeaux,  colonels*,  officiers  et 
soldats.  En  1 807, à  la  bataille  dEy- 
lau,  il  culbuta, dans  une  belle  char- 
ge de  cavalerie, un  corps  de  ao,ooo 
hommes;  mais  il  fut  si  grièvement 
blessé^  qu'il  mourut  quelques 
jours  après.  L'empereur  le  regret- 
ta vivement,  et  décida  que  les 
canons  pris  à  cette  bataille  servi- 
raient à  lui  élever  une  statue  en 
bronze.  Un  Eloge  historique  du 
général  d'Hautpoul  a  été  imprimé 
en  1807,  in-8°. 

D'H ERBEZ-LATOUR  (pierre- 
Jacques)  naquit  à  Barcelpnette ,  ' 
département  des  Basses- Alpes,  le  ' 
i3  septembre  *735.  Il  se  destina 
au  barreau,  et  fut  reçu,  en  1760, 
avocat  au  parlement  d'Aix.  11  re- 
vint dans  sa  ville  natale  où  ses  ta- 
lcns  et  son  aménité  lui  formèrent 
une  nombreuse  clientelle.  La  val- 
lée de  Barcelonctte,  cédée  à  la 
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France  en  1 7  i3,avait  obtenu  par  le 
traité  d'échange  quelques  droits  et 
privilèges  qu'il  lui  importait  de 
conserver;  pour  cet  effet  les  habi- 
tansdu  pays,  réunis  en  corps  d'é- 
lecteurs, nommaient,  chaque  an- 
née 9  un  avocat  chargé  de  les  dé- 
fendre. En  1785  d'Herbez-Latour 
fut  élu  pour  plaider  contre  les  em- 
piétement et  les  exactions  des  a- 
gens  de  l'autorité,  particulière- 
ment au  sujet  de  la  levée  des  mi- 
lices* Son  plaidoyer  par-devant  le 
parlement  de  Provence  avait  un 
ton  de  chaleur  et  de  vérité  si  élo- 
quent et  si  persuasif  qu'il  gagna 
sa  cause,  en  même  temps  qu'il 
perdit  sa  liberté.  Le  prince  de 
Beauveau,  gouverneur  de  la  pro- 
jince,s'étant  cru  offensé  par  quel- 
ques allusions  du'  discours  *  de 
d'Herbez-Latour,  obtint  contre 
l'orateur  une  lettre  de  cachet,  en 
vertu  de  laquelle  on  l'enferma 
au  fort  Queyras.  Rendu  à  ses  con- 
citoyens au  bout  de  dix-huit  mois 
de  captivité,  il  n'en  fut  que  plus 
chéri  dans  son  pays.  Nommé,  en 
1791 ,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, il  passa  à  la  convention 
Tannée  suivante,  et  y  vota  la  mort 
du  roi.  Au  mois  de  juillet  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
des  Alpes;  arrêté  à  son  passage  à 
Lyon,  lors  des  troubles  de  cette- 
ville,  on  le  fit  comparaître  devant 
une  assemblée  se  disant  nationa- 
le; il  refusa  de  la  reconnaître,  la 
déclara  en  révolte9et  fut  incarcé- 
ré à- Pierre -Sise.  Il  passa  vingt- 
sept  jours  dans  cette  forteresse 
sans  pouvoir  rien  apprendre  de 
décisif  sur  son  sort.  Cependant 
les  progrès  du  siège  commençant 
à  causer  de  l'inquiétude  aux  Lyon- 
nais, ils  jugèrent  convenable  de 
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donner  à  d'Herbez-Latour  leur 
ville  pour  prison.  Il  s'échappa 
bientôt  et  se  rendit  à  Vienne,  l'un 
des  quartiers-généraux  de  l'ar- 
mée républicaine.  Il  essaya,  pen- 
dant son  séjour  dans  ces  parages, 
d'entamer  quelques  négociations 
avec  les  Lyonnais;  mais  le  trop 
grand  nombre  de  chefs  de  ceux- 
ci  et<  les  opinions  ou  les  intérêts 
divers  qui  les  dirigeaient,  empê- 
chèrent qu'on  ne  s'entendît  :  il 
partit  donc  pour  le  camp  de  Tour- 
noux,  sa  première  destination.  Sa 
présence  fit  renaître  la  confiance 
dans  l'armée ,  travaillée  ,à  cette 
époque  par  les  agens  de  diffè- 
re n  s  partis.  Il  prit  des  mesures 
eQicacespour  assurer  la  subsistan-  v 
ce  des  troupes,  et  la  défense  de  la 
frontière  près  d'être  envahie  par 
suite  de  trahisons.  D'Herbez-La- 
tour ne  rendit  pas  de  moins  grands 
services  dans  l'intérieur  des  dé- 
partemens  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes.  Il  n'employa  pour  calmer 
les  passions  que  la  raison  et  les 
prières;  il  avait  reçu  de  la  nature 
ce  don  de  la  persuasion  contre* 
lequel  la  violence  venait  se  bri- 
ser. Il  empêcha  la  translation  des 
prisonniers  de  Digne  à  Orange,  et 
les  sauva  par  ce  moyen  d'une 
mort  certaine.  Les  plus  belles  ac- 
tions avaient  alors  leurs  dangers 
et  leurs  ennemis,  cet  acte  géné- 
reux de  prévoyance  et  d'hu- 
manité fut  dénoncé  par  Robes- 
pierre à  la  tribune  de  la  conven- 
tion. D'Herbez-Latour,  averti 
par  les  journaux  et  par  ses  a- 
mis,  prit  le  parti  de  cesser  ses 
fonctions,  et  se  retira,  chez  lu;. 
Dans  ces  entrefaites,  arriva  la 
journée  du  9  thermidor,  après 
laquelle   il   n'hésita    plus   d'al- 
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1er  reprendre  son  poste.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée , 
il  retourna  dans  son  département, 
où  le  directoire  l'avait  nommé 
procureur-général.  11  occupa  cette 
honorable  charge  Jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur. Après  cet  événement, 
d'Herbes  -  Latour  aima  mieux 
quitter  les  affaires  publiques  que 
de  sacrifier  ses  opinions  républi- 
caines à  ses  devoirs  :  exemple  ra- 
re de  probité  et  de  désintéresse- 
ment 1  dans. une  carrière  longue 
ef  brillante ,  où  souvent  les  cais- 
ses du  gouvernement  lui  furent 
ouvertes,  il  quitta  ses  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  de  sa  fa- 
mille; n'ayant,  toute  sa  vie*  am- 
bitionné qu'un  seul  bien,  l'esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu'un 
seul  bonheur,  celui  de  sou  pays. 
Ses  enfans  n'ont  pas  eu  d'autre- 
héritage,  et  l'ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6  mars  1809,  figé  de  74 
ans. 

D' H  ERBEZ- LATOUR  (louis), 
fils  du  précédent,  né  à  Barcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpes, le  5 novembre  1777.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
par  ses  condisciples  capitaine  d'u- 

'  ne  compagnie  de  garde  s -nationa- 
les-frontières formées  volontai- 
rement  en  avril  1795.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
braye  troupe  repoussa  avec  avan- 

•  tage  les  adressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  à  pénétrer  enFran- 
ce  par  la  vallée  de  l'Arche. Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  chef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonette,  il  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  des  Alpes, 
puiscelle»  d'Italie  sousBonaparte, 


et  passa  à  l'armée  de  Naples,  arec 
le  général  Cbampionnet.  Lorsque 
les  Français  évacuèrent  ce  royau- 
me en  1 799, on  laissa  au  fort  Saint- 
El  me  M.  d'Herbes ,  à  la  tête  du 
27"*  'régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  défense  ex- 
térieure de  cette  place  et  du  com- 
mandement des  sorties.  Il  eut 
souvent  à  lutter  contre  l'insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Anglais 
et  des  Busses  que  les  flottes  a- 
vaient  débarqués.  Le  courage»  des 
soldats  français  suppléant  à  l'in- 
fériorité du  nombre,  M.  d'Herbez, 
avec  son  régiment,  fut  toujours 
vainqueur.  Il  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  combat  de 
Capo-de-China,  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Ruffo.  Rentré 
en  France,  il  fit  sous  M  asséna  la 
mémorable  campagne  de  1801  en 
Suisse.  Il  faisait  partie,  en  1802, 
de  l'armée  gallo-batave  en  IV é- 
téravic,et  fut  blessé  au  combat  de 
Fuld.  Il  était  rn  Hanovre  sous  les 
généraux  Mortier  et  Befnadotte 
pendant  les  années  i8o3et  i8o4- 
Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-armée,  et  toujours  à 
l'avant-garde,  il  s'empara  du  fort 
important  de  Passe-Loup,  en  a- 
vant  de  Salzbourg.  Blessé  dans 
cette  affaire,  M. d'Hcrbez  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie  ;  il  est  re- 
marquable qu'il  entra  le  premier 
a  Austerlitz.  II  se  distingua  en 
1806  à  Saalfeld,  à  la  bataille  d'Ié- 
na  et  à  Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cetle 
dernière  ville  pêle-mêle  avec  les 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponte-Corvo  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  en  AL 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé^ 
en  1811,  colonel  du  10 1"#  régi- 
ment, il  passa  à  l'armée  d'Espa-  , 
gne,  où  il  débuta,  sous  les  ordres 
du  général  Souham,  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dès  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  laissa  le  colonel  d'Her- 
bei  sur  les  lignes  de  la  Thormès 
et  de  l'.Agueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  échec ,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funeste  bataille  desAropiles, 
le  22  juillet  18 12,  il  fut  emmené 
prisonnier  a  Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  Il  rentra  en 
France  en  18 14?  reprit  le  com/- 
mandement  de  son  régiment,  fît 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  à  la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Herbes -Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur depuis  la  création  de  l'ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis i8i4* 

DIANNYERE  (Antoinb),  lit- 
térateur, mort  en  1802,  étaft  né 
à  Moulins,  le  26  janvier  1762. 
Fils1  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires» reçut  le  bon  net  de  docteur* 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique , 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  ef  politiques  de  l'institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé  9  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
,  mémoires ,  que  c'est  A  la  liberté 
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du  commerce* seulement,  qu'il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grains.  11 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragemens 
à  l'agriculture.  Dans  un  autre,  il 
s'élève  avec. force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  à  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  a  la  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
son.  La  comparaison  qu'il  fattdes 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  intéressantes  sur  le  di- 
vorces et  des  Réflexions  sur  la  for- 
tune {c'est  le  titre  de  son '5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux ,  Diannyère  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  t°  Elo- 
ge de  Gresset,  i?84f  in-8°;  **  Ré- 
flexions sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noir  s,  traduit  de  l' anglais  u"Ot- 
tobahCugoano,  1788,1^8*;  3° /Up* 
d'un  bon  citoyen  sur  les  lois ,  un  code 
national  et  (esparlemens9à  l' usage  de 
ceux  qui  veillent,  \j%q\  {?  Essais 
d'arithmétique  politique  9  Paris  , 
1799,  in-8°;  5°  Les  Souvenirs  de 
mytady  Cartemane,  ou  les  Mœurs 
du  temps  passé ,  Paris,  1800,  vol. 
in- 12  contenait  2  parties;  6°  dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagrange,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  enfre 
la  liberté  du  commerce  des  grains, 
lsurprix9  et  la  mort  otite.  Diannyère 
a  fait  aussi  un  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  Il  étpit  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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cipes  furent  toujours  ceux  d'un 
excellent  patriote. 

D1ÀS-GOMÈS  (Fhawçots),  é- 
mule  et  compatriote  de  Camoëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
gal, vers  Fan  174$,  et  mourut  le 
3o  septembre  1793.  Fils  d'un  mer-, 
cier  de  Lisbonne,  les  heureuses  , 
dispositions  qu'il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille a  lui  donner  une  éducation 
soignée. Cependant  ses  études  lit- 
téraires n'étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d'après  les  con- 
seils d'un  frère,  jaloux  de  son  é- 
lévalion  future,  son  père  changea 
d'avis,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  l'obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  à  son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le* temps  de  ses  études; 
son  goût  pour  la  littérature  et  la 

Ï>oésié  s'était  fortifié  ;  et  malgré 
es  soins  actifs  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  à  son  négoce,  ce  qui 
n'était  guère  propre  à  faire  naître 
les  inspirations ,  il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  à  autre 
quelques  vers,  tous  écrits  avec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l'exemplecdes  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
levês  et  nobles.  Ses  Œuvres  poé- 
tiques se  composent  de  7  élégies, 
4  odes  et  3  cantiques ,  accompa- 
gnés de  notes  aussi  savantes  que 
curieuses.  L'académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a  fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  l'auteur,  en  1799.  fiias 
travaillait,  lorsqu'il  mourut,  à  2 
poèmes  intitulés,  l'un,  tes  Saisons, 
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et  l'autre,  la  Henriquéide.  Le  pre- 
mier, qui  est  un  poëme  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  :  6  seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
second,  qui  est  la  Conquête  de  C  eu-, 
ta,  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec 
le  génie  de  l'auteur.  11  a  fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  d\E- 
lectreet  d*  Iphigénie,  qui  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois ,  lui  font  infini- 
ment d'honneur  :  le  premier,  cou- 
ronné en  1792  par  l'académie  des 
sciences,  offre  une  analyse  rai- 
sonnée  du  style  de  Sa  de  Miranda, 
F  erre  ira,  Bernardes,  Caminha  et 
Camoëns;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l'histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  d* Andrade, 
et  de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diego  de  Couto;  le  troisième  en- 
fiu  est  un  Traité  du  bon  goât  en 
poésie. 

DIBDIN  (Thomas -Froghàll), 
littérateur  anglais  célèbre  par  ses 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  :  1* 
Poèmes,  1 797,  in-8°;  3°  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  1802,  in-12;  5* 
Utopie  de  M  or  us,  avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809,  2  vol.  in- 
8*;  4°  Bibliomania,  ou  la  folie  des 
livres,  contenant  des  détails  surf  his- 
toire, les  symptômes  et  le  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres, 
1809,  in -8°;  5*  Antiquités  typogra- 
phiqueè,  ou  histoire  de  l'imprimerie 
en  Angleterre,en  Ecosse  et  en  /r- 
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lande,  commencée  par  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blement augmentée,  1  vol.  in-4*; 
l'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6* 
Bibliotheca  Spenceriana,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  181 4  9  3  vol.  in- 8% 
avec  fi  g.  :  cet  ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s'élève  maintenant 
à  £00  fr.,  est  d'une  grande  ma- 
gnificence; 7°LeDéçaméron  biblio- 
graphique, 181 5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l'esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l'auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.  W.),  médecin  et 
agronome  anglais, résidant  à  Hen- 
don  dans  le  comté  de  Middlesex, 
est  auteur  d'un  Système  complet 
d'agriculture,  publié  en  1864,  a 
vol.,in-8%  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet,  éta- 
griculture  moderne,  1811,  in- 8°. 
L'utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a  assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (Jacques-Fran- 
çois), né  au  Havre,  en  1733,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  toossédajt  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts.  Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à  2 1  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris 
pour  y  perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  y  remplit  une  chaire  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alors  celle 
qu.'il  cultiva  de  préférence  :  il  se 
livra  principalement  à  l'étude  des 
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crustacés  (poissons  sans  vertè- 
bres). Constamment'sur  le  rivage 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait 
l'impétuosité  des  flots,  afin  d'ob- 
server, au  sein  de  Tonde  même, 
les  habitudes  des  animaux  marins 
qu'il  voulait  faire  connaître, il  cou- 
rutdefréquens  dangers  pour  y  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses' 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur 
la  propriété  qu'ont  les  anémode» 
de  mer  d'annoncer ,  par  une  di- 
latation progressive,  les  change- 
mens  futurs  qui  doivent  s'opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvéniens 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux par  les  tarëts ,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  :  i° 
Idée  générale  de  t  astronomie,  Pa- 
ris, 1789,  in -8°;  a°  Connaissance 
de  l'astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se  à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  -  8°;  3°  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l'abbé 
Dicquemare,  dédié  à  l'abbé  Nollet, 
in-4*.  Il  a ,  de  plus ,  fait  insé'rer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à  la 
physique  et  à  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare ,  qui  mérita'  le  surnom 
de  confident  de  la  nature, aurait  pu 
devenir  riche  s'il  n'avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses 
nombreux  travaux,  et  refusa  le* 
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bénéfices  et  pensions  donl  le  gou- 
Terneinent  voulait  le  gratifier.  En 
1786*  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  offrit  l'assemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n'a  raient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité»  l'art  nauti- 

3ue ,  la  géographie  et  l'astrono- 
îie,  auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  asseï  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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à  l'huile  5  grands  tableaux  qui  or- 
nent l'église  de  l'hôpital  du  Ha» 
vre,  et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  Toi.  des  Tran- 
section*  philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  tèle  et  d'activité  à  l'accroisse* 
ment  des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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TROISIÈME  VOLUME. 


BLANCHETON  {Akdbb-Antoi- 
fb),  l'un  des  médecins  des  épidé- 
mies pour  le  département  de  la 
Seine,  obtint  cette  place  en  181  a, 
par  suite  des  heureux  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques  qui  ravagèrent  en  1811  et 
181a  les  communes  de  Pantin,  la 
Yillette  et  Bondi.  Ce  médecin,  né 
à  Glermont-Ferrand,  en  1784?  et 
fils  d'un  chirurgien  distingué  de 
cette  ville,  Tint  à  Paris  pour  ache- 
ver son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  rô'ans,  et  animé  du 
désir  de  participer  à  la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  titre  de  mé- 
decin de  1"  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Autriche»  en  1809.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Znaîm,Kretns,Bam- 
berg  et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  à  ses 
services  l'estime  et  l'affection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l'expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d'honneur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu'il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  cha.mp  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres-Novas  :  lui-même  alors 
eh  fut  atteint.  En  181 5,  un  grand 
nombre  d'officiers  russes  ayant  été 
confiés  aux  soins  du  docteur  Blan- 
che ton  ,  à  Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  décoration  de  l'ordre 
deSt.-Wladimir  de  la  4e  classe.  Le 
docteur Blancheton  donna  en  1 8089 
un  Essai  sur  l'homme,  considéré 
dans  ses  rapports  géographiques. 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l'a 
conduit  à  réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  faits  qui,  dans  l'é- 
tude de  l'homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races,  de  leurs  variétés,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu'il  habite,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  ou 
existent  encore. 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARRION  -  NISAS  (  Andbé- 
Hehei-Fbahçois-Victoue),  né  à 
Lézignan  (Hérault),  le  a4  janvier 
1794,  fils  de  l'ex-tribun  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
ses  écrits  politiques ,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  en  1820,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  Delà  nation 
et  des  factions ,  1819;  La  loi  sali- 
que,  1 820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise, 1820;  La  France  au  19* 
jièc/e,décembre  1 8a  1 .  M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  fictoires  et 
Conquêtes ,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

CASTELLA  (Rodolphe,  comtb 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis*,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  a  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Caslella , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 

Crémières  annales  de  l'histoire 
elvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
a  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  fa  Flandre  :  à 
cefui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tournay.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  très-content  de 
*yos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  »  Il  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement ,  avec  25oo  gom- 
mes, Je  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  20,000 hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint- Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main.  Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  1772,  par  un  brevet 
spécial  et  mottvé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi. Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  au». 
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C  A  STELLA  (NicolAs-àntoihe- 
Xavier  de  Berlens,  comte  de), 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'ordre  r  impérial  de- 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service,  de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  à  l'armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipuléesentre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à  l'exem- 
ple de  ys  pères ,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  2e 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  fit  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régimens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à  Polotsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  'avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu'il, 
perdit  3i  officiers  sur  52.  Le  co- 
lonel Gastella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé. Ce 
fut  à  la  suite ,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- . 
néral  de  brigade  et  officier  de  la 
légion-d'honneur,  adjoint  à  l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  1814,  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M. de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  îpmars  i8i5,  il  se  rendit 
au  quartier-général  àVillejuifpour 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régimens  suisses.Â  minuit, 
ce  commandement ,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  II  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en.  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
reJations  extérieures,  reçut  l'ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- . 
vaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées , 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et.  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitulées  en  France ,  le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  Ia~  nouvelle  organisation 
qu'elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque',  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major- général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp en  disponibi- 
lité. 
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CINQUIÈME  VOLUME, 


DAMAS  (F&iuçoi^Étiewne),  né 
à  Paris  le,  aa  juin  1764*  Nommé 
sous-lieu  t<nant  au  18"*  régiment 
d'infanterie  (Royal  Auvergne),  eo 
1793,  il  fut  demandé  pour  aide* 
de -camp  par  le  maréchal -de- 
camp  Meunier,  officier- général 
du  génie,  d'une  très-grande  dis- 
tinction. Il  fit  auprès  de  lui  les 
premières  applications  de  l'étude 
qu'il  avait  faite  de  l'architecture 
militaire,  pour  le  tracé  de  diffé- 
rens  ouvrages  de  fortification  de 
campagne  dans  des  camps  retran- 
chés; l'expérience  et  les  leçons 
d'un  tel  maître  lui  furent  très- 
profitables.  L'aide-de-camp  Da- 
mas se  rendit  avec  son  général 
à  l'armée  du  Rhin,  commandée 
par  le  général  .en  chef  Çustine  : 
après  la  campagne  de  179a,  le 
général  Meunier  ayant  été  appelé 
à  Mayence  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  campées 
-  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  Cas- 
sel  et  au  fort  de  Mars,  il  fit,  avec 
son  général,  partie  du  corps  d'ar- 
mée qui  fut  assiégé  dans  cette 
place,  en  1795.  Nommé  capitaine 
le  3  février,  il  continua  à  ser- 
vir comme   aide  -  de  -  camp  du 
général  Meunier,   et  se  trouvait 
près  de  lui,  lorsqu'il  fut  blessé 
mortellement  au  mois  de  juin 
suivant,  en  traversant  le  Mein,  au 
/       retour  d'une  inspection  des  ou- 
vrages destinés  a  couvrir  la  place 
de  Mayence.  Damas  fut  nommé 
par  le  général  en  chef  et  le  con- 
seil de   guerre  de  la  place   de 
Mayence,  chef  de  bataillon  adju- 


dant-général, peu  de  jours  après 
la  mort  du  général  Meunier;  le  17 
juin  1793,  il  fut  confirmé  dans  ce 
grade  par  le  gouvernement,  et  fut 
employé  comme  chef  d'état-roajor 
du  général  Kléber,  avec  lequel  il 
s'était  lié  pendant  le  siège    de 
Mayence,  et  qui  fut  envoyé  pour 
commander  un  corps  de  troupes 
à  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Ele- 
vé au  grade  de  général  je  briga- 
de le  6  décembre ,  il  fut  chargé 
de  l'incorporation  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  dans  les 
cadres  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest,  ainsi  que  de  la  levée  de  la 
première  réquisition.  Dans  cette 
rigoureuse  opération,  le  général 
Damas  osait  prendre  sur  lui  le  de- 
voir d'être  juste,  et  l'on  n'a'pas  ou- 
blié que  lamort  était  la  conséquen- 
ce de  cette  responsabilité.  Dans 
le  cours  de  Tannée  1794?  le  géné- 
ral Damas  sollicita  et  obtint  Tor- 
dre de  passer  à  Tarmée  du  Rhin. 
Appelé  par  le  général  Kléber  au 
corps  d'armée  qu'il  commandait 
pour  bloquer  Mayence  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  fut  employé 
à  son  état-major  jusqu'au  com 
mencemenl  de  1795.  Le  générai 
Davas  prit  alors  le  commande- 
ment de  la   brigade   de    gauche 
de  l'armée  du  blocus,   dont  le- 
troupes  occupaient  les  postes  d? 
Bretzenheim.  et  Monbach  ;    il  • 
soutint     honorablement      diver 
combats ,  et  contribua  à  repous- 
ser plusieurs  sorties  de  la  garni- 
son autrichienne  de  Mayence  cor 
tre  les  lignes  du  blocus.  Il  reç 
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ordre,  au  mois  de  juin  1795,  de 
se  rendre  &  l'armée  de  Sambre- 
et-Mëuse,  commandée  par  le  gé- 
néral en  chef Jourdan,  qui  orga- 
nisait les  préparatifs  du  premier 
passage  du  Rhin  que  les  armées 
françaises  eussent  tenté;  il  eut  le 
commandement  de  jp  brigade  des 
grenadiers  d'avant -garde  de  la 
division  du  général  Lefèvre,  qui 
formait  la  gauche  d'un  corps  d'ar- 
mée de  5o,ooo  hommes,  sous  les, 
ordres  du  général  Kléber,  destiné 
à  forcer  le  passage  du  Rhin.  Au 
commencement  de  septembre 
suivant,  il  passa  le  fleuve  à  la  tête 
des  grenadiers  de  cette  division, 
fit  enlever  a  la  baïonnette  la  posi- 
tion que  les  Autrichiens  occu- 
paient, et  reçut,  en  s'en  empa- 
rant, un  coup  de  fusil  qui  lui  tra- 
versa la  jambe,  et  le  mit  hors  de 
combat.  Le  général  en  chef  Jour- 
dan,  dans  sa  lettre  au  gouverne- 
ment, en  date  du  21  fructidor  an 
3,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  général 
»  de  brigade  Damas,  commandant 
»4  bataillons  de  grenadiers,  qui 
«faisaient  l'avant-garde  de  la  di- 
»  vision  Lefèvre,  a  été  blessé  d'un 
«coup  de  feu  en  leur  montrant  le 
«chemin  de  la  victoire.  «-Rétabli 
de  sa  blessure  dans  le  courant  de 
novembre  suivant ,  le  général 
Damas  eut  le  commandement 
d'une  brigade  dans  la  division 
Chainpionnet.  L'armée  de  Sam- 
bre  et- Meuse  ayant  repris  l'offen- 
sive, il  commanda  la  brigade  des 
grenadiers,  qui  força  le  passage 
du  Rhin  vis-a-vis  de  Neuwied,  le 
2  juillet  1796;  après  avoir  enlevé 
cette  position  de  -vive  force,  il  aU 
la  faire  sa  jonction  sur  la  Sayn- 
bach  avec  la  division  Bemadotte, 
qui  avait  passé  le  Rhin  au-dessous 
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de  Goblentz,  et  força  peu  de  jours 
après  le  passage  de  la  Lahn  à 
Runckel.  Le  général  Damas  a 
commandé  avec  distinction  plu- 
sieurs détachemens  dans  cette 
campagne,  pendant  laquelle  il 
s'est  trouvé  aux  combats  de  Buta- 
bach  et  de  Friedberg,  aux  batail- 
les de  Forcloeim  d'Amberg  et  de 
Wurtzbourg,  à  la  prise  des  villes 
de  Francfort,  de  Wurtzbourg  et 
de  Bambêrg,  aux  passages  de  la 
Nidda  et  de  la  Peignitz.  Il  a  com- 
mandé la  brigade  d'arrière -garde 
depuis  le  départ  des  rives  de  la 
Naab  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  Damas  continua  , 
de  servir  dans  la  division  Cham- 
pionne^ ù  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1798,  où  il  fut  appelé 
à  l'armée  d'Angleterre,  en  qua- 
lité de  chef  d'état-major  du  corps' 
d'armée  de  l'aile  gauche,  com- 
mandé par  le  général  Kléber. 
Cette  armée  ayant  changé  de 
nom  et  de  destination,  il  fit  partie 
de  la  division  que  le  général  Klé- 
ber commanda  à  celle  d'Orient, 
partit  de  Paris  avec  lui  pour  se 
rendre  à  Toulon,  et  s'y  embarqua 
sur  le  même  vaisseau.  Il  monta 
à  l'assaut  d'Alexandrie  avec  les 
grenadiers  de  la  division  Kléber, 
le  lendemain  de  leur  débarque- 
ment sur  les  côtes  d'Egypte.  Il 
s'empara  de  Rosette  le  8,  se  trou- 
va au  combat  de  Chebreisse  le  i3, 
et  à  la  bataille  des  Pyramides  le 
ai  du  même  mois.  11  suivit,  sur 
les  frontières  de  la  Basse-Egypte, 
la  marche  du  corps  d'armée  qui 
poursuivait  les  Mamelucks.  II 
commanda  plusieurs  détache- 
mens, et  notamment  celui  qui 
gagna  le  combat  de  Gémélié  dans 
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1er  reprendre  son  poste.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée, 
il  retourna  dans  son  département, 
où  le  directoire  l'avait  nommé 

Crocureur-général.  11  occupa  cette 
onorable  charge  jusqu'où  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur. Après  cet  événement, 
d'Herbes  -  Latour   aima   mieux 

Suit  ter  les  affaires  publiques  que 
e  sacrifier  ses  opinions  républi- 
caines a  ses  devoirs  ;  exemple  ra- 
ta de  probité  et  de  désintéresse- 
ment! dans  une  carrière  longue 
et  brillante  ,  où  souvent  les  cais- 
ses du  gouvernement  lui  furent 
ouverte»,  il  quitta  ses  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  do  sa  fa- 
mille; n'ayant ,  toute  sa  vie*  am- 
bitionné qu'un  seul  bien,  l'esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu'un 
seul  bonheur,  celui  de  sou  pays. 
Ses  enfans  n'ont  pas  eu  d'autre- 
héritage  ,  et  l'ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6  mars  1809,  Agé  de  74 
ans. 

D'HEHBEZ-LATOUIl  (lquis), 
fils  du  précédent ,  né  à  Barcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpes,le  5  novembre  1777. A  peine 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
par  ses  condisciples  capitaine  d'u- 
*  ne  compagnie  de  gardes-nationa- 
les-frontières formées  volontaî- 
rement  en  avril  1795.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
brave  troupe  repoussa  avec  uvan- 
-  tage  les  adressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  à  pénétrer  en  Fran- 
ce par  la  vallée  de  l'Arche. Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  ohef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonelte,  il  fit,  en  cette 
qualité*  les  campagnes  des  Alpes, 
puiscelle»  d'Italie  sousBonaparte, 
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et  passa  à  l'armée  de  Naples,  arec 
le  générul  Championnet.  Lorsque 
les  Français  évacuèrent  ce  royau- 
me en  1 799) on  laissa  au  fort  Saint* 
Elme  M.  d'IIcrbez ,  à  la  tête  du 
27"*  'régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  défenne  ex- 
térieure de  cette  place  et  du  com- 
mandement des  sorties.  Il  eut 
souvent  à  lutter  contre  l'insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Anglais 
et  des  llusses  que  les  flottes  a- 
vaiynt  débarqués.  Le  courage» des 
soldats  français  suppléant  a  l'in- 
fériorité du  nombre,  M.  d'Herbez, 
avec  son  régiment,  fut  toujours 
vainqueur.  11  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  combat  de 
Capo-de-China,  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Ruffo.  lient  ré 
en  France,  il  fit  .sous  M  asséna  la 
mémorable  campagne  de  1801  en 
Suisse.  11  faisait  partie,  en  1802, 
de  l'armée  gallo-batave  en  Wé- 
téravie,et  fut  blessé  nu  combat  de 
Fuld.  Il  était  m  Hanovre  sous  les 
généraux  Mortier  et  Befnadntte 
pendant  les  années  i8o5et  1804. 
Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-armée,  et  toujours  à 
l'avant-garde,  il  s'empara  du  fort 
important  de  Passe-Loup,  en  a- 
vunt  de  Salzbourg.  Blessé  dans 
cette  affaire,  M. d'Herbe*  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie  ;  il  est  re- 
marquable qu'îl  entra  le  premier 
ù  Austerlitz.  Il  se  distingua  en 
1806  à  Sanlfeld,  à  la  bataille  d'Ié- 
na  et  à  Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cette 
dernière  ville  pôle-môle  ovec  les 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponte-Corvo  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  en  Al- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé* 
en  1811,  colonel  du  loi"*  régi- 
ment, il  passa  à  l'armée  d'Espa-  , 
gne9  où  il  débuta,  sous  les  ordres 
du  général  Souham,  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dès  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  laissa  le  colonel  d'Her- 
be* sur  les  lignes  de  la  Thorraès 
et  de  r#Agueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  échec,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funeste  bataille  desAropilcs, 
le  22  juillet  1812,  il  fut  emmené 
prisonnier  à  Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  H  rentra  en 
France  en  18 14*  reprit  le  cou»/- 
mandement  de  son  régiment,  fît 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  à  la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Herbes -Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur depuis  la  création  de  Tordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 1814. 

DIANNYERE  (Ahtoinb),  lit- 
térateur, mort  en  180a,  étan  né 
à  Moulins,  le  26  janvier  1762. 
Fils*  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires, reçut  le  bonnet  de  docteur, 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique , 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé,  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie,  II  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
.  mémoires ,  que  c'est  à  la  liberté 
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du  commerce* seulement,  qu'il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grairis.  11 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragemens 
à  l'agriculture.  Dans  un  autre,  il 
s'élève  avec. force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  ù  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  «Via  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
son.  La  comparaison  qu'il  fait  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  intéressantes  sur  le  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  la  for- 
tune {  c'est  le  titre  de  son  5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux ,  Diannyère  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1°  Elo- 
ge de  Grès  set,  1784»  in-8*;  2°/U- 
flexions  sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noirsjtraduit  de  l' anglais  d' Ot- 
tobahCugoano,  1788,10  8#;  3*  itetx? 
a" un  bon  citoyen  sur  les  lois  3un  code 
national  et  lesparlemens9à  V  usage  de 
ceux  qui  veillent 3  178$;.  4°  Essais 
a? arithmétique  politique  9  Paris  , 
1799,  in-8°;  5°  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  les  Mœurs 
du  temps  passif  Paris,  1800,  vol. 
in- 12  contenant  2  parties;  6*  dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagrange,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  entre 
la  liberté  du,  commerce  des  grains* 
leur  prix,  et  la  mortalité,  Dian  nyère 
a  fait  aussi  un  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  Il  était  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 


454 


DU' 


cipes  furent  toujours  ceux  d'un 
excellent  patriote. 

DIAS-GOMÈS  (FâANÇMs),  é- 
mule  et  compatriote  de  Camoëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
gal, vers  l'an  174^9  et  ni  ou  rut  le 
3o  septembre  1793.  Fils  d'un  mer-, 
cier  de  Lisbonne,  les  heureuses  , 
dispositions  qu'il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille à  lui  donner  une  éducation 
soignée. Cependunt  ses  études  lit- 
téraires n'étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d'après  les  con- 
seils d'un  frère,  jaloux  de  son  é- 
lévation  future,  son  père  changea 
d'avis,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  l'obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  à  son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le^ temps  de  ses  études; 
son  goût  pour  la  littérature  et  la 

Ï>oésié  s'était  fortifié;  et  malgré 
es  soins  actifs  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  à  son  négoce,  ce  qui 
n'était  guère  propre  à  faire  naître 
les  inspirations ,  il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  à  autre 
quelques  vers,  tous/ écrits  avec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l'eiempletdes  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
leves  et  nobles.  Ses  Œuvres  poé- 
tiques se  composent  de  7  élégies, 
4  odes  et  3  cantiques ,  accompa- 
gnés de  notes  aunsi  savantes  que 
curieuses.  L'académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a  fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  l'auteur,  en  1799.  Dias 
travaillait,  lorsqu'il  mourut,  à  a 
poèmes  intitulés,  l'un,  les  Saisons, 
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et  l'autre,  la  Hénriquéide.  Le  pre- 
mier, qui  est  un  poëme  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  :  6  seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
second,  qui  est  la  Conquête  de  Ceu~, 
tas  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec 
le  génie  de  l'auteur.  Il  a  fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  d'E- 
lectre et  d'I  phi  génie,  qui  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois ,  lui  font  infini- 
ment d'honneur  :  le  premier,  cou- 
ronné en  179a  par  l'académie  des 
sciences,  offre  une  analyse  rai- 
sonnée  du  style  de  Sa  de  Miranda, 
F  erre  ira,  Bernardes,  Caminha  et 
Camoëns;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l'histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  d* Andrade, 
et  de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diego  de  Couto;  le  troisième  en- 
fin est  un  Traité  du  bon  goût  en 
poésie. 

DIBDIN  (Thomas -Fbogiull), 
littérateur  anglais  célèbre  par  ses 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  :  1* 
Poèmes,  1797,  in-8";  a*  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  1 80a ,  in- 1  a  ;  5* 
Utopie  de  M  or  us,  avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809,  a  vol.  in- 
8°;  4°  Bihliomania,  ou  la  folie  des 
livres,  contenant  des  détails  surf  his- 
toire, les  symptômes  et  le  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres , 
1809,  in-81;  5*  Antiquités  typogra- 
phiques", ou  histoire  de  l'imprimerie 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  /r- 
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tonde,  commencée  par  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blement augmentée,  1  vol.  in-4"; 
l'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6° 
Bibliotheca  S penceriana  ,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  18 1 4  9  3  vol.  in-8% 
arec  fi  g.  :  cet  ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s'élèv«  maintenant 
à  &00  fr.,  est  d'une  grande  ma- 
gnificence; 7°LeDéçaméron  biblio- 
graphique, 181 5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l'esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l'auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.  W.),  médecin  et 
agronome  anglais,  résidant  à  Hen- 
don  dans  le  comté  de  Middlesex, 
est  auteur  d'un  Système  complet 
d'agriculture,  publié  en  1804  5  2 
vol.,  in-8°,  et  du  Compagnon  du 
fermier, ou  système  complet,  et  a- 
griculture  moderne,  1811,  in-8°. 
L'utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a  assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (Jàcques-Fràn- 
çois),  né  au  Havre,  en  1735,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  toossédajt  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts. Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à  a  1  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris 
pour  y  perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  y  remplit  une  chaire  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alors  celle 
qu.'il  cultiva  de  préférence  :  il  se 
livra  principalement  à  l'étude  des 
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crustacés  (poissons  sans  vertè- 
bres).Constamment'sur  le  rivage  * 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait  ' 
l'impétuosité  des  flots,  afin  d'ob-  ' 
server,  au  sein  de  Fonde  même,  * 
les  habitudes  des  animaux  marins  • 
qu'il  voulait  faire  connaître, il  cou*  - 
rut  de  fréquens  dangers  pour  y  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses' 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur  •' 
la  propriété  qu'ont  les  anémofles  ' 
de  mer'  d'annoncer ,  par  une  di- 
latation progressive,  les  change- 
mens  futurs  qui  doivent  s'opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvéniens 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux parles  tarëts,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  :  i° 
Idée  générale  de  Gastronomie,  Pa- 
ris, 1789,  in -8°;  20  Connaissance 
de  l9 astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  -  8°;  3°  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l'abbé 
Dicquemare,  dédié  à  l'abbé  Nollet, 
in-4*-  Ha,  de  plus ,  fait  insé'rer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à  la 
physique  et  à  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare ,  qui  mérita'  le  surnom 
de  confidentde  la  nature,aurait  pu 
devenir  riche  s'il  n'avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses    x 
nombreux  travaux,  et  refusa  le* 
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bénéfices  et  pensions  don*  le  goo- 
yernement  voulait  le  gratifier.  En 
17869  il  recul  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  offrit  rassemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  sou  présidant.  Si  ses  connais- 
sauces  en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n'a  raient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  l'art  nauti- 

2ue ,  la  géographie  et  l'astrono- 
ûe,  auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  asses  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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à  l'huile  5  grands  tableaux  qui  or- 
nent Téglise  de  l'hôpital  du  Ha- 
rre,  et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so~* 
ciété  rojalede  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  toI.  des  Tran- 
saction* philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  tèle  et  d'activité  à  l'accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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sôurant  de  Tannée  1806;  il  fut 
d'abord  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  puis  en  1807, 
brigadier  des  armées,  lorsque  le 
roi  de  Hollande  ne  voulut  con- 
server pour  colonels  de  ses  régi- 
mens  que   des  officiers  hollan- 
dais. Le  prince  de  Ponte-Corvo 
lui  fit  obtenir  arec  ce  dernier  gra- 
de le  commandement  de  la  place 
de  Bremen,  au  mois  d'août  1807. 
Il  le  conserva  jusqu'au  mois  de 
mars  180  8,  que  le  prince,  après 
l'avoir   félicité  de  tous  les  rap- 
ports avantageux  qui  avaient  été 
faits  sur,  son  compte,  le  nom- 
.ma  au  commandement  de  la  pla- 
ce de  Hambourg.  Il  en  remplis- 
sait les  fonctions  au  mois  d'octo- 
bre 1809,  lorsque  cette  place  et 
son  territoire  furent  occupés  par 
les  troupes  westphaliennes.  Le  roi 
de  Westphalie  lui  fit  alors  la  pro- 
position d'entrer  à  son  service  en 
conservant  son  grade  et  le  com- 
mandement de  Hambourg.  Il  con- 
tinua  à   exercer    ces    fonctions 
pendant  quelques  mois  encore; 
puis  il  passa  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  au  commande- 
ment de  la  province  et  de  la  pla- 
ce de  Hanovre;  il  y  resta  jusqu'à 
son  départ  pour  la  Russie  au  com- 
mencement de  181a.  Les  souve- 
nirs d'estime  et  de  probité  qu'il 
a  laissés  dans  les  pays  où  il  a  com- 
mandé sont  les  preuves  de  son 
honorable  conduite.  Il  %n  a  reçu 
les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  la  part  des  maréchaux  sous  les 
ordres  desquels  il  a  servi,  et  de  la 
part  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales avec  lesquels  il  se  trouvait 
en  rapport.  Le  roi  de  Westphalie 
le  désigna  au  mois  de  février  1812 
pour  commander  la  deuxième  bri- 
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gade  de  son  armée  et  pour  son 
chef  d'état-major  général.  Augus- 
te Damas  quitta  la  ville  de  Hano- 
vre a  cette  époque  pour  aller  re- 
,  joindre  l'armée  de  Russie  ayec  les 
troupes  sous  ses  ordres.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats 
durant  cette  campagne,  et  suc- 
comba enfin  dans  cette  journée 
où  tant  de  braves  scellèrent  de 
leur  sang  une  grande  victoire  qui 
fut  suivie  de  désastres  plus  grands 
encore.  Il  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa  par  un 
obus  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps. 

Nota, L'article  Dbcandollk,  inséré  pa- 
ge 354  de  ce  volume,  étant  incomplet, 
et  contenant  des  inexactitudes  recon- 
nues depuis  son  impression»  nous  le 
remplaçons  par  celui -ci,  que  nous  garan- 
tissons exact,  et  qu'on  trouvera  plus  di- 
gne du  savant  dont  il  consacre  les  titres. 
Forcé  par  le  malheur  de  nos  troubles 
civils  de  quitter  la  patrie  qu'il  avait  a- 
doptée,  et  à  laquelle  il  doit  son  origine, 
M.  Decandolle  n'en  reste  pas  moi  us  no- 
tre compatriote.  Son  long  séjour  parmi 
nous,  ses  travaux  et  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'histoire  botanique  de  la  Fran- 
ce, ont  consacré  son  nom  parmi  ceux 
des  meilleurs  et  des  plus  honorables 
Français. 

DECANDOLLE  (Augustin- 

Ptrâme),  est  né  à  Genève  le  4  fé- 
vrier 1778.  Son  père,  membre 
pendant  20  ans  du  gouvernement 
de  Genève,  et  deux  fois  premier 
syndic  de  la  république,  était  issu 
d'une  branche  de  la  plus  ancien- 
ne noblesse  provençale  qui,  en 
1570,  se  réfugia  à  Genève  pour 
cause  de  religion.  Celui  de  ses 
ancêtres  qui  abandonna  son  rang 
et  sa  fortune  pour  conserver  l'in- 
dépendance de  ses  opinions,  se 
nommait  Pyrarae  Decandolle;  il 
fut  reçu,  à  son  arrivée,  citoyen  et 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARRION  -  NISAS  (  Andbé- 
Hexbi-Fbavçois-Victoiae),  Dé  à 
Lézignan  (Hérault),  le  24  janvier 
1794,  fils  de  l'es- tribun  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
ses  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  eu  1820,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  outrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  Delà  nation 
et  des factions ,  1819;  La  loi  sali- 
que,  1 820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise, 1820;  La  France  au  19* 
5ièc/e,décembre  1 82 1  .M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

CASTELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis',  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Castella , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l'histoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
à  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Rarri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  :  à 
cefui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tournay.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Rirnn, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  très-content  de 
«vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  »  11  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement ,  avec  a5oo  gom- 
mes, Je  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  20,000 hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main. Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  c«tte  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  1772,  par  un  brevet 
spécial  et  mottvé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi. Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  au». 
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CASTELLA  (Nicolas-Antoiîte- 
Xavier  de  Beblens,  comte  de), 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'ordre,  impérial  de* 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service,  de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  à  l'armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 

-  qualité  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipulées  entre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à  l'exem- 
ple de  s^es  pères ,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  2e 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel ,  et  fit  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régiraens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à  Polotsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu'il, 
perdit  3i  officiers  sur  52.  Le  co- 
lonel Castella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé. Ce 

,  fut  à  la  suite ,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- . 
néral  de  brigade  et  officier  de  la 
légron-d'honneur,  adjoint  à  l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  1814,  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M. de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  10  mars  181 5,  il  se  rendit 
au  quartier-général  àVillejuifpour  ' 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régimens  suisses.  A  minuit, 
ce  commandement ,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en.  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reçut  l'ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fu  t  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond  de  l'armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
vaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et.  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitulées  en  France ,  le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  Ia~  nouvelle  organisation 
qu'elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque',  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major-  général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de -camp  en  disponibi- 
lité. 
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1er  reprendre  son  poste.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée , 
il  retourna  dans  son  département, 
où  le  directoire  l'avait  nommé 
procureur-général.  11  occupa  cette 
honorable  charge  Jusqu'au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur.  A  près  cet  événement, 
d'Herbez  -  Latour  aima  mieux 
quitter  les  affaires  publiques  que 
de  sacrifier  ses  opinions  républi- 
caines à  ses  devoirs  :  exemple  ra- 
re de  probité  et  de  désintéresse- 
ment! dans  une  carrière  longue 
et  brillante,  où  sotfventles  cais- 
ses du  gouvernement  lui  furent 
ouvertes»  il  quitta  ses  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  de  sa  fa- 
mille; n'ayant,  toute  sa  vie*  am- 
bitionné qu'un  seul  bien»  l'esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu'un 
seul  bonheur,  celui  de  sou  pays. 
Ses  enfans  n'ont  pas  eu  d'autre* 
héritage,  et  l'ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6  mars  1809,  figé  de  74 
ans. 

D'HERBEZ-LATOUR  (louis), 
fils  du  précédent,  né  à  Barcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpes, le  5  novembre  1777.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé 
par  ses  condisciples  capitaine  d'u- 
ne compagnie  de  gardes-nationà- 
les-frontières  formées  volontai- 
rement  en  avril  1793.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
brave  troupe  repoussa  avec  avan- 
tage les  adressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  à  pénétrer  en  Fran- 
ce par  la  vallée  de  l'Arche.  Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  chef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonette,  il  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  des  Alpes, 
puis  ce  lies  d'Italie  sousBonaparte, 
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ot  passa  à  l'armée  de  Naples,  arec 
le  général  Championnet.  Lorsque 
les  Français  évacuèrent  ce  royau- 
me en  1799, on  laissa  au  fort  Saint- 
Elme  M.  d'Herbez ,  à  Ja  tête  du 
27"  régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  défense  ex- 
térieure de  cette  place  et  du  com- 
mandement des  sorties.  II  eut 
souvent  à  lutter  contre  l'insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Anglais 
et  des  Russes  que  les  flottes  a- 
vaient  débarqués»  Le  courage» des 
soldats  français  suppléant  à  l'in- 
fériorité du  nombre,  M.  d'Herbez, 
avec  son  régiment,  fut  toujours 
vainqueur.  Il  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  combat  de 
Capo-de-China,  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Ruffo.  Rentré 
en  France,  il  fit  sous  Masséna  la 
mémorable  campagne  de  1801  en 
Suisse.  11  faisait  partie,  en  1802, 
«le  l'armée  galto-batave  en  "Wé- 
téravie,et  fut  blessé  au  combat  de 
Fuld.  Il  était  rn  Hanovre  sous  les 
généraux  Mortier  et  Befnadotte 
pendant  les  années  i8o5et  1804. 
Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-armée,  et  toujours  à 
l'avant-garde,  il  s'empara  du  fort 
important  de  Passe-Loup,  en  a- 
vont  de  Salzbourg.  Blessé  dans 
cette  affaire, M. d'Herbez  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie  ;  il  est  re- 
marquable qu'il  entra  le  premier 
a  Austerlitz.  Il  se  distingua  en 
1806  à  Saalfeld,  à  la  bataille  d'Ié- 
na  et  à  Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cette 
dernière  ville  pêle-mêle  avec  les 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponte-Corvo  la  campa* 
gne  de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  en  AI- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé* 
en  1811,  colonel  du  10  ime  régi- 
ment, il  passa  à  l'armée  d'Espa-  , 
gne,  où  il  débuta,  sous  les  ordres 
du  général  Souham,  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dès' que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  il  laissa  le  colonel.  d'Her- 
befc  sur  les  lignes  de  la  Thorraès 
et  de  l'Agueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  échec,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funeste  bataille  desAropilcs, 
le  22  juillet  18 12,  il  fut  emmené 
prisonnier  à  Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  Il  rentra  en 
France  en  1814,  reprit  le  com.7- 
mandement  de  son  régiment,  fît 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié en  1816  et  mis  à  la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Hcrbea  -Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur depuis  la  création  de  l'ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 1814. 

DI A  NN  YERE  (  Artoinb  ),  lit- 
térateur, mort  en  180a,  étan  né 
à  Moulins,  le  26  janvier  1762. 
Fils*  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires, reçut  le  bonnet  de  docteur, 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique , 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé,  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie,  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
.  mémoires ,  que  c'est  à  la  liberté 
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du  commerce* seulement,  qu'il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grairis.  11 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragemens 
à  l'agriculture.  Dans  un  autre,  il 
s'élève  avec. force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  ù  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  «Via  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
son.  La  comparaison  qu'il  fait  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  intéressantes  sur  le  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  la  for- 
tune {  c'est  le  titre  de  son  5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux ,  Diannyère  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i°  Elo- 
ge de  Gressety  17849  in-8";  a°  Ré- 
flexions sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noirs9traduit  de  l' anglais  cf  Ot- 
tobah  Cugoano,  1 788,10  -  8*;  5*  Rêve 
d'un  bon  citoyen  sur  les  loi  s, un  code 
national  et  tesparlemens9à  l*  usage  de 
ceux  qui  veillent,  17%$;.  4°  Essais 
d' arithmétique  politique  3  Paris  , 
1799,  in-8°;  5°  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  tes  Mœurs 
du  temps  passé,  Paris,  1800,  vol. 
in- 12  contenant  2  parties;  6*  dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagrange,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  entre 
la  liberté  du  commerce  des  grains* 
leur  prix ^  et  tu  mortalité,  Dian  nyère 
a  fait  aussi  un  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  Il  était  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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cipes  furent  toujours  ceux  d'un 
excellent  patriote. 

DIAS-GOMÈS  (FftiNçofs),  é- 
mule  et  compatriote  de  Camoëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
gal, vers  Tan  1743,  et  mourut  le 
3o  septembre  1793.  Fils  d'un  mer- , 
cier  de  Lisbonne,  les  heureuses  , 
dispositions  qu'il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille à  lui  donner  une  éducation 
soignée. Cependant  ses  études  lit- 
téraires n'étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d'après  les  con- 
seil* d'un  frère,  jaloux  de  son  ê- 
lévation  future,  son  père  changea 
d'avis ,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  l'obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  à  son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le* temps  de  ses  études; 
son  goût  pour  la  littérature  et  la 

Î>oésié  s'était  fortifié  ;  et  malgré 
es  soins  actifs  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  à  son  négoce,  ce  qui 
n'était  guère  propre  à  faire  naître 
les  inspirations ,  il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  ù  autre 
quelques  vers,  tous  écrits  avec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l'exemplefdes  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
leves  et  nobles.  Ses  Œuvres  poé- 
tiques se  composent  de  7  élégies, 
4  odes  et  3  cantiques ,  accompa- 
gnés de  notes  aussi  savantes  que 
curieuses.  L'académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a  fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  l'auteur,  en  1799.  Dias 
travaillait,  lorsqu'il  mourut,  à  a 
poëmes  intitulés,  l'un,  les  Saisons, 
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et  l'autre,  ta  Renriquéide.  Le  pre- 
mier, qui  est  uu  poëme  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  :  6  seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
seco n  d,  q u i  e st  ta  Conquête  de  Ceu- , 
ta,  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec 
le  génie  de  l'auteur.  Il  a  fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  d'E- 
lectre et  à*Iphigénie,(\u\  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois ,  lui  font  infini- 
ment d'honneur  :  le  premier,  cou- 
ronné en  1793  par  l'académie  des 
sciences,  offre  une  Analyse  rai- 
sonnée  du  style  de  Sa  de  Miranda, 
Ferreira,  Bernardes,  Caminka  et 
Camoëns;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l'histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  d'Andrade, 
et  de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diego  de  Couto;  le  troisième  en- 
fin est  un  Traité  du  bon  goût  en 
poésie. 

DIBDIN  (Thomas -Frockàll), 
littérateur  anglais  célèbre  par  ses 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  :  1* 
Poëmes,  1 797,  in-8*;  a'  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  1 80a ,  in- 1  a  ;  5* 
Utopie  de  M  or  us,  avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809,  a  vol.  in- 
8";  4°  Bihtiomania,  ou  ta  folie  des 
livres,  contenant  des  détails  surfhis<* 
toire,  tes  symptômes  et  te  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres, 
1809,  in-8":  5*  Antiquitéstypogra- 
phiqueè,  ou  histoire  de  l'imprimerie 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Ir- 
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lande,  commencée  par  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blement augmentée,  i  vol.  in-4*; 
l'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6° 
Bibliotheca  Spencer  iana,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  181 4  5  3  vol.  in- 8% 
arec  fi  g.  :  cet  ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s'élève  maintenant 
à  £00  fr.,  est  d'une  grande  ma- 
gnificence; 7°LeDécaméron  biblio- 
graphique, 181 5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l'esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l'auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  ( R. W.),  médecin  et 
agronome  anglais, résidant  à  Hen- 
don  dans  le  comté  de  Middlesex, 
est  auteur  d'un  Système  complet 
if  agriculture,  publié  en  1804  9  a 
vol.,  in-8°,  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet,  aTa- 
griculture  moderne,  1811,  in-8°. 
L'utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a  assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (JicQCEs-FâAw- 
çois),  né  au  Havre,  en  1733,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  possédait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts.  Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à  2 1  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris 
pour  y  perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  y  remplit  une  chaire  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alors  celle 
qu'il  cultiva  de  préférence  :  il  se 
livra  principalement  à  l'étude  des 
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crustacés  (poissons  sans  vertè- 
bres). Constamment 'sur  le  rivage 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait 
l'impétuosité  des  flots,  afin  d'ob- 
server, au  sein  de  Tonde  même,  ' 
les  habitudes  des  animaux  marins  * 
qu'il  voulait  faire  connaître, il  cou-  ' 
rut  de  fréquens  dangers  pour  y  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses' 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur  ; 
la  propriété  qu'ont  les  anémofle*  * 
de  mer  d'annoncer ,  par  une  di- 
latation progressive,  les  change- 
mens  futurs  qui  doivent  s'opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvéniens 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux par  les  taréts,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  :  1* 
Idée  générale  de  f  astronomie,  Pa- 
ris, 1789,  in -8";  2°  Connaissance 
de  l' astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  -  8°;  3°  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l'abbé 
Dicquemare,  dédié  à  l'abbé  Nollet, 
ra-4*«  H  & 9  de  plus,  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à  la 
physique  et  à  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare ,  qui  mérita'  le  surnom 
de  confident  de  la  nature,  aurait  pu 
devenir  riche  s'il  n'avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses  v 
nombreux  travaux,  et  refusa  les 
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bénéfice*  et  pensions  dont  le  gou- 
Terneinent  voulait  le  gratifier.  Eq 
1786,  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  offrit  l'assemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  set  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n'a  raient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  l'art  nauti- 
que ,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie, auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  assez  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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à  l'huile  5  grands  tableaux  qui  or- 
nent l'église  de  l'hôpital  du  Ha- 
vre, et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  vol.  des  Tran- 
sactions philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  télé  et  d'activité  à  l'accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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TROISIÈME  VOLUME. 


BLANCHETON  {Aitder-Ahtoi- 
»k),  l'un  des  médecins  des  épidé- 
mies pour  le  département  de  la 
Seine,  obtint  cette  place  en  181  a, 
par  suite  des  heureux  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques  qui  raya  gèrent  en  1811  et 
1813  les  communes  de  Pantin,  la 
Villette  et  Bondi.  Ce  médecin ,  né 
à  Clermont-Ferrand,  en  1784?  et 
fils  d'un  chirurgien  distingué  de 
cette  ville,  vint  à  Paris  pour  ache- 
Ter  son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  a5'ans,  et  animé  du 
désir  de  participer  à  la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  titre  de  mé- 
decin de  1"  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Autriche,  en  1 809.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Znaîm,Kretns,Bam- 
berg  et  Bois-Ie-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  à  ses 
services  l'estime  et  l'affection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l'expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d'honneur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu'il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  cha,mp  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres-Novas  :  lui-même  alors 
en  fut  atteint.  En  181 5,  un  grand 
nombre  d'officiers  russes  ayant  été 
confiés  aux  soins  du  docteur  Blan- 
cheton ,  à  Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé parla  décoration  de  l'ordre 
deSt.-WIadimir  de  la  4e  classe.  Le 
docteur  Blanche  ton  donna  en  1 808  j 
un  Essai  sur  l'homme,  considéré 
dans  ses  rapports  géographiques. 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l'a 
conduit  à  réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  faits  qui,  dans  l'é- 
tude de  l'homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races ,  de  leurs  variétés ,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu'il  habite,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  ou 
existent  encore. 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARRION  -  NISAS  (  Annaé- 
HEKBi-Fâinçois-VicTOiâE),  né  à 
Lézignan  (Hérault),  le  a4  janvier 
1794»  fil*  d*  l'ex-tribun  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
ses  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  eu  1830,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  Delà  nation 
et  des factions , 1819;  La  loi  sali- 
que,  1820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise, i8ao;  La  France  au  19* 
$/èc/e,  décembre  1 8a  1 .  M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes ,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

C  A  STELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur- général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  grand'eroix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis*,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Castella, 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 

Eremières  annales  de  l'histoire 
elvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendons 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
a  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  :  à 
celui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tournay.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  0  Je  suis  très-content  de 
«vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  »  Il  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement,  avec  a5oo  gom- 
mes, Je  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  ao,ooo hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main. Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  177a,  par  un  brevet 
spécial  et  mottvé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  celte  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi.  Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 
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CASTELLA  (Nicolas-Awtowe- 
Xavieh  de  Berlens,  comte  de), 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur et  de  l'ordre ,  impérial  de 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service,  de 
Saxe,  se  rendît  «n  1791  à  l'armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 

•  qualité  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipulées  entre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à  l'exem- 
ple de  s^s  pères,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  2e 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel ,  et  fît  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régimens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à  Polotsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  'avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu'il, 
perdit  3i  officiers  sur  52.  Le  co- 
lonel Castella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé. Ce 

,  fut  à  la  suite ,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- . 
néral  de  brigade  et  officier  de  la 
légion-d'honneur,  adjoint  à  l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  1814,  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M. de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  10  mars  181 5,  il  se  rendit 
auquartier-généralàVillejuifpour 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régimens  suisses.  A  minuit, 
ce  commandement,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  II  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reçut  l'ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond  de  l'armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Gyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
yaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées , 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et.  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitulées  en  France ,  le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  Ia~  nouvelle  organisation 
qu'elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque',  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major- général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp en  disponibi- 
lité. 


